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Hacher,  (v.  aSt)  c'eft  l'm  de  difpofer  dn 
^ignes  ou  trtits  à  l'aide  du  crayon,  de  la  pointe  ou 
du  burin  ,  pour  duincr  l'effet  aux  dîflércns  objcrs  c|u< 
J'en  veut  ombrer ,  foït  en  deffm  ,  loit  en  gravure.  On 
AflcAe  aufli  en  peinture  :  c'éioit  in?nie  une  manicuvre 
tiès-famirièrc  aux  anciens,  comme  on  le  voit  par  les 
peinture»  antiques  qu'on  a  découvertes.  Pour  hachery 
4jn  Ce  fert  de  lignes  droites  ,  courbes  ou  ondnyantes| 


^uelqi 


efois 


\  le=i  combine  enfemble  ,  en  les  croifant  j 


en  forme  de  loiange  ou  de  quarrê,  ftiivant  l'objet  qu'a 
veut  repr^lenter.  Le  !ens  dans  lequel  il   convient  de  j 
dirpofer  ces  traits  n'eft  par  arbitraire  :  c'cft  à  la  forme^  ' 
au  nwuvement ,  à  la  dureté  ,  à  la  moUcffe  de  la  chofs 
Tomt  II'.  A 
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qu'on  reftSCentCf  aullî  bien  qu'ils  perrpeftÎTc,  âinâU 
quer  le  fens  que  doivent  fuivte  les  'lachures ,  flÈ  (î 
rllcïle  doivent  combiner  en  loiange  ou  en  (juarré.  Si 
l'objet  efl  rond  ,  les  h-achures  doivent  être  circulaires  ; 
s'il  eft  uni ,  elles  doivent  être  plates  ;  s'il  efl  infgal , 
elles  doivent  participer  de  ces  inégalités.  Pour  exj 
prlmci:  une  fublîancc  dure,  elles  fe  cruilent  quarré- 
ment,  &r  pour  exprimer  un  objet  qui  a  de  lamollefle, 
elles  fe  coupent  en  loïange.  Enfin  ,  pour  parvenir  à 
donner  l'effet  convenable,  foit  à  une  gravure,  foit  à 
un  deftîn  ,  le  grand  art  ed  de  les  varier,  de  manière 
cependart  qu'elles  indiquent  toujours  l'inflexion  ou  la 
forme  générale  des  différens  objets  qu'elles  fervent  à 
peindre.  S'il  y  a  phificurs  hachures  les  unes  fur  les 
auires  ,  aînfi  qu'il  arrive  le  plus  fouvent ,  il  faut  tou- 
jours que  celle  qui  exprime  la  forme  do  l'objet  foit  la 
dominante  ,  en  forte  que  toutes  les  autres  ne  fervent 
qu'à  la  glacer,  à  la  fondre,  à  en  augmenter  l'ctï'et. 
{  Article  de  Cancimne  'Encyclopédie.  ) 

HACHURE.Cfubft.  fe'm.)  fe  dit  des  lignes  ou 
traits  dont  on  fe  fert  pout  euprimer  les  demi -teintes 
&  les  ombres  dans  le  dellln.  En  gravure,  ces  traits 
fe  nomment  tailles.  Il  y  a  des  hachures  fimpleS)  dou- 
bles,  triples.  Sic.  Les  fimples  font  formées  par  des 
lignes  p3rall(-les;  les  -doubles,  triples  ,  &c.  font  for- 
mées par  des  lignes  qui  fe  croifent  entr'elles.  {Artieth 
Je  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

•  HARDI,  (adj.)  HARDIESSE,  (rubft.fém.), 
La  hardleff'  e(l,  dans  la  carrière  des  arts,  la  marche 
d'un  homme  qui  va  sArement  parce  qu'il  connaît  bien 


J 
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^npas  S:  la  roure  qu'il  doîc  fuîvre;  l'a  dânacche  i 
3ai  grâce  de  ia  libercé  ,  pttce  qu'il  ne  craint  ni  de 
a^égarcf  ,  ni  de  fe  heurter,  ni  de  tomber.  On  ne  peut 
1s  confondre  avec  l'audacieux  qui  court  fans  lavuJr  où 
il  va ,  fe  heurte  ,  tombe  &  fê  relève  pour  retomber 
>«ncore. 

La  bardieffc  fuppofc  donc  la  fciencc  ,  ou  elle  a'«ft 
que  l'impudence  d'un  charlatan.  L'homme  habile  elt 
liardi ,  parce,  qu'il  a  la  conlcicnce  de  ce  qu'il  peut; 
3'ignorant  eA  audacieux ,  carcecju'îl  eA  incapable  d« 
faire,  il  ne  le  connolc  même  pas. 

La  hanUtJfe  répand  un  charme  fîngulier  fur  les 
ouvrages  de  l'arr.  Il  manque  quelque  chofe  pour  plaire 
jk  ce  qui  efl  même  bien  fait,  n'ilefl:  fait  avec  lîmi- 
<lité.  Le  fpéaateur  fouffrc  de  la  peine  qu'a  fupportd 
l'artida,  &  ce  fenilmeni  diminue  resplailirs.U'aîlleurs 
Iz  timidité  eft  un  fentimcnt  fratd  ,  &  tout  ce  qu'elle 
^produit  devient  froid  comme  elle.  11  faut  échauffer  fes 
juges,  fi  l'on  ne  veut  pas  qu'ils  foient  (5vè(eï  & 
même  quelquefois  injufleSt 

Un  jugement  prompt  &  faîn  ,  une  pratique  a/Tidue, 
ftnt  les  vrais  moyens  de  parvenir  à  la  hardiefft  louable. 
Avec  une  tlii-orie  étendue,  mais  fans  pratique,  oa. 
exécute  timidement  ce  que  l'on  fait  -,  on  cqnnoh  bi 
ce  que  l'on  doit  faire,  mais  on.  le  fait  avec  pein 
c'eA,  en  tout,  la  grande  habitude  qui  eft  la  catlftiM 
del'aifance,  &  c'cfl  l'aîfance  qui  produit  \^hardUffe?A 
On  efl  timtde,  quand  on  prévoit  qu'on  pourra  maH'^^J 
qucr  ce  qu'on  fe  propofc  \  on  eft  hardi  quand  i 
^«outumc  de  faire  8:  deTéuflir. 
'  De  grands  maîtres  ont  été  tim'îdes  dans  l'ex&ntîon i*-' 
mais  cen'cftpas  leur  limidiiéquJ  fait  leur  mérite.  Ellr 
A  îj 
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eft  toujouis  un  défaut  ;  & ,  comme  nous  •l'avons  ait 
ailleurs,  il  n'cd  aucun  défaut  qu'on  ne  puifTe  ncuf*r 
par  l'ex«mple  d'un  maître. 

On  p«ut  dire  qu'il  eCt  des  défauts  qui  nuiroîent 
Bioîns  au  A-tcès  que  la  timidité  ,  parce  qu'elle  femblff 
annoncer  de«  fautes  mSme  lorfqu'il  n'y  en  a  p3i>  Sa 
marche  incertaine  paroîc  roujours  voifme  de  la  chute, 
&  comme  elle  ne  montre  pas  la  sûreté  qui  promet  la 
téuffite,  on  ne  peut  croire  qu'elle  ait  réufli.  Le  moi 
d'un  profefleur  de  l'art  ne  manque  paj  de  jurtelTe. 
»  Si  vous  faites  de»  fautes,  dilbit-il  aux  élève* ,' 
»  faites-les  hardiment.  «  Ce  mot  tcflemble  à  celui  dv 
Voltaire ,  qui  dlfoit  ■  un  jeun»  poète  tragique  : 
»  Fi^ppei  fort ,  fi  vous  ne  pouvez  frapper  jufte.  •  Mais 

[  Voltaire  ni  le  profelTeur  ne    difoient    :  »  Faites  des 

^  »  fautes,  ne  frappez   pas  jufte  k. 

S'il  eft  nn  moyen   d'éviter  les  fautes  en  travaillaot] 
hardiment,  c'eft  ds  fe  rcndte  compte  d'avance,  par  un 
efquilTe  arrâtée,  de  l'ordonnance ,  des  formes ,  de  l'e: 
&  de  la  couleur.  Mais  ce  moyen  devient  infuffil 
fi  l'on  n'a  pas  l'aifance  &  la  pratique  au.  faire. 
Tout  cet  article  peut  fe  réduire  ï  un  vers  de  la  Fol 

Trai-iillci ,  frencE  de  \i  peine. 

C'ellrcn  prenant  de  la  peine  qu'on  acquiert  la  facilita 
&  c'eft  la  facilité  quî  donne  la  hardiejfe.  (^Article  à 

HARMONIE,  C  fubft.  fem.  ).  L'harmonie  ,  félon  lai 
Grecs,  étoit  fijje  de  Mars  &  de  Vénus  :  charmant^ 
allégorie ,  qui ,  mariant  enfemble  la  fgrce  8c  la  beautéâ 
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leur  fait  produire  l'ordre  ,  dirigé  vers  le  plaific  &  la 
«Ëlicité  des  Êtres  fenfibles;  ordre  «jui,  fans  dame,  eft 
liéceffaire  i  la  ûiisfaaîon  des  dittix  ,  comme  aux  bon- 
heur des  hommes. 
'    Examinons  l'harmonie  dans  l*art  dont  traite  cet  oa' 

jTrage ,  d'après  l'idée  aUégart(|ue  des  anciens ,  en 
laiflantnos  leâcurs  en  fure  un^  application  plus  vaftc 
2, tout  ce  ^uï ,  parmi  les  hommes  ,  eft  fuTceptible  de 

;  force  &  de  beauté. 

e  mot  harmonie  s'applique  dans  U  peinture  à   la 

•couleur,   au    clalr-obfcur ,  entio    à    l'enfemble  d'une 
Ripuriiien.  Qn  die,  ce  peintre  a  ujit  couleur  harmo- 

igùeufe  ;  la  connoijfanct  ijuil  a  du  clair-oi/cur  donne: 

f  beaucoup  ItTharmonie  à  fa.  couleur;  enfin  ,  il  y  a  une 
^irmanie  ebarmaate  dans  le  tout  enfemkU.  de  cet  ou- 
vrase. 

Si  nous  lulvons  le  fcns  éiymolo^que  dans  ces  difTè- 
rentes  acceptions  ,  nous  dirons  que  Vharmanie  de  la 

(«ouleur  Gonfifte  dans  la  force  au   coloris,   qui  dant 

,cha>{ue  objet  repréfenté,  en  fait  approcher,  autanc 
iju'il  eft  polTible,  l'imitation  au  degré  des  objets  imités. 
Se  dont  la  beauté  vient  du  choîic  de  ces  objets  &  du 
loin  que  le  peintre  doit  prendre  de  ne  pas  falir  lei 
feintes,  en  les  accordant,  pour  les  rendre  hartnonieufe). 
Le  mot  harmonie  appliqué  au  clair-obfcur,  ruppofe 
de  même  que  l'ariide,  ayant  bien  étudié  les  effeta 
innombrables  de  la  lumière,  a  choifi  dans  une  com- 
pofinon  ceux  qui,  produifaot  les  plus  grande  elTets, 
doivent    y     répandre    un    charme   qui     attache     les 

Enfin,  dans    le  tout  cnfemble,  le  mot  Harmonie 
iiippofc  que  la  difpori[ion  de  toutes  las  parties  eft  telle 


:  qu'elle  Concourt  à  l'énergie  (jue  compone  le  (bjet» 
psr  confêquem  à  la  fatte  de  beauté  qu'il  doit  produire. 
-  L'oriirc,  comme  on  le  voit,  eft  indiipo-iitàblsmenc 
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occupé  que  de  la  force  &  de  la  beauté  des  tuir-tes,  le 
tableau  peint  avec  ces  difpofltions ,  pourroît  fort  bien 
vn'fitre  pas  harmonieux  Se  n'ôire  pas  aiÊme  d'accord. 
Le  clair-obfcur  Toumis,  comme  je  l'ai. dit,  aux  loix 
de  deux  fciences  cxacles,  la  perfpedive  &  les  règles 
d'incidence  &  de  réSexion  des  rayons  de  ta  lumière  y 
ciablii  plus  née eflai renient  cet-ordre  indirpenf:.ble  pour 
VhiirmQme  is  la  couleur.  Ce  qui  fait  qu'il  n'elï  guère 
pnâible  de  concevoir  l'/rarmanie  de  la  couleur,  fans 
fuppofer  l'harmonie  du  cîaîr-obfcor.  Cependant  la  prati- 
que apprend  aux  ani&e^  que  certaines  couleurs  par 
elles-niâmes  &  rclatîvemetit  les  unes  aux  autres, 
fcmblcra  Te  prùier  plus  facilement  k  •l'harmonie  que 
d'autres.  •  •   ; 

Il  cil'  réfulte^ue  la  plus  parfaite  SflrHfo/iVe  de-Ja 
couleur  j  iellt:  qui'  fati$&ii  davanrags  -léi>  regards, 
confirtc  non-fculemetit  dans  la  fucceOlori  dp»  teintes 
ntbditîeci  félon  l'ordre  d»  la  lumière  &  des  ombres  , 
mais  eccoce  daji^  un  choix  de  couleurs  dont  une  infinité 
d'objets  lalffent   la  difpufiiion  au  peintre. 

h'Aarnionie  du  coloris  Bc  celle  du  clair-obfcur  font 
Dtînvlpalement  jugées  &  fetiiics  par  l'organe  de  la 
vue.  Si  elles  influent  fur  l'c'piit  &  fur  l'ame,  c'eft 
p9-  1q  tepos  lati^faifant  dans  lequel  elle«  Iai(ï«nt  le  re- 
%%.xà,  repos  qui  laifTe  à  l'erptic  &  à  l'ame  plu&  de 
ficiliié  pour  erre  affeaês  &  touches. 

On  peut  encore  pouffifer  plus  loin  les  droits  des 
harmonies  dont  j'ai  patle ,  en  confidcrant  que  V/ior- 
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monle  du  colotîs  &  du  claîr-obrcur  peuvent  acqMtVir, 
par  les  Toins  Sr  l'habileté  de  l'artîïie ,  quelque  diffé- 
rence ds  caraâère,  &  que  ces  ditl^renccs  bien  alfgr' 
lies  aux  fujets, -doivent,  par  l'imprelTion  qu'en  reçoit 
,  préparer  l'ame  à  des  aftedions  relatives  à  ces 
fujets,  les  faire   durer  &  les  fgriifier. 

Vne  harmonie  claire,  aimable,  &:  en  quelque  façon 
riante,  ajoute  aux  charmes  d^un  fujec  agréable;  une 
;  plus  fombre  peut  conv.enir  à  des  lujeis  trilles, 
&  il  peut  y  avoir  pour  les  artifles  de  génie  quelques 
nuances  iniermédiaires  eritrc  les  points  principaux  que 
j'ai  défigiféi. 

Cn  peut  obje^er  que,  dans  )a  nature,  une  fcène 
■nânîment  touchante  ,  pathétique  ,  déchirante  ,  Ce 
palTe  Ibuvent  dans  un  lieu,  ou  fe  trouve  éclairée  pac 
un  jour  qui  n'a  nul  rapport  avec  le  caraflère  de  l'é- 
vénement, 8c  cependant  elle  n'cncaufc  pas  moin;;  routes 
.  les  imprcflions  qui  lui  appartiennent.  I!  têfulieroit 
de  cette  obfervaiion  que  l'exprelTion  dccroit  abfolu* 
ment  l'emporter  fur  tomes  Içs  autre>  parties  de  la 
peinture-,  mais  on  ne  réfléchît  pas,  en  appuyant  trop 
exclufivement  fur  cette  préférence,  que  «fanslesévé- 
remens  .que  nous  offre  la  nature,  on  compte  pour 
rien  la  nécefliié  où  elle  c(V  d'âitc  fans  ceiTe  foumile 
aux  loix  &  aux  effets  de  la  lumière.qui  produit  Vkar- 
monie ,  &  au  julîe  enfemble  des  co:ps  qui  ptoduHcnt 
les  mouvemcns.  Ce  qui  telle  imprimé  leulcment 
dans  le  fouvenlr,  font  les  mouvewcns  earatiétirés 
des  aélions  qui  attirent,  qui  firent  l'jttention  ,  Sr  l^s 
cxpielTions  qui  agirent  fur  l'ame.  fors  donc  qu'on 
avance  que  préférablement  à  tout ,  c'eft  l'expralHon  qui 
«il  la  putwvnumem  intérefTantc  àe.  la  peinture  ,  on  ne 


développe  pas  alTei  Ca   penfêe    qui  fuppofè  les  autreS 

parties  nécelTaîres,  comme  des  perfeSions  quï ,  pout 

fâricr  ainfi,  vortcfans  dire;  m^îs  k'il- en  e(i  ainfi  dans 

I    le  tnéchanirme  de  la  nature,  il  n'en  efï  pa^  iJe  niSm? 

L  daflj  la  praiiqiie  du  peintre,  &  ÎI  né  fauroir  regarder, 

I  TÛ  les  connoiirance>i  qu'il  faut  acquérir  8c  les   dilE- 

1  tulles  qu'il  faut  furmooter,  i'hannonic  ,  la  correflion, 

mleur  comme  des  objets  qu'il  ne  faut  pas  compter. 

Le  fens  phyfique  de  la  vue  étant  celui  qui  iranfraec 

i    l'amc  fpirituelle    les    impreltionî  qu'elle   préfère  à 

tout,  doit  lui-même  ârre  fatisfair i  ainfi  un  peintre  qui 

a  un  grand  mériio  dans  rexpcefiion  &  qui  en    aiiroic 

un  trop  foible  dans  le  coloris,  dans   la  corrcftion  & 

dans  V harmonie ,  feroît  un  artitVe  irès-împarfaît,  quoi- 

•  pulTent    allt^uer  en  fa   faveur  les   hommes  d'un 

[•■efpric  fin    &    fenfible,  qui,  devinant  Tes  intentions , 

pardon neroicnt    en     leur  faveur   d'avoir  manqué 

'  -i  ce  que  l'art  exige. 

le  mVrendrai  pas  davantage  fur  cette  difcuf- 
k'fion,  qui  demanderoif  d'être  traitée  particulièrement, 
' '«ujourd'huî  Oir-iout  qu'on  femble^  d'aptes  la  toui^ 
nute  de  l'efprit  rrpandu  plus  généralement  ,  exiger 
partie  îniéreflante ,  dont  tout  le  monde  eft 
eileâivement  jaloux,  avec  trop  de  préférence  fur  les 
autres  partie»  conf>:(uiîi/es  de  l'art ,  parce  qu'il  n'y  a. 
guère  à  la  vérité  que  lesfeuh  arti'Vesqui  puilTcnt  en  juger 
avec  entière  connoiiTan ce  de  caiile. 

Pour  vous  jeunes  ariîfles  ,  à  qui  il  n'appartient 
pas  encore  de  difcutar  le^  qucfliuns  'délicates  de 
votre  art,  ayez  foi  à  ceux  qui  en  font  bien  inftruîts, 
h  vos  maîtres  ,  &  ils  vous  répéietni»!  fans  cefle  ;  apprenw 
d    deiTiner    corre&smcDt ,   à  peindis  avec  vérité  y  à 


% 
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donner  VharmotiU  nécelTaire  à  vos  lableaaT  ,  &  jui- 
gnet-y  l'exprelTion  dont  votre  ame  ou  totre  gt'nîe 
eft  fiirceptible;  fi  vous  rempHiTîcï  parfaitemeni  loutei 
cei'Conditions  ,  vous  feriez  le  premier  des  peintres;  fi 
vous  acquérez  tes  premières  à  un  dégrc  raifonnable,' 
vous  Terei  peintre;  &  fi  à  cette  dofe  moyenni 
■joignez  ce  qui  touche  ,  vous  atteindre!  une  fiarmonm^ 
du  'tout  enfemble  qui  fatisfera  aflei  puur  vous  placera 
dans  lin  rang  diftingué  parmi  ceux  qui  pratïqui 
qui  ont  exercé  votre  art.  (  Article  de  M.  H'àtelet.  ] 

Le  mot  Harmonie  nous  vient  des  Grecs,' peuple 
ii  feciflblcà  la  qualité  qu'il  exprime,  &  qui  dut  à  ce 
fenfibiliré  la  langue  la  plus  harmonieufe.  On  trot 
l'origine  de  ce  mot  dans  les  verbes  ifM ,  âf/wjai ,  / 
dapie,f  unis,  je  rends  convenante  ,  &  dans  le  fubftar 
i^fiiit ,    articulation,   jointure.     II    répond    donc 
mufique  &  en  peinture  au  mot  accord  i  car  plufiei 
chofes  qui  peuvent  j'a(f(7;?«r,  fc  joiniri^ie  convenhy 
doivent  nécËfTaî renient  être  d'aocord  entr'elles  :  voye\ 
l'article  Accord. 
~    Toutes  les  parties  de  la  peinture  oRt  leur  karmoni^*^ 

Si    lès    diverfes   parties  de  l'ordonnance  font   i 
venabics  au  fujct  &  t'accordent  entr'elles  à  en  pénéirei: 
|ilus  profondément    l'ame    du    l'pectateur,  il    y 
harmonie  de  compofition  :  voyei  l'article  Comeosi 

Si  toutes  les   parties  de    la  compofition    tend 
rendre  plusfenfible  ce  qu'elle  dcit  exprimer,  li  loutei^ 
les    parties   d'une    mâme   figure  s'accordent    avec    ! 
fentiiiient    inrérieur   dont  l'artifte    luppofe  qu'elle   eftj| 
afFeftéej  il  y  aura  harmonie  d'exprejfion.    yoyi\  l'ai 

ticlc    EXFRSSSION. 

!  Us  l'ariétâs  du  faiitj  ■<ia  -teçaaaçh  Qu'il 
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elt  le  produit  d'une  feule  main,  d'une  feule  intel- 
ligence ,  il  y  aura  harmonie  ^exécuiion,  Voye\ 
l'article   Fait. 

Si  les  formes  d'une  tndme  6gure  s'accordenc  mutuel- 
lement entr'elics  ;  fi  toutes  indiquent  le  même  Sge  , 
le  même  tempérament  ,  le  même  embonpoint,  la  même 
maigreur,  fi  toutes  font  également  quarrces  eu  arron- 
dies ,  mufclées ,  ou  coulantes ,  il  y  aura  harmonie 
âe  dtjpn.  Voye\  l'articie  Gorresfohdance.  Ces 
difflrcnccs  fortes  d' harmonies  conviennent  également 
à  la  peinn.re  &  à  la  fculpture. 

S:  l'imbre  &  la  Itimière  ne  contralîent  pas  dure- 
nienc  entt'elles ,  fi  des  demi-teintes  bien  graduées 
conduifenrarttftemenr  du  clair  à  l'obfcur ,  il  y  aura 
harmonie  4e  clair  ohfcur. 

Enfin',  ti  l'artîfle  a  foin  de  n'avoïfiner  que  des 
couleurs  amies  ;  fi  chacune  de  tés  teintes  participe 
toujours  de  colle  f|i!Î  la  précède  &  qui  la  fuit,  il 
y  anra'  h^irmyhif  -f^  lans    V  du  couleur- 

C'efl  roiitce  quenuus  no.;s  permettrons  de  dire  fnr 
snie  capitale  do  l'art.  Dans  ce  que  nous  pouc- 
jouter  ,  nous  craindiîôns  d'itifpirer  peu  de 
confiance  aux  leSeurs,  &  nous  l^^lilcicns  parler  des 
ïnaltres. 

Il  ne  férti  t^ueftîon  ici  que  des  deux  dernières 
forfes  A'harmon'et;  n oui  avons  fuffifamment  traité  des 
autres  dans  les  articles  auxquels  noue  venons  de 
renvoyer, 

Mengs  ireus  paroîc  avoir  bien  défini  Vharmonie  , 
en  la  regardant  comme  l'att  de  trouver  un  terme 
moyen  entre  deux  extrêmes. 

Il  regarde  le  Cpirège  comme   le  grand  maître  do 
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V harmonie  y  «  Ce  peintre  plaça,  dît- 51,  un  efpace 
-  a»  entre  cliaqne  partie ,  tant  des  jours  &  des  ombres 
^s>  xfàe  6ts  tons  &  des  couleurs.  Il  remarqua  mieux 
»  qn'aucun  autre  ,  qu^après  une  certaine  tenfion , 
3>  les  yeux  ont  befoin  de  repos.  C'efl  pourquoi,  après 
3»  avoir  placé  une  couleur  franche  &  dominante  ^  il 
9»  avoit  foin  de  la  faire  fuivrë  d*ane  demi-teînte;  & 
»  lorfqu'il  vouloit  de  nouveau  employer  une  partie 
»  taillante,  ll'ne'fêvenoit  pas  tout'de  fuite  au  degré  de 
x>  teinte  d'où  il  étolt  parti,  mais  il  conduifoit  l'œil  du 
x>  fpe^iateur  ,  par  une'  gradation  infenfîble ,  au  même 
jf  degré  de  tenfion  -,  de  forte  que  la  vue  étoit  re- 
»  veillée  de  la  même  manière  qu'une  perfonne  endormie 
»  eft  tirée  du  fommeîl  parle  foii  d'un  inflrument agrca- 
»  blc;  réveH  qui  relTemble  plutôt  à  un  enchantement 
»  ^ii'à  un  repos  interrompu.  »  (  Voyez  ce  que  le 
mcme  artîfte  nous  a  fourni  fur  Vh(Xrmonit  du  Correge  à 
J'arrîcle  Ecole.) 

•Mengs  â  ehcoK*  parlé  de  Vharmonie  dans  fcs  leçons 
pratiques  de  peinture^  Nous  allons  rapporter  les  pré- 
'céptes  qu'il'y  à  confignés,  en  oblervant  cependant  qu*ll 
s'écarte  quelquefois  de  fon  fïijet,  8c  que  plusieurs  de 
ies  maximes  fc  rapportent  moins  à  Vhdrmonie  qu'à  l'art 
"de  colorer.   . 

'  -Il  érablît  que  les  couleurs  claires  cfant  celles  qui 
produifent  la  plus  forte  imprcflion  fiir  les  organes  de 
la  vue,  on  doit  les  employer  dans  les  endroits  où  l'on 
veut  que  l'œil  du  fpeûateur  fe  porte  &  s'arrâtc  le 
plus ,  &  cet  endroit  doit  ôtre  la  partie  principale ,  & 
la  plus  întércfTante  du  tableau. 

a  Sî  l'on  fe  propofe,  ajoute-t-51 ,  de  produire  une 
191.  fenfation  4louce ,  cotnme  dans  les  fujets  gracieux ,  il 
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»  faut  maintenir  le  plus  qu'il  elt  polTiMe,  la  vue  du 
»  fpeâateur  dans  cette  renfation  ,  &  ne  la  lui  laifTer 
»  peidre  qu'înrenfiblement.  Airfi  du  clair  il  faut  le 
m  conduire ,  non  pis  à  l'ombre  ,  mais  à  des  demï- 
»  teintes ,  &  le  guider  doucement  &  par  dégrés  de  la 
■  première  ombre  à  des  ombres  plus  fortes  ,  l'ans  pafTet 
■s  taui-à'coup  d'une  foible  .obfcutité  aux  plus  grande* 
»  ténèbres. 

,  »  Si,  au  contraire,  lefujeteA  terrible,  &  demande 
»  une  cxprefTion  forte ,  les  efteis  du  tableau  doirent 
»  être  analogues  à  ce  caraftère  ;  il  faut,  pour  les 
>  produire  ,  opérer  en  raifon  invetfe  de  la  maniée 
»  précédenre. 

»  Les  couleurs  brillantes  &:  les  couleurs  martes  > 
1»  doivent  être  employées  plus  ou  moins  abondamment , 
M  fliivant  que  le  f'ujei  eÛ  gai  ou  tfiftc,  gracieux  oa 

»  Toutes  les  couleurs  peuvent  être  rompues  par  le 
»  blanc  &  par  le  noir,  en  tes  plaçant  de  minière 
»  qu'il  en  reDe  peu  d^  paciies  éclairées,  parce  que 
»  toutes  les  couleurs  fe  dégradent  dans  l'ombre  8c  y 
»  perdent  leur  vivacité. 

u  Le  rouge  demeure  toujours  dur  quaiid  on  l'emploie 
»  pur,  &  qu'on  fie  l'enveloppe  pas  de  quelque  cou- 
«  leur  moëlleure  qui  lui  fetve  de  véhicule  ,  en  tem- 
»  père  la  crudité  &  empêche  les  rayons  lumineux  de 
M  réfléchir  avec  tr«p  de    force. 

»  Le  peintre  doit  obferver  de  quel  ton  de  couleur 
a  efi  l'accord  général  ;  car  en  fuppofanc,  par  exemple, 
»  qu'il  foit  rougeâire,  on  poutroit  employer  le  rouge 
n  pour  les  figures  du  fécond  Si  du  troifième  plans  ;  on 
feryira  du  bleu  daos  1^  eodroiu  les  plus  proche^ 
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»  de  l'œil ,  &  l'on  procédera  fuivant 
t  fontiement ,  lotfque  le  ton  général  fera  d'une  teinte 
y  àUférente.  Il  efl  rars  cependant  que  le  rouge  pu UTc 
!>  (èrvir  d'haimonie  générale  à  un  tableau  »  vu  [que 
I  cette  couleur  efV  celle  qui  réfléchit  le  plus  la  lu- 
)  m'ière.  L'orangé ,  Comporé  de  la  couleur  la  plus 
a  claire,  &  d'une  autre  qui   cft  la  plus  pure  ,  eft  la 

>  plus  dure  de  toutes  les  couleurs  mixtes.  Le  vctd  efl 
D  la  plus  agréable  ,  parce  qu'il  efl  formé  du  inêlange 
I  de  la  couleur  la  plus  claire  ,  &  de  la  couleur  la 
a  plus  obfcurc  ,  ce  qui  fait  qu'il  ébranle  Ici  nerfi 
■  fans  les  fatiguer.  Le  violeteft,  de  toutes  les  couleurs 
I  comporées,  la  plus  forte,  parce  qu'il  approche  de  II 
9  couleur  la  plusobfcure,  ce  qui  fait  qu'il  occaTionne 
n  un  fentimeni  irifte, 

n  On  inférera  de  ce  que  je  viens  de  dira,  qu'on 
n  peut  varier  à  l'infini  routes  tes  couleurs  ,  Se  l'on 
»  connoltra  la  manière  de  les  employer  avec  utilité, 
s  Ajoutons  que  ,  pour  parvenir  à  un  bon  équilibre 
n  dec  couleurs  dans  un  tableau,  il  faut  fc  rappeller 
a  que  nous  arons  cinq  fortes  de  matériaux  ou  cou- 
»  leurs  pour  rendre  tous  les  objeis  de  la  nature,  le 
»  blanc,  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu  ,  &  le  noir. 
»  Deux  de   ces  couleurs  font  claires  ,  le  blanc  &  le 

>  jaune;  deux  font  ubfcures  ,  le  bleu  &  le  noir.  Le 
»  rouge  efl  întennédîaire  entre  ces  deux  claflet  de 
n  couleurs,  &  je  l'appelle  la  couleur  la  plus  pure, 
]>  parce  qu'il  n'appartient  ni  à  la  lumière  ni  aux  ténè- 
).  bres,  &  qu'il  tétléchit  également  le  jour  &  l'obf- 
»  curiié.  C'etl  de  ces  feuls  matériaux  que  fe  fert  1^ 
«  peintri ,  &  c'eft  en  employant  plus  ou  moins  les 
»  uns  &  les  antres  >  qu'il  parvient  â  «xprîmer  éci  c\~ 
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»  dans  un  lableati  trop  de  couleurs  pures  &  brillantes^ 
»  On  peut  marier  cnfemble  toutes  les  couleurs  par  I« 
»  moyen  du  blanc  &  du  doU;  le  blanc  en  Aie  la 
u  dureté  &    les  rend   fuaves  &  tendres;    le   noir  les 


M 

dégrade 

&  les 

amor: 

rît.   Les  couleu 

ts  c 

ompofce 

s  de 

» 

deux  co 

uleurs 

franches  ,    peuvent 

de 

même 

être 

M 

amorties 

&  rei 

ndues 

tendres,    en  y 

mêlan.  un 

peu 

n 

de  la  irt 

)iricme 

couli 

;ur   pure.    Ce   que 

je  vien 

s  de 

» 

dire  doîi 

:  s'appl! 

louer 

non-feulement 

draper 

les  , 

u 

mais  enc 

;ore    au   colc 

,ris  des  chairs 

,    & 

aux 

» 

fonds,  e 

n  commença 

nt  toujours  par 

fe  régler  fur  la 

» 

partie  principal, 

-  j    *' 

^ec  laquelle    i 

1    fai 

Lit  accorder 

refte  , 


On   pourroït  defïret  ,    peut-être,    un    peu    plus  de 

clarté  dans  l'cxpofirior  de  cette  doôrîne.  Dandré- 
Bardon  traite  le  même  fujet  avec  moins  de  profondeur  , 
mais  en  môme  temps  avec  moins  d'obfcurité. 

M  Vkannonif  de  la  nature ,  dit-il ,  envifagée  rela- 
»  tivement  à  fes  couleurs  ,  dérive  de  la  partîcîpatioa 
n  des  nuances  que  le  foleil  communique  à  tous  les 
»  objets ,  qui  tantôt  Pc  mitent  les  uns  dans  les  autres^ 
»  &  lancât  fe  téflechifTent  réciproquement  las  rayant 
«qu'ils  reçoivent  de  l'iflre  du  jour.  De  même, 
B  {'harmonie  d'un  tableau  confifVe  dans  une  commu- 
K  nication  de  ton*  opérée  par  le  rapport  des  couleurs, 
»  par  l'unilormiié  des  lumières  &  jiar  la  modilicïtîoa 

»  Pour  conduire  un  ouvcage  de  peinture  à  una 
»  harmonie  parfaite  ,  il  faut  don»  premièrement  que 
y  la  plupart  des  couleu»  foient  liées  d'amitié ,  & 
»  qu'elles  entrent  dans  la  compofiùon  les  unes  des 
■  autres  :  on  en  excepte  à  peine  celles  qui  fonc 
o  deftinÉes 
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)  denint'es  à  former   les   plus  piquanres  oppofiiion». 
indcmenc  ,    que    toutes    les    lumières    toicni  à    ' 
[■  •  l'unirtbn  reiativement  aux  plans  &  aux  mafles  dont 

s  font  partie  ,  (  ce  qui  t\fi  fignilîe  pas  qu'ellea  ( 
k  doivent  être  à  l'unifTon  ^ans  toutes  les  mafTes  &  fuK.  1 
Pious  les  plans,  mais  Teulemenc  fur  chaque  plan  &  dani  ' 
I  «haque  maiTe).  »  Troitièmement ,  que  les  pa 

>  fie  (ce  s  réjaillilTent   réciproquement,  &C  empruntent! 
w  les   nuaoces  des  objets  voilïns  ,    comme  Us  gla( 


»  reçoivent 


&  réverbère 


t  le»  Il 


s  &  lescoulei 


qui  leur  font  préientés.  Quatrièmement,  qu^fl 
s  formes  compriCcs  dans  las  mafles  d*ombra 
u  fuicm  amorties   par   la  privation  de  la  lumière,.  \m 
X  raifon    de  Ton  plus  ou  mo:ru  de  vivacité.   Qu'à  c 
-»  égard ,  l'éclat  des  couleurs  locales  Ibit  plus  ou  moin» 
lans  néanmoins  que    les  objets  perdent  çn» 
(ui  leur  eft  propre. 
»  La  nature,    dit  -  il    ailleurs,    eft  f.ifcepiible   da 
M  toutes  fortes  de  couleurs,   ainfi  que  de  tomes  fortes 
»  de  formes ,  elle  réunit  les  nuances  les  plus  antïpa- 
»  ihtques  &    les  plus  bizarres.    Le  chef-dVuvre  dç 
M  l'arc,  corfifte  à  mettre  en   harmonie  celles  qui  pa- 
ît roilTent    les   moins    liées  d'amitié.    Ce    tefultat    eft 
>  l'cfl^et  de  la  paciicipation  des    lumières,   de  la  mo- 
»  difîcation  des  demi-teintes,   de  la  rupture  des  om* 
,  becs  ,  &  de  la  juftefle  des  refl«s. 

»  Un  moyen  infaillible  de  mettre  les  couleurs  ea 

I  harmonie^    eft    de    n'aflbcier  que    celles    qui   font 

,  ■  douces  &  fympathiqucs.  Eft-on  forcé  par  la  naturô 

I  du    fnjet  d'en  introduire  qui   foient  d'un  autre  ca- 

1  radère  .'    11   faut  les  groupper  Se   les  ac 

inière  qu'elles  l'o  mirent  lej  une»  dan»  les  autres 
Tome  nu  '  B 
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»  les  diQ)ofbr  de  façon  que  la  lumière  ne  prête  qu'un# 
»  même  nuance  aux  premiers  clairs  y  &  que  leurs 
»  ombres  ne  préfentent  qu'une  maffe  uniforme ,  dans 
m  laquelle  néanmoins»  on  entreyoie  le  ton  propre  df 
»  chaque  objet. 

»  A  Vharmonie  des  .couleurs ,  on  joindra  le  rapport 
i»  qu'elles  doivent  avoir  avec  l'expreffion  du  fujet* 
»  Soit  qu'il  doive  infpirer  la  confternatlon  ou  l'allé* 
»  ÇrefTe ,  on  peut  réveiller  Vharmonie  par  des  tons 
»  accidentels  qui ,  difTonans  en  apparence  y  fervent  i 
j»  la  rendre  plus  fingulîère  &  plus  frappante, 

»  Pour  diriger  Vharmonie  au  plus  haut  degré  do 
9  perfeâion ,  il  faut  mettre  de  la  conformité  entre  lj9 
%  caraâère  de  la  manoeuvre  &  celui  de  la  couleur* 
9  Un  perfonnage  ruftique ,  dont  les  carnations  d'un 
^  ton  hâlé  &  greffier  y  ferqient  peintes  d'un  ftyle 
»  agréable  &  moelleux  v  une  jeune  nymphe  y  dont 
il  les  chairs  fraîches  &  vermeilles  feroient  traitées 
»  d'un  pinceau  mauffade  &  heurté  y  préfenteroient  l'un 
»  &  l'autre  un  fair^quï  ne  feroit  point  en:  harmonie 
»  avec  la  couleur  »• 

H  É 

héroïque,  (  adj.  ).  Le  genre  ^'roïque  eft 
•elui  qui  repréfente  les  aâions  des  hommes  *de  la 
très -haute  antiquité.  Il  doit  entrer  beaucoup  4'idéal 
dans  le  ftyle  he'roïque  ;  mais  tout  eft  perdu  fi  l'on  y 
admet  le  ftyle  théâtral  :  car  le  théâtral  n'eft  qu'une 
repréfentation  imparfaite  de  ^l'homme  naturel  y  Se 
Vhéroïfue  doit  être  au-defius  de  l'homme.  (  £.  ) 

.  HÉROS,  (  fubft..  mafc  ).  On  app^^  hûos  e« 
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dtmî-ilieux  ces  hommes  de  la  haute  arnjqiiîti.' que  l'on 
croyutt  en&ns  des  dieux,  ou  qui  ont  été  déifiés,  ou 
qui  ont  vécu  enfin  dans  les  fiécle-r  qu'on  nomme  hétoï- 
<]ues.  Un  comprend  en  général  dans  le^iombre  des 
JkVoj  tom  les  hommes  qui  ont  vécu  jurqu'iu  fiège  de 
Troye.  Homère  leur  donne  une  force  bien  fiipêrieurs 
■  celle  des  tyimmes  de  fun  tenifts,  «  Le  fils  de  Tydés 
»  prit,  dii-il ,  une  piètre,  mafl'c  énorme,  que  deux 
»  hommes  ie)g  qu'ils  Tont  aujourd'hui  ne  pourroienï 
»  fouIe»er  :  feul,  il  la  lança  facilement  i>.  Homère 
r'efV  pas  moins  le  maître  des  artilîes  que  des  poètes: 
ridée  qu'il  nous  donne  dos  héros,  l'artific  doit  l' ex 
primer.  Leur  na:ure  doit  ëirc  au-deiTus  de  l'humanité 
Se  approcher  de  celle  des  Uieux,  Dans  leur  jeunefle, 
ils  ne  font  pas  tout  à  fait  des  Apoltons ,  mais  ils 
ren'embleni  à  l'Aniînoiis  -,  dans  la  force  de  l'âge,  ils  ne 
font  pas  des  Ju^iccrO/ym^ifn,  mais  on  reconno'it  qu'ils 
ne  peuvent  céder  qu'à  Jupiter  ;  audacieux  cotimie  Dio- 
mède,  ils  actaqucroient  mCme  le  Dieu  Mars  :  leur 
vieillelTc  majcftueufen'oflre  aucun  ligne  de  décrépitude, 
on  voit  qu'elle  eft  encore  loin  de  la  deftruSion;  ella 
n'a  plus  la  vivaclié  de  la  jeuneRe  ,  ni  la  force  de 
l'Jge  viril,  mais  elle  a  l'empitc  de  la  fageiTe.  Dans 
■DUS  le*  âges,  leur*  formes  font  grandes^  l'ariifte  a 
négligé  dans  toutes  les  parties  ces  petites  formes  qui 
lanonceni  â  l'homme  fa  foibleffe.  Leur  maintien  eft 
fimplB  )  car  1^  f°"  '^'^  belôin  d'aucune  afTectaiion.  Ile 
ont  la  taille  haute,  &  par  conféqucnt  la  ifce  petite  i 
car  l'artifle  donnât-il  à  Tes  figures  une  hauteur  gi- 
eantefque  ,  elles  feroicnt  counoa  fi  elles  avoïçnt  de 
groflei  tfites.  L'Hercule  Farnèfe  eft  grand ,  non  parce 
qu'il  efl  collofTal,  mais  parce  que  fà  t£te  eli  petite^ 
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on  peut  faire  un  nain  collofnil.  L'exprefTion  Ce  pe'mC 
fur  les  rraits  des  héros  (ans  les  irop  altérer  :  leur  colère 
ne  dégénère  poinc  en  fureur  ;  la  douleur  extrême  ns 
dégrade  p^ entièrement  leur  beauté,  parce  que  leuc 
ame  vigoureufe  fait  réfifter  à  la  plus  violente  douleur. 
Le  Laocoon  fouSre,  mais  il  efl:  encore  beau  :  il  ne, 
s'écrie  pas  comme  le  Stoïcien  que  la  douleur  n'ell  point 
un  mal  ;  mais  il  fenc  le  mal ,  &  il  en  efc  prefque  vain- 
queur. S'il  ne  préfentoîc  qu'un  vîfage  hideux  ,  fi  11 
foufFrance  ëégradoit  entièrement  la  beauté  noble  de  Tes 
traits,  il  intérefleroic  moins  :  ce  ne  feroit  plus  un 
héros  (bufTrant;  ce  ieroit  un  efclave  à  la  corcurr. 
£: Article  de  M»  LEyESQvE.  ) 

HEURTER,  (  V.  ad.  )■  «  Ce  peintre  afFede  ds 
i  A^urKrfes  tableaux;  ceire  efquïffen'eft  que  AeurKeu. 
î  heurté  y  regardé  comme  une  qualiré  indifférente  en 
&  qui  peut  être  bonne  ou  mauvalTe,  fuivanc 
ige  qii*on  en  fait ,  eft  l'oppofe"  du  fondu;  regardé 
Kimme  un  défaut,  il  eft  l'oppofe  du  lec/i/. 

s  un  tableau  fondu  ,  les  teintes  ,  fe  fuccédant 
!s  aux  autres  par  dei  njaneesinfenfibles,  fenoyenc 
ss  dans  les  autres  ,  &  ne  peuvent  être  difcer 
nées  que  par  un  œil  expert:  dans  ua  tableau  heurté 
les  teintes  ibnt  pofécs  largement,  on  pourroit  dire, 
brutalement,  les  unes  à  côté  des  autres;  nun-feuli 
"ment  leur  fucceflion  brufquc  eft  très  fenfible  ,  ei: 
f*éft  mfimc  choquante,  fi  l'on  regarde  l'ouvrage  c 
[ffort  près  :  mais  quand  «n  le  voit  de  loin,  l'air  i'ir 
Jol'e  entre  le  tableau  &  JVil  du  fpeélateur,  fond 
noie  ces  teintes ,  S!  change  l'ébauche  giolTière  en 
;  peinture  terminée.  On  difoil  des  frefques  da 
Lanfranc  ,  que  l'air  les  fînUfoît. 
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.     Ce  n'eft  donc  pas  un  défaut  de  heurter  les  figures 
Mlpilales  d'une  coupole  élevée*,  c'en  feroît  un,  d'en 
fondre  les  ceintes ,  comme  dans  un  tableau  de  Chevalet. 
Même  dans  un  tableau  qui  n'eft'  pas  deftiné  à  ôtre  vtt 
de  fort  loin  y  certaines   parties  doivent  être  heurtées  y 
pour  faire  valoir  la  délicateiTe  de  celles  qui  demandent 
un  ^ni  plus  précieux.  Ainfi  le  feuille  d'un  arbre  touffu , 
£bn  vieux  tronc  rongé  par  le  temps  ,  une  terraife ,  des 
broi&ilfes  doivent  être  heurtées  ,  ft^n'oifriroient  qu'une 
froide  (echerelTe ,  fi  elles  étoient  fondue»  comme  lea 
chairs  de  la  jeune  Nymphe  qui  (e  promène  dans  ce  pay- 
iâge.  Tous  les  objets  bruts  doivent  être  plus  ou  moînr 
heurtés  ;  tous  les    objets    qui  ont  de  la  délicatefTe  "y 
doivent  être  plus  ou  moins  (oignes.  Quelques  Pein- 
tres,  tels  que  le  Tîntoret,  ont  eu    la  pratique  de 
^eu/ter  généralement  leurs  tableaux  :  c'eft  au  fpeSateur 
\  fe  placer  à  la  diftance   convenable  pour^s  finir* 
Mais  on  n'en  peut  dire  autant  de  la  manière  capri- 
cieuie  de  Rembrandt,   qui.  dans  un  même  tableau , 
fondoit   certaines    parties  ,    8c  ne  faifoit  que  heurter 
d'autres  parties  du  même  genre  ;  qui  terminoit  une  tête , 
&  ne  faî(<Ht  qu'ébaucher  une  main.    Comme  on  ne 
peut  fe  tenir  en  même   tems  près   du   tableau  pour 
examiner  la  tête ,   &  loin  du  tableau  pour  confidérer 
la  main ,    on    eft   juftement    choqué    de   ce    défaut 
d'accord  dans  le  faire  d'un  même  ouvrage. 

"Les  premières  penfées  des  peintres  ne  font  que  des 
efquifres  très-heurtées  :  ils  ne  les  font  que  pour  eux , 
&  elles  deviennent  quelquefois  dans  la  fuite  très-pré- 
cieufes  aux  vrais  connoifTeurs.  Ceux  qui  ne  le  font 
pas  y  les  recherchent  aufli  pour  le  parottrc  y  &  quoi- 
qu'ils n'y  voient  r^en  eux-mêmes,  ils  veulent  y  faire 
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voir  mille  chofes  aux    ignorans,    dont  .ils  font 
admirateurs  :  (^article  de  M.  Levesçue.  ) 
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HIÉROGLYPHE,  f  fubft.  maf.  ).  Ce  mot  vîent 

du  grec.  U^'m  facré  &  de  jM/ipoi ,  fculpter,  graver. 
Il  fignifie  une  forte  d'écriture ,  dans  laquelle  ,'aii 
défaut  des  cariûèrcs  alphabétiques  ou  l'yllabiques,  on 
emploie  Ibs  images  des  cTiofes  môraes  dcint  on  veut 
entretenir  le  leficur.  Cette  écriture  fe  nomme  facrée 
ou  facerdoiaU  1  parce  que  les  pûires  de  l'Egypte  fe  la 
réfervèrent  lorfqiie  les  caraflères  fyllablque*  eurent  été 
înveniés.  Mais  elle  naquit  d'abord  de  la  ncceUîté, 
&  non  pas  du  defir  de  s'exprimer  myftérieufement.  Or 
peignï:,  on  fculpta  les  idées,  parce  qu'on  ne  poITédoïi 
pas  encuiï  l'art  de  leî  [crice.  Les  prêtres  confervèrene 
«lans  !a  fuite  cette  écriture  énigmatîquc ,  pour  fe 
réferver  à  eux  feiils  le  fecret  de  la  fcîence  qui  étoit 
la  bafe  de  leur  autoriK'.    ' 

Toutes  les  nations,  pour  pouvoir  fe  communiquer 
entre  elles,  ont  employé  l'écriture  hiéroglyphique  ^ 
Jorfqu'elles  ne  connoilToient  pas  encore  d'autres  ma- 
nières d'écrire.  Les  Chinois,  les  Indiens,  les  Egyp- 
tiens,  les  Etruriens,  les  Scythes,  les  Mexicain;,  ont 
eu  leurs  hiéroglyphes. 

On  peut  donc  croire  que  c'eft  pour  fiippléer  \  l*é- 

icrïture,  fir  pour  repréfenter  les  objets  de  leur  culte, 
que  les  peuples  ont  inventé  la  peinture  &  lafculpture. 
Le  befoin  créa  des  arts  bruts  &  fauvages  v  mais  chez 
quelques  nations,  la  religion  les  embellit.  Des  ans 
groflîen  l'uflifbient  à  tcacer  les  caraâères    deAinés  à 
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fixer  la  penfée  fugitive  ;  mai»  le»  «m,  parvenus  au 
plus  haut  degré,  n'eurent  jamais  alTei  de  perfeflîon 
pour  remplir  l'idée  que  les  hommes  Te  firent  de  leur» 
Dieux.  Les  arEÏftes  luttèrcni:  du  moins  ai-cc  coutig» 
contre  cette  difficulté  invincible;  ils  cherchèrent  à 
exprimer  la  plus  grande  beauté,  dont  l'îmaginaiîon 
puifTe  fc  faire  une  idée  }  Se  s'ils  ne  parvi 
entièrement  à  celle  qu'ils  fc  formoient  de  la  beauté 
divine  ,  ils  trouvèrent  du  moins  une  beauté  plui  qu'hu- 
maine ,    qu'ils  nommèrent  beauté  idéale,    ^article  di 

M.    L'EVESqU^t  ) 


HISTOIRE,  (  fubft.  fém.  ).  Ce  terme  ,  danj  la 
langage  de  la  peinture,  défigne  ce  qu'on  regarde 
généralement  comme  le  premier  &  le  principal  penre 
dei  imitations  dont  s'occupe  cet  Art. 

On  dit  un  peintre  Shlflolre  ,  un  tableau  à'hijloire. 
Il  fembleroit,  fi  l'on  en  jiigeoit  par  cette  dénomina- 
tion ,  qu'un  tableau  A^hiJIolre  ne  devrait  reprércnter 
que  des  faiif  hiDoriques.  Cep-endant  on  coraprcnd  fous 
cette  même  dénominarinn ,  tout  ce  que  nous  cwinoifTont 
de  la  mythologie  &  des  fables  anciennes|Prans  dil*- 
tinguer  ce  qu'elles  peuvent  contenir  d'hidorique  , 
d'emblématique  ,  ou  d'abroltimcni  fabuleux  -,  nous  y 
comprenons  même  les  fujets  que  nous  offrent  les  Pot;es 
tragiques,  épiques  &  les  romanciets  diftinguéii,  tant 
anciens  que  modernes.  On  voit  que  ces  objets  ^ 
joints  à  ceux  que  nous  onc  tranlinis  les  hiftoriens , 
forment  au  genre  dont  il  cfl  qucfiion  ,  un  domaine  fi 
confidéraLIc  ,  qu'il  a  droit  à  la  prééminence  dont  il 
ft  joui  jurqu'à  prtCcnt.  AufTi  les  peintre*  i'hifioire  en 
{ouifTeufils  encore   parmi  ceux  <jui  ojit  les  connoir- 
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ftnceS  réelles  de  l'art,  &  qui  n'apprfcîent  pas  fe* 
•uvrages  arbicraircment  J'nprès  des  idées  ruperficîellet  ^ 
0^  d'après  les  goAcs  exclufifs  de  la  perfunnaliié  8c 
ie  la  prc^ricc^. 

Les  Arûfieî,  cjiii  fe  bornent  â  un  genre  particulier 
de  repr^feniation  ,  lels  que  les  payCagifies,  les  pein- 
,  de  fabriques,    de   fleurs,  &c.  ne   fe 


c  de  vouloir  partager  avec 
tce  qui  lui  efl  i^ue  ;  mais 
ns,  &  que  j'appellerai  mPme 
norifés  à  dirputcr,  non  fans 
s  Se  fpccieufes,  TaTaniage 


;ellent  peintre  ; 


parfaitement 


difficllei 
grands  talens. 


.   qui 


I  très  d'animauv 

fl^rmettent  pas  auvertemer 

ivoire  ,    cette  préémine 

laïques  genres  moins  dift: 

rophes,   le  croyenc  a 

quelques  raifons  apparen» 

d'avcir  place  au  premier  ■ 

Ceriainement  tout  peini 

'  "fen  objet  viCHe,  eu  un  c 

mit«  avec  fuccès  les  objets 
enter  ,    doit  pofitdcr   de  pli 
[combien  n'en  doivent  pas  rounir   en  effet 
^■■«mreprennpnt     ce    que    Vhijîoire  de    tous    les    tenw  , 
igîous  de  cous  les  fiée  les  ,  les  imaginations  de 
tous  le»  Mys  ,  les  produflions  de  tous  les  génies  connut 
ont  cr^^%c  tonfacté  ,    en    épuifant ,  pour  aînfi  dire  , 
iespaffionc,  lesaflions,  les  mouvemcns,  les  beautés , 
les  vices  &  les  vertus.  Le  peintre  d'Ai/ïo/Ve  embratTe  à 
la  fois  toutes  les  formes  de  la  nature,  tous  fes  effets, 
&  toutes  les  afFeélions    que  l'homme   peut  éprouver. 
La  nature  embellie  ,  &  fouvent  diyinilïc  par  l'exal- 
tation des  ïdces  les  plus  fublimes ,    olfre  à  l'artiHo  , 
qui  fe  dévoue  au  genre  de  Vhifioirâ,  une  réunion  de 
difficultés  prefque  innombrables  à  formonter.  Comment 
Ceux  qui  les  ont  vaincues,  &  ceux  qui  font  encore  les 
plus  grands  efforts  pour  en  triompher,  ne  jouîrolent-lls 
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^  d'une  diflinflion  fi  bien  mérit&î  Quels  autres  gen' 


lortalifùs  dans 


i  avec  pl[ 


I  de  connoilTance  ; 
i  premiers  genres , 
)nfervÉcs  après 


douvrageî  dans  la  pein 
les  tctas  êc  les  pays  où 
plus  de  fiicccs  ,  &  jug 
Quels  autres  Ariiftcs  q 
excitent  en  nous ,  par  leurs  répuiaiio 
tant  de  fièclei,  un  fentîment  d'eftime  aulTi  é\e\ 
Quels  autres  enfin  ,  dans  ces  âges  éloignés,  &  depuis 
la  renaifTance  des  Arts ,  ont  contribué  ,  autant  qu'eux  , 
i  la  gloire  nationale  des  pays  où  ils  ont  vêcLi  f  Pour- 
toit-on  écrire  ou  fe  permettre  d'avancer,  que,  s'il 
n'avoir  exiflé  c]iio  des  reprcfentations ,  telles  que  les 
autres  genres  en  peuvent  produire  ,  l'on  eût  accordé  à 
la  Peinture  les  noms  d'Art  «10(1:6,  d'Art  divin? 
Enfin  le  plus  beau  tableau  de  payfsge  ,  la  plus  parfaite 
rcpréfentation  d'animaux,  celle  mCmc  des  avions  ,  & 
palTioi 


fentin 


s  &à 


la  fonr  fortir  d'elle- 


mSnie,  &  la  forcent  à  s'oublier  pour  ne  ^'occuper 
que  d'une  illufien  ;  &  la  delcriptîon  feule  d'un  ta- 
bleau ,  dont  le  (ujei  hiftorique  ou  fa^leun  préfente 
le  courage  dans  toute  fon  énergie,  S^^heënérofitc , 
la  concincncc  ,  la  magnanimité,  toutcTles  venus 
enfin  dans  leur  fublintifé ,  ne  produit -elle  f&s  plus 
d'effet  (lue  let  imitations  d<uic  s'occupent  les  genrei 

Mais  c'efl  d'après  une  partie  de  cet  expofc  tnSme, 
(jue  les»  Artiftes,  qui  peignent  auffi  la  nature  humaine 
fi^n^  fiAîon  ,  animée  par  des  palTions  ,  3  la  vétité  moins 
'  ennoblies,  &  ijoi  reprcfentenc  enfin  ,  dans  des  fcèncs 
moins  héroïques  ,  les  imprelTions  du  vice  &  de  la 
vertu  ,  prétendent  à   des  droits  qu'il  eA  plus  difficile 


Ôî 


H  IS 


AufTi  la  Peintur 
es  ,  &  fes  tragédie 


fn  couronnai 
ne  refufc  pas  lei 
tiî  élevés  ,  tels  qi 

à  cet  genres ,  peti- 

le  ,     reprocher    ai 

Lire  ,  &   a^ 

ires  ;    ils    peuveni 
ore  ,  que  le  (aient 
r  l'efprh  , 


de  leur  iJirputer 

fes  poèmes  éfiqt 

prix  qui  Tont  dus  aux  poèmes  n 

les   drames  &  Tes  comédies. 

Les  Arciftos  ,  tjui  fe  font  lîvt 
veni  ,  comme  opinion  pcrfoni 
merveilleux  d'être  hors  de  la  r 
d'offrir  fouvent  des  éires  imag; 
penfer  avec  plus  de  railbn  cncc 
toucher    le   cœiir  &    d' 

commun  avec  le  genre  de  Vhljloire,  ils  doi' 
tîciper  à    louiei    les  diftmâions  qu'on  accorde  a 
genre. 

Mais  les  hommes  dîfiingufs  parle  don  qui  a, 
tout  temps ,  eu  le  droit  à  la  plus  grande  admïi 
je  veux  dire  par  une  imagination  féconde,  ont 
par-tout  où  ils  fe  font  trouvés  ,  d'autres  fiircs  qu 
ceux  de  Ictircrpccc,  des  perfeélions  plus  fubli 
celles  qu'ils  poflëdoient  ,  d'autres  mondes  enfis  qur 
eelui  qu'ils  ont  habicé.  Ils  ont  éiablî  &  ont  fait! 
admettre  comme  vrai-,  fur-tout  dans  l'Empire  des  artj 
dont  l'imasÛMÏ^n  &  E'enthoufiafme  font  les  divinitét 
ce  que  lai^ffdc  raifon  dédaigne  comme  chimériqi. 
ou  fabuleux.  Il  cft  certain  qu'il  fe  développe,  clu 
les  hommes  réunis  &:  excités  par  l'ufage  qu'ils  font  i 
leur  rfprit,  des  befoins  phyfiques  &  moraux  d'ut 
for:e  de  fuperflu,  &  que  ces  befuins  deviennent  pli 
c::igeans  que  ceux  du  ftriél  néceCaire.  C'efl  par  lei 
inAigation  que ,  de  tout  temps  ,  S:  dans  tous  les  payi 
les  hommes  ont  admis  le  furnaturel ,  le  merveilleux 
les  prodiges  ,  C;  c'eft  fur 
«n  partie  aux  plus  grandes  inftitutions,  à  celles  qi 


H  I  s  si-* 

Imprîment  !e  plu»  de  refpea  ,  que  les  ArA-Lïbéraux 
I  bâti  leurs  chefs-d'oeuvre.  C'ell  â  l'aide  dei  êtrea 
céleftcs  ,  ((n'ils  i'éicvent  au-delTus  des  idées  pure- 
Tcflrcs  ;"  c'eft  à  IVide  des  quarités  qu'il  faut 
bien  donner  â  ces  Êtres,  tju'ils  fublimenc  les  vertus 
'S  qualiccs  humaines  ',  c'eft  enfin  à  l'aide  des  formea 
plus  parfaites  qu'il  a  fallu  leur  donner,  qu'ils  fant'^ 
parvenus  aux  beautés  qu'on  nomme  idéales, 

i  conveniions  femblent  tellement  appropriées  à 
notre  nature  ,  qu'elles  fe  reproduifent  par-tout  ,  & 
'elles  parviennent  non-reulement  à  s'établir,  maii 
,!i  Être  conracrécs.  C'eft  donc  d'après  Je  belôin  dn 
que  les  Poètes  Si  les  Peintres  onen 
reprelcnié  des  aftl^s,  des  Icènes,  des  accidens,  dea 
qualités,  des  formes  tni;me  furnaturelles.  Lorrque  dei 
circonftances  heurcules  lei  ont  guidés  à  la  perfeâion  , 
ils  ont  éiudié  &  approfondi ,  non-ltulcnicnt  lesmyftèrea 
^e  l'amc  &  de  l'elprit  hutnain  ,  mais  la  conOntflion 
du  corps,  fcs  proportions,  fes  mouvemens;  ils  om 
procéd':  d'abord  ,  par  le  choix  le  plus  recherché  ;  mais 
pour  faire  ce  choix  ,  &  pour  en  embellir  leurs - 

JL  a  fallu  que  les  Peintres,  Se  les  Sculpteunî' 1 
fur-tout,  qui  i'occupent  des  formes  vifiblcs,  repréfenj^J 
lafTent  le  corps  humain  fans  voile.  Plus  ils  l'ont  ol»*  F 
fervc,  comparé  ,  étudié  nud,  plus  ils  ont  fait  de  pro-,] 
ver*  la  pcrfeaion  i  laquelle  l'Arc  éclairé  lu  I 
roit  d'atteindre. 

s  fe  font  donc  écartéï  des   ufages  les  plus  univer- 
,  ceux  dei  vétcmens  ,  ainfi  que  depliifieurs  auirea 
obdiacles  qu'ils  trouroienc  dans  la  nature  ,   &  qu'ils 
r  à  de  fublimes  conventions.  Après  avoir 
,  franchi  ces  pas  împottans,  ils  fc  font  avancés  dan» 
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les  rcgiens  fabuleufes ,  Se  d'apr^t  les  eonventîfl 
rcçue^,  ou  d'après  leur  propre  imaginatîo 
créé  des  Dieux  humains  ,  &  des  homnics  rfivimfês  ;  iï?" 
les  on*  repréCentes  habitant  5;  matirifant  les  élrmens. 
Leurs  fcènes  ont  été  ,  taniôt  le  vague  des  airs  ,  &  le» 
régions  olimpiennes;  tantôt  la  furfacc  mobile  ,  &  le» 
ïbyines  des  eaux  ^  tantôt  enfin  des  Royaumes  fouter- 
rains  &  embrâf^  par    des  feux  éternels. 

Alors  leurs  méditations,  leurs  oblcrvation?  ,  leiir» 
ftudcs,  leurs  talens  exercés  fc  font  aggrandis,  ix  if 
a  été  difficile  fans  douie  que  ceux  qui  ont  réufiî,  ne 
fe  regardafient  pas  comme  au-delîus  des  An 
peignaient,  à  la  vérité >  ce  que  la  narun 
t  d'intérelTant  ,  les  mœurs,  les  paWons,  m 
repréfenioient  fans  oftVir  tous  les  mouvci 
toutes  les  beautés  donc  elles  font  furcepribli 
difficile  encore  que  les  hommes  înftruiis,  I 
en  qui  l'imagin 
pour  des  A 


ifieî 


qui 


leur,  une  cotifidéraiîoi 
7  Voilà  donc,  à  ce  t 
marclie  de  cette  préétnin 
eni  joui  les  Artiftes  qi 
Que  quelques-uns 


qui  les 
ns  ,  & 
Il  étoit 
homme» 
prenoït  l'effor,  n'eulTent  [ 
voyoient  s'élever  a  cette  hatl-^ 


particulière, 

10  je  penfe  ,  l'origine  &  I 
ncc  ,  dont,  jufqu'â  préfentJ 
on  nomme  Peintres  A'kifloirà 
X,  qui  approchent  le  plus 
ce  genre,  fie  qui  y  touchent ,  pour  aïnfi  dire  ,  metiei 
en  avant  la  perfeÛion  de  leurs  talens ,  &  i'imperfeaï^ 
trop  commune  de  la  plupart  de  ceux  qui  les  rivaliJ 
fbni  ;  ce  moyen  ne  lë'.a  jamais  que  captieux,  parcaH 
qu'il  fuffit,  comme  je  l'ai  dit,  de  leur  oppofer  \d 
nomtiro  des  Peintres  immortels ,  qui  ,  malgré 
difficultci  que  j'aî  déflgnf es ,  ont  ncquïs  cette  fupi 
riorité  de  talent  qui  lemble  dccidor  la  queflio 
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Quant  i  ceux  cjui  penferoîenc  <]ue  la  pcrfeflîon  ou 
la  vérité   phyfique  de  quelque  imiiacion  ^ue  ce  ibîc  , 
«il  ce    ijui  doit  décider  feul    du  degré  d'eftîme  que, 
mcrite  un  ouvrage  de  peinture  ,  l|iir  opinion  fc  pcuc 
réduire   à  ceci   :  des    animaux    reprêléncés  avec    un» 
parfaite  vctiié,  ofTrcnt  un  tableau  qui  a  une  plus  grande^ 
perfefiioti  d'imitation    qu'un    fujet   hifiorique   ïmpar-j 
iaiiemenc  repréfenié.  Il  eft  impotTible  de  leur  donner  - 
un  plus  grand  avantage  -,  mais  Ti  vous  admettez   une 
perfection  égale,  les  difficultés  vaincues  par  le  Peintre 
^hifioire,   je  le  repète  encore,  l'emportent  tellei 
fur  celles  qu'a  eo  3  furmonter   le  Peintre  de  genre  -^j 
gu'on  ne  peut  balancer  à  décider  pour  le  premier. 

Si  l'Artifle  de  genre  infiftoit ,  en  obfervanc  que  le  " 
ïeintre ,  qui  parvient  à  faire  une  plus  exafle  illufîon  , 
K&.  celui  qui  doit  l'emporter  ^  puirqu'il  exerce  uti 
art,  dont  l'objet  efl  de  tromper  -,  on  pourroic  alors 
^ppofer  les  genres  les  uns  aus  autres  ,  &  l'on  proult,, 
veroic  atfémenc  que  les  objets  les  pluï 
repréfentcs  par  des  ePpêces  d'ouvriers  en  peinture 
'irompent  quelq^uefois  plus  complettement ,  en  prenani 
«e  terme  dans  Ion  Tens  propre  »  que  ne  peuvent  j 
tnais  faire  tous  les  genres  les  pluscftimables.  En  elle 
uno  canne  peinte  &  fupporce  attachée  par  un  clou 
tane  muraille,  engagera  m6me  un  ariifts  à  avancer 
'nain  pour  la  prendre.  Certainement,  jamais  l'a 
le  plus  parfaitement  peint,  ni  â  plus  fÔfte  raifc 
îïijet  d'/iïjloire  ,  un  payfagc,  n'ont  pu  occafionner  uni 
ïemblablo  illufion. 

"  crois ,  pour 


fvjoïe  de    i 


:    dircuOior 


qui   : 


■  font  pas  aflb»    ' 


IruÏM  fQ^ji   effavec  d'y  prendre  {jartî.  Mus  j'ajoit)»^ 


,.t  :j,  k, 
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terai  que  fi  !ea  Peintres  à'hijloire  veulent  conrervef 
leur  priîcminence ,  il  eft  plus  împor;anc  que  ;amaii 
qu'ils  redoublent  de  foin ,  d'émde  S;  de  courage. 
On  a  vu  au  mot  Akiiste  une  partie  des  qualités  qiiî 
l«ur  font  néccflaires.  Je  me  reFufe  à  développer  pour- 
quoi ces  qualités  deviennent  rares  ,  &  leur  réunion' 
plus  difficile  :  maïs  je  répéterai,  que  l'ennemi  le  plus 
dangereux  de  la  peinture,  eft  le  luxe  &  la  trop  grande 
richelTe  répandue  dass  une  nation.  Lorfquc  ces  deux 
vices  des  Empires  Tom  parvenus  à  leur  degré  extrême, 
les  ouvrages  des  Arcs  entrent  dans  la  clafTe  des  fomp- 
tuofités,  des  fuperfluiiés,  des  meubles  enfin  fournis  2 
la  mode.  Ils  ne  peuvent  manquer  alors  d'être  affu- 
jeitis  au  caprice  perfonnel ,  &  d'une  autre  parc  ,  l'é- 
valuatiun  de  leur  prix  ,  qu'on  eft  bientôt  porté  à  re- 
garder comme  le  tarif  de  leur  mérite,  dépend  du  grand 
nombre  des  hommes  riclies  qui  ne  confuircnt  que 
leur  goClt  pariiculier  ou  la  fantaific  régnante.  l*our- 
roient-ils,  manquant  de  lumières,  apprécier  autrement 


1  valeur  vra 
;  (ont  ccpei 


[  libérale  des  ouvrages  di 
■s  jiigot  qui  parvienni 
pinion  publique  &  le 


i  An 


Et 


it  à  former 

arrêts   du 

de  l'Arr, 

tribue  jas 

icmcnt  dp 

les   marchante  des  objets  mécani- 

fluent  fur  les  extra- 


i^^  font  enfin  obligés 
qui  les 


ce  qu'on  appellt 
goilt. 

Ajoutons  que  le  commerce  des  ouvrages 
devenu   plus  aflif  &    plus    raffiné ,  ne  con 
moins  aux  erreurs  qui  s'établiffent  dans  le  juj 
ces  ouvrages,  qu( 
quei  recherchés  par  le  luxe 
vagances  des  modes. 

Par  toutes  ces  taifons,  les 
de   céder  à    la   volonté   plus    forte    de 
dominent    par    le    befoin    qu'ils    en  ent. 
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VafFoîblir,  en  psroîfljnt  même  gagner  quelque  cho!« 
^ni  des  parties  autrefois  plus  m'gligêts. 

Quel  remède  à  ce  mal  ?  il  n'efï  peut-ôirc  que  dea 
paîlliacifs.  La  dcAinée  des  contioifTances ,  cft  de  fe 
perdre  par  degrés,  comme  elles  fe  lîinr  acquîtes,  & 
,  par  les  mêmes  caufes  qui  les  ont  portées  â  leur  per- 
feaion.  C*eft  ainli  que  les  principes  de  la  vie  noua 
conduifenr  enfin  à  la  perdre.  Un  peuc  cependant 
penfer  qu'ainfï  que  le  régime  &  le  fecours  de  la 
raifon  foutiennenc  &  prolongent  l'extftence  ,  de  même 
la  fagelTe  des  adminîHrations,  l'influence  doiiiînanie 
des  Princes^  des  Grands  ,  peuvent  retarder  la  déca- 
dence des  Arts ,  parce  qu'eux  ieuls  peuvent  combat- 
tre avec  avantage  la  lotie  d'empire  que  s'arroge  l'igno> 
rame  opulence. 

C'étoit  les  Etats,  les  Villes,  les  Princes  qui  Te 
difpucoient  les  ouvrages  des  premiers  genres  dans  la 
Grice  ;  c'étoîc  eux  qui  roUtenoîcnt  les  Artifles  ,  qui 
deftinoîent  leurs  travaux  à  faire  partie  des  monumens 
qui  onc  porté  jufqu'à  nous  la  gloire  de  cetic  nation 
privilégiée.  Voilà  les  exemples  ;  il  ne  s'agir  que  de 
les   fuivre  ,    &  j'ofe   répondre  du  fuccés.  (  jinide  d< 


HISTORIÉ,  {iA].) PoTCrait  hijlorléion  emploie 
cette  expreCTion  ,  pour  lîgnitiei  la  reprélentation  d'une 
ou  de  plufieurs  perfonnes  que  Je  Peintre  travcfti:  ,  à 
l'aide  d'un  coftume  emprunte  de  l'Hiftoire  ou  de  la 
Fable  ,  ou  bien  qu'il  peint  occupées  \  quelque  aiiîon 
4juî  leur  donne  de  l'intérOc  ou  du  moiivemenr. 

Une  jeune  beauté  peinte  avec  les  attributs  de  Flore, 
d'Hébé ,  d'une  Veflal» ,    eft  un  portrait  hSfloriè.   Uo. 
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Père  ée  famille,  reprélenté  inftruîrint  Tes  enfans  donc 
il  eft  entouré,  tandis  que  fa  femme  paroti,    dans  ce 
inSmc  tableau  ,  jouir  avec  délice  de  ce  Tpeflacle  dou- 
blement intéreflant  pour  fon  coeur,  eft  de  mËme  i 
affemblage  iJe  portraits  hiflonés. 

Rien    r'eft    plus  orifinaite   dans  ceux    qui  fe  font 
peindre ,  que  le  defir  de  voir  hijiorier  leurs  porira 
Kien  de  plus  néceflaire  que  la  réiilTite ,  &  de  plus  r. 
cule,  kjrfque  l'Artifte  ne  réulTit  pas. 

Les  portraits  indirpenfablement  /lijloms  parmi  nous  ^ 
font  ceux    (jui  ont  rapport  à  des  évènemens  publics, 
&  à  des  fonâions  ou  cérémonies,  dans  iBfquelIes 
reprcfentc  des  Princes,  des  Grands,  des  Magiftrata  ^ 
enfin  àes  Otficicri  municipaux. 

Les  portraits  desl  Princes  &  des  Grands,  Tont  pli 
fujets  à  être  hijloriés  que  d'autres,  La  Peinture  accu-^ 
mule,  par  flatterie  ,  ou  d'après  les  defirs  de  l'orgueil, 
_   dts  allégoriesfroidcs,  un  cprtunie  tjue  l'on  peut  appel- 
[  4er  ambitieux,  enfin  les  aftions  S:  les  exprclTions  Ibu- 
ven,t   ks   plus    exagérées.    C'eft    bien    pis    encore 
quand  elle  joint  des    modes  modernes,   caprïcieufes 
ridicules,  aux  idées  qu'elle  emprunte  do  l'ancienn' 
mythologie  ,  comme    quand   elle  a    mis    la   tête    d 
Louis  XIV  ,  coeftéc    d'une  énorme  perruque  ,  fur  le, 
corps  d'Apollon. 

Dans  les  portraits  AijîorjV*  qui  repréfentent,  parexein; 
pie,  des  corps  de  Magiftrature,  &  fur-tout  des  corp»' 
municipaux  ,  te  plus  fnuvcnt  la  vanîté  bourgeoife  con» 
traint  l'ArtiOe  à  facrifier  les  intérêts  de  l'Art  au  defip 
qu'a  chacun  des  individus ,  de  figurer  dans  le  labl 
au  moins  autant  que  dans  ta  ccrémonie  ;  and 
manquent- ils  pas  d'exiger  qu'on  les  voie  le  pli» 
complettemenî 
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'^Dinplettenient  qu'il  eR  pofllble,  de  face,  Ciinf  ombra 
fiir-touc ,  &  fans  «ju'aucune  expreilion  dérange  ou  leup 
çoëSure  ,  ou  leur  habilLemeni^  gu  la  l'éténité  riants 
d'une  phyfionomie  qui  fe  complaît  à  être  repréfrntée. 
JI  en  réfulte  orijinaircincnc ,    ou  par  les  bornes  du 

l^lent  de  l'Artifte  ,  ou  par  Ton  ubéilTance  forcée^ 
que  ces  tableaux  def^inés  à  confafrer  un  événement, 
&  à  inrpircr  à  fon  occafion  quelque  idée  de  refpeâ  , 
infpirent  la    dérifion, 

Il   ei]  cft  de  m^me  encore  d'une  grande  partie  d«| 
portraits  ftiJJoriés  ,    que    les  particuliers    dîûent   au*- ] 

.Artiftes  :   pommp  ce  fpnr  les  prétentions  &   la  vanité''! 
■qui  lescomporent ,  elles  rendent  d'autant  plus  ridiculef*] 
ces  compoCtions^  qu'elles  y  mettent  plus  de  recher- 
che!, &  ces  portraits  enfiii  ne  Ibnt  jamais  plus  bâtes*. 
que  lorsqu'on  a  voulif  y  mettre  plus  d'el'prlt. 

Une    A^s  railbrs   principales   du  mauvais  efFec  qui 
croduifent  les  aftéÉlations  repréfentées  par  la  Peinture, 
jç'elt  que  tgutcs  ces  çhofcs ,  dans  la  naïuic ,  ne  s'olfrent 
au   moins    que  palTagèrement,   au   lieu  que  dans  la».^ 
wbleaux  ,   elles  Te  trouvent  confignces  ,  comme  il  pei^  1 
pétuité  ;  qu'elles  s'y  préfcnient  fans  cefle  aux  regards, 
de  manière  qu'il  n'eft   guère  polfible  qu'on  n'pn  foit  ^ 
choqué  tôt  ou  tard ,  &  ^'alors  on  ne  s'en  moque  h^bi-r 
Itucllement. 

Au  refte  ,  la  (culpture  femble  ,  à  cet  égard ,  mapi- 

r  fener  encore  davantage  le  ridicule  des  portraits  Ai/Io-, 
fiés,  parce  que  les  Itatuej  repréfenteni  plus  complet, 
tement  l'homme  que  le  tableau. 'En  effet,  les  ftaïuci 
('offrent  fous  plus  d'arpeSs  ,  &  fous  des  formes  plu»' 
^enfiblcs  ,   puifqu'elles  font  palpables. 

î-a  ilaïue  de  la  place  des  Vifloirps ,  pv  ceftn  rairpn  . 
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expofe,  d'une  manière  plus  fenfiblemeni  c 
l'orgueil  immodéré  ,  &  l'afTeflaiion  d'une  domination 
révoUante,  qu'un  tableau  qui  auroic  été  compofê  dans 
Je  même  caraâère. 

te  véritable  intérêt  des  Princes  &  des  hommes  11- 
luflres  à  qui  on  élève  des  ftatues ,  fur-tout  fi  elles  font 
hifioritts ,  eft  donc  qu'elles  n'offrent  jamais  d'allégorîeB 
fadueuTcs  nt  ofFenfantes  pour  l'humanité. 

C'cft  dans  cet  objet  des  Arts  ,  que  les  grands  prin- 
cipes des  convenances  doivent  diâer  les  règles  du  véri- 
table goût,  du  goût  de  tous  les  temps. 

Si  on  les  enfreint,  on  doit  s'attendre  qu'il  arrivera 
un  moment,  où,  ce  qu'on  regardait  comme  noble, 
grand,  impofant,  paraîtra  ridicule,  petit  &  choquant, 
&  ce  fera  pour  toujours.  On  doit  avouer  que  cette 
faute  n'eft  pas  entièrement  celle  des  Princes  :  ils 
font  peu  iniiruîts  des  convenances  univerlellej ,  foie 
morales,  Toit  anUlUt. 

Les  portraits  hiflùriés  ,  foit  qu'ils  repréfentent  des 
princes  ,  foit  qu'ils  re^rélcntent  des  particuliers  , 
deviennent  ou  des  dcrificns,  ou  des  critiques  amcres  , 
lorfqii'ils  ne  font  pas  fimpics  ,  &  que  IcsacceiToires  ne 
font  pas  appropries  avec  la  pins  grande  finefle  de  goût 
au  carafière  qu'ils  doivent  avoir  ,  &  aux  loix  de  la 
convenance,  des  bicnftances&  des  conventions  utiles, 
Les  lablcaHx-portraics,  confacrés  à  la  gloire  ou  à  II 
ranité  des  Royaumes  Se  des  villes,  ont  lieii  relative- 
inent  à  certains  évèncmens  qui  occafionnent  des  ades 
publics  ;  efpèce  de  pantomimes  nobles  ,  donc  les  motifs 
font  quelquefois  auffi  louablcf  que  l'exécution  en  eCI 
ridicule. 

Il  eft  plus  ordinaire  ,  par  toutes  1rs  taifcns  que  j'ai 
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'exposes  ,  que  l'Anifie  confacre  les  ridJcul«s  de  Vexé. 


Burion  ,  que  le  mÉrite  do  l'inteniion. 
Cet  abus  du  genre  éio'n  moins  ordin 
lorlque  les  peintres  d'Mftoire  étoient 
fcrtes  de  grandes  cQinpofitionB ,  f*rce 
incnc  des  tonnoiffances ,  &  de  l'habit 
de  dirpoier  un  grand  nimbre  de  figure 
d'une  certaine  confidoration  qui  pojvf 
des  volontés  des  hommei  piiiflans  pai 
leur  rang.  Lorfqae  Titien,  Rubcni^ 
ph«ët  pcignoient  le  portrait  hiJJorié , 
effet  ,  auroii  ofé  leur  imppfer  la  loi  d- 
ridicule?  Csi  Artiftes  l'uivoient  donc 
Bient  les  convenances  générales  &  c«l 
manière  favante  &  franche  dont  l'A: 
maintien,  lecaraûcre;  l'habileté  ave 


les  portraits  partîcul 
modèles  ,  fans  les  exagérer 
leur  ,  de  Pefleï ,  &  la  heaui 
repréfentatîoft  ,  le  mérite  d 


ire  cependar 

hargés  de  (^^1 
tji,'!ndcpend 
ude  pli!!  ^rani»« 
s,  ih  jauiiroien*^ 
3ii  les  affranchit  1 
'  leurs  placés  &  | 
V"an-Dyck,  R».-. 
quel  orignal  a^J 
:  faire  un  lable^  I 
pliisuniverrel!ê«J 
Iles  de  l'Art.  t!»3 
rrifte  (atfiffoit  W% 

laquelle,  dail( 


eepi 


ibles 


1  avouoîtles  dtfauts  de' Tes 

-,  la  vérité  enfin  de  la  cou- 

du  faire  donnoient  à  çps 

able  dont  ellei  fonc  fuf* 


illeurs,  un  grand  Peintre  d'hifloirc  ne  peigroll 
le  plus  fouvent  que  de  grands  perfonnagei ,  ou  di| 
moins  desperfonnages  diftlngués.  S'il  racrifioit  de  fiflk>9 
temps  ou  de  fes  loifirs  à  des  objets  moins  importani" 
■  1  artivoic  que  l'eftime  qu'obienoîent  fcs  ouvrages  & 
la  gloire  de  f»n  nom  relié  dan*  la  mémoire  dei 
Sommes  ,  &  confacre  dans  les  colJtaions,  pr^toient 

fujets    mêmes    inférieurs  ,    une    dignité    q 

point  par  eux-mÊmes.    Le  particuliu 
Ignoré  devoit  vivre  dans  la  poftérîté  p^r  le  miritç  || 
1»  vérité  &  par  le  grand  ^leat  de  l'Artîlto.  ' 
Ci) 


^  fujets  n' 


/ 
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Pour  VOUS,  jeunes  Artifies^  c'eft  i  votre  âge  qu'on' 
aime  i  hifiorier  des  portraits,  &  ce  penchant  naît  affez 
Ibuvent  de  prétentions  dans  votre  talent,  comme  il 
fiaît  des  prétentions  de  la  vanité  dans  ceuY  qui  les 
exigent  ;  mais  fi  vous  cédez ,  ou  à  votre  penchant,  ou 
au  defir  d'une  jeune  beauté ,  ne  cholfifTez ,  pour  fom 
traveftifTement y  ni  Vénus,  ni  Hébé,  ni  Flore.  Ces 
noms  portent  l'imagination  plus  loin  que  ne  peut  at- 
teindre votre  modèle»  Ces  coftumes  vous  porteront 
'  vous-même  à  un  idéat  éloigné  de  la  refTemblance  qu« 
vous  aviez  defTeîn  de  faifir.  Il  vaut  dVilleurs  bien 
mieux  pour  le  modèle  &  pour  l'Artifte ,  qu'on  difi^  ^ 
.en  voyant  le  portrait  naturel  A:  vrai  d'une  jeune  per- 
fbnne  :  9  C'eft  ainfi  que  de  voit  être  (ans  douté  Vénus  ce  ; 
que  de  dire  »  fi  Vénus  n'avoit  eu  que  cette  beauté, 
j»  elle  n'auroit  pas  eu  tant  d'autels  e.    (  Anklc  is 

HISTORIQUE,  (adj.  )•  On  dît  le  genre  dir 
Vhifioîre  ,  le  genre  hifiorique  ,  la  po^fie  du  genrp 
fdftorlque.  C'eft  cette  poëfie  qui  fera  fiir-tout  l'objet 
de  cet  article. 

On  défigne  en  peinture ,  par  Iç  mot  hijioire ,  ow 
genre  hîflorlquCy  l'art  d'exprimer  avec  élévation^  iç 
avec  choix  les  aâions  des  Dieux  ,  &  celles  des  hom- 
mes que  leur  célébrité  a  pUcé$  au-delTus  des  hommes 
ordinaires*  ^ 

Tous  les  genres  de  peinture ,  même  les  plus  corn** 
muns ,  doivent  parler  aux  yeux-  Il  en  çft  d'un  ftylf 
bas  qui  favent  récréer ,  inftruire  &:  quelquefois  émouv 
voir  ',  mais  en  ne  nous  offrant  que  la  rept^éfentatioti 
4e  fcènes ,  dont   les  modèles  peuvMt  A  montrçr  \ 
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tùs  feint.  Cette  dernière  diAinâion  eft  ce  <pî 
'  raftérire  rpécialement  ce  c[u'on  appelle  les  gtnrts 
proprement  dica  ,  &  ce  qui  les  fait  différei 
qu'on  nommo  Vhifioire.  Non-feulement  l'imicaiion  de» 
fleurs,  des  fruits,  &  d'autres  objets  inanimés,  doit 
Être  rangée  dans  la  clafle  des  genres^ ,  mais  etv- 
,  core  les  fcènei  champâtres  ou  domcftiques ,  les  fujet«_ 
de  marine  ou  de  guerre  font  des  genres,  parce  que 
la  compolltion'n'en  eft  pas  poétique,  que  dans  l'exé- 
cution tout  Y  eH  fait  d'»prèi  des  objets  communs , 
.  &  que  le  réfultat  en  eft  de  rendre  funplcmeni  la  na- 
ture. 

Le    devoir  du  peintre  à'hiJJoire ,  eft  d'élever  l'am* 
far  la  noblelîe  du  fujet ,  &  par  la  grandeur  du  ftyle  | 
&  de  préfenter  à  notre  crprit  tout  ce  qu'il  peut  coa-' ' 
cevoir  au  de-là  même  de  ce  qui   eft  poflible. 

Ainfi  point  de  tableaux  it'hifioire  fans  pocfie.  C'eft 


n 

tnres  ^H 

e  ce  ^H 

i  des  ^H 


quand  on  a  tlit ,  qus 
;  muta  poëjîs  dicitur 


pemture  comme    i 


de  ce  genre  qu'on  a  voulu  parler 

la  peinture  eft  une  poëTie  muet 

'    (  Dufrefnoy  ,  di  art*  graphicc 

On    doit  traiter    Yhijlolrc    e 

fujet  héroïque  dans  l'art  des  vers  : 

Hitparnim  ,  au!  humiU  mod*, 
KU  mertdlt  lnquar 

Ces  mots  d'Horace,  fignifient  en  langage  de  peÎH»''1 
«ure  :  D  je  ne  m'occuperai  pas  de  fiijets  obfcurs  &■  ] 
B  rampans  ;  &  je  ferai  des  hommes  au-deffui 
»  l'homme  même  «.  Ainft  bien  loin  d'aftreindre  \é  \ 
peintre  Shijioln  à  la  fidélité  d'un  biographe 
hiftorlen,  on  doîc  exiger  qu'il  traite  les  fujets  à  1«  I 
Maaière  d'Homère,  ou  d'Euripide. 

C  i^ 


1^ 


nî$ 


Ce  qffê  hàus  pofoûi  ici  comme  ptincîpe^  (xmrrdU 
être  regardé  comme  fyftême ,  fi  nous  ne  prouvions  ^ 
(»r  des  exemples  irrécufables^  que  la  peinture  d'Ai/^ 
tolre  ne  peut  avoir  lieu  fans  poëfie,  que  cette  qualité 
feule  lui  donne  de  la  clarté ,  du  mouvement ,  &  en 
conftitue  le. vrai  caraéLère^ 

;  Citons  d'abord  un  tableau  de  la  galerie  où  Rubens 
à  repréfenté  divers  traits  dé  la  vie  de  Marie  de  Mé^ 
dicis.  Cet  artifte ,  vraiment  peintre  à^hijloire ,  avoit  à 
repréfenter  la  mort  de  Henri  IV ,  &  la  régence  donnée 

.  à  la  Reine^  Avant  que  de  pader  de  fon  ouvrage, 
fuppofons  que  ce  fujet  foit  propofé  à  un  artifte  qui 
He  connoiiTe  ni  les  droits,  ni  l^étendue  de  Part.  D'a-^ 
l>ord,  il  ne  cdncévra  pas  qu^on  puiffe  placer  le  corps 
en  Rot  dans  le  même  tableau ,  oà  fe  fait  l'éledioir 
âe  la  régente.  Ajbutons  à  la  fuppofitîon  que  cepen- 
dant oh  l'exige  de  lui  :  alors,  d'un  côté,  il  fêta  voir 
Henri  moirt  fur  un  lit ,  entouré  d'officiers  de  cour  -,  & 
âe  i^autre ,  l'aiTemblée  d'un  ^nfeil  où  préfidera  là 
!tleine.  Or ,  cette  peinture ,  fans  unité  d'aâion ,  n« 
ééfignefa  ni  le  héros ,  ni  le  fujet  de  l'aiTemblée. 

Voyons  à  préfent  comment  il  falloit  peindre  ce 
fujet ,  pour  le  rendre  intelligible  &  digne  des  princi* 
{>aux  iôeui%*  Le  corps  du  Roi  Henri  eft  enlevé  & 
()orté  au  nombre  àts  Dieux  qu'on  apperçoit  dans  l'olym- 
pe.i  pat:  le  Temps  &  par  Jupiter.  £n  effet  ;  c'eft  par 
le  Temps ,  que  toutes  chofes  font  déterminées ,  c'eft 
jpai:  le.  maître  des  Dieux,  que  les   héros  reçoivent  la 

'  jrécompenfe  des  grandes  aâÎQtls  ,  8c  qu'ils  deviennent 
iiniik>rtels.La  Gloire  &  la  Renommée,  au.  milieu  des 
ti^phées  d'armes  que  Henri  a  laiffés  fur  la  terre  s 
ft^affligënt  de  ià  perte   •&  ifegretteiitMe  n'avoir  plii* 


[       Be  fi  hauf: 
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I  haut*  faits  à  publier.  Cette  partie  dit  tablean 
•  morale,  amené  la  régence  donnée  à  Marie 
Médicis.  Cette  Reine  en  longs  habits  de  deuil ,  accom- 
pagnée de  la  Prudence  &  de  la  Sageffe  ,  reçoit  des 
mains  de  la  France  la  boule  du  gouvernement..  Le» 
grands  du  royaume,  fe  profternant  autour  de.  fon 
trône ,  patollTent  rafTurer  de  leur  li-le  &  de  leur 
foumilTion,  On  voit  comment  ce  lableati  >  par  la  dîf- 
poriiion  des  figures  tjui  le  cotnpofent,  devient  clair 
&  exprime  divers  événemens  ,  lan:>  cependant  divil'er 
l'aSion 

Ce  n'eft  pas  que  nous  préiendionE  que  l'allégorie 
Toit  eflentîelle  dans  «ne  fcéne  pittorefque  ,  pour  la 
rendre  poétique  ;  nous  fommes  loin  de  cette  penfiîe  , 
&  nous  n'avons  apporté  en  exemple  ,  le  tableau  de 
Rubens,  que  pour  montrer  que  fi  la  poè'fie  allégorique 
peut  contribuer  à  la  eiarté  du  fujet ,  la  pocfie  firaple, 
celle  qui  n'introduit  pas  d'êires  putement  méiaphyfi- 
ques,  doit  à  plus  forrc  raifon,  le  rendre  en  mËmc  temps, 
£c  plus  piquant  &:  plus  facile  à  comprendre. 

Proporons  un  fujet  où  la  poëfïe  llmple  puîfle  au- 
gmenter l'intérêt  d'un  fait  kïfioritjtie.  Ce  fera  fi  l'on 
veut,  le  miracle  do  la  manne,  nourriflant  les  Ifraë- 
lites  dans  le  défert. 

Un  cfprit  froid  &  littéral^  fe  conieniera  de  pré- 
Tenter  la  figure  de  Moyfe,  (tiiànt  au  peuple  d'Ifraël. 
M  Voilà  le  pain  que  le  feigneur  vous  donne  à  mangur. 
Les  Ifraeliics  mangeront,  &  feront  occupes  à  recueillir 
la   manne  pour  leutk  journée  ^    car   tout    cela    cfl  du 


lablean  H 

.fie    de  f 


vrageî  que 
,  H  t*a;iT  di 


Mais  le  PoufTin  ,  qui  a  prouvé  par  tant  d'o 


e    peintre  doit-ëtrc  poète  ,  même  quand 
rendre  ]«3  v^ricôt   hifloriques  ,  admet, 


Ind^pèndàmAeiit  d»  figures  âiâéès  pat.  l'hîl^oilei)  ï 
iitie  £11»  Faifant  partager  à  Ta  mère  le  lait  dArTon 
fein  ,  nourriture  que  fo«  enfant  réclame  avec  larmes, 
comme  uh  bien  qui  n'eft  qu'à  lui.  Mais  hcja;  c'éioic 
ia  feule  reffource  qui  refloit  i  cette  malheurcufe  fil!« 
{»ut  appailèr  un  peu  la  faim  d'urte  mère  chûrie  ,  puif- 
qu'elle  n'avoir  pas  encore  apperçu  la  chute  de  Is 
Tuanne.  PeuiTin  fait  voir  deux  jeunes  gens  qui 
tiirpucertt  cette  nourriture ,  en  fe  battant  :  caraftère 
Be  la  vivacité  de  leur  âge,  &  fur  -  tout  d'un  appétit 
que  l'on  ne   croit  jamais  pouvoir  affouvir. 

Ces  deuï  grduppes,  qui  n'ont  pas  été  fuggérés  pat 
l'hiftoi'ien,  répandent  fur  le  fujet  un  touchant  intérêt 
une  variété  piquante,  &  indiquent  poétiquement  que 
là  manne  a  été  envtoyée  du  ciel  dans  un  temps  de 
famine. 

Si,  màlgrS  ces  exemples,  on  perfilïoit  à  précendre 
que  les  tableaux  d'AiJioire  doivent  fuivrc  iidelemerit 
ïei  Î%\K  hijhriqiies  ;  qu'y  ajouter  de  nouvelles  idées, 
changer  la  dirpufitioil  de  la  (cène  ,  c'efl:  dénaturer  les 
fujetsi  n  on  veut  qu'enfin  la  peinture  à'hijloirt ,  foie 
enchaînée  par  la  lettre  du  texte  hijlorique  ;  que  les 
t'atfonnêurs  créeht  donc  de  nouveaux  grands -mat  ires  , 
&  qu'ils  produifent  des  moyens  inconnut  jufqu*iciy 
pour  inftniire  par  l'art  de  peindre. 

Il  nous  réfte  à  prouv&r  la  nécelTité  du  choix  datls 
les  fortbes  ,  Se  dans  la  couleur  des  objets  qui  doivent 
compofer  un  tableau  à'hijloire.  l\  ell  étonnant  que  Is 
nfceUîté  de  ce  choix  n'ait  pas  étéfeniie,  ou  du  moins 
ait  fcmblé  ne  pas  l'Être,  par  des  artiftes  qui  doivent 
ccniiolti'e  le  prix  des  (laïucs  antiques  ^  &  des  chefi- 
H'Suvre  de  l'école  Florentine     &  de  l'école  Romaine  j 
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&  il  ell  encore  furprenanc  qu'en  négligeant  ce  choix , 
ïlt  aient  réduit  cette  négligence  en  principe.  Mais  tel 
eft  l'abus  du  raifonncmcnt  de  la  part  d'hommes  peu 
inflruiis.  Ih  ont  dit  :  le  lableau  doit  Ëcte  une  copia 
de  la  nariire  ,  la  feule  iSche  du  peintre  eu  de  cher- 
«herà  l'imircr  telle  qu'elle  eft;  s'il  y  parvient,  il  a 
atteint  fon  but  ,  &  prétendre  l'embellir 
ehimérîtjue  prétention.  Ce  râifonnement  n'eft  point 
applicable  à  l'arc  de  peindre  i'hijîaire.  Les  faits  <]ue 
cet  art  repréfente  ,  ne  font  pas  Tous  nos  yeux  ,  ils 
ne  font  tranfinis  à  notre  penfte  t|ue  par  le  récit  des 
hiftotien^  ;  c'efl  notre  imagination  feule  qui  t'en  forma 
des  tableaux,  &  c'ell  aulTi  rimagination  que  l'ait 
doit  fatisfaire.  Ainfi ,  quand  l'ouvrage  de  l'ariifle  doit 
m'ofJrir  un  Apollon,  les  idées  que  je  me  fuis  faite* 
de  cette  figure  céleflc  ,  ne  peuvent  âtre  cgalres  par 
le  portrait  le  plus  enaél  d'un  beau  jeune  homme  qui 
aura  fervi  de  moddle  ï  l'arcifte.  Pourquoi?  c'eft  qu'iî 
n'eft  point  de  jeune  homme  dans  la  nature,  qui 
réunifie  toutes  lès  beautés  dont  mon  el^ri 
celles  d'Apollon.  Comment  donc  repréfeni 
Les  Grecs  nous  l'ont  appris;  c'eft  en  ralTerablant  tomei 
les  beautés  éparfcs  dans  divcrfes  fîgiires  de  jeunes 
hommes  ,  &  compofant  de  ces  beauiéô,  comme  dan* 
l»  ngure  fublimc  du  Belvédère  ,  un  enfemble  plui 
parfait  que  la  nature  mûme ,  prife  dans  le  plus  bel 
Individu.  De  ce  raîfonnement  découleni  deux  véritéi 
bien  remarquables;  la  première,  c'eft  que  l'excellenco 
offerte  par  l'arc ,  n'eft  point  purement  idéale  ,  mail 
qu'elle  eft  le  rêfultïc  du  talent  de  bien  copier  U 
nature  choifie.  La  féconde  c'eft  qu'elle  fuppofe  dans 
l'ariifie  capabl»  de  ce  choix  ,  plus  de  connoiflancet) 
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plus  de  juftelTe  &  infiniment  plut  de  goftt,  que  (lift 
celui  qui  copie  fervilement  la  nature  comme  elle  fo 
Rencontre  fous  Tes  yeux.  Et  voilà  ce  (jui  conftitue  le? 
^rand  flyle  ,  le  ftyle  propre  à  l'hifVoire.  Remarquons 
en  palTani  que ,  par  rapport  aux  formes  &  aux  propor- 
tions,  le  fculpteur  eft  aflreint  aux  mêmes  loix  que  le 
peintre  d'/iijioire. 

Mais,   dira-t-on,    de  très-grands  ortiftes  n'ont  pw 
tonnu  ce  choix  de  formes,  &  leurs  ouvrages  n'en  font 
pas  moins  très-ptécieuîi.  Vaine  objeûion.  Les  artifts» 
*]u'on    cite    pour  exemple  ,    n'ont    pas    été    de  ,  vrais 
peintres  S'hiftoire  ,  ou  bien  t>'ils  tenoient  à   quelques 
égards  à  cette  dafle,  c'étoit  par  la  poefic  &:  la  grandeur 
de  leurs  comporiiiont ,  &  par   la  fimplicîté  &  la  força 
de  leur  coloris.  Car  le  ftyle  hifiorique  cmbralTe  tout 
les  parties    de   l'an  -,    &  l'on  place  ,  par  indulgenc« 
dans  la  clafTe  de  Vkifioire ,  des  ouvrages  oil  ce  ftyle  i 
règne    que   dans  quelques  parties,  pourvu  du  moîm.^ 
«ju'elles  fuient  capitales. 

D'après  la  thèfe  que  je  viens  d'établir,  un  hommcj 
Inftruit  ,   en  voyant  le    très-beau   tableau  du  cabin 
du  Roi,  ropréfentant  les  vendeurs  chalTés  du  rempli 
ne  rangera  pas  Jacques  Jordaens  au  nombre  des  peî 
très  d'Ay7o;><.  En  effet,  la  compofitïon  de  ce  lableai 
e(t  tellement   cmbarraJTée  d'objets  accumulés  les  unft  J 
fur  les  aucrcs  ,  que,  fans  une  figure  qui  offre  à-pou* 
près  le    caraftère  convenu  pour  celles  du  Chrift,  iS  1 
feroit  impoliible    de  découvrir  le  fujet.    Cette  figur*  | 
elle-même  e(t  dans  une  attitude  fi  baffe  &fi  gaucf 
qu'on  duuie  de  fj  dcnomination  &  de  fon  aflion.  1 
iiutres  figures  du   tableau  vêtues  à  la  flamande,  dan 
les  aiiiiudcs  les  plus  triviales,  &  fous  les  formes  1 


ttl  s  u 

fias  toiùxaXineif  n'ont  rien  qui  ne  fente  le  marché 
fPAnvers.  Quant  au  coloris,  les  détails  qui  en  font 
channans  pour  un  tableau  de  genre ,  nuiroîent  à  un 
fujet  à^hiftoirt ,  par  le  briflant  des  teintes  qui  atta- 
.queroit  trop  vivetkient  l^ieil  du  fpeélateur.  Car  on  no 
faurott  trop  le  dire  ,  c'eft  dans  la  (implicite  des  teintes  ^ 
comme  dans  celle  des  formes,  que  rëfide  principale-* 
ment  la  grandeur  du  flyle  qui  doit  être  cçXmàeVhifioire  y 
&  qui  caraâérife  bien  plus  fon  elTence  ,  que  le  choix 
«lu  fujet*  En  effet,  un  fujet  peut -être  puite  dzn&V  hîfioircj 
&  devenir ,  par  la  manière  dont  il  eft  traité ,  une 
Véritable  èamhochadc^  un  (impie  tableau  de  genre. 

Cependant ,  comme  nous  l'avons  déjà  inlinué,  oh  eft 
li-peu-près  géné|;alement  convenu  de  ranger  dans  la 
claffe  des  peintres  ^hifloire  ^  des  artiftes  qui  n'ont 
^s  eu  ,  dans  toutes  les  parties  ^  le  ftyle  propre  de 
fhifloire ,  mais  qui  l^ont  pofTédé  du  moins  ,  dans  quel- 
ques parties  capitales,  &  dans  un  degré  éminent.  Ain(î 
par  la  grandeur  de  fes  effets ,  par  la  cÂchelTe  »  la 
foë(ie,  &  l'abondance  de  îqj&  compofitiôns ,  Ruben^ 
y  tient  fa  place  &  j  occupe  même  un  rang  très-diflin- 
gué^  comme  Paul  Veronèfe  par  la  magnificence  de  fes 
ordonnances.  Le  Tintoret  a  des  mafSes ,  &  des  partis 
d'effet  (i  impofans;  fon  deflin  même  a  un  ftyle  fi 
grand,  fes  attitudes  font  (i  faciles,  qu^il  peut  être  réputé 
peintre  ^hifloïre ,,  malgré  la  bifàrrerîe  de  fes  inven- 
tions, &  les  incorreâions.  de  fes  proportions  &  do 
fes  formes.  (  i  )  Enfin  on  ne  refufe  pas  même  ce  rang 


(  I  )  M.  Reynolds  n*a  pas  pr^cifcmcnc  exclu  dû  genre  de  Yhijloirt 

les  ardllcs  que  cice  ici  Tauteur  de  cet  article  ;  mais  il  a  divifp  ce 

'  fenre  ca  deux  dafTcs.  La  prenaicie',  bien  fupérieure  i  r«utrc ,  câ 
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i  Jacques  Baffan  ,  queiqu'il  ait  adopié  iet  ttlituaflV 
communes  ,  &  des  caraclères  de  têtes  aufTi  peu  noble»  i 
parce  que  Ton  colorî^  étoit  fimple  ,  fes  teintes  puiC" 
fantcs  &  fes  effets  larges  &  bien  cadencés.  Les  ou* 
Trages  de  ce  grand  peintre  ,  fe  font  peu  confervés  ; 
■nais  dans  ceux  qui  ont  le  moins  noirci  ,  on  peut 
voir  la  raifon  de  l'ellima  qu'il  a  obtenue  de  fes  con- 
ïemporains.  P.  Véronère,  lui  en  a  donné  un  témoi- 
gnage non  équivoque,  en  lui  confiant  pendant  plu- 
fieurs  années  l'éducaiion  pittorefque  de  Carletto-Ca^ 
gtiari  fon  fils. 

Mais  quels  qu'aient  été  les  talens  de  tous  cei 
hommes  à  qui  l'on  ne  peut  guère,  je  crois,  refufer  Is 
titre  de  peintres  d'AiJloirt ,  reconnoKTons  du  moin« 
que  la  prééminence  de  ce  litre,  doit  être  rdfervéa 
à  ceux  qui  le  font  dïftingués  par  l'excellence  du 
deffin  &  de  l'exprefTion.  Quelle  doit  être  en  effet  la 
'  ïcience  des  artifles  qui  peuvent  courir  cette  carrière 
,  d'une  manière  didinguéef  Combien  toutes  les  parcîec 


COcnpofcc  dci  maîtt»  gui  odi  ri^iiir  la^ rofoniIcDr  i!e  yenCie  ,  la  g'** 
j[  d'cxpccifion ,  la  lîmpliciié  de  compoliiion  .  à  la  purcié  des  formci,  - 
I  'tt  ilonf  le  colorïl   fagc   ne   fait    igiic  icndi;  plm  puïnancc  cntoiv 
'cxpreAion  gcnéiale.  LafccoodccliilTe,  longofedfiotmainttnaUc', 
'  '«Il  ïompolcc  dci  peintrei  cju'il  Dommc  A'appatat,  Se  qtâ  Icduircni  le 
Ipeâaieut  par  11  magnificcBcc  du  fpcJlacIc  &  pat  l'idu  du  colorii. 
Il  range  dani  ceiie  clalTc  Rubcoi,  Paul  Véroocfc,  Sec  &  prouve 
que  mfnic  Ici  qualicci  ijui  oai  fait  11  gloire  de  cci  iccifici,  Icroieni 
tiuilîblet  au  premier  gfnre,  qu'on  pauiroîc  appellcr  le  genre  pur  9 
txpnjpf.  On  liieioic  i-peu-prcj  le  niime  tcfuliac  dci  icrils  de  Mengi  aji  _ 
d'où  11  faudioic  conclure  que  le  picmicr  ,  le  viai  genre  de  i'/iijioirt ,    , 
cft  celui   que  ,  pendant  long>iEmp[j ,   ptercjue  tous  Ici  «lillci  d 
l'Europe  Iciublent  itic  convcnui  d'abandonacc.  (  îtou it  rEdiitar.y  '] 
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'qui  compofent  le  corps  humain  doivent  leur  ôir» 
connues,  pour  difpofer  à  leur  gré  de  tous  Ces  r 
vemens  ,  de  toutes  Ces  proportions,  de  toutes  fe« 
affeâions  fuivant  l'âge  ,  le  rang  ,  le  pays  &  l'^tac 
phyfîque  des  fnjecs  cju'iU  veulent  rendre  f  Ht ude  réflé- 
chie fur  les  Bionumens  antiques  ;  connoilTance  a 
foadie  de  la  partie  d'anatomie  ,  où  réfident  les  organes 
des  mouvemens;  chaleur  de  penféc  pour  les  carac 
tïres,  fentiment  pour  la  peinture  Ses  pafTions  ^  détails 
ihr  les  eoftumes  :  tel  eft  à-peu-près  ,  fur  l'objet  feul 
de  la  ligure  humaînp,  ce  gue  doit  polféder  le  peintre 
A'blftoirey  dans  les  parties  propres  à  l'a^c  du  delTinv 
Car  l'atchiteâure ,  la  perfpeâîve,  Vhijloire  de  tous  lec 
pays,  la  connoiffance  de  beaucoup  de  branches  d'hif- 
roire  naturelle  ,  fur-tout  des  animaux  ,  &  des  végé- 
taux,  la  mythologie,  les  ufages  ,  les  înlïruniens  civils 
militaires  &  religieux  des  peuples  anciens  &  mo- 
dernes i  toutes  ces  branches  &  bjen  d'autres  qu« 
j'admets,  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des 
connoiflances  acceflbires  aux  parties  fpéciales  qui  conf- 
tituent'  le  peintt-e  du  grand  genre,  conlïdéré  comme 
defilnateiir.  Qu'on  y  joigne  afluellement  la  mérite  du 
coloris  propre  à  chaque  lujet  S:  aux  divers  efpaces,  Se. 
on  aura  une  idée  de  l'arc  de  peindre  Vkiftoire  ,  Se  de 
ce  qu'on  eft  en  droit  d^en  attendre.  (  Article  lit 
M.  KoBi  v). 

HO 

HOMME,  (  fubft.  mafc.)-  Vhomme  a  été  vrai- 
semblablement l'unique  objet  de  l'art  naifiant,  &  il  efl 
tfRé  le  principal  objet  de  l'arc  perfeâionné,  Li  pr«. 
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micr  fauvage  quiairacë  mal'adroicentenc  un  contour^ 
ou  qui  a  groflièretnent  repréfenté  le  relief  d'une  figurS, 
a  cherché ,  dans  Tes  travaux  informes ,  à  imiter  la  figure 
humaine  ;  car  c'eft  de  l'homme  que  l'homme  a  tou- 
jours été  le  plus  occupé. 

Ne  connoiflani  rien  de  plus  parfait  qus  lui-même  , 
il  a  donné  aux  dieux  qu'il  a  imaginés  une  forme  hu- 
maine. Le  dieu  fuprème  ,  pour  le  fauvage  encore 
brut,  efl  Vhomme  iTen  hauc,  Vfiomme  qui  roule  &  lance 
le  tonnerre ,  VAomme  qui  loge  fur  les  montagnes. 
Homère,  pour  exprimer  les  dieux,  dit  fouvent  ceuJe 
qim  kahuint  les  tna'ifons  de  l'Olympe. 

C'eft  le  befoin  qui  a  infpiré  les  arts  néccffaires  â 
la  vie  ;  c'eil  la  rpligion  qui  a  donné  naiflance  aux 
beaux  arts.  Les  premières  rcptcfentations  que  Vhomme 
aitelTayfes  furent  celles  de  Tes  dieux,  &  parconféquent 
des  imitations  de  la  figure  humaine  ,  puifque  c'étoït 
cette  figure  quil  prctoît  aux  dieux. 

S'il  a  dans  la  fuite  imijé  des  animaux  ,  des  plantes , 
cette  imi:aiion  avoit  pour  objet  de  fupplcer  à,  l'écri, 
ture  qu'on  ne  conrioilToit  pas  encore.  TeU  fuient  le» 
caraftères  hiéroglyphiques  des  Egyptiens. 

Mais  cette  forre  de  repréfentaiîon  fur  très-impar- 
faite ,  parce  tjue  l'art  étoÎE  encore  fauvage.  Quand  il 
commença  à  le  perfeftionrer  ,  on  avoit  déjà  trouvé 
J'éctiture  alphabétique.  Il  ne  s'occupa  donc  pas  à  per- 
feâionner  le  fuppk'ment  de  l'écriture,  parce  que  ce 
fupplément  devenoic  inutile. 

L'art  fut  encore  aflez  Jong-temps  confacré  \  la  reli- 
gion, c'eft-à-dïre  ,  à  reptéfenter  les  dieux  qui  avoieni 
dsE  iguies  humaines.  Enfuîce  if  fe  propofa  de  pcrpé< 
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tuer  le  Ibuvenir  des  grands  hommes;  ce  fut  donc 
nomme  qu'il  continua  d'imiier. 

Ce  premier  objet  des  arts,  ^  fui  loujoui»  prefquv 
l'unique  objet  chez  les  Grecs;  les  RomainG,  leva 
«lèves,  ne  firent  que  marcher  fur  leuri  traces  &  les 
fuivre  de  loin.  Aulli  ne  peut-on  donner  aucune  preuve 
que  les  anciens  aient  téufTi  dam  l'imitation  du  pEyfiige. 
Du  moins  ce  qu'on  vuît  de  paj-fages  &  de  fabriques  dans 
leur*  bas-reliefs  eft-il  d'une  imitation  fort  imparfaite. 
S'ils  ont  plus  approché  de  la  vérité  dans  l'iniitation 
de  quelques  animaux,  c'eft  c;ue  la  ftruauts  des  anî- 
maux  fe  rapproche  de  celle  de  i' homme  ^  S;  qu'il  no 
faut  pas  une  très-longue  étude  à  celui  qui  fait  repré- 
Tenter  la  figure  humaine,  pour  palier  à  la  reprélemipn 
d'un  animal.  Cependant  on  ne  peur  prouvtr  par  aucun 
monument  que  les  anciens  aient  rculTi  aulTi  bien  ^ve^ 
les  modernes  daft  la  repréfcn cation  des  chevaux , 
quoique  leurs  fculpteurs  culTent  des  occafionafréquenre» 
■  de  faire  des  quadriges. 

On  a  lieu  de  foupçonner  auffi  que  les  anciens  n'ono 
pas  été  11  loin  que  les  modernes  dans  la  couleur  & 
Je  clair-obfciir,  &  cette  imperfeaion  appai-entc  peut 
avoir  été  chez  eux  le  réfultai  d'une  réflexion  profonde. 
Ces  artiftcB  philolbphes  auront  bientôt  reconnu  qu'il 
eft  abfolument  impolliblc  à  l'art  de  parvenir  à  ur.s 
parfaite  imitation  de  la  nature  dans  cei  deux  parties 
&  fur-tout  dans  U  piemière;  &  au  lieu  de  i'obftiner, 
à  pourfuivre  ce  qu'ils  no  pouvoicnc  atteindre,  ils  le 
feront  contentés,  pour  ces  parties ,  d'une  apparence  vrai- 
femblable.  C*eft  ainfi  qU'il»  Teront  iiigcment  convenus 
de  borner  leurs  études  les  plus  férieiife*  à  l'imitatioo 
des  fonn«s  &  à  TsKprelTion. 
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Ces  bornes  apparentes  qu'ils  donnèrent  à  Patt ,  e^ 
le  renfermant  dans  l'imitation  de  Vhamme^  leur  en 
firent  éttridre  en  efFetJes  limites  ;  car  les  deux  grands 
moyens  de  parvenir 'aux  plus  brillansfuccès,  font  di| 
fie  point  partager  Tes  eftbrts  ,  &  de  favoif  bientôt  re-* 
noncer  à  faire  des  efforts  inutiles. 
.  Ce  n'eft  point  en  effet  €e  borner ,  que  de  fe  reûrein-t 
dre  à  l'imitation  de  Vhomme  ;  c'eft  donner  à  l'arc' 
l'objet  le  plus  beau  qu'il  puifTe  fe  propofbr  ;  c'eft  lui 
ofirîr  Le  but  qu'il  eft  le  plus  difficile  d'atteindre  ;  c^eft 
lui  préfenter  la  palme  la  plu$  glprieufe  qu'il  puilTe  re« 
cueillir. 

Aufli ,  quoique. nos  idées  fur  l'afft  (bient  fort  différ 
jrentes  de  celles  des  anciens  y  nous  avpns  toujours  ponfervé 
la  fuperiorité.  au  geçre  qui  fe  propofe  de  repréfenteç 
Vhomme  dans  tous  fes  mo^vemens  ,  &  dans  toutes  fe« 
affe£lion$  j  .&  «'çft  çà  que  nous  a|^llons  le  genre  do 
l'hiftoire. 

£t  qu'eftrce  que  la  repréfentation ,  je  ne  dirai  paf  4 
d'une  fleur ,  d'un  fruit ,  d'un  arbre  ,  d'un  payfage  ; 
mais  d'une  mer  en  fureur,  d'un  tonnerre  enflammé  y 
des  convuliions  de  U  nature ,  &  du  bouleverfement  de 
cette  nature  infenfible,  comparée  à  la  repréfentation  de 
Vhommt  jouifTant  du  calme  de  la  fiigefTe ,  ou  agité  par 
•l'orage  des  pafTionsf  Toutes  les  autres  imitations  mç 
lailTont  froid ,  fi  celle  de  Vhomme  n'y  eft  pas  aifociée. 
Je  vois  en  peinture ,  un  vaifTegu  tourmenté  par  la  tem- 
pête ,  un  arbre,  un  édifice,  rçnrerfés  par  la  foudre, 
tin  pays  entier  bouleverfé  par  un  tremblement  de  terre  : 
j'admire  l'adrefie  de  l'artlfte ,  je  fuis  étonné  de  ce  qu'il 
a  (i  bien  menti ,  lorfque  fon  art  ne  lui  permettoit  pa^ 
jd'atteindrc  â  re;(ade  vérité  :  mats  s^l  v^ut  m'éipouvoir 
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[  ffc  ptrler  à  mon  ame  ,  qu'il  repréfente  l'Açmme  voyant, 
du  rivage,  fon  fils  près  d'è-.re  fubniergé,  Vfiomme  qui 
frémit  de  craînte .  lorlfiue  la  foudre  a  frappé  l'arbra 
fous  'etjuel  il  cherehoit  un  aiyle  ,  l'homme  fuyant 
Jlirre  ^ui  l'a  vu  n^iirs  ,  Ik  qu'un  uembUmenc  rt 
^muire.  .. 

Mais,  fan^outt,  l'ariifte  t^ui  a  coalacré  Ces  prïn*   . 
fipales  études  à  rep  clemer  touiours   imparfaitement, 
miii  cependant  d'une  maijière  fediiilanie,  la  foudre,  un»  ■ 
.rfempé^e,  im  tremfclem«nt  de  tcjre  S:    les  théâtres  d»  • 
ceï  phénomènes  ,  n'a  pu  étudier  ï'komme  afTez  profoa«« 
4i-'Q>e.nt  «  pour  repreténrer  toute  1?  beauté  de  les  formet^  *. 
&   toute  l'encgie    des  affeflitms  qu'il  ép-ouve  à  g 
différent  rpeclacle^     Je  ferai  donc  bien  plus  forteme 
^emue    par   l'artiAc   fupérictir ,     cjui  ,    ayant  fait    i»  f 
Vhommt^i.  principale  &  même  Tun  unique  ciude, 
fera  que  m  itiiquer  le  tonnerre,  la  remplie,  le  it 
blcment  de  terre  ,  &  me  repréfeniera  ,  dans  ruuie  leut 
perfeÛion  ,  les  formes  Se  l'eupr^lTiqt)  de,  i'hgmmt  f^t. 
eft  témoin  de  ces  phénomènes. 

Il  ell  donc  certain  que  les  arti.les  de  l'antiqult^ 
.»vgienc  choifi  la  plus  grande,  U  plui  belle  partie  de 
l'art;  &  s'ib  ont  furpafll;  les  modernes  dann  cetta 
partie,  oa  peut  (lifP  H^'ilf  leur  «ni  été  fupérieurs  ^n( 
l'art. 

Mépiîfbns  encore  l^s  ancjcni  maîtres  de  l'arc  :  rions 
à%  ce  qu'ils  ignoroient  ce  qi.'ils  n'ont  pas  voulu  con- 
(lulire  :  énorgueiUitTuns-nous  de  nos  avanragc>  dani 
des  par:içs  fubalterncs  :  je  croit  voir  un  adroit  faileui 
id'acroflicheï,  un  panent  remplifleur  de  bout»  riinés , 
vouloir  uf'urper  le  ttône  d'Homère, 

{.CI   ancieas,  peut-être,  n'autolent  pas  repréfènt^ 
Tomt  ni.  J? 


^^1* 

H  ON 

^ 

K                    un  coup  ie  tonnerre  aulTÎ  bien  qu'un  < 

ie  nos  payrag!fte« 

■  '                  ipais  ilsauroient  rcpré 

^renté  le  Dieu  qu 

î  lance  la  foudre^ 

1                     Se  faurois  frémi  au 

feul  afpea  de 

fes    fourcils  :    ils 

1                      n'auroient  point,   pai 

■  le  fracas  de  ce  cjue  nous  appel- 

^^^^B        Ions  une  grande  mack. 

ine ,  ropréfenté 

le  jugement  d«C- 

^^^M     nier     ou  la  cliûcc  des 

anges  rebelles  ; 

,  mais  ils  auroient 

^^^^B     repréfcnté  le  Juge  des  anges  &  des  hoftmes ,  &  mon 

^^^^H      (EÎl  timide  auroic  pu 

Toufcnir  à  peint 

;  cette  impofanro 

^^^B     repréfentacion.    Ils  su 

iroieni  moins  oi 

:cupé  mes   yeux  , 

^^^^^K    'iS:  peut-êtro  mon  efpr 

it;  mais  ils  auroient  dominé  fur 

^^^^F    mon  ame.   C'ed;  donc 

;  Vhontmt  que  ! 

l'art  doit  fur-tout 

^^^B    'écudîer,          veut  exei 

rcer  fur  l'Aomm^  l'empire  le  plu» 

^^^Hf    fuill^nc.  (  Article  de  M-  LevEsqus.  ) 

^^^K  -    HONNEUR,    1 

(fubft.  mafc.  )- 

L'honneur   d*un 

^^^^ft   -Viîfte    efl  d'exceller 

dans    Ton  art  ; 

,    mais  il    perdra 

^^^^^B  'pour  fon                  tout 

le  temps   qu'il 

ne  craindra    pas 

^^^^H     d'employer  à  la  recherche  des  honneu 

rs ,  &  cette    te- 

^^^^H     cherche  occupant  un 

e  panic  de  fes 

efprits,    au   mo- 

^^H     .men.  où        recc^.ra 
^^^^^K    il  Tera  moins  digue  de 

;  honneurs  (julîl 

aura  pourfuivia. 

^^^^^r        Mais  s'il  efl  dangereux  paur  les  a 

rtiftes   de  courir 

^^^^^1    sptès  les  honneurs  , 

1    eft  irès-avaniageux  pourl'arï 

^^^^^K  'que  l6s  honneurs 

tient  les  cherchi 

sr.  On  ne  fauroic 

^^^^^P    douter  (]ue  ceux  qui  furent  accordés  a 

ux  ans  dans  l'an- 

^^^^^B    «tcnnc  Grèce, 

:  contribué  beau 

coup  à  leur  per- 

^^^P'jbaion. 

^^^^^F         Les  villes    de  la   Grèce   honoroient    fans    doute   h 

^^^^^    'peinture,   quand  ellei 

i  enrichirent  Zei 

iiJtiï,  &  quand. 

y                    dans  la  fuite  ,  elles  i 

■eçurent  avtc  n 

Bconnoifiance   la 

t                    prcfent  de  Tes  ouvrages. 

1                  ■      Un  édit  public  ne 

permit  'ju'aux 

pcrfonneï  librgt 

J 

HO  N  f'f 

1    Wts  ;  on  eût   craint   qulli  fie  fuïTent 

>  fouillés  par  des  mains  <]uî  avoicnc  porcé  des  fers.  Le* 

'lélémens  de  la  peinture ,  ou  plui&t  du  delDn  ,  furent  c« 

.qu'on  appric ,  avanc  touiei  chofes  ,  aux  enfans  de  coa- 

iuion  libre. 


Pamphile,  le  maître  d'Apelli 
is.  ccuK  qui  voulaient  apprendr 
maîtres  fui  virent  Ton  exempl 
i  la  démocratie  permetn 


ic,ui 


igeoit  un  talent 

ri:  :  fi   les  autre* 

les  enfans  du  bas  peuple, 

chargea 


publiques  ,  Si  de  prendre  parc  aux  plus  grands  intérfit* 
de  l'état,  ne  pouvoîeni  arpîrer  à  cultiver  les  arts. 

Alexandre  aimoit  Apelles,  fe  plairoîc  a  venir  s'en- 
tretenir avec  lui  dans  fon  aiielier  ,  &   ne  s'oftenrojl  J 
pu    des    l'éponfes    quelquenais   un    peu  familières  ds  1 
peintre. 

Ce  DémÉtrius ,  à  qui  Tes  conquêtes  firent  donnw  1 
le   nom    de  Poliorçetts  ,    (le  preneur   de   villes)   i 
marqua  pas  moins  de  bienveillance  pour  Proiogène*. 
Le  prinfe  ,  pour  Te  délafTer,  du  fièg^  de  Rhodes,  al(oi 
viftter  l'arùfVe  dont  la  maifon  éto'u  dans  la  çaxnpagneé,! 
Les  arts  pe  furent  pa^  de  m^nie  confîdérés  à  Rome  • 
Il  eft  vrai  que  des  patriciens  excrçoiçnc  la  peimurof 
mail  fuivant  l'efprit  public  det  Rainains,  c'étoit  l'homnia  J 
alors  qui  honoroît  l'art  &  dans  la  Grèce,  c'éioiil*irt  qy!*,! 
honoroît  l'homme. 

Les  arts,  après  leur  renaifTance,  furent  excités  pat 
des  honneurs.  Léonard  de  Vinci  mourut  dans  les  bras 
du  Roi  de  France.  Le  fier  Iules  ]I  honoroit  Michel- 
Ange  autant  qu'il  pouvoit  hono'-er  quelqu'un-,  c'eA-à« 
dire  ,  que  du  moins  il  le  conûddroU  un  peu  plut  qu« 
les  Ma']/îgnQri  de  fa  cour. 

Dij 


"1 

:  l'erpérancs    i'è^M 


p  H-0  K 

Raphaël ,  aimé  de   Léon  X  ,    e 
cardinal. 

L'Empereuc  Maximilicn  fe  plalfoii  à  voir  trayaïller 
Albert  Durer,  &  l'ennoblît.  Ce  peintre  obtînt  l'eninta 
de  Charles-Quint  &  de  Ferdinand,  fon  frire,  Roi  de 
Hongrie  &  de  Bohème. 

On  connoit  la  confidération  que  le  terrible  HcnriVIII, 
Iloi  d'Angleterre,  eue  pour  Holbecn.  «  De  fcpt  pay- 
»  fans,  je  pourrois  faire  lepc  comtes  comme  vous, 
dit-il  à  un  feignenr  ennemi  d'Holbeen  ;  mais  de  fept 
n  comtes  ]  je   ne  pourrois  faire  un  Holbeen  ». 


;   fait  < 


i  l'article  Ecoli 


les 


Rubens   reçut  à  la  coût  de  Philippe  IV, 


Nous  avo 

honneurs  qui 

Roi  d'ECpagnc,  &  à  celle  do  Charles  II,  Roi  d'An- 
'gletcrre. 

Si  l'ariîfte  vit  dans  un  temps  où  l'art  ne  Toit  pzg 

honoré,  qu^îl  fe  confidère  &  s'honore  lui-même.  Si  les 
"riches  ,  les  grands  ont  peu  d'eftime  pour  les  arts  ,  qu'il 

ft  garde  bien  de  les  fréquenter;  il  çerdroit  auprès 
'd'eux  l'énergie  qui  Juî  cft  néceflaire ,  concevroît  quel- 

que  doute  fur  la  dignirf  de  fa  profeiïion  &  rifqucroit 
-de  fe  moins  eftimer  lui-même,  en  fe  voyant  médio- 
'Cremeni  eftimé.  L'illufion  d'un  noble  orgueil  lui  eft 

utilev  qu'il    la  conferve    prccieufement.  {Article  4e 

» 

HORIZON,  (fubd.  mafc.  ).Cemota,  dans  1« 
■  langage  de  la  peinture  ,  la  même  fignification  que  dans 
la  langue  ordinaire  -,  c'efl-à-dire,  qu'il  fert  à  nommer  la 
ligne  (jù  fe  réunifient  le  Ciel  &  la  terre  ■  il  vient,  d'un 
mot  grec  qui  fignifie  dèuntûner ,  fixer  hi  limite.  Ce- 
pendant on  s'en  fert   dans*  la  peinture  ,   fous   deux 


ROK  ti. 

Apfum  âiSéteat  :  le  f renier  e&  relaHf  i  U  perfpec- 
FÎre.  On  appelle  hori\ox ,  od  Ugne  borîzomile ,  Ix 
Jigne  (ur  laquelle  aboucifTent  les  rayons  vifucli.  On 
nomme  kon-^OTi,  l'endroit  du  tabkau  où  la  terre  lou- 
che au  ciel  .  &  c'eft  la  féconde  application  de  ce 
mot.  Mais  on  exprima  pluï  proprement  cette  panïe 
«lu  tableau  par  le  mot  lointain.  En  ce  Teni,  la  meil- 
leure méthode  de  rendre  Xhofv^n  reliûvement  aux 
couleurs,  aux  eA~e»  &  aux  manières  diverfe^  des  hj- 
2)îles  peintres  >  pourroii  former  un  article  cpii  feia 
juieux  placé  foui  le  moc  Lointain.  Aînlj  nous  noat 
contenterons  de  dire  ïcï  c}uel<]ue  chofc  iài  \'kon\oh 
dans  la  perffeûive. 

Nous  avons  établi  que  c'étoit  fur  ]a  lign*  horîtoo- 
■aie  que  fe  pla^oit  le  point  où  Te  réunifleni  ici  rayoRi 
\îfueU ,  fc:  qu'on  appelle  «yanvunément  le  poJnt  d* 
vue.  C'eft  une  convention  d'autant  mieux  fondcc  q>e 
l'ail  de  l'homme  qui  contemple,  fana  intention  par- 
ticulière, une  rafle  campagne,  ou  retendue  de  la  mer, 
('arrête  ordinairement  à  VÂari\oit. 

La  ligne  de  Vhori\on  doit  être  en  perfpeâtve  du 
niveau  le  plus  exafl  :  aufli  employe-t-on  figurémenc  In 
exprelTions,  lignt  hori\ontal<  ^  /lufactf  planlu>n\on- 
tal ,  pour  exprimer  le  niveau  de  «es  pl»^,  'e  cea 
furfaces,  de  ces  lignes. 

Cette  qualité  fpécïale  de  r^or/^m  en  peripeâive  , 
dftemine  la  difterence  de  cette  application  du  mot, 
d'arec  celle  qui  fe  donne  à  l'Aori^on  ou  loiniatn  , 
dans  nne  peinture  ;  car  ce  lointain  ou  hon\on  pent 
kue  tri*  vatié  de  formes. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  iadiffêrenic  pour  nn  peintre, 
que  du  bien  ou  mal  pUcet  ,  dans  Ion  ouvrage,  la 
Dlij 


5-4  «Oie 

i^nà  hoHiùîuâlés  Si  elle  eft  placée  hàuè  ,  il  (iuiré 
yéir  davantage  le  defTus  des  objets  ;  fi  cette  ligne  éfl: 
hsiffe  j  ces  deflus  ou  profoiideurs  deviennent  plus  iac« 
courciesf 

Uii.aRtfte  raifomtable  fé  déterniiiie  fur  ce  choix  paf 
la  place  que  doit  occuper  fofl  cru  vrage,  &  par  les  objets 
qu'il  fe  propofe  de  rendre.  S'îlA  font  d'une  lîati^te  à 
produire  une  parfaite  illufion,  tels  que  dés  meubles,  de 
l'architeâure  j  ou  tous  autres  objets  faits  mouvemeiit  ; 
tiots  il  doit  fUivfe  la  loi  donnée  par  la  nature,  Si 
placer  Vhonfon  fuivant  le  lieu  qu'occuf^erai  le  regard 
4ant.  S'il  fait  dh  tableau  d'hîftoiré ,  alors  (ans  s^écarteif 
de  cette  loi  d'une  manière  choquante ,  il  doit  cepéil- 
dant  s'en  éloigner  autant  q«'il  le  faut  pour  cohrerver 
4e  la  grâce ,  difbns  plus ,  de  la  vraifemblance  dans  {bit 
ouvrage  :  autrement  c^feroit  le  cas  de  lui  appliquée' 
^ette  leçon  : 

_  •  «  •  •  •  •  #        • 

It  vrai  geui  qmlquifiU  n'être  pas  vnûftmblàbUi 

En  effet,  fuppofbns  qu'un  peintre  ait  à  fiaiire  un  H,^ 
bleau  dèftiflé  à  être  placé  à  Vingt  pieds  dé  terre  ;  Vil 
met  Vhorifan  tel  qu'il  feroit  dahs  la  nature  ,  s'il  voyoié 
d'en-bas  la  (cène  réelle  qu'il  veut  t)eiàdre  ,  il  placera 
•ecte  ligne  à  14  6u  i;  pieds  au-deÂbus  du  bas  de  Ibfi 
tableau  s  &  alors  toutes  les  hauteurs  des  objets  de  fori 
iablâiu,  deviendront  ràccdurcies,  &  produiront  de 9 
^effets  délkgréables,  fuf-tout  dans  un  fu  jet  dont  l'aâioii 
fe  paflerdit  fur  la  terre  ,  &:  par  ^ap^^ort  anlc  fîgureii 
4eboue, 

D'un  autire  cÂté ,  lorfque  les  t>eintrës  choifilTerit  uit 
norifon  trop  haut ,  lés  objets  de  leurs  tableaux  ont  l'ait' 
it  ft  renverfer  fur  \e%  fpeâateurs,  C'efl  une  pratiqua 


MOK  h; 

^bï  produit  des  effets  ridicules,  &  qu'il  faut  fuiv  y 
qiioique  le  Tintorec  en  ait  fait  un  aflet  fréquent  ufage; 

Ainfi,  pour  concilier  la  vraifTcmblance  avecjla  né- 
ce  ITi  té  de  plaire,  il  eft  avantageux  de  placer  la  ligne 
fffiorijôn  UB  peu  baf ,  fur-tout  lorTque  le  tableau  doit 
éire  élevé  ,  fans  cependai^c  le  faire  forcir  de  la  fcène. 

Nous  fàvons  que  cctie  conciliation  e(l  contre  le 
ryflème  de  quelques  peintres  qui  n'ont  pas  fait  dîl£- 
culié  de  placer  V.horifon  hors  d'œuvre,  quand  l'expo- 
Ccion  de  leur  tableau  leur  a  femblé  l'exiger.  L'art  de 
peindre  eflaulTi  l'art  de  plaire.  S:  on  peut  (àcrifier  cette 
loi  de  rigueur  y  fur-lout  lorsque  des  peintres  habiles 
en  perfpeâive ,  en  ont  ufë  ainC  11  nous  fu^i  de  citer 
leVouet,  le  Sueur,  Jouvenet ,  la  Hyre  &  Carie  Ma- 
râtre, qui  font  afTurément  des  modèles  à  fuiyre  fans 
balancer.  (  Article  de  M-  RetiM.  ) 


H 


■  ^  «A 


J 


_'  * 


ALOÙSifi,  (fubft.  féin.  )•  Flfivèfte  iiHilaâfe  Aé 
l'âme  ^  qui  attaque  fouvém  les  arfifle».  Deux  rivausé 
ne  difputent  ordinaireméni  qu'uii  objet  chéri  -,  mais  ^ 
chez  les  aftiftes^  déiist  aàloiifs  ^  égalesa^iit  puîiTahs 
dans  Taimé  dont  ifs  s^èm^tarènt  i  y  font  haîdrd  à-la^foia 
ime  doufble  jakfûfié  :  l'uit^dè  ^és^" amours  eft  ièelui  du 
^fit ,  &  Pàttté  celui  de  là  gloire.  ' 

Les  artîflés ,  dans  fèif  vie  occupée  &  tranqûHle  ^- 
devroieAtMnonrrfrqué^desàiteé^iotis  douces  ;  mais,  dané' 
lêfileneepaiûbtède  leurs  atttelîeYs ,  trop^fou vent  l'envié 
ttmgeleut  cœn  réelle' lés  i  quelquefois  portés  au  crime# 

L^t  renaifToit  à  péMé^j  *qu«nd  AtlÂrév  j^i^^^'  de 
iDominique ,  porta  le  poignard  dans  le  cœur  de  foll 
inattre ,  de  Ton  bienfaiteur ,  de  Ton  ami. 

Micthel-Ange  ,  jaloux  de  la  réputation  du  Vinci  ^ 
tu!  cauft  tant  de  dégoûts,  qu'il  i^obligea  de  s'expa* 
trier  -,  il  s'efforça  de  faire  fegatder  Raphaël  comme 
un  plagiaire,  &  de  lui  fiifcuer  pour  rival  ^  Fra  BaftiaU 
del  Pioihbo. 

Far-tout  la  jalouàé  ^buHuivit  le  clôux  &  modefte 
Zampieri ,  qu'on  appelle  le  Dominiquin.  Quand  il 
eut  fini  fon  tableau  de  la  communion  de^ Saint- Jérôme  ^ 
que  le  PoufTih  comptôit  entre  les  plus  beaux  de  Rome  ^ 
Lanfranc  fe  hâta  ^e  faire  graver  à  Bologne ,  lé  même 
fujet  qu'avolt  peilit  Louis  Carfache  ,  répandit  i  Rome 
cette  eftaihpe ,  &  eut  foin  de  faire  remarquer  quelques 
teflemblahcés  qui  fe  trotvoiènt  entre  l^ordonnalice  dtf 
téula  &  celle  du  Dominiquini  La  plupan  des  «on- 


3  A  L 

l^oipgrtUm  crièrent  au  plagiat,  &  foQitnrent  que 
Zimpieri  étoit  incapable  île  lien  faire  par  lui-même  : 
ij  efl  vengé  par  la  poftèrité. 

Malheureux  à  Rome,  U  alla  travailler  à  Kaplei, 
£t  y  trouva  un  autre  ennemi  jaloux  ,  un  nouveau 
perlecutcur ,  l'Efpagnolei ,  qui  dilbit  que  le  Domini-- 
qain  ne  mîriioîc  pas  le  nonv  de  peintre  ,  &  qu'il  ns 
favott  p»î  même  tnanîer  le  pinceau.  Il  mourut  de  lan- 
gueur &  de  faim  ,  àans  la  crainte  d'être  empoifonné. 

Des  ariifVes  jaloux,  gâtèrent  les  beaux  tableaux  que 
le  Sueur  avoii  peints  pour  le  cloîrre  tics  Chartreux, 
&  qui  appartiennent  maintenant  au  Roi.  Les  plus  belles 
ttlés ,  le;  plus  favantes  cxprcirions  furen:  détruite»  avec 
ÏC  CQ|i'eiu-  On  voit  que  cet  înflrLment  a  éré  employé 
avec  arr  ,  &■  par  des  mains  exercées  au  deffîn.  De» 
expreRiDtrs  juf  es  &  préciles  ,  cm  été  rcnd:;es  'idicule« 
par  la  marche  iavan-e  du  couteau,  On  reconnoit  qu'il 
ctoic  tfnu.  par  des  gen»  qui  lâvoient  faire  ce  que  les 
Utif^ei  appellent  dei  caricatures.  Ce  n'auroit  pas  Été 
de  cette  manière,  que  des  ignora&s  auroient  pu  gâtée 
un  bel  ouvrage,  &  lea  ennemis  cachés  de  le  Sueur, 
Ifc  fum  décelJi  par  leur  habileté  même.  Un  a  prirendu 
q^u'il  ftuit  Kotc  empuifonné  ,  &  det  aiûltet  avoîeni 
feula  iniérêc  d'avancer  Tes  jours. 

là  jalotifie  des  ariilïes  n'a  pat  toujours  une  énergie 
Btroce  :  elle  cft  plus  Ibuveni  bafle  (t  meiqnine.  Elie 
I«4  détourne  de  leur  an,  pour  les  appliquer  à  de  pente* 
Bunieuvre^  i  d*  petîtci  inirigucs.  En  avîlifTant  leur 
•■le,  elle  ne  peut  que  dégrader  leurs  talem.  Croit- 
on  qu'il  Toit  pollible  de  s'uecnper  dans  la  monde ,  de 
■tuiêgei  humilians ,  &  de  retrouver ,  dam  Sna  ati«- 


yS  ICI! 

Uet ,  la  nobleCe  quî  eft  nécellaire 
H  Article  de  M.  i-scESçiTE.  ) 

1  c 


desaRs%   ^ 


ÎCflKackAÏ'MI  E,  (  rubfi.  fe'ni.  )  Ce  moc 
fignitïe  proprement  le  plan  ou  la  trace  que  forme , 
fur  un  terrein,  la  bafe  d'un  corps  qui  y  e(l  appuyé. 
II  vient  du  grec  ^iyjof  trace,  vejlige  &  de  ^fiif*  , 
j'écris ,  je  trace.  V hkhnographU  eft  véritablement 
une  defcription  de  l'empreinte  ou  de  la  trace  d'^un 
ouvrage. 

Ce  mot  n'eften  uâge  ni  parmi  les  peintres  ni  parmf 
les  fculpteurs;  mais  il  eft  adopta  par  des  ans  quf 
tiennent  eux-mêmes  au  delTin ,  &  il  fignifie  toujours 
des  erpèces  particulières   de  iejfini. 

En  perfpcSive ,  c'efl  la  vue  ou  la  repréléntaiîotr 
d'un  objet  quelconque,  coupé  à  fa  bafe,  ou  à  fou 
rcï-de-chauflee,  par  un  plan  parallèle  ï  l'horifon. 

Vichnographit ,  en  arcklteSure  ,  eft  une  feftîort 
tfanfverfâ  d'un  bâtiment ,  qui  repréfente  la  circonfé- 
rence de  fout  l'édifice,  des  différentes  chambres  & 
appartemens  ,  avec  l'épaîffeur  des  murailles ,  tes  diftrï- 
buiions  des  pièces  ,  les  dimenfions  des  pories  ,  de« 
fenêtres,  des  chemincea,  les  faillies  des  colonnes  & 
des  pié-dtoits,  en  un  mat  avec  tout  es  qui  peut  être 
vu  dans  une  pareille  feâion. 

T.D  fortification,  le  mot  ichnographie  fignîfie  le  plart 
(ni  la  repréfentaiion  de  la  longueur  &  de  la  largeur 
des  différentes  parties  d'une  forterelTe ,  foir  qu'on  trace 
cette  repréfentation  fur  le  terrein  ou  fur  le  papier. 

C'cft  aufl]  j  dans  lamême  fcîence,  le  plan  ou  le  deflùi 


\ 


'  J  c  o 

S'une  forterelTe  couple  paril] élément  S:  un  peu  ku^defluti 
^u  rci'de-chiufTée.  ' 

En  on  moc ,  Viçhnographle  èft  la  m^Ai»  chofe  quB 
se  que  tiaus  appelions  plan  g^omécral  qu  fimplemenï 
flin.-  Elle  eft  opporée  à  la  Jléréograpfiïe  ,  <jui  cft  la 
tepréfentation  d'un  objei  fur  uh  plan  perpendiculaire  à 
l'horiibn  ,  Si  qu'on  appelle  autrement  élévation  'gio- 
métraU.  (  Article  de  l'ancitnne  Ertcyilopeilie.  ) 

ICONOGRAPHIE,  (  fubfV.  fcm.).  Ce  moc 
tft  formé  du  grec  eixwc  ,  image  &  de  ^fctçw,  /'écris. 
Il  ne  s'emploie  que  pour  ligniiier  la  defcription  det 
reftes  de  l'antiquité  qui  peuvent  être  regardes  commtf 
das  images  ou  repréfentatjons,  tels  que  ftatues,  buftes, 
frerqueE,moraïques.  Quoiqu'il  eit^rimc  uneidéereladve 
aux  arts,  il  appartient  plutôt  i  la  langue  dei  érudits 
&  des  antiquaires)  qu'à  telle  des  artiftes. 

ICONOLOGIE,  Cfub(t.féfli.%  Ce  mot  compofé 
de  deux  mots  grecs,  dont  l'un  veut  dire  image  Se 
l'autre  langage,  di/cours  ,  eft  en  effet  une  forte  de 
langage  dans  lequel  on  emploie,  pour  s'exprimer,  des 
îmagesoufymboleB.  C'eft  une  écriture  hiéroglyphique  , 
que  favent  lire  toutes  les  nations,  quoique  ditfércriies 
de  langues,  pourvu  que  la  mythologie  des  Grecs  8e 
des  Latins  ,  &  ceriaineï  autres  conventions  ne  leu^ 
foienc  pas  inconnues.  Si  l'on  repréfente ,  par  exemple, 
fine  figure  de  fetnme,  vêtue  d'un  manteau  fcmé  da 
fleurs  de  lys,  &  rendant  hommage  à  Apollon,  on 
entendra,  depuis  Cadix  jufqu'à  Moskou  ,  que  ce  ta- 
bleau ieonohgi^ut ,  Ognifie  que  la  France  e&ime  léi 
Wts,    &  leur  rend  une  efpèse  de  culie<    Airfi  Ui 


la 
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peintures  allégoriques  &  emblématiques  t  appattienneflfll 
,  k  Viconologle,  ou  plutôt  elles  n'en  font  pas  différentci 

Tout  ee  qui    peut  s'exprimer  par  des  figures,  âeal] 
l  images ,  eft  du  reflbrt  de,  l'iconologîc.  C*eft  une  langutik 
dont  on  ne  pourra  jamais  donner  le  diftionnaire  com-r 
flet,  parce  cjue  l'imagination   a  le  droit  de  l'enrichir' 
s  les  jours.  On  la  pxricra  toujours  bien ,  quand  oir 
i  3a    parlera    clairement  ,    &    remploi   des  expreflion».- 
L  nouvelles,  recevra  des  éloges  ,  qatnà    il  n'aura  pas-a 
f  d*obfcurïté. 

Wînckelmann,  dans  fort  EJpii  iTalle'goriej  pour  /e»'l 

anijiesy  indique  trois  moyens  d'enrichir  cette  langue^  1 

en  puifant  cependant  toTijours  fes  cxpreflîons  dans  l'ar 

tiquits.  Le  premier  cft  de  donner  aux  anciennes  images 

-  une  (îgniticatlon  nouvelle  ,   comme  en  cirant  les 

d'un  poeie  ,  on  les    détourne  quelquefois  Ju  fens  de    , 

l'auteur;  le  fécond  eft   de  fe  fcrvit  des  ufages,    de»  J 

I   tnceufs ,    des  proverbes  des  anciens  ,   pour  en  faire  ds  | 

nouvelles  images  ;  &  Iv  Ciaiûème  eft  de  choifir  dan»  1 

V  les  hifîoires  anciennes  les  plus  connues ,  un  ËvènemeM  'I 

.   qui   aie   un  rapport  frappant  à  ce  que  l'on  veut  ex-< 

Les  fources  les  plus  propre»  S:  les  plus  fécondes  du 

I  langage  iconologique  ,   font  les  poefies  d'Homère,   da 

i  Virgile,  d'Horace,    &  les  monumens  de  l'antiquitÉ  , 

:   médailles  ,   pierres  gravées  ,  Aatues  ,  tombeaux  ,  &c. 

&    les   ouvrages  allégoriques  des  plus  favans  &  dos 

plus  ingénieux  artlftes  modernes.  Si  l'on  veut  lire  1«» 

poètes  técens,  dans  le  deflein  d'enrichir  la  langue  de» 

Images,  il  pourra  bien   arriver  qu'on  y  trouve  moins 

de  richelTes  que  chez  les  anciens  ,  &  que  leur  ftyle 

en  ce  genre,  paroilTe  plus   dilfui  &  moins  exprefllf. 
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irs  iraités  iT/tc 


.  Celui  de 


:  les  autres,  fans 
le  gr.nnd  nombrs 
n   eft  flu'un   petie 


Ntvia  avons  plufie» 
téfat  Ripa  eft  plus  connu  que  :oi 
mérlceir  de  l'êire  davanrage.    Dans 
d'images  qu'il  a  rafTemblécs ,    il  n' 
nombre  qui  puillenc  convenir  aux  aniftes  ;  cnco 
a-!-il  chargées  d'açceffoires  &  d'infcriptions  ou  d 
qu'il  faut  élaguer.    On  voie  qu'il  ne  connoifToic 
lument  point  les  ans. 

Il  y  a  bien  des  moyens  de  parler  la  langue  iiot 
iogtque.  Tantôt  on  n'emploie  qu'une  feule  figure  do 
mythologie  ■■,  ainfi  le  dieu  Mars  peut  figuiiier  la  guer 
Tamôc  on  en  rafTemble  plufieurs  ;  ainfi  Minerve  te- 
nant l'Amour  [enchaîné,  fignifie  que  l'amoitr  peut  êite 
dompté  par  la  fagelTe.  Quelquefois  on  prendra  un  Tujet 
hiftorique,  &  pour  fignifier  la  confiance,  on  repré- 
fentera  Mutius  Scévola  le  brûlant  la  main  fur  un  autel,' 
Quelquefois  ce  fera  un  animal  qui  exprimera  l'idée 
que  l'on  veut  peindre  *,  le  loup,  par  exemple ,  expri- 
mera la  fureur ,  le  lion  la  génétolîté.  On  peut  auffi 
prendre  pour  fymbole  une  chofe  inanimée;  une  char- 
rue repréfentera  l'agriculture  ;  une  bêche,  le  jardi^ 
nage  j  une  lyre,   la  mufique. 

La  plupart  des  exemples  que  nous  venons  de  citer, 
ne  font  que  des  mots  de  la  langue  Uonelogique  i  oa 
peut  en  combiner  plufieurs  enfemble,  pour  former  un 
difcoUTS   &    développer  une  ou  pluOeurs  penfees. 

Ce  que  nous  appelions  des  armes  parlantes,  fait  oufli 
partie  de  Vkonologie.  Ainfi  la  ville  d'£gine  ,  Ctoit 
iUéfigné  par  une  chèvre  ,  parce  que  le  nom  grec  do 
cette  ville ,  vient  du  mot  qui  figniftc  chèvre.  Un 
ariiiîé  nommé  Batrgchus,  au  lieu  de  mertre  Ton  nom 
ï  fon  ouvrage,  y  fculpta  une  grenouîîle,  parce  t]U9 
Odiv  nom  lignjiîoir  grenouille- 
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Nous  ne  donnerons  point  ici  un  mité  Siconohgtti 
mais  nous  allons  raflcmbler  un  certain  nombre  dff 
fymboles  iconolosiques  i  c'eft  aux  leflures  ,  aux- t>b- 
fervations^à  l'imaginaiioti  des  artiftes  d'enrichir  cw 
fonds,. qui  dans  cet  article  aura  peu  d'étendue.  Maïa 
f,'e&  peu  de  peindre  &  de  fculpter  des  figures  allégo- 
riques ,  il  faut  l'ur-toui  leur  donner  l'exprcflton  qui  leur 
convienr.  Rien  de  pluv  ridicule  que  de  reprérentcr  , 
des  grâce*  qui  n*oni  rien  de  gracieux ,  la  Force  fana 
caraâère,  Se  ta  Sageffe  fans  phyfionomie.  D'ailleurs  il 
faut  uïer  très-fobrement  de  l'allégorie.  Le  tableau 
d'Eudamidas  fera  toujours  préférable  à  une  allégorie 
qui  te  prèle  me  roi  t  la  confiance  en  l'amitié.  Montrei- 
nous  ia  choie  au  lieu  de    nous  offrir  Ton  emblème. 

Abondance.    Elle  peut  fc  défigner  par  la  corna    , 
d'Amalthée  ;  c'eft  le    nom  de    la  chèvre  qui  nourrie 
Jupiter.  De  cette  corne  Ibrtent  en  abondance  des  fleurs, 
des  fruits,  des  richcfTes.  On  repréfente  ordinairement 
l'abondance  fous  la  figure    d'une  femme,   qui  lienc 

Ag  Ric  u  tT  u  RK.  Pfyché  appuyée  fur  un  boyau. 
Cet  emblème  eft  donné  par  Winckelmant» ,  d'aprèf 
l'antique.  On  peut  indiquer  l'agriculture  par  une  char- 
rue, ou  par  Ctrès,  qui  a  appris  aux  hommes  à  cultiver    i 

A  I  R  ou  -£iher  ;  Junon.  Cette  déelTe  fécondée  par 
les  embraficmens  de  Jupiter,  qui  eft  le  feu  principe  , 
répand  fur  la  terre  la  fertilité.  Quelquefois  aulTi  c'efÈ 
Jupiier  lui-même  qui  eïl  l'air,  &  qui  répand  à  fon 
gré  la  pluie  ou  la  férénité.  Dans  ce  fens,  il  eft  regardé 
pomme  l'époux  de  la  terre,  défignée  par  Cérès  ,  8:  i| 
^efcend  dans  Ton  l'cin ,  pour  la  féconder. 
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Amitié.  Oa  peut  l'indiquer  par  deux  tourterelles. 
Ob  peut  encore  la  reprérenter  par  une  femme  qui  a  le 
iêin  découvert,  parce  c^u'iinami  ne  réferve ,  pour  fon 
ami  ,  aucun  feerei  dans  fon  fein.  Elle  a  la  main 
■droite  fut  fon  CŒur,  &  tient  deux  tourterelles  de  Ib 
main  gauche.  On  ta  défîgne  atilTi  par  un  ormeau  deflë- 
ché ,  qu'embrafle  un  cep  de  vigne  ,  pour  témoigna 
Vamitié  ne  peut  eue  dciruîie  par  le  changement  de 
fan  L  ne, 
'  AfiOUK  ,  en^nt  nud ,  avec  des  âèches  ,  un 
carquois  &  quelquefois  un  bandeau  fur  les  yeux. 
Zeuxîs  l'a  repFcIbntc  avec  des  aîles  &  couronne  de 
rofes.  Le  faux  Orphée  lui  donne  des  ailes  d'or  ,  & 
les  clefs  du  ciel  ,  de  la  terre  &  de  la  met.  Un  autre 
poète  grec  fait  dérober  aux  amours  les  armes  de  luus 
les  Dieux;  ils  portent,  die -il ,  l'arc  de  Phœbus,  le 
foudre  de  îupiicr  ,  le  cafque  &:  la  lance  de  Mars, 
la  malTue  d'Hercule  ,  le  trident  de|  Neptune  &  le 
flambeau  de  Diane.  Il  éioit  repréfenté  dans  une  cha- 
pelle d'Egire ,  a  cfité  ds  la  fortune ,  pour  fignifier  ,  dit 
l'aufanias,  que  la  fortune,  même  en  amour,  a  plua 
de  puifTance  que  la  beauté. 

Amour  domptant  la  rujiidté ,  Polyphème  jouant  de 
la  flûte ,  pour  plnire  à  Galathée. 

^mour  maternel ,  le  pélican  ,  parce  que  les  ancieni 
ont  fitppofé  qu'il  s'ouvroii  la  poitnn.e,j  pour  nourrir  lès 
petits  de  fon  fang. 

Amour  de  la  patrie.  Un  jçuns  homme  marchant 
pieds  nuds,  fur  des  armes  acérées.  Il  tient  deux  cou» 
ronnes ,  la  couronne  obridionile,  qui  étoît  de  gramen  , 
&  qu'un  décernoit  à  celui  qui  avoit  délivré  fa  pairie 
d'un  liège,  &  la  couronne  civique,  quiétoit  de  feuillet 
( 
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de  chêne ,  &  qu'on  accordoit  2  celui  qui  avolc  fiuivé 
la  vie  à  un  citoyen.  Il  peut  avoir  fur  la  tête  la  cou* 
ronne  triomphale  «  qui-  étoit  ançiennemçot  de,  laurier, 
oa  la  couronne  murale  qu'on  décernoit.  aie  brave  gUer» 
rier  qui  avoit  monté  le  premier  à  l'aQàuc  *,  elle  repré« 
fentoit  des  crénaux  de  murailles*  •  • 

Antiquité,  une  femme  étendue  au  milieu  de 
mines  antiques ,  &  s^ppuymit  fur  le  fût  d'une  colonne 
brîlee. 

Architecture,  elle  peut  être  repréfentée 
•par  Minerve.  La  fable  raconte  que  cotte  DéefTé  difput^ 
dfinduftrie  avec  Neptune»  il  fit  .un  taureau,. &  .elle 
^eva  une  maifbn*  Il  faut,  dans  cet  emblème,  donner 
à  Minerve  quelques-uns  dés  inftrumens  de  l'architeC* 
■ture,  tels  que.l'équerre ,  le  niveau.    . 

Arts  font  défîgnés  par  Minerve  '.l'olivier  lui  cil 
.oonfâcré,  parce  que  l'huile  eu  nécefiake  à  la  plus 
'grande -partie  des  ans  :  il  eft  auffi  l'imagé  de  la  paix, 
^x'efl:  dans  la  paix  que  les  artstâeuriiTent.  Minerie 
conûdérée  comme,  DéefTe  des  arts \.dbit^. en  avoir  les 
.attributs.  LeK  4irts  mécaniques  font  figurés  par  Vulcain, 
qui  défigne  le  feu  ,  parce  que; le  feu  eft  néceflàire 
-  aux  arts  mécaniques  ,  &  fur-tout  aux  arts  métallurgiques* 

Astronomie,  Atlas  qui  feutoent;  Je  cijel  ;  &Ue 
iipaginée,  parce  que  lesalhres  ont  été  observés  fut  de 
hautes  montagn^,  telle  que  rAtla9.^Qiir^pcéreBte  aufii 
raftronomie  par  une  femme  couronnée  d'étoiles  ;  elle 
tient  d'une  main  un  globe  çélefte.,  &:  4fi  l'autre  un 
-^mpas*'  .  .î    i.i' 

A  V  A  R  X  c  B^  uat  vieille  feoua^filet&déch^M^i^.^ 
elle  fixe  les  yeux  fut  une  bourlb,  qu'elle  picrfTe  dans  fe# 
inains^  en  la  cachant  en  partie  de JBi  xobe. 


-  A  V  K  o 
*)2nte3u  c 
que  l'on  char  eft 
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E  ,  fuivant  Homère ,  elle  eft  vStue  d'ua 
ileur  de  crocus  ou  fafTran.  Virgîl?  Tuppor* 


fafTran. 
rléde  chevaux  couleur  de  rôles,  fie 
Théocrîte  de  chevaux  blancs.   L'étoile  du  matin  peut 
être  au  deffus  de  fa  tête.  Virgile  lui  fait  quitter  le  lie  j 
du  vieux  Tiihon,  &  cette  idée  eft  lenducpar  AnnibaL  j 
Carrachc  ,  dans  la  galerie  du   p'alaî^  Farnèfe. 

Beauté,  les  Jconoiogifies  -n'ont  pis  man([uf  d«  ^ 
donner  la  ligure  de  la  Leabte  :  mais  quel  arrifle  oreroîn,"^ 
la  peindre,  &  prcfumcrolt  afTcz   de  fes.talens  , 
croire  capable  de  repréfenier  la  beauté  màmc  ;  On  l 
défigne  par  Véflus,  &  la  Déçfle   doit  être  nue ,   pari 
que  la  beauté  n'emprunte  aucun    de  fes  attraits  à  d 
parures  étrangères.  Elle  doit  avoir  !c  cefte ,  cttte  fa-'  ' 
meufc  ceinture  qui  renferme  tous  les  dons  de  plaire. 

BoT&NtQUE,  une  femme  tenant  dans  un  vafe  des 
plantes  exotiques. 

C  A  L  M  2  ^e  la  mer  ,  aprh  la  tempête  ,  Caftor  fie 
Pollux  monic's  fur  des  chevaux  blancs.  Ils  ont  uns  . 
flamme  for  la  tSie ,  (ymbole  de  ces  feux  éleârique^J 
-qu'on  apperçoît  quelquefois  au  haur  des  mats, 
Jong  des  huniers,  &r  qu'on  nomme  aujourd'hui  feoK  . 
âaint-Nicolas.  Les  matelots  croycni  que  ces  météorei 
annoncent  la  fin    de  la   tempôtc.    On    pourroit    aufli 
figurer  le  calme  par  des  nids    d'alcyoAs ,  parce  qu« 
les   poètes  ont   prétendu   que  la   mer  étoic  rranquillc 
.quand  ces  oiteaux  '  faifoJcnc  leurs  nids  ^  maîï  on    na 
lait  pas  mâmc  à  quels  oifcaux  il  faut  rapporter  les  alcyons 
des  anciens.   Nous  obferverons  ici,   que,  (i  l'on  veui 
— iàîre  entrer  des  animaux ,  ou  des  plantes  dans  les  Cym- 
lales  iconologiques  ,  il  faut  choifir  des  plantes  ,  ou  d«f 
ininuux  très  connus  ;  car  en  ne  doit  pa«  fuppoTer  qu^ 
XtntIU.  S 


tous  les  rpeAateursfoïent  de  favani  naturalises.  C'eftn 
défaut  de  l'allégorie    d'être   toujours  énigmaùque  i 
faut  du  moins  que  l'énigme  Ibic  facile  à  deviner. 

Caresses  perfides  y  la  chat. 

Chant   des  Faettt ,    un  cygne  ,    parce  que 
anciens  ont  imaginé  que  le  cygne  avoit  un  chant  mé- 
lodieux quand  il  approchoit  de  fa  fin. 

CharitE,   une  femme  qui  allaite  pluiieurs  en- 

Chaitit£,  une  veftale  tenant  dans  un  vafe  le 
feu  facré ,  parce  que  le  feu  ,  n'admecianc  en  lui-mSine 
sucune  fubftance  étrangère  ,  eft  le  fymbolc  de  la 
pureté. 

Colonie,  une  ruche  d'abeille  ,  parce  que  cet 
Infeiles  envoyent  au-  dehors  des  elTaims  que  l'on  peut 
comparer  à  des  colonies, 

Commerce,  Mercure  tenant  une  bourfe. 

Concorde,  le  caducée  de  Mercure  ,  qu'enror- 
tîllenc  deux  ferpens  qui  femblent  ne  faire  enfembis 
qu'un  même  corps.  On  peut  aufli  figurer  la  concorde 
par  un  faifceau  de  flèches. 

Constance,  Mutius  Sccvola  Te  brdlant  la  main 
fur  un  autel.  Nous  avons  déjà  obfervc  qu'un  traie 
d'hiftoire  fort  connu  ,  pouvoir  entrer  dans  la  langue 
îconolagîque.  C'eft  niâme  alors  qu'elle  eft  heureufe, 
parce  que  l'ame  eft  irtÉreffée  par  un  fait  qui  cfl  cenfé 
véritable  ,  &  que  l'efprit  a  le  plaîfic  d'en  faire  l'ap- 
plication. 

CoNTiHtHCE,   celle  de  Scipion. 
Conversation,  les  anciens  l'ont  défignéepar 
Mercure,  confidéré  comme  Dieu  do  l'éloquence.  Ils  le 
placenc  à  côté  de  Venus  ,  pour  fignîfîer  que  les  pUifïn 


tfon  ingéni 

C  o  V  R  A  G  E  ,  Hercule  arme  d'une  mtCae  ,  &  cor-> 
vert  de  la  peau  du  lion  de  tfêméa. 

C  D  u  R  A  G  B  énervé  par  ramour.  Hercule  jouant 
I  '  &  la  cymbale  à  coté  il'Omphale ,  <]ui  lïeni  I>  mafTue 
de  fon  amanr. 

Destinée  défignfc  par  les  trois  parque».  L'une 
efl  Arropos  ,  <]uî  empêche  le  pafle  de  revenir  ;  la 
^conde  efl  la  fileuCe  Clotho  ,  qui  détermine  le  prcfent; 
latroîfièmo  cft  Lachéf»,  qui  prend  foin  de  l'avenir,  8e 
coupe  le  fil  de  la  vie. 

Ea  u,  efb  figurée  par  Neptune.  Il  pone  un  trident 
dont  il  frappe  &  ébranle  la  terre  -,  car  les  anciens 
'sttribuoient  à  l'eau  les  trcmblcmens  de  terre;  ^fuivant 
les  modernes  ,  elle  a  beaucoup  de  part  à  ce  phénomène. 
Homère  donne  J  Neptune  deux  épîihètci  ,  qui  toutes 
deux  lignifient  l'cbranleur  de  li  terre.  Le  char  de  ce 
Dieu  cft  traîné  par  dci  chevaux  ,  ou  desveaux  marins  ; 
des  montres  marins  8c  des  tritons  l'environnent;  & 
tiacbe ,  la  chevelure  font  de  la  couleur  des  eaux. 

L'eau  fupérieure  ,  élfmentaîre ,  célerte,  efldéfignfs 
|>af  Jupiter.  Los  anciens  ont  révéré  fupîter  pluvieux. 
Éloquence,  Mercure. 

Erreur;  fa  figure  eH  déEagréable -,  elle  chercha 
fon  chemin  avec  un  bSton  ,  a  Ict  yeux  bandés  8c  marcha 
i  tatom. 

Es  pË  RANGE,  elle  peut  Stre  défignëe  par  dos  fleuri, 
parce  qu'elles  promettent  des  fruits. 

ÉrVDs  ■■,  une  femme  drappée  févérement,  &  lifânt 
'   avec  beaucoup  d'attention  à  la  lueur  d'une  lampe.  Un 
coq  efl  auptàs  d'elle. 

Si) 


es 


te  o 


FëCOHdItE  Jt  la  terre ,  Ccrca  tenant  un  ftd 
beau ,  &  ayant  une  faux  auprès  d'elle.  Elle  monte  u 
char  attelé  de  dragons. 

Feu  éiéntintaire  ,  fiu  principe ,  qui 
la  nature,  Jupiter.  Les  anciens,  ainfi  que  nous  l'ap-' 
prenons  de  Platon,  iVnt  regardé  comme  le  foleil  qui 
promène  datisle  ciel  Ton  char  ailé.  C'eft  en  cette  même 
qualité  de  feu,  que  les  phitofophes  de  l'antiquité  en 
ont  fait  l'ame  du  monde. 

Feu  ttrrejîre  ,  c'eft-à-dirc  celui  quî  eft  fur  la  tem 
&  dans  la  moyenne  région  ,  eft  figure  par  Vuleaîn.  Il 
efl  fils  de  Jupiter  &  de  Junon ,  parce  qu'il  naît  du^K 
principe  &  de  l'air  imprégné  de  ce  feu.  Il  efî  le  Dieu 
des  arts  ;  &  en  effet,  comme  le  die  Efchyle,  ie  plq 
grand  nombre  des  arts  font  aés  du  feu,  ou  font  oblige 
d'en  faire  iilage. 

On  caraâérife  suffi  le  feu  par  Vefïa.  Elle  e(l  drapi 
de  blanc  ,  pour  marquer  la  pureté  du  /ta  :  elle  habitf 
t'aether  au  deffus  de  la  région  des  nuages 
conféquent  elle  n*a  rien  quî  lui  ferve  de  fupport,  Pau-" 
fanias  parle  d'une  ftatue  de  Vefla  qui  étoîc  dans  le 
Pry tance  i  il  feroit  à  fouhaiier  qu'il  en  eût  donné  la 
defcription. 

Force;  Raphaël  l'a  défignée  par  une  femme'quï. 
,tleni  en  lelTe  un  lion,  &  qui  n'eft  pas  arrêtée  dam 
^  marche  par  un  feu  qui  efl;  devant  elle.  D'autres  ont 
repréfentéla/o/ire,  ouvrant,  comme  Samfon,  Iag;ueulff 
d'un  lion  pour  l'étouffer.  Quelquefois  on  la  figure  par 
le  lion  lui-même.  La  peau  de  lion  que  rcvet  Hercule 
efl  le  fymbôle  de  fa  force  ,  &  on  peut  tepréfenter  la 
erce  par  la  figure  de  ce  demi-Dieu. 
F  o  ST  i;  »  B  ,  BupaLe,  l'un  des  célèbres  fculpt«i« 
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,  l'a  rcpréfe niée  ay. 
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poeie  Archilotiue  1 
tnain  ,  8c  du  fca  d( 
distribue  le  mal  &  h 
fcniem  aveugle  ,  ou  . 


le  pille  fut  fa  lêre^ 
1  corne  de  la  chèvre  Amalthée." 
i  dépeinte  tenant  de  l'eau  d'une 
l'autre,  pour  di'ûgner  qu'elle 
remède.  Les  poètes  la  repré- 
1  moins  les  yeux  bandes  ,  pour 
t  fes  bienfaits. 


témoigner  qu'elle  diflrîbue 

Ils  U  pofent  fur  une  roue , 

ment  continuel  Si  ton  inconAance,    Ovide  lui  donne 

un  char  traîné  par  des  chevaux  ave 

Fou  rserie;   elle  cache  en  partie  Ton  TÏfage- V 
aifreux  (bus  un  marque  agréable;  elle  s'enveloppe  da.^ 
Ton  manteau  ,  a  le  maintien  courbé,  &  lient  un  p' 
gnard  qu'elle  cache  fous  (a  draperie, 

G  E  N  I  E  fignilianc  une  éminente  qualité  de  l'erprit» 
fe  rcprélcnte  avec  des  ailes  j  ure  flamme  lui  (brt  du 
fomroet  de  la  tête. 

Géographie,  une  femme  tenant  nn  globe  ter- 
reflte ,  dont  elle  merute  quelques  degrés  ,  à  l'aide, 
.  i'uR  compas. 

Gloire,  CéfarRipa,  d'après  une  médaille  d'A-> 
drien  ,  la  repréfente  fous  la  figure  d'une  femme  cou- 
ronnée ;  elleembrafle  un  obélir<jue,  &  tient  une  cou- 
ronne de  laurier ,  deux  lymboles  de  l'immortalité.  On, 
déligne  auCTi  ïigloire  par  fun  temple*,  il  eH  de  forma 
ronde ,  îl  en  foM  des  rayons ,  &  il  s'clèvc  fur  la  cimo^ 
d'une  roche  efcarpée,  La  forme  ronde  du  temple  d^figai 
l'immortalité;  les  rayons  indiquent  l'éclat  de  lajioi 
Se  le  roc  efcarpji  témoigne  qu'elle  eft  difficile  à  : 
guérir. 

'  Gourmandise,  les  liarpyes,  monflresaïlés,  3 
tËiei  de  femme ,  à  mammellcs  pendantes.  Le  ciraâèui 
Eiij 


de  loun  tètes  doit  tenir  de  celui  4e  la  femme  &  tlii) 
chien  ,  parce  que  le  chien  eft  un  aninul  vorace  ,  fit 
parce  que  les  anciens  appelloient  les  harpyes  les  chîen^ 
dé  Jupiter.  Elles  fouilloient  ce  qu'elUs  ne  pauvoîernl 
déi-orer. 

G  R  A  c  B  s  fe  prennent  pour  les  agrémens,  ou  pour 
les  bienfaits.  Elles  tant  au  nombre  de  trois,  £u- 
,phrofinc  ,  Aglaë ,  Thalie  ;  elles  font  nu«s.  L'une  tourna 
le  dos  au  fpeélateur,  pour  marquer  qu'il  efV  impolTible 
de  poflëder  ou  do  rocevoîi-  toutes  les  grâces  à  la  foîsV 

G  u  t  R  R  E.  Le  Dieu  Mars  ddigné  par  fes  armes ,  & 
par  le  lotip  ou  le  vautour  qui  lui  écoicnt  confacrés.  Son 
char  de  fer  eft  guidé  par  Bellone.  On  déligne  aufl]  1«^ 
guerre  par  Pallas  relie  porte  le  bouclier  qu'on  appclla 
^idc,  &  a  fur  la  poitrine  la  tfltc  de  la  Gorgone. 

Histoire,  elle  a  des  atles  pour  aller  porier  au 
loin  le  récit  des  faits  -,  elle  écrit  dans  un  livre  qu'elle 
appuyé  fiif  le  dos  du  Temps,  &  regarde  en  arrière ^ 
pour  témoigner  qu'elle  s'occupe  des  choft-s  pafices. 

Jeunesse,  Hébr.  Elle  tienr  la  coupe  de  neflar  qu'ella' 
pr^fente  aux  Dieux,  pour  trmoignerque  la  jiiinfffe  ett  • 
l'ige  des  plaiûrs.  Elle  a  été  aulTi  nommée  Ganyméda 
par  les  anciens,  &  ce  nom  fignifîe  qui  s'occupe  d». 
la  joie. 

ImmoktA£It£.  Elle  fe  délïgne  par  un  cercle ,' 
parce  que  cctre  figure  cfV  continue ,  &  n'a  aucun  point 
où  elle  fi  ni  tTe  *,  d'ailleurs  les  objets  circulaires  ,  n'ayant 
point  d'angles ,  offrent  moins  de  ptife  à  la  dcflruflion. 
On  repréfente  ordinairement  ce  cercle  par  un  lerpent    j 


qui  ["e  mord  la  queue.  L'obélifque 
étant  la  plus  fplide  des  conftruaic 
£gure  du  feu    que   les  anciens   c 


ou   la  pyramide'^ 
,  &-  afîeclant  I»J 

regardé  comiat^f 


î  C  O  71 

Yime  Immortelle  du  monde ,  fert  auffi  d'emblème  à 
l'inimortaliré.  Si  on  la  perfonîfie ,  on  la  repréfente  fou» 
la  figure  d'une  femme  placée  auprès  d'un  obélifque. 
couronnée  d'un  cercle  d'étoiles ,  &  tenant  d'une  maia 
un  ferpent  qui  forme  un  cercle,  en  fe  mordant  la 
queue. 

Ikcgnstamce.  Elle  eft  portée  fur  une  boule ,  & 
s'appuye  fur  un  rofeau.  Pcut-êc];e  ce  fymbole  a-t-il  été 
mal  interprété,  &  fignifie-t-il  plutAt  \z  folle  confiance. 
On  repréfente  aufG  l'inconflance  fous  la  forme  d'une 
femme  qui  tient  une  lune  en  fon  croifTant  ;  &  en  effet 
l'apparence  variable  de  cette  planette  ou  de  ce  fatellite^ 
peut  être  le'fymbole  de  Vinconjlanct. 

Invention.  Une  femme  qui  a  des  ailes  aux  deux 
côtés  de  la  tète,  elle  tient  d'une  main  une  petite  ftatue 
de  la  nature. 

Ivrogneries  Silène,  chauve,  camus,  de  court* 
flature,  exceffivement  gras,  ayant  le  ventre  gros  & 
tombant.  Se  de  larges  oreilles.  Sa  monture  eftunâner 
des  fatyres  le  foutiennent.  On  le  repréfente  toujbura 
Wre, 

Iwfiafum  heftemo  vtnoê  >  ut  ftmper  ,  Jtascho, 

IvsTiCB,  une  femme  févèrement  drapée,  tenant 
d'une  main  des  balances ,  &  de  l'autre,  uneépée.  Si  je 
rapporte  cette  allégorie  devenue  triviale ,  c'eft  pour 
obferver  qu'elle  eft  confacrée ,  &  qu'on  ne  peut  la 
changer  ,  ainii  que  plufieurs  autres ,  fans  rifquer  d'être 
oblcur. 

LÉGiRETfi  â  la  cour/e ,  Atalante.  LÊG£RSTJ^ 
di  cara^irt ,  des  papillonc. 

E  i^ 
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Libéralité,  une  femme  d'une» phyfionomW 
ouverte  y  préfente  dans  un  vafe  des  médailles  ^  des 
fierreries,  des  perles,  des  colliers.  Le  Guide  a  joint  à 
.«ette  figure  celle  de  la  ModefliCy  qui,  les  yeux  baifles  | 
prend  du  bout  de  deux  doigts  une  perle  médiocre.   > 

Liberté,  un  bonnet  au  bout  d'une  perche*  GriHer, 
Gouverneur  de  la  SuifTe  pour  l'Empereur  Albert ,  avoit 
fait  expofer  Ton  bonnet  fur  la  place  >  &  les  citoyens 
étoient  obligés  de  le  faluer.  Cette  infulte  fut  caufe  de 
la  liberté  helvétique.  Le  fymbole  de  la  liberté  étoxt  y 
chez  les  anciens,  le  petit  chapeau  que  les  maîtres 
donnoient  à  leurs  efclaves  en. les  affranchi^ant.  Il  fe 
pourroit  que  ce  chapeau ,  mal  repréfenté  par  les  SuifTes 
devenus  librçs  y  çût  donné  liçu  à  l'hiftoire  du  boonec 
^  GrjQer. 

Licence,  un  ilityre* 

Loi}  Gérés ,  qui ,  la  première  ^  donna  des  lotx 
^ux  honunes ,  après  les  avoir  arrachés  à  la  vie  fauvagc;, 
en  les  atts^haiit  \  la  culture.  Prima  dédit  leges ,  dit 
Ovidç. 

Louange.  On  trouve  dans  les  figures  qui  accom- 
pagnent Viconologie  de  Céfar  Ripa^  une  penfée  fine  qui 
appartient  fans,  doute  au  delTinateur  ;  car  Ripa  n'en  die 
rien  dans  fon  difcours.  La  femme  qui  repréfenté  la 
louange  y  fouffle  dans  une  trompette ,  &  du  bout  oppofé 
de  cet  inilrumenr  fort  une  petite  vapeur,  pour  témoigner 
que  la  louange ,  dont  on  fait  tant  de  cas ,  n'eft  que 
du  vent. 

Luve.  Les  Poètes  la  confondent  quelquefois  avec 
Hécate  ;  &  quelquefois  ils  en  font  une  Divinité  fi- 
pjiréç  qu'ils  nomment  Lwna  ,  Sélenéy  P hoché  ;  elle  eft 
çfaînée  daos  un  chajf  attelé  4jb  dei^x  çhçv^yx  WaA<i5^ 
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jOtt  lui  donne  aufll  un  cheval  blanc  &  un  cheval  noir  , 
pour  marquer  l'éclat  argentin  de  fa  lumière  S:  la  noir» 
Qbfcuriié  de  fan  ombre.  Scj  vâiemens  font  d'une  blan- 
cheur éclatante.  Les  modernes  lui  mettent  un  croilTant 
fur  la  têie;  mais  l'auteur  des  hymnes  aiiribiiés  à  Or- 
phée ,  lui  donne  des  cornes  de  taureau.  Elle  éioit 
fenfée  préfidcr  aux  en  chante  mens  &  aux  maléfices , 
parce  qu'ils  s'opèrenc  iH-dinairemeni  pendant  la  nuit. 
C'elï  elle  que ,  dans  Théocrite  ,  implore  la  magicienne 
Simethe. 

Médecine,  Efculape.  te  ferpent  lui  eu  confacré , 
parce  que  les  anciens  pcnfoîeni  tjue  ce  reptile  renou- 
velloit  fa  fanté  &  fa  jcunefle,  en  changeant  de  peau  » 
&  parce  que  là  chair  éioit  d'un  grand  ufage  dans  leur 
pharmacie.  On  fait  qu'elle  eft  encore  employée  dans 
la  thcriaque.  Efculape  lui-même  eft  introduit  fous  la 
figure  d'un  ferpent  dans  le  Plutus  d'Ariftophane,  & 
c'éioit  fouvem  fous  cette  forme  que  les  anciens  le 
révéroient.  Les  Grecs  l'ont  quelquefois  repréfcmé  im- 
berbe,  &  quelquefois  barbu.  Ils  pla^oîent  à-côté  de 
lui  la  Déeffe  Hygiéou  U  Jante.  L'Efculape  d'Fpîdaure 
étoît  alTis  fur  un  trâne ,  tenant  d'une  main  un  biton  , 
&  appuyant  l'autre  fur  un  dragon,  un  chien  étoit  couché 
auprès  de  lui.  Plus  fouvent  on  fc  contentoit  de  lui 
donner  un  bâton  entouré  d'un  ferpent.  On  reptéfenie 
Bulli  la  médecine  fous  la  figure  d'une  l'emme  qui  tient 
le  bâton  d'Efculapc.  Le  coq  éroit  confacré  à  ce  Dieu  , 
pour  marquer  la  vigilance  néccffaire  au  médecin. 

M  S  D 1  s  A  N  c  E.  Elle  pourroit  être  figurée  par  un« 
femme  d'une  figure  ^reufe  :  un  ferpent  lui  fortiroït  de 
la  bouche. 

MEotTATioH-,  une  feiamc  adlfc  fur  une  bafe 
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de  colonne,  ayant  en  main  un  livre  fermé,  d'autres 
livres  fous  Tes  pieds ,  &  plongée  dans  une  profonde  rêve« 
rie  ',  fa  draperie  eft  large  &  majeihieufe  ;  elle  a  la 
tête  appuyée  fur  fa  Biain ,  &  fon  vifage  eft  en  partie 
caché  de  fon  voile,  parce  qu'une  perfonne  qui  médite» 
tâche  de  n'être  point  diftraite  par  la  vue  des  objets 
extérieurs. 

ModjKstie-,  elle  eft  vêtue  de  blanc  &  fans  aucune 
parure.  Ses  yeux  font  baifTés  ,  fes  jambes  font  peu 
écartées  l'une  de  l'autre  :  la  draperie ,  qui  lui  couvre  le 
fcin ,  eft  arrêtée  par  une  large  ceinture.  Ripa  lui  donne 
un  fceptre  furmonté  d'un  œil ,  &  dit  que  ce  fymbole 
lui  a'  été  attribué  par  les  prêtres  égyptiens.  Cet  œil 
indique  celui  de  la  raifon ,  fur  laquelle  eft  fondé  l'em* 
pire  que  la.modeftie  exerce  fur  les  palHons. 

Mort.  La  manière  dont  les  modernes  la  repré- 
fentent  eft  trop  connue ,  pour  qu'on  puiffe  la  changer 
fans  devenir  obfcur.  On  fait  que,  dans  les  fefttns^ 
les  anciens  faifoient  fervir  fur  table  un  fquelette 
d'argent.  Cette  repréfentation  rappelloit  la  penfée  de  la 
mort  ; ,  mais  elle  ne  figuroit  pas  la  divinité  de  la  mort. 
/^c>y^  l'article  Mythologie.  Horace  donne  à  la  mort 
une  tête  noire  &  des  ailes  noires;  mors  atra  cajnity 
fufcis  circumyolat  alis.  Elle  étoit  figurée  chez  les  an* 
ciens  par  Mercure,  chargé  d'enlever  les  âmes  pour 
les  conduire  aux  enfers,  &  par  Iris  qui  remplififoit  la 
même  fonâion  pour  les  fenunes.  Ces  divinités  voloient 
fur  la  tête  des  mourans ,  &  leur  coupoient  le  ch^. 
veu  fatal  :  ' 

Devolat  &  fupra  caput  adfUûc  :  huifc  ego  Dici 
Sacrum  juffa  fcro  ,  teque  iflo  corporC  CoIyo* 
Sic  aie  „  &  (Ici;o:â  côocm  Tcut. 
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ref  morts  douces  &  fubites  étoient  attribuées  aux 
flèches  d'Apollon  ,  Se  quelquefois  pour  les  femmes  y 
ï  celles  de  Diane.  Homère ,  pour  exprimer  que  quel- 
qu'un a  -fini  fes  jours  fans  douleur  ,  &  de  mort  fubite  ^ 
dit  qu'il  a  été  frappé  des  douces  flèches  d'Apollon.  La 
mort  prématurée  a  été  diftinguée  par  une  ro(e  qui  panche 
&  fe  flétrit.  Malherbe  a  enrichi  fa  poëfie  de  cette  idée 
des  anciens  :  ; 

£t  tout  t  t^  a  véca  ce  que  vivent  les  rofes  » 
L'efpace  d'un  mado. 

Mvs  ss  j  filles  de  Jupiter,  pour  indiquer  le  feu 
célefte  dont  les  nourrifTons  des  mufes  font  animés ,  & 
deMnémofine  ,  c'eft-à-dire  de  la  mémoire ,  parce  que  , 
lins  mémoire,  on  ne  peut  être  propre  à  cultiver  les 
mufes.  On  fait  qu'on  ^n  compte  neuf. 

Ca£LIOps,  la  mufe  du  poème  épique  >  tient  des 
guirlandes  de  laurier  pour  les  diftribuer  auy  poètes 
qui  font  dignes  de  les  recevoir.  Elle  a  en  main  ou 
aaprès  d^elle  les  poèmes  d'Homère. 

Ciio,  la  mufe  de  l'hiftoire  couronnée  de  laurier 
&  tenant  une  trompette.  Près  d'elle  eft  l'hifloite  d'Hé- 
rodote ou  celle  de  Thucydide,  les  plus  célèbres  hiflo- 
riens  de  l'antiquité ,  dont  les  ouvrages  foient  parvenus 
jufqu'à  nous. 

£  R  A  T  o  ,  la  mufe  des  poëfies  erotiques.  Sa  coUi'onne 
tft  de  myrrhe  ou  de  rofes ,  pasce  que  fes  chants  (ont 
confacrés  à  l'amour. 

EuTERPE  préfide  aux  inftrumens  de  mufique, 
&  ils  lui  fervent  de  fymbole.  Elle  t&  couronnée  d^* 
fleurs. 
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Melfomème,  la  mufc  de  la  tragédie  >  porte  utf 
iceptre  &  un  poignard. 

PoLYMNiE,  mufe  lyrique ,  eft  dcfignée  par  la 
lyre. 

Terfsicore^  mufe  de  la. danfe. 

T  H  A  L  I E  ,  mufe  de  la  comédie  ,  tient  un  mafque. 
Elle  efl  couronnée  de  Hère  y  parce  que  y  chez  les  Grecs^ 
c'étoic  pendant  les  fè:es  de  Bacchus  qu'on  repréfentoit 
les  comédies. 

U  R  A  N  I  E ,  mufe  de  l'Aftronomie  ,  eft  couronnée 
d'étoiles ,  &  tient  une  fphère  ,  ou  un  globe  célefte. 

Musique.  Elle  peut  être  dcfignée  également 
par  Mercure  ou  par  Apollon,  parce  que  l'un  a  in- 
venté la  lyre ,  &  l'autre  le  fiftre.  Les  Grecs ,  pour  cette 
raifon ,  ont  quelquefois  élevé  un  autel  en  commun  à 
ces  deux  divinités.  £llç  peut  être  aufli  figurée  par  Mi« 
nerve  qui  a  inventé  la  flûte* 

Nature  eft  défignée  par  Vénus ,  parce  que  tout 
doit  la  vie  à  l'amour,  ce  Ç'eft  toi ,  dit  l'auteur  de  l'hymne 
»  à  Vénus  qui  porte  le  nom  d'Orphée  ,  c'eft  toi  qui 
»  donnes  à  tout  la  vie  dans  le  ciel ,  fur  la  terre  ,  dans 
»  les  mers  &  dans  l'abyme  ».  Lucrèce ,  en  lui  confâ- 
erant  fon  poème  de  la  nature  des  chofes ,  l'a  prife  po>ur 
%  nature  elle-même* 

Quz  quoniam  rcrum  namrim  fola  gubernas , 
Kec  iîne  ce  qukquam  dias  in  luminis  oras 
Exoiicur, 

m 

A  l'exemple  des  Égyptiens ,  on  repréfente  la  puîC 
il^ce  féconde  &  nutritive  de  la  nature  par  une  feisme 
qui  a  des  cornes  de  taureau,  &  uo  grand  nombre  ifi 
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l^suninclles.  Quand  on  reot  tfmoîgner  <pie  lesiyCaef 
de  là  nature  font  Impénétrables ,  on  la  figure  par  one 
fenune  voilée. 

Nécessité»  c*eft  k  force  des  évènemens  <pie 
l'homme  ne  peut  changer.  On  l'arme  de  clous  ,  pour 
lîgnlfîer  que  ce  qu'elle  a  une  (oh  ,  en  qcelqce  Ibcre  , 
attaché  de  Tes  clous  ,  ae  peut  être  changé  par  ancum 
pouvoir  humain.  Il  faut  la  repréièmer  Ibos  la  (îg^re 
d'une  femme  pleine  de  vigueur,  &  fon  exprefiîon  doit 
être  févére  Se  menaçante.  Horace  loi  donne  des  clous 
de  diamans,  fi  cependant  les  anciens  n'ont  pas  donne 
quelquefois  le  nom  du  diamant  r  Pacier  pour  exprimer 
A  dureté  : 

Si  £git  affamannnot 
Summû  Tenic3>iis  dixa  NccdGof 

CUvos,  Doa  amsHiin  mcm, 
Kon  mcnis  lapons  cxpcdies  capoc 

NtGOCiATiON,  Mercure  y  ayant  en  main  le 
caducée  entouré  de  deux  ferpens  qui  fe  confondent 
dans  leurs  pjis  y  fymbole  de  la  concorde  qui  eft  l'objec 
des  négociations. 

Nuit  y  fille  du  GJios  &  de  l'Erebe.  Les  anciens 
cmt  fuppc^  qu'elle  étoit  mère  de  tout,  parce  que  la 
fiuh  régnoît  avant  l'exiftence  des  êtres.  Us  lui  don- 
nolent  un  char  attelé  de  deux  chevaux  noks,  qui 
foivoient,  ou  qu'entouroient  les  aftres.  Son  Toile 
&  Tes  vêtemens  étoient  noirs.  Quelquefob,*  au  lieu 
de  char  y  on  lui  fuppolblt  des  ailes.  Le  coq  lui  étoit 
confiicré. 

OâGVEii^   le   paon  -déployant   &  quene.  On 


•fi  ICO 

pourroît  déiîghcr  !e  fot  orgueil  par  le  âindon  faîfiiW 
le  m6me  mo«vemenc.  On  figure  aufTi  l'ur^ei/ par  JunonJ 

Déeffe  orgueilleulc  ,  à  qui  le  paon  cd  confacré- 

Pa  1  X  ,  Minerve  tenant  une  branche  d'olivier. 
la  défigne  autfi  p«r  une  femme  qui  tient  d'une  t 
l'olivier  ,   &  de  l'autre  la  corne  d'abondance. 

Pa  uvreté,  femme  maigre  ,  vêtue  d'habits  dé- 
cVirêi  ,  afTife  fur  une  gerbe  de  paille.  Le  PoufTin  Va 
repréfentée  vêtue  d'habics  délabrés,  &  la  tête  ccînted 
de  rameaux  donc  les  feuilles  foni  [êclies  &  flét 

PiëtB    FiLiAiE,    une    femme  qui   allaite  fMJ 
mire. 

Plaisir,  Je  Pouflîn  l'a  peint  foM  la  figure 
femme  panSe  de  fleurs  &  couronnée  de  rofe!, 

P  I.  u  I  E  ;  les  cinq  Hyadeï ,  nymphes  filles  d' Allas  ^ 
&  nourrices  de  Bacclius  ,  qui  furent  changées  en  Étoile: 
On  Jesrepréfente  tenant  des  amphores  d'où  elles  vcr^fl 
fent  de  l'eau. 

Prières  ;  elles  font,  dît  Homère,  filles  du  grand  ' 
lupïter;  elles  font  faoîteufes,  ridées  &  ont  le  regard 
ïncenain.  Cette  image  du  poète  ne  feroit  pa;  heureufe 
dans  un  tableau.  Il  faudrott ,  en  peinture,  donner 
aux  prières  une  phyfionomie  timide  &  touchante  :  elles 
oTeroiemà  peine  lever  les  yeux.  On  verroit  à  la  pofi- 
tion  de  leurs  pieds  qu'elles  s'avancent  avec  crainte* 
&  à  petits  pas.  Ce  n'eft  pas  abandonner  l'idée  d'Ho-" 
mère  ;  <feû  traduire  le  langage  de  la  poëfie  en  celu^j 
de  la  peinture.  "* 

pRODESCB.  Raphaël  l'a  reprefentée  par  une  femme" 
qui  a  le  vifagc  convenable  à  Ton  fexe,  &  derrière  la 
têre  un  vifage  de  vieillard.  EIIp  fe  cache  en  partis  de 
ton  voile ,  lîcîic  en  itiain  un  miroir,  &  a  le  bras  eiK  i 
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tortillé  d'un  ferpent.  Ce  teptîle   eft  l'cmUl&me  de  la 
pnidtiue ,  Se  fcrt  qijelquefois  feul  ii  Id  repréfenier. 


Puis 
dans  Tes  bras  Jum 
le  cède  de  Vénus 

PUSILLANI 


,poij; 


Jt,pi:, 
left/duire,  a  empri 


nté 


mité;  Raphaël  l'a  reprérentce  par 

repofe  pour  fe  tirer  du  pied  une  épine. 

LUprès  d'elle. 


une  femme  q 

Un  lieirs  eft  a 

RscoNKOissANCE.  L'hilîoirc  do  l'efclave  Androclua 
exporé  aux  bêtes  fcrocet  &  défendu  par  un  lion  a  quï 
îl  avoic  lire  une  épine  du  pîed  ;  celle  d'une  femme 
nourrie  par  une  lionne  qu'etle  a»oit  aidcç  à  mettre 
bas,  pourroicnt  faire  regarder  cet  animal  comme  le 
fymbole  de  la  revonnoiffance.  Ripa  la  repréfente  par 
un«  femme  qui  tient  d'une  tnain  une  cicognc  ,  de 
1  autre  un  bouquet  de  fleuri  de  fèves ,  &  qui  a  près 
d'elle  un  éléphant.  Les  Egyptiens  penfoient  <]vie  la 
cîcogne  roignefamèredinslavieillelTe,  lui  fait  un  nid, 
&  lui  donne  à  manger.  On  croit  que  les  fèves  engraif- 
fent  le  terrein  qui  les  nourrit,  &  l'on  a  plus  d'un 
exempte  de  la  Ttconnoïffantt  de  l'éléphant. 

Religion.  On  fait  que  la  religion  chrétienne 
fe  repréfence  par  une  femme  modcfleraent  drapée  ,  le 
front  couvert  d'un  voile,  tenant  d'une  main  la  croix  , 
&  de  l'autre  un  calice.  Mais  dans  un  fujet  profane  , 
la  religion  peut  être  défignée  par  Orphée  qui  apprit  aux 
hommes  a.  connuitre  &:  à  révèier  les  DieuT ,  &  qui 
inSitua  les  cérémonies  religjeulcs.  Il  joue  de  la  lyre, 
mais  il  n'a  pas  la  jeunelTe  d'Apollon  ,  &  il  efl  encore 
diftingué  de  ce  Dieu  par  les  animaux  qui  l'environnent 
accourrans  au  fon  de  fa  lyre.  D'ailleurs  il  eft  drapé  ,  & 
Apollon  eft  nud^  il  elt  fans  armes,  &  Apollon  a  fur 
les  épaules  uo  carquois. 
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Remords;  les  tourmens  intérieurs  quî  iulrefi^ 
le  crime  9  font  figurés  par  les  Euménides  ou  furies ', 
Tifiphone  ,  Aleâon ,  Mégères.  Elles  font  filles  de  la 
nuit,  parce  que  l'obfcurîté,  livrant  l'homme  à  lui'- 
même  fans  aucune  diftraâion  y  rend  Tes  remords  encore 
plus  déchirans.  Leurs  cheveux  font  des  ferpents  ,  elles 
tiennent  en  main  des  flambeaux.  On  peut  reprëfenter 
le  remords  par  une  feule  figure  dont  un  ferpent  ronge 
le  cœur. 

Renommée.  Voici  encore  un  exemple  d'une 
image  qui ,  belle  en  poëfie ,  ne  peut  fe  traduire  en 
peinture.  Virgile  dit  de  la  renommée ,  que  d'abord  elle 
eft  rendue  petite  par  la  crainte,  qu'elle  s'élève  en^ 
fuite  dans  les  airs  y  qu'elle  marche  fur  la  terre  ^ 
cache  fa  tète  dans  les  cieux  : 

Parva  meti(  primo  ^  mox  (éCt  adcollît  ad  auras, 
iDgrediturqoe  folo  &  caf  ut  incec  nubila  condic. 

On  repréfente  la  renommée  par  une  femme  allée  qui 
tient  une  trompette  &  quelquefois  deux ,  parce  qu'elle 
publie  également  les  belles  aûions  y  &  les  aâions  con- 
damnables. 

~  RxcHBssB,  Plutus ,  Dieu  aveugle.  Le  PoufTîn  a 
jrepréfenté  la  RichefTe  fuperbement  vêtue ,  Se  ayaiit 
une  couronne  d'or  &  de  perles. 

SAVTty  Hygié,  fille  d'Efculape  &  de  Lampetie* 
Les  anciens  l'ont  reptéfentée  couronnée  de  laurier. 
Elle  a  fur  le  fein  un  dragon ,  qui ,  fe  recourbant  en 
plufieurs  plis  ,  avance  la  tète  pour  boire  dans  une 
coupe  qu'elle  lui  préfente.  Comme  (on  père ,  elle  tient 
en  main  un  bâton  qu'entoure  un  ferpent  j  &  elle  a  près 
j^Telle  le  coq  qui  étoit  confacré  à  Efculape.^ 

Satyre; 
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Satyre*,  les  Grecs  ont  caraélérifé  par  des  frelons 
le  génie  (atyri^ue  d'Archiloque. 

Sécurité,  une  femme  qui  s'appuye  de  la  main 
droite  fur  une  pique  ou  fur  une  maiTue ,  &  de  Pautr» 
fur  une  colonne. 

Sérénité  après  l'orage  :  Iris  entourée  d» 
l'arc-en-ciel  :  fes  ailes  ont  toutes  les  couleurs  de  c» 
météore. 

5iX£NCB  ,  Harpocrate ,  jeune  homme  ayant  I9 
doigt  fur  la  bouche.  On  exprime  aufli  le  (llence  ou 
plutôt  le  fecret ,  par  une  figure  qui  apprbche  un  ca« 
chet  de  fes  lèvres.  Cette  allégorie  a  été  fournie  par 
Alexandre,  qui  ,  s'appercevant  qu'Hépheflitn  linj^ic 
en  même-temps  que  lui ,  une  lettre  qu'il  recevoit  de 
ià  mère  ,  tira,  de  fon  doigt ,  la  bague  qui  lui  fervuic 
de  cachet ,  &:  la  lui  appliqua   fur  la  bouche. 

Sommeil,  Morphée  ,  ^  des  ailes  noires  ,  les 
Ibnges  le  fuivent  *,  les  oifeaux  de  nuit  &  les  plantes 
ibmnifères  lui  (bnt  confacrées ,  &  lui  fervent  de  fym- 
bole.  Mercure  a  été  aufli  regardé  comme  le  Dieu  du 
{bmmeil.  Il  eft  rcpréfenté  dans  un  bas  rdief  ailtique  , 
tenant  en  main  des  pavots. 

Temps  ;  il  efl, offert  fous  l'emblème  de  Saturne 
qui  dévore  les  années  &  s'en  rairafie.  Aufli  fon  nom 
latin  Satumu^ ,  &  fon  nom  Grec  cronosj  viennent  de 
deux  mots  qui  lignifient  rafTafier.  Il  porte  une  faulx  ', 
parce  qu^tout  eft  fauché  par  le  temps.  Il  dévore  fes 
enfans,  parce  que  Je  temps  ^  qui  fait  tout  naître, 
fait  aufli  tout  mourir.  Il  tient  en  fa  main  gauche  un 
ferpent  qui  forme  un  cercle  en  fe  mordant  la  queue  , 
pour  marquer  la  continuité  du  temps.  Il  a  une  clAf 
Tome  IJJ.  .F 


^ 
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dins  la  main  droite ,    pou 
&  aus  heures,   au  jour  i 

Terre;  elle  eft  fignifiée  par  Pluion.  Il  eft  le 
Dieu  des  richeffes ,  parce  que  loures  les  richeffes  font 
produites  par  la  terre  ,  (jui  manifefle  les  unes  à  fa  fur- 
face  ,  &  recèle  les  autres  dans  fon  fein.  Il  cft  le  Dieu 
des  morts,  parce  que  tout  ce  qui  périt  fe  réioud  en 
lerre,  11  a  des  clefs  ,  ou  parce  qu'il  ouvre  la  lerre  à 
fes  produflions  ,  ou  parce  qu'il  ne  permet  pas  que  ce 
qui  eft  entré  dans  fon  empire  ,  en  puifle  fortîr  fous  la 
mÉme  forme.  Il  enlèye  Proferpine  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  les  fL-mences.  Cérès  cherche  long-temps  ProiVrpine 
après  fon  enlèvement  ,  parce  que  les  ftmences  réû- 
deni  long-temps  en  terre  avant  de  fc  remontrer.  Lft 
Narcyfle  S:  le  Cyprès  entrent  dans  fa  couronne. 
lui  donne  autTi  une  couronne  de  fer  ,  un  char  de  fec  J 
fSc  des  chevaux  noirs. 

La  terre  ,   confidérée  feulement    à  fa    furface 
figurée  par  la  Déeffe  Tellut ,  Dèmc'ier^  ou  Cérès.  I 
eft  appellée  mère  des  Dieux  &:  des  hommes  par  Orphéq  J 
parce  qu'elle  nourrit  tout.  On  lui   donne  une  couroil] 
murale  chargée  de  tours  ,  parce  que  la  terre  porte 
villes.  Elle  a  pour  fymbole  les  différentes  produftia 
de  la  terre,  qui  fervent  à  la  nourftrure  des  homm  ' 

On  défigne  aulïï  la  terre  par  Rhèa,  dont  le  nq 
vient  d'un  mot'  grec  qui  fignifîe  couler  , 
tout  découle  d'elle.  Elle  eft  couronnée  de  tours,  Se 
portée  fur  un  char  tiré  par  quatre  lions.  Les  animaux 
Jes  plus  féroces  entourent  fon  char.  Si.  femblent 
adoucis  par  fa  préfcnce. 

V  A  w  I T  £  des  travaux  de  l'homme.  Un  enfant 
appuyé  fur  une  tête  de  mon,  &  falfanc  des  boules  ds 
&v.on.  , 


à 
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Vieillesse;  Tîthon,  époux  de  l'Aurore.  Cette 
DéciTc  obtint  pour  lui  le  don  de  l'immortalité  ,  & 
oublia  de  demander  qu'il  fût  CKempi  de  la  vteilleCa. 

Vigilance,  une  femme  ayant  un  coq  auprêi  , 
d'elle  ,  &  travaillant  à  la  lueur  d'une  lampe.  Le  coqTl 
peut  feul  Être  l'emblSme  de  la  'vigilance. 

L'Univirs,  ou  l'univerfalité  de  tout  ce  qui  efl».,  ^ 
étoit  figuré  par  le  Dieu  Pan.  Son  nom  fignifie  toiu.' 
»  J'invoque  Pan ,  dit  le  faux  Orphée  ;  lui  fcul  cft  la  I 
n  monde  entier  ;  le  ciel ,  la  mer,  la  terre,  le  feu,  4 
»  font  des  membres  du  Dieu  Pan  ii.  On  le  reprérentoîd^ 
ifiammé,  des  pieds  de  bouc  ,  la  facaM 
enant  de  cet  animal  &  de  l'homme,  des  cornes  iréc 
"ortes&  très-élevées  ,  pour  marquer  fa  puiffancc 

!  barbe  lui  couvroît  la  poitrine.  D'utie  maînj  î(^ 
une  verge  ,  &  de  l'autre  la  flûte  Èk  fepc  tuyaux. 


Cetti 

pi  a  net  4  ii 

VotWPTÊ,    Vt 

ce   qui   Qaitc ,    la 
agréables,  &  la  gra 

erprits  les  plus  fagi 
crées ,  à  caufe  de 
font  i 


peut-âtre  le    fymbole  de  l'harmonie 

lus.  5a  ceinture  renfermoit  tom 
^ndrelle ,    le   dcfir,   les  difcouajl 
E  trompeufe  qui  ieduit  même  1m, 1 
.    Les  colombes  lui  font    confa- 
leur    penchant   à   l'amour  : 


mm 


infacré  les 


s   à  Ton  char.    On   lui 

oiTeaux  voluptueux.  Les  . 
ronnéo  de  rofes  ,  ils  lui  ont  donné  un  arc  &  d 
Les  Grâces,  l'Hymen  &  l'Amour  l'enviror 
Les  attraits  de  la  volupté  font  figurées  par  1 
qui ,  par  la  douceur  &e  leur  chant  «  Uti 
navigateurs  dant  le  dellêin  de  les  perdre.  {ArciultÂ 

F  ij 
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IDÉAL,  (idj.  prh  rubflaniivemenc).    Ce  qu'dlf 
^pelle  généralement  idtal ,   efl  le  réfultat  de  plufîeui 
pe'ceptionsqii'on  un ji  dans  la  penfée,  mais  dont  ralTem 
blage  n'exide  pas  ^n-  la  nature,  ou  ne  s'y  rencotfe 
tre  cjue  rarement  &.  partage re ment. 

Vide'al.  tel  que  je  le  définis,  n'a  Traiment  d'éî 
tence  que  dans    l'imagination  -,   mais  it  peut  êire 
pendant  commun  à  plLilîeurs   hommes  ,  à  une  nation 
même,  à  toute  une  fi'cîété,  eniin  à  certaines  (^LafTe^ 
d'hommes,  comme  les  opinions  &  les  préji'gés. 

Toute  religion  fa, Te  efl  une  forte  à'idtal,  adoptée 
par dei  natioBi  entières.  Ce  qu'on  appelle  l'erprit  d'im 
peuple,  celui  d'un  corps,   font   une  eTpcce  â'idèiil: 

Ieerraines  perfeflions,  oagéré 
alTemblages  de  perfeflio 
,  rares,  font  en 
(JT  Vidéal  peut  aufTi  n'Sire  que  perronnel;  telles  font, 
âans  chaque  individj  y  les  pefiftcs  du  bonheur  doac 
.on  voudiuit  jouir,  celles ,  ou  la  plupart  de  celles  des 
J>taifirs  ,  des  voluptés,  dos  craîn'ei ,  les  fyftêmes  de 
perfcâionnement  qiie  l'on  imagine  à  fa  fanraifie  ,  ou 
d'après  Ion  caraflère  &  les  circonflanccs  dans  lefquelles 
.  fin  fe  trouve. 
Enfin ,  relativement  à  la  peinture  ,  la  premiers 
(Ôrte  d'/i/ea/,  confifte  dans  ta  perfeSion  des  ouvrages 
de  l'art  i  'Vidéal  particulier  eft  la  manière  dont  chaqus 
anifte  conçoit  fou  art. 

De  cet  idéal  particulier ,  émane  en  grande  partie 
ce  qu'on  entend  par  la  manière  ,  ou  le  caraâère  gé- 
néral des  ouvrages  d'un  artifte. 

Dans  le  genre  de  l'hiftoire ,  les  peintres  font 
fembUbles  à  Froméihée,  Ils  fabriquent  des  figures  ,  ils 


,   &  fi,r 


!   forte  d'iii  al. 


IDE  if, 

les  inîment)  &  lacolleâion  de  leuri  ouvrages  focmc 
enfin  une  efpèce  àe  famille  idéale ,  qui  porte  un  ca- 
raflère    de    reiTemblance,-    car    il  eft,  par  exemple, 

généralement  noble  ou  groflier  ,  agréable  ou  Tant 
attraits,  fimple  ou  maniéré,  fpiricuel  ou  bête.  Si  l'on 
pouvoit  raffembler  aux  yeux  tous  les  ouvrages  d'un 
peintre  ,  fur-tout  par  ordre  de  daie  de  Tes  produdibns , 
ce  que  j'avance  paroîiroît  infiniment  fenfibte ,  &:  l'on 
diftingu3roic  l'idéal  de  l'artifte  à  l'enfcmble  le  plu» 
ordinaire  de  fes  figures,  au  caraftère  habituel  des  têtes, 
aux  aiiiiudes  qu'il  donne  le  plus  fouvenc  à  Tes  per- 
Ibnnages ,  enfin  à  la  compofition  m^me  de  Tes  tableaux  , 
à  fa  couleur  &:  à  fa  touche.  Chaque  artifte  conçoit  donc 
un  idéal,  qui  dirige  fes  travaux  &  qui  décide  l'opi- 
nion qu'on  prend  de  Tes  ouvrages. 

L'ariide    apporte  fans  doute  en    naiHant    le   germe    ' 
de  cet  idéal ,  qui  tient  à  fon  organifacion,  à  fon  tem- 
pérament ,  à  fon  propre  taraftère  ,  fouvcni  à  l'état  dans 
lequel  il  eîi  né,   8c  à  foa  éducation. 
I    Mais  une  autre  partie  de  l'idéal  qu'il  Te  forme ,  pnn 
vient  d?sconnoi(ranccs  qu'il  acquiert,  desinflruAioili  1 
qu'il  prend,  ■&  dei^obTervationi  qu'il  fait  fur  lanatu»  | 
&  fur  len  bons  ouvrages ,  foît  anciens ,  foie  modernes. 
Au  rcfte  ,  comme  ce  terme  vague  d'idéal  entre  peut-  i 
être  trop  fouvcnt  dans  le  langage,  &  qu'il  le  préfent*  * 
plus  fouvent  encore  à  l'imagination    des  irtifles, 
vais  leur  adrelTer  deux  obfervacions  nêcetfairûs. 

Que  l'idéal  ne  foit  jamais  féparé    dans  votre  efprîc 
des  perfeftions  que  vous  offre  la  nature. 

Si  vous    les  défunlflez ,  vous  vous   égarer«  indu- 
bitablement. D'une  autre  part ,  fi  vous  vous  occupez  dv 
l'imitation  delà  nature,  abftrafl  ion  faite  de  cette  per- 
F  iij 
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feâion  idéale  qui  s'offre  fi  rarement  à  vous  ,  vortj 
•bandonneccz  bieniôt  les  fecours  mSme  que  vous  pouv^ 
ta  moins  tirer  du  choix. 

La    difficulté    &  les  foin»  qn'exige  ce  choix  , 
que  la  parelTc  naturelle  ,  vous  perfuadcront  que  l'in 
tioti  parfaite  de  ce  qui  eft  fous  vos  yeux,  eft  la  vérît^ 
rable  &  fuffifante  perfefliofi ,  &  vous  lomberci  ,    pxi 
cette  route,  dans  les  défauts  communs  à  ceux  qui  ontj 
exercé  votre  art  dans  Ton  commencement. 

Cependant  n'oubtiet  pas  aulTi  ,  qu'en  abandonnai 
trop  la  nature  pour  l'idéal ,  vous  pourriez  à  la  lîn  deu 
ner  fans  correflion  &  peindre  fans  vérité. 

Il  faut  fans  doute  que  vous  ayïet  pour  but 
produire  des;  figures  parfaites,  mats  d'une  perfeftïc 
humaine.  Mariez  donc,  par  un  nœud  indifToluble  ,  la 
nature,  &  ce  qu'on  doit  entendre  de  raifonnablc  par 
Vidial;  qu'il  n'y  ait  jamais  de  divorce  ,  &  vous  aurez 
par  ce  çhafte  &  célefte  hymen  ,  des  enfsns  d'une 
nature  diftinguée,  c'eft-â-dire ,  aufiî  parfaits  que  le 
comportent  la  raifon,  1«  bon  goût&  votre  art.  [^  Article  , 
de  M.  Wa  t  e  t  e  t.  ) 

Idëai,  (ad}.).  Le  beau  idéal  y    la  beauté  L 
Il  fe  prend  auflï  fuhfliniivement,   &  IW  dir  l'idéal  ' 
d'un  tableau  ;  »  Raphaël ,  au  jugement  de  Mengs  ,  n*a 
V  pasporté  l'idéal,  pour  la  beautédes  figures,  jurqu'aa 
»  degré  l'ublimc  des  ancii^ns  », 

Vid/al  eft  ce  que  l'artifte  ne  peut  trouver  i  copia 
dans  un  modèle,  &  ce  dont  il  eft,  par  conréqueotJ 
obligé  de  chercher  le  modèle  dans  fa  penfée 

Uimitafîon  même  exaéle  de  ia  nature  n'en  doit  pas 
être  une  copie-  timide  &  mefquine.  Jamais  ,  par  une 
froide  Se  ftérîle   imitation,   l'aniftc  ne  s'élèvera  lui 
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même  à  l'enthoufiafine ,  &  ne  l*eiccîtcTadinil'amede« 
rpeâatcurs.  Comme  il  aura  proiluît  d'une  manière 
vulgaire  ,  il  excitera  feulement  l'admiration  du  vul^ 

gaîre,  qui  s'arrSie  plus  aux  imitations  des  pauvretés  de 

nature,    qu'a  celles  de  Tes  beautés.  Les  anciens  & 

IX  des  modernes  ,   qui  iont  dignes  de  donner  dei 

X ,  ont  reconnu  qu'il  ex.ifte  dans  l'art  une  fublîmiié 

qui    l'emporte   fur  la  nature  elle  *  même,    C'cft  dani 

cette   fublimitc  fupfricurc    à  la  nature,   que  confifl» 

'ide'ali  c'eft  cette  dignîié    intelleauellr  qui  cnnoblii 

'arc  ,  &  le  dii^ingue  d'une  pute,  opération  mécanwjue 

&  manuelle. 

Que  l'artifle  cependant  n'aille  pas  fe  perdre^  la 
fuite  de  Platon ,  S:  croire  qu'il  faut  chercher  dans  le 
ciel  cette  idée  de  la  beauté,  dont  il  n'exifte  îcî-baB 
qu»  de  foîbles  copies.  Attachés  à  la  lerrc  par  notre 
nature  ,  c'cft  fur  la  terre  que  nous  devons  chercher 
ce  que  l'art  a  de  plus  terreftro  S;  ce  qu'il  a  de  plus 
intellcauel. 

Kous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  plus 
grande  beauté  de  la  nature  vivante  ,  que  par  la  con- 
templation de  la  nature  vivante  ellc-mfmc.  Chaque 
modèle  que  nous  choifirons,  aura  toujours  fes  diffor- 
mités; mais  la  phipart  auront  aulTi  leurs  beautés.  C'eft 
à  l'expérience  acquife  par  l'infpeûion  téflcdiie  d'u» 
grand  nombre  de  modèles,  que  nous  devrons  l'îde'e 
d'une  beauté  que  ne  pofledc  aucun  d'eu>.  C'eft  elle  qui, 
nous  accoutumant  à  conftdérer  fuuvent  les  mfmes  par- 
ties dans  plufieurs  ôtres  vivans  ,  nous  donnera  cette 
luftefTc  d'intelligence  qtù  difcerne  ce  qui  eft  beau , 
non-feulement  de  ce  qui  ett  difforme  ,  mais  encttre 
de  ce  qui  cft  commun.   Par  clic  nous  connoiirons  lei 
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formes  purement  individuelles ,  les  habitudes  purement 
locales ,  les  minuties  ,  les  pauvretés  du  naturel ,  & 
nous  les  rejetterons,  pour  nous  livrer  à  Tldée  de  la 
beauté  générale ,  &  d'une  perfeélion  abftraite. 

Tous  les  objets  que  nous  préfente  la  nature  ,  ont 
leurs  défauts  :  une  forme  feule  ,  confidérée  féparément , 
compofe  elle-même  un  tout  tjui  a  fes  dëfeâuofitcs.  C'efl 
donc  la  longue  infpeûion ,  l'habituelle  comparatfon 
d*un  grand  nombre  de  formes  qui  nous  donnera  l'idée 
de  la  plus  grande  beauté  du  corps  humain  ,  &  de  cha- 
cune de  fes  formes  prifcs  féparément.  C'eft  aind  que 
nous  parviendrons  à  créer  dans  notre  intelligence  > 
le  modale  d'une  beauté  que  la  nature  nous  aura  fait 
connoitre ,  quoiqu'elle  n'exifle  pas  individuellement 
dans  la  nature. 

Cette  étude ,  longue  &  difficile ,  femble  même  im« 
poffible  dans  nos  mœurs  y  qui  ne  hous  permettent  de 
voir  le  nud  que  fur  des  mercenaires  que  l'on  engage  par 
argent  à  fe  dépouiller  *,  dans  nos  mœurs  qui ,  d'ailleurs 
aufli  dilTolues  que  celles  des  anciens  ,  font  tellement 
fevères  à  cet  égard ,  que  ces  mercenaires  font  diffi- 
ciles à  trouver.  Comment  donc  l'art ide  pourra- 1- il 
comparer  entr'eux  un  afTez  grand  nombre  de  modèles 
nuds  pour  fe  former  y  par  la  contemplation  habituelle 
de  leurs  beautés  difFerentes  &:  de  leurs  différentes  dé- 
feâuofités,  l'idée  d'une  nature  parfaite  ^ 

Les  Grecs  pous  oat  laifTé  les  réfuitats  de  cette  étude 
que  nous  ne  pourrions  faire  fans  eux.  Vivans  dans  un 
pays  où  la  nature  a  des  défauts  fans  doute  ,  mais  où 
cependant  elle  efi  généralement  belle  ;  (bus  un  climat 
dont  la  douceur  rend  les  vêtemens  incommodes  à  des 
hommes  qui  agiffent  ^  fous  des  mœurs  infpirées  par  ce 
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hommes  de  fe  dé- 
xetûîcesde  la  g  y  m- 
exercices  de  la  vie; 
'  nud ,  <]ue  nous  le 


climac ,  &  qui  permettoient  au 
pouîller,  non-feulement  pour  lei 
naflique  ,  mais  pour  la  plupart  di 
ils  étaient  aufll  habitués  à  voir 

Tommes  à  voir  des  vêtemens  ,  tk  ils  faîfifibîent  aufli  vît» 
la  beauté  des  fotmes ,  que  nous  faifirTuns  la  beauté  &  U 
bonne  coupe  d'un  habit.  Ces  compataïfons  ,  je  ne  dirai 
pas  fréquentes ,  mais  habituelles  de  différentes  formes  , 
&  de  leur  jeu  dans  les  diffcrences  allions  ,  donnè- 
rent aux  artiftes  grecs  un  feniiment  exquis  du  beau  , 
&  ils  ont  fait  palTercc  fentiment  dans  leurs  ouvrages. 
C'eft  donc  en  étudiant  ces  ouvrages,  que  l'artifte 
moderne  acquerra  l'idt'e  du  beau  qu'il  ne  fe  formeroii 
jamais  par  l'infpe^ion  du  pciit  nombre  de  modèles 
qu'il  pourroît  fe  procurer  à  (;randi  frais  dani  toute  Cl 

Mais  comment  fe  former  une  idée  de  la  beauté  gé- 
nérale, puifqii'il  y  a  dans  l'cfpèce  humaine  différentes 
cIolTes  de  beautés  ,  &  que  celle  d'un  Hercule  n'eft  pas 
celle  d'un  Apollon  ou  d'un  gladiateur? 

L'idée  générale  de  la  beauté  humaine  la  plus  parfaite 
doit  Être  prife  dans  l'âge  le  plus  parfait,  c'eft-à-dire, 
dans  celui  oil  l'homme  a  pris  tuut  fon  accroilTement 
S:  toute  fa  beauté,  fans  avoir  éprouvé  aucune  dégra- 
dation ;  elle  fera  prife  dans  l'état  le  plus  noble  ,  c'ed- 
à^ire ,  dans  celui  qui  permet  à  l'homme  les  exercices 
qui  développent  fa  beauté,  fars  lui  impofer  aucun  de 
ceux  qui  la  dc'formenr,  C'eft  de  ce  premier  modèle  qu« 
l'on  partira  pour  trouver  les  diffctentes  clalTcs  dans  ]ef- 
quelles  les  hommes  peuvent  être  partagés  par  leurs  ha- 
bitudes, leurs  travaux ,  leurs  conceptions  mâme  qui 
ont  de  llnflucnce  fur  l'extérieur.  Chacune  de  ces  clalTes 
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aura  fa  beauté  générale  ^  exempte  des  défeâuofités  In* 
«Eviduelles.  La  beauté  d'Apollon  fera  celle  d'un  homme 
qui  exerce  habituellement  &  doucement  une  partie 
de  fes  forces  :  la  beauté  d'Hercule  fera  celle  d'un  homme 
qui  les  exerce  Habituellement  toutes,  &  même  avec 
une  forte  de  violence ,  mais  fans  excès  :  la  beauté  de 
Vulcain ,  s'il  pouvoit  être  beau ,  Ceroit  celle  d'un  homme 
qui)  non  feulement ,  les  exerce,  mais  qui  les  excède. 
De  ces  trois  fortes  de  beautés ,  la  première  feule  aura 
le  complément  de  la  perfeâion.  Il  en  fera  de  même  des 
iges  difïerens  de  l'âge  parfait  *,  il  manquera  quelque 
chofe  à  la  perfeâion ,  datis  les  uns ,  parce  qu'ils  ne 
facront  pas  encore  atteinte ,  dans  les  autres ,  parce  qu'ils 
en  auront  déjà  perdu.  Ainfi  la  beauté  d'un  vieillard 
lêra  celle  d'un  homme  qui  eut  la  beauté  parfaite  dans  fa 
pleine  virilité,  &  dont  la  nature  femble  refpeder  encore 
la  beauté ,  même  eu  la  dégradant.  Son  maintien  té- 
moignera qu'il  eft  affbibli ,  mais  on  reconnoîtra  qu'il 
fut  vigoureux  aut;'efois.  Les  plis  que  forment  les  muf- 
des  de  la  face,  feront  creufes  plus  profondément , 
mais  la  peau  de  fon  vifage  ne  fera  pas  fillonnée  de  rides 
multipliées^  &  fe  croifant  entre  elles;  Ces  paupières 
n'auront  plus  leur  première  fermeté,  €cs  joues  leur 
première  rondeur ,  fes  regards  leur  ancien  feu  ,  &r  l'oil 
pourra  remarquer  quelque  foiblefTe  dans  les  mufcles 
moteurs  de  Ces  lèvres.  L'adolelcence  n'aura  pas  la  pléni- 
tude qui  doit  former  la  beauté  de  l'homme  :  on  fentira 
4ans  la  maigreur  de  Ces  mufcles  la  fatigue  qu'ils  vien- 
nent d'éprouver  en  prenant  leur/accroiffement  en  lon- 
gueur ;  mais  c'eft  l'âge  fuivant  qui  accomplira  leur 
accroiiTement ,  eil  épaiiTeur ,  &  qui  achèvera  leur  per- 
fcôion.  On   verra  qu'il  ne  leur  manque  plus  que  ce 


IDE 


9* 


dernier  accroiffemeflt  pour  y  parvenir ,  &  cet  îge  eft 
déjà  beau  de  la  beauté  qu'il  promet  ,  &  donc  il  ip- 
proche.  L'enfance  ne  manque  pas  elle-même  de  la 
beauté  générale.  La  rondeur  excédenic  de  fes  fomes 

indique  qu'elles  ont  des  développemens  àéptouvet  pour 
parvenir  à  la  beauté  de  l'adolefcence  ,  &  â  celle  de  I« 
virilité  ;  fon  aflion  eft  une  maladrefie  naïve  &  g!*- 
cieufe,  parce  que  cet  âge  n'a  pas  la  force  &  l'expé- 
rience qui  donne  la  juHefle   des  mouvemcns. 

Ces  réflexions  ,  la  plupart  fournies  par  M.  Reynolds, 
nous  conduifent  à  la  connoilTance  d'une  beauté  déjà 
idéale,  puifqu'elle  ne  fe  trouve  dans  aucun  individu. 
On  l'appellcroii  pourtant  mieux  beauté  de  choix,  ou, 
fuivant  l'euprelTion  de  M.  Falconet,  teausé  de  réunion, 
puifqu'elle  forme  un  tout  dont  on  a  choifi  dans  la  na- 
ture les  parties  dii'perfées,  pour  les  raffembjer  en  un  feul 
objet.  Mais  pour  parvenir  au  dernier  complément  de 
Vidéal ,  il  relie  encore  à  revenir  fur  ce  tout  formé  de 
différentes  parties  prîfes  dans  la  nature ,  &  dont  aucune 
n'eft  défeélueufe  ,  pour  fupprîm«r  celles  dent  la  beauté 
inférieure,  ou  l'uiilîté' moins  fenfible  ,  ou  le  volume 
moins  apparent,  nuit  aux  formes  qui  ont  un  caradère 
frappant  de  beauté,  de  grandeur  &  d'utilité.  C'eû  ce 
qu'ont  fait  les  anciens;  &  c'eft  par  ce  moyen,  qu'il* 
ont  ilevé  l'art  au  point  de  repréfenter  la  nature  hé- 
roïque, &  même  une  nature  divine,  vraifcmblablc 
des  qu'on  fuppofe  les  Dieux  fous  la  figure  de  l'homma. 
Ils  ont  fupprimé  des  parties  de  l'homme,  toutes  celles 
qui  rendent  témoignage  de  fa  foiblefle  ,  &:  dès  Icrs 
la  forme  humaine  ne  fcmble  plus  indigne  des  Dieux. 

Cette  fupprefTion  des  parties  fubalterncfi,  onlonrée 
par  l'art  à  celui  qui  veut  le  traiter  dans  toute  l'a  gran- 
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âeur,  n'efl  pas  moins  impofee  parla  nature.  En  eftety 
pour  ne  parler  ici  que  du  peintre ,  s'il  fe  place  à  une 
dîftance  convenable  pour  embraffer  d'un  coup-d*œîl 
fon  modèle  dans  tout  fon  enfemble  ,  &  les  malfes 
dafks  toute  leur  valeur  ,  cette  diftance  fuffira  pour 
effacer  à  Tes  yeux  les  petits  dérails.  S^il  fait  un  tableau 
d'hHlotre ,  la  diftance  fera  plus  grande  encore ,  puiP» 
que  fon  œil  embralTe  la  fcène  entière.  C'eft  une  des 
raifon^  pourquoi  le  deffin  doit  avoir  plus  de  grandeur, 
plus  de  lactifices  àes  parties  fubalternes ,  plus  d^ideal 
enfin  dans  l'hiflo  re  que  dans  le  portrait.  Nous  avons 
déjà  fait  ailleurs  cette  obfervation  ;  &  nous  avons  re* 
snarqué  que  le  Pouffin  ,  le  plus  idéal  de  tous  les  pein- 
tres, étoît  peut-ê're  aufH  le  plus  vrai  de  tous,  &r  dans 
le  deilin  ,  &  dans  la  couleur  de  fes  figures,  parce  qu^il 
les  peîgnoît  telles  qu'elles  paroiffent  dans  la  nature  à 
la  diftance  où  il  étoit  ccnfé  les  voir. 

Les  veines  ne  Ce  voient  pas  à  la  diftance  que  nous 
fuppofbns  entre l*ar:ifte  &  fon  modèle-,  mais  fur-tout  elles 
ne  fe  trouvent  pas  dans  la  nature  idéale  des  divinités  , 
&:  jamais  les  anciens  n*ont  commis  la  faute  de  leur  en 
donner.  Les  veines  ne  font  apparentes  que  par  le  gon- 
flement qu'y  caufe  le  fang  :  mais  le  fang  groflier  des 
mortels  ne  couloit  point  dans  les  veines  des  Dieux. 
Homère  nous  apprend  qu'ils  avoient,  au  lieu  de  fang, 
une  liqueur  plus  fluide ,  plus  fubtile ,  plus  convenable  à 
leur  nature  inunortelle ,  &  cette  liqueur  fe  nommoit 
Ichor. 

Quoiqu'on  ne  parle  ordinairement  de  Vidéal  que 
pour  la  beauté  des  formes ,  il  peut ,  &  doit  même  fe 
trouver  dans  toutes  les  parties  de  l'art.  La  compofltion  y 
la  diftribution ,  font  toutes  idéaits.  Le  peintre  a'a  pas 
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même  ce  qu'il  n'a  jamais  vu  préciJèment ,  comme  il 
repréfente.  M.  David  avoit-U  vu  Socrate  prends 
coupe,  Se  le  valet  la  lui  donner?  avoh-il  vu  m€me 
quelque  chofe  qui  eût  un  rapport  bien  fenlîblc  à  cette 
fcène  d'expreHion? 

Combien  n'entre-t-il  pas  d'idt^al  dans  le  choix  des 
mafTes  d'ombre  &  de  lumière  ,  favamment  aflbrties  à 
l*eKpre(rion  du  tableau,  &  deftincos  à  en  affurer  l'effet 
&  en  accroître  la  beauté?  Un  jour  pur  S:  fereln  éclaire 
ibuvenc  dans  la  nature  une  fccnc  funefie  ;  mais  le  pein- 
tre ,  comme  le  poëte  ,  fait  reculer  d'horreur  le  Soleil , 
&  n'éclaire  que  d'un  joitrobTcur  le  théâtre  du  crime 
ou  du  malheur.  Au  contraire  ,  dans  k  nature ,  fouvent 
l'aélion  ta  plus  gaie  n'cft  éclairée  gue  d'un  jour  nébu- 
leux ,  &  fe  pafTe  fur  une  fcène  dcpouillée  de  tout 
agrément  ;  mais  le  peîntt'e,  véritable  enchanteur,  ré- 
pand fur  cette  fccne  tous  les  charmes  de  fon  art  ,  & 
ordonne  au  jour  le  plus  brillant  de  l'éclairer.  Il  pretrït 
à  U  -nature  nouvelle  qu'il  fait  raître  ,  les  couleun 
dont  elle  doit  fe  vêtir.  A-t-il  befoin  de  mafTeïgrisàTeï 
il  défend  à  tous  les  objets  <]ui  ne  font  pas  de  cette 
teinte  de  venir  troubler  l'harmonie  de  fon  ouvrage. 
Veut-il  des  couleurs  brillantes'  Tous  les  objcis,  Hir 
lefquels  la  nature  a  répandu  le  plus  d'éclat ,  viennent 
fe  foumettre  à  Ibn  choix.  Des  tons  vigoureux  font-ils 
ncceffaires  au  preft^ge  de  fon  art?  Les  vêtemens  de 
fes  figures,  les  teintes  de  leur  chair  &  jufqii'aiix 
êtres  inanimés  fe  prêtent  aux  ordres  de  l'anifie,  &  fe 
f  lacent  à  l'endroit  de  fon  chef-d'œuvre  qu'ils  doivent 
embellir.  Il  ordonne  mfmc  de  s'éteindre  à  des  lumières 
fubalterncî  qu'indique  la  nature  ,  quand  elles  nuifeDi 
i  l'accord  de  fon  ouvrage. 
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1^  MMf    fe    ii;!irrt   tu  Or7/£    lim;-  il  ilanar:  âss  cc- 

YM^rsi    KM    I    cri'  rtfiypfitnrr.  .  k  tsrt*  Lmiinu  fi*  £zrÛ2re 

-t|tf<   ruAirtt  '^0 lia  tu  ^utnau  .    ic  J^nimnikt  Dl^tz,  Thu- 

«Miiirt    lit-  iiK  T  À.  taà!'  XL   tKaum  i*iaLS.:LSt  enzre  les 

Joininm.    lis  tinns  inr  buimé  i.Sit   beauté  divine  à 

wnm  .na  tn«rtrx  ot  jitiu?  ctlt*:  Se  1«  anx (les  chrétiens 

«'\ttr  |fiu  -'i   <>v*.(«-it:f  miat  Lnc  b*aut^  humaine  à  leur 

fy.vi  '  ^i-t  î.yrïf^  cette  face  maigre  &  allongée  que 

ttim'iht  d'une  minière  ignoble  une  barbe  mal  fournie? 

ijmti     le  ju pi cer  Olympien   remplîflbic  d'un    relpeâ 

m61c''  de  icrrvur  wux  c|ui  cntroionc  dans  fcn  temple  i 

IL  ,  dan^  \vit  ifiiiplcii  chroiîensi^  cVtl  une  phylicnomîe 

(iivU\u  \(iii   iiaiiiuuo    le    Pieu  ?    On    vient  rendre  i 

l'uiMi^o  \iU0  \c:K''Aii\»*i  îvîdtî*-.».    &  l*-mdt|jt*  repoufle 

1*4   v.iuiu.i^'u      'd  .*K'\'  c.i  "^cnlîT  ^t  ^"ï»   '.on  cœur, 

■'%     ti.L.^c  >;& -.iPvt^iC  -M»    ¥..1114»  jffa^.etts'  Convient» 

.  ^.\  juditv^  lie  pvier  lÀ^  ^^mml  4ieill«  Ck  de  ne  pas 
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[  .^Ime  donner  tu  Dieu  fuie  honui»  um 
gaire  î 

^Oit  doit  penfer  que  ,  pour  11  lôie  du  Cfiri^  ,  ils  ont  ." 
géncralement  voulu  fe  conformer  à  un  carartère  déjà' 
convenu  avant    les  beaux  fièclej  de  l'are,  ou   quMa' 
©ne  pris  pour  modèle  le  muuchoir  de  Véronique.  C'eft'" 
ee  tjue    peut  faire  croire    TeicGlanianon  de  Paul  Lo- 
oiazzo  fur  cette   telitjue  :  u  Abliatno  principalm 
N  d'eilere  grandemenie  obligati  b  rendere  eootinova-^' 
f.  mente  grazie  lingolari  à  C/iriJio  noftro  fignt 
V  voIlè  edb  medefimo  oITere  pittorc  ,  Katnpando  la  <\ja" 
»  làcratilHcna  eliigie  ne]  vélo  di  Santa  Veronica  ,  accî6-' 
»  chè  reftafle  à  pofteri  per  une  elTcmpio  firfgoîarc  dï 
»  lui,   chè  gl'inchinafle  ad  aniarlo  e  rivcrirlo,  i 
»  dendola,  corne  fi  vcde  à  Roma  n.  Lespeintresn'avuienC' 
donc  qu'i  fe  conformer  encore,   pour  la  figure  de  la'- 
Viergc,  au  portrait  que  les  crprltB  crédules  regardent 
comme  un  ouvrage  de  Saint-Luc,   &  que  l'on   voit' 
BufTi  à  Rome. 

Daniel  de  Volcerre,  dans  fon  beau  tableau  de  !■'■ 
âefcente  de  croix,  l'eft  écarté,  pour  la  tête  «lu  Chrîfl, 
du  caraflire  convenu  ,  (iuti  fs  rapprocher  beaucoup 
plus  de   la  beauté. 

a  Les  fublimes  conceptions  des  arriftes  jncienâ  far 
»  la  beauté  des  héros  ,  dit  Winckclmann  ,  auraient 
n  dâ  faire  naître  aux  artiftes  modernes  ,  lors  quMi 
>  ont  à  traiter  la  figure  du  Sauveur,  l'idée  de  l'accorder 
»  avec  les  prophéties  rjui  l'annoncent  comme  le  pliu 
m  teau  parmi  tes  enfans  des  hommes.  Maïs  dans  la 
j,  plupart  de  ces  figures ,  à  commencer  par  colle  d« 
«  Michel-Ange,  l'idée  firolt  empruntée  dîs  produâiona 
j)  barbares  du  moyen  âge  :  on  ne  peut  nco  voit  d^ 
It^mt  ili,  C 


Yi  ptas^ignohlt  en  pbyfionomie  que  les  àlrt  âe  tète  au 
i>  Chrijl,  Que  Raphaël  a  eu  des  conceptions  bien  pluâ 
»  nobles  I  C^eit  ce  ^ue  nous  voyons,  entr'autres,  ^âns 
1»  un  petit  deflui  qui  fe  trouve  au  cabinet  royal  Famèfei 
>i  à  Napies^  &  qui  tepréfente  Jtfus'CkriJi  f^né^n 
n  terre  :  la  t(te  du  Sauveur  offre  U  beauté  d'un  Jeune 
»  héros  fans  barbe,  ^nnibal  Cajrrache  eft  le  feul ,  à 
»  ce  que  je  fâche,  qui  ait  fuivi  Raphaël»  Ceft  ce 
»  qu^on  voit  à  xrois  tableaux  qui  reprefement  le  même 
D.  fujet;;  le  premier  eft  à  Kapletau  cabinet  dont  nous 
n  venons  de  parler  ;  le  fécond ,  à  Renie,  à  fan  Fran- 
D  ctfco  a  Hipa;  &  le  troiliènie  ,  dans  la  même  ville  $ 
D  au  palais  Panfili.  Cependant  fi  qujelques  perlbnncs 
»>  rcgardolenc  comme  une  innovation  choquante  de  re- 
in préfentef  ainfi  le  (auveur,  parce  qu'il  eft  d'u&ge  de 
^  le  repréfenter  avec  de  la  barbe  ^  ).e  confeillerois 
1»  du  moins  à  l^atMfte  de  contempler  &  de  prendre 
n  pour  modèle  le  Cir;iji  de  Léonard  de  Vinci.  Pour 
'm  moi,  je  n'ai  rîen  vu  de  plus  beau  dans  ce  genre  qu'une 
».  tête  du  (auveur  de  la  main  de  te  niaitre  *,  tête 
»  admirable ,  qui  9s  trouve  dans  le  cabinet  du  prince 
•19  deLichtenfteinà  Vienne  telle  eft  barbue;  mais  elle 
n  porte  l'empreinte  de  la  plus  haute  beauté  virile, 
».  &  on  pouc  la  recommander  comme  le  plus  parfait 
»  modèle». 

Nous  ne  croyons  pas  qu*on  puiflTe  hafarder  de  rc* 
^fentcr  le  Ckri/i  fans  barbe ,  parce  que  les  Juifs  de 
fqtjL  temps  n'avoient  pas  coutume  de  fe  rafer.  Mais  fi 
1^  tête  de  Chnji  du  Vinci  eft  digne  des  éloges  que  lui 
accorde  Winckelmann ,  il  feroie  à  defirer  qu'elle  fût 
tendue  publique  pbr  une  gravure  très-précifê.  Ce  mo« 
4^1e  ne  ferpit  p^  inutile  aux   acttftes  ^  &  il  en  eft 


ï  E  t  ;  jj 

^to  (Ju!  puifTent  f  aller  confuJier  i  Vichne.  (  Âriuh  Je 

JET,  (fublV.  marcLLiff  1t.T  dez  àrù^rÎM.  lUfl 
parte  lu  plus  haut  degré  de  petfcâîon ,  (juand  les  élofFes 
fcnc  dirporées  d*  minière  qu'elles  ptroiflent  jertéej 
p»r  U  nature  elle  même.  Ce  mérite  fuppofe  de  l'imi' 
ginition  ,  du  goQr ,  &un  ei'prii  jude.  Car  lorr[[ue  la 
raiton  ne  guide  pas  le  Tculpteur  ou  le  peintre  dans  eciie 
partie  efTeniiclle  de  leurs  ans,  ili  ne  produisent  qu* 
des  dfaperîet  fanrafliqués  qu  i  peuvent  plaire  un  inftant , 
parce  qu'ellas  ont d'exrraordinairej  mais  qui ,  regardée* 
tvee  un  peu  d'attention  ,  déplaiTent  bicnidt  à  quicon* 
que  a  l'amour  du  vrai.  En  pariant  de  la  manière 
Âufle  de  draper  ,  les  ouvrages  de  de  Vos ,  de  ^r^adan  , 
de  Golilus  reviennent  i  l'erprir.  Ces  attiftes  ne  s'oc" 
Cupoient  que  de  contraftes  &  de  m:<iivemens  vioUns  , 
&  ils  ont  fait  dcj  drap'  f.es  dont  le  ^«  etoît  oppofc  1 
l'aaitm  de  leurs  figures.  Mais  fans  noua  arrdter  au)( 
Gngutarttés  de  ces  peintres  d'un  exemple  dangereux, 
•ccupons  -  nous  des  moyens  par  lel'queh  les  grand* 
fluhres  ont  réufTi  dans  le  jtt  At  leurs  draperies  :  ils  y 
ont  mit  du  naturel,  de  la  variété  ^  de  J'ordre,  de  la 
gradation  &  de  la  grâce. 

Le  naturel  fe  trouve  par  le  principe  fimple  &  pré- 
cieux,  qu'une  étoffe  doit  ê:rejeiièe  ,  demani^^e  qu'on 
lîfe  tàns  peine  fa  marche  fur  le  torps  qu'elle  enve-^ 
loppe,  &  qu'il  fcmble  qu'en  la  prenant  par  un  con, 
on  pulTi;  en  dépouiller  la  figure  qu'elle  habille. 

yneliioe  vraie  que  piroHTe  cette  mcJthode,  quelque 
Conn-ic  qu'elle  Ibit .  rieti  n  anmoins  n'eft  plus  commun 
qne  de  trouver,  même  dans  de  fort  bons  tableaux. 
Cli 
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éet  figurei  Aoni  on  a  peine  à  fuivre  la  nurclio  Au  vit 
nment.  Bien  entendu  que  l'on  ne  parle  ici  que  des 
vêiemens  antiques.  Car  noi  habïu  modernes  fe  faifir- 
fanc  de  toutes  les  parties  du  corps ,  &  n'a/ant  ni  jeu 
ni  ampleur,  on  conçoit  qu'ila  ne  Tont  pas  furceptî- 
bles  d'un  ^rand  choix  dam  la  manière  de  l«t  [lofer  l'ur 
ïe  corpa. 

Le  mouTcment  de  la  figure  doit  déterminer  la  nature 
Jet  plis  ;  ainfî  lorfqu'elle  eft  tranquille,  l'étolfe  doit 
tiTV  pofee  fimplement;  quand  îl  y  a  de  i'aftion,  le^M 
de  l'étoffe  doit  y  participer  &  indiquer  le  degré  de  Ton 
mouvement-  Le  j£t  fera  auni  déterminé  par  la  naïutc 
àes  vêiemens  f  qui  doivent  varier  félon  le  paya  ^  I> 
rang  ,  l'%e  &  le  fexe  de  la  figure. 

Dans  le  jet ,  il  faut  obferver  un  ordre  relatif  aux 
parties  du  corps  que  recouvre  ta  draperie.  Tantôt  elle 
doit  fuivre  abfolument  les  formes  principalei  des  mem- 
bres ,  tantôt  i'ervir  à  les  groupper  avec  le  refte  du 
corps  quoiqu'elles  en  faient  écartées.  Par  l'ordre  dei 
flis ,  on  grandit ,  ou  on  diminue  les  malTes  des  ombres 
&  des  clairs-,  on  indique  les  articulations ,  Se  en  ca- 
refTanc  les  dîverfes  parties  du  corps  ,  on  augmente  en- 
cure  leur  aâion,  bien  loin  de  l'alToiblir. 

Il  y  a  une  gradation  à  obferver  en  jettant  les  éroffes. 
Cette  gradation  eft  relative  à  la  marche  générale  de 
lacompofition,  &  à  l'attitude  de  chaque  figure  en  par- 
ticulier. On  étend  ou  on  refTerre  lesvêtemens  fur  le* 
aâeurs  d'une  fcène  piitorcfquc  ,  félon  le  degré  d'intéréc 
&  de  lumière  ou  d'ombre  qu'elles  doivent  produire- 
La  gradation  du  jet  des  diapcries,  relatif  ï  chaque. 
iigure,  peut  tue  mieux  placée  en  parlant  de  l'ordre 
des  i-'lis ,  &  c'.i.'V  à  ctt  a-TÎtle  que  nom  ranvoyoni 
Je  leâeur. 
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Qnoiqne  la  ^rtce  dans  le  jgt  des  driperies ,  fcmbl* 
iiépendre  de  celle  qui  le  trouve  dam  let  (igurei  (qu'elle* 
couvrent,  il  exifte  eependant  une  grâce  abrolument 
propre  à  l'arc  de  draper.  On  trouve  de  la  grâce  dam 
un  rideau  reironfle,  ou  dans  un  manteau  ^ew^  fur  ua 
meuble,  lorrque leur  mouTement  el>  doux  ,  tja'il  con» 
traOc  5:  cependant  s'enchaîne  avec  lei  objets  qui  les 
avoifînent.  C'ell  dans  ce  cas  fur-tsut  que  le  hafard, 
le  caprice,  une  main  heureufe  offrent  det  Hiccèsqu'uit' 
froid  riîfonnement  n'auroit  pas  produit. 

Mai*  cette  grâce  qu'on  fent ,  &  qu'on  ne  rcncon- 
tre  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  lorPqu'on  ne  la 
cherche  pas ,  devient  ftyle  manière  quand  on  veut  la 
commander.  Ainfi  Pierre  Beretiini  de  Cortone ,  i 
force  de  vouloir ,  par  fei  draperies  ,  carefTer  avec  graca- 
les  membres  de  fei  figures  ,  finit  par  les  madjuer  ,  8c 
par  dénaturer  le  caraôère  dci  étofFet  i  Michel-Ange, 
par  un  excès  oppofë  ,  ne  voulant  rien  perdre  de  fei 
grandes  formes ,  cotloit  Tes  draperies  fui  le  corps 
plutAc  qu'il  ne  ]es  jeiioit. 

On  auroir  de  la  peine  à  rien  citer  de  plus  parfait' 
dans  l'arc  de  difporer  ou  de  jetttr  les  draperies,  qua 
les  ouvrages  de  Raphaël^  vrai,  fLmple,grandi  gracieux» 
varié  félon  le  caraftère&  l'expreflion  de  chaque  fîgur», 
il  pourroit  l'eul  fournir  la  matière  d*ua  long  traité  fur 
I*arc  de  jtiier  le«  étoffes. 

Maison  a  déjà  parlé  du  talent  fuprSme  de  ce  gtanA 
matire  dans  cette  partie  à  l'article  Dkafek.  {Artictt 
diM.RoBur.) 

Le  mot  Jet  efl  employé  relativement  aux  draperiei, 
parce  qu'en  effec,  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire  ,  ellct 
doivent  être  jeiiéts  comme  par  halàrd ,  &  ne  Ha» 
Ciii 


^'obéirituY  koLoureoiens  de  la  ûgarè  quf  eaeft  tevèra^ 
Çlles  font  vicieufes  dès  qu'on  pçuc  s^apperçevoir  qu'elles 
ont  é^  rangées  p^ur  les  doigts  de  l'artifte  fur  le  i«anne« 
i^uln^  du  même  fur  U  nature  vivante,  mais  immobilf« 
Voyff  les  jM^tlçlos  Pmpw#  Dfi^FiaiiMy  Plii  de« 

JU9S  peintres  ^  l«s  iUtuakfs  Te  font  toujcui:!  plai&m 
d^  to  formé  rolde  &  merquii^  des  vCtemtAs  modeimes  v 
)Mi«bit  d^ '.hommes  eft  un  ceft»  4e  U  robe  que^ 
jportoient  autrefois  les  ^^archands ,  Se  qui  reilembloic 
^SC^z  k  «ellfs  que  portent  encore  l^s  enfans  éieyiH 
dans  les  hdpitaux^  La  robe  a  été  raccourcit ,  tes  plis 
ff  font  çonfervés  fur  les  Q^ti$  ^  le  orôuiBs  de  la  longue 
iSQanche  qui  Cs  relevait ,  s  été  ar-râté  p«r  des  boutons ,  8c 
^  formé  ce  que  nous  appelions  la  bocte  ou  piirement* 

Quoique  qo  vêlement  ait  toujours  été  peu  favorable 
a^^x  arts  »  il  l^eft  devenu  moins  que  jam^  depuis  queU 
ques  anné^.  On  voit,^  par  les  (lattes  des  homnms. 
célèbres  du  Gèçls  desn'ter  y  que  d'habiles  fculpteurs  ont 
iu  cirer  parti  de  l^habrt  que  )Mrcoi#ot  les  Faançois 
ioiis  le  règne  ifi  louis  XIV.  Lfs  ftarues  de  Pafcal , 
dp  la  Fontaina^  $:c.  ^  i  ne  les  coafidértsr  que  pour 
cette  partiel  peuvent  fembler  même  plus  pktoreTques 
que  les  ft^tues  antiques  vêtues  de  ta  fimple  tunique». 
Les  culo^tés  larges  fol-moleiit  d^aulfi  bons  plis  que  les 
braies  de  quelques  nations  étrangères  ^^  qui  iV  voient 
iurdds  bas-rel'^efs  de  l'ancienne  Rome.  I^s  deux  vête- 
mens ,  nommés  vefte  &  furtoLf ,  syeient  dt  l'ampleur^ 
fc  fe  prêtoient  à  des  mouvèmens  que  l^ifc  pouvoir  fiiifir 
avec  fucçèi.  ^ais  comment  les  ar^iilos  du  fiècle  pro-. 
çbain  pourront- ils  repréfemer  les  hommes  qui  vivent 
a^jourd'Utti  ?  Vu  gUft  ^ui%  4i;  fefrti  W  hjibit  qui 
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ti'hkbilte  pM,  UB  collet  élevé  quî  cache  1b  col  &  uiia 
partie  des  jouei ,  tout  le  véiemont  entïn,  étroit,  & 
collé  fur  U  chair;  voilà  ce  que  la  mode  actuelle  prépal-e 
aux  artiftes  futurs.  Ce  vÉtement  femble  montrer  le 
nud,  &  n'en  cache  en  etTei  que  les  beautés,  c'cll-^ 
dire  les  mouvemetis  variés  des  mufcles,  les  fineffet  de» 
irticulaitons  ,  la  fermeié  des  pittîes  apparentes  dei 
Oa',  qui  contraire  avec  la  molcKe  ondoyante  des  par- 
ties mufculeufes.  Un  homme  traniquille  rappelle  moini 
l'idced'un  Être  vivant,  que  cplle  d'une  momie  enve- 
loppée de  bandelettes.  (^jirei,^U  de  M-  XErESÇfE.) 

JET;  terme  de  la  fonte  des  Itaruss.  Les  yetj  font 
tes  canaux  ménagés  ,  pour  introduire  le  méial  en 
fufion  dans  le  moule>  Voyci  l'anîcle  Fokte. 

JEUNESSE,  (fubft.  fém.  ).  La  beauté  eft  da 
tous  les  âges,  mais  elle  s'allacie  de  préférence  â  Ik 
ftunrjfi.  La  grande  difficulté,  &  en  mfme-temps  lo 
triomphe  de  l'«rt  ,  c'eft  de  tendre  Içs  foimes  du  bel 
âge.  La  douce  union  de  cet  formes ,  produit  In  p»t^ 
faite  harmonie  ,  qui  n'elt  autre  chofe  que  l'alTctiibhga 
de  plufiours  objets  téduits  à  l'unité,  comme,  daiu 
l'harmonie  muficale,  plufieurs  fans  ,  par  leur  accord  , 
femblent  ne  former  qu'un  ion  ur.iquo  ,  &  ne  font  éprou- 
ver à  l'oreille  qu'une  feule  ronfaiion.  Les  formes ,  datia 
li.  jei/nejfe  ,  font  variées,  mais  elles  s'uniflbnt  les  unes 
aux  autres  par  des  palTages  fi  doux  ,  qu'on  peut  mar- 
q-.ier  à  peine  où  elles  commencent  Sr  otl  elles  finilTent  ; 
elles  pafTent  les  unes  dans  les  autres  :  elles  font  ea 
grand  nombre  ,  &  ne  font  qu'une  ,  &  de  cette  unité  ^ 
(ëfulte  la  perf^aion  de  la  beauté. 

On  lent  que  le  dcITia  de  ces  Formes  >  dont  IVtl 
nà&c.  vcGiuif  fVÂ  las  fixtiéiuiû  &  ne  peuc  fkiÙK 
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que  les  milieux ,  eft  bien  plus  difficile  cjue  celui  àté 
formes  dures  &  refTenties  de  l'homme  rigoureux,  ou 
des  formes  altérées  du  vieillard  ,  dont  les  ruines  •flfreat 
les  traces  profondes  des  ravages  du  t»ms. 

Dans  les  corps  fortement  mufclés ,  co  »'eft  pas 
«ne  faute  grave ,  ce  n'ell  pas  même  fouvent  une  fauta 
fenûble,  de  (brtir  du  contour  indiqué  par  la  nature  :  on 
aft  même  trop  porté  peut-être  à  regarder  comme /uner 
beauté  idéale  &  favante ,  cette  exagération  de  la  force 
des  parties  mufculeufes.  Mats  dans  la  figure  d'un  beau 
jeune  homme  ^  quelque  foible  changement  que  l'on 
fafTe  au  traie,  en  l'exagérant,  ou  en  le  rentrant ,  on 
efface  une  beauté ,  on  détruit  la  douce  &  impercep* 
tible  ondulation  du  modèle  ,  on  introduit  une  difTo- 
nance  dans  la  plus  déliçîeufe  harmonie.  La  nature  de 
cet  âge  au  préc^fcment  ce  qu'il  lui  faut  pour  être  belle , 
qu'on  ne  peut,  fans  iWtragcr,  lui  rien  ôter,  lui  rien 
donner.  Lui  6ter  ,  c^eft  Tammaigrir  *,  lui  donner  ^  c'eft 
changer  fon  caraélère* 

L'artîfte  montre  plus  évidemment  fon  favoir  dans 
l'imitation  des  figures  vigoureufes  :  mais  c'eft  par  l'î- 
mitacion  des  figures  délicates  du  )eune  ige  y  qu'il 
fait  fur-tout  connoître  s'il  a  le  fentiment  de  la!  beauté* 

Le  Laocoon  eft  un  ouvrage  plus  f^vant  que  l'Apol» 
Ion,  ou  du  moins  un  ouvrage  ,  où  la  fcience  eft 
^lus  apparence*  Agefander,  le  malrre  à  qui  Ton  doit 
la  figure  du  Laocoon ,  a  été  peut-être  un  arttfte  plus 
profond  que  l'auteur  de  l'Apollon*,  mais  le  dernier 
devpit avoir  up  efprît  plus  élevé  ,  une  ame  plus  tendre  , 
un  coeur  plus  fenfible  à  la  beauté.  On  voit  fur  la  terre 
des  figures  qui  approchent  du  Laocoon  \  il  femble  que 

M  feit  daus  le  ciel  qu's^u  ^cé  f  ri(  le  modèle  de  l'ApoUon^ 
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te»  pierres  gravées  &  leur»  e 
lea  artiflcs  modernet  onc  bien 
les  bcllei  tétts  prononcées,  que  celles  qui  oSrent  des 
beautés  plui  délicates.  A  U  première  înTpeflion  ,  un 
connoifTeur  pourroic  bien  héHier  fur  i'aniîquïté  cl'uno 
pierre  gravée  qui  repréfenteroit  une  cé:e  de  vieillard; 
nais  il  n'h^lîieta  pas  de  même  fur  la  copie  d'une  tite 
idéale  (]ut  repréfentera  la  beauté  dans  le  j<rufle  ige. 
{Artkie  exirait  Jt  j^iUcK  slua  «  a.  ) 
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ILLUSION',  (TublV.  fém.)  ^*  I>ut  des  ani  qu'on 
■ppelle  ans  ifimiidtion ,  «ft  fixé  par  cène  déBomî- 
nacîon  même.  Ils  doivent  imiter  la  vérité,  mais  ces 
imitation!  ne  doivent  pas  6ire  prilcs  pour  la  vérité 
m&me.  Si  elles  refTcmbloîent  parfaitement  à  la  nature, 
C  elles  pouvoicnr  être  prifes  pour  elle,  elles  n'oci- 
leroient  plus  aucun  rentimeni  d'adminiîon  ni  de  plaifir. 
Par  exemple,  fi  une  (ymphonie,  qui  imite  un  orage, 
éioîi  prife  pour  un  orage  veViiablc,  elle  n'exciterait 
aucun  fentîment  d'admiration  pour  le  muficien  ,  &  feroïi 
même  naître  un  fentimeni  défâgréable  de  crainte  chea 
les  perfonnei  qje  les  orages  intimident.  On  applaudit 
des  palTages  de  mufique  qui  imirent  le  bruti  d'un  caroITe, 
eu  celui  dei  marteaux  qui  tombent  fur  l'enclume  :  ma» 
fi  Vtllufian  étoit  affei  parfaite,  pour  qu'on  criHt  en- 
tendre en  effet  un  bruïi  de  ntarreaux  ou  de  voitures> 
pcrfonno  ne  ï'aviferoit  d'applattdïr ,  S:  l'on  auroti  tout 
aufTi  peu  de  plaifir  que  larrqu'on  palTe  à  cdré  À\n 
caroITe ,  ou  devanr  l'atielier  d'un  forgeron,  PalTon» 
-ic  U  muTiquc  ï  la  pocCe  :  lî  Je  TpeâjUcur,  qui  voit  ur.« 
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tragédie,  fe  fâifoic  une  iUufion  aifec  forte  pour  croire 
«]u'il  eft  témoin  d'une  aâion  véritable ,  Il  n'éprouverok 
le  plus,  fouvent  qu'un  fentiment  d'horreur,  &  fuiroit 
cette  même  fcène  qui  ne  Rattache •  que  parce  qu'eUe^ 
lui  çaufe  feulement  une  illufion  imparfaite  y  dont  il 
fent  le  preftrge  en  même  temps  qu'il  s^y  livre.  Enfin 
un  fpedateur  qui  verroit  un  tableau  repréfentant  ua 
chien,  &  qui  croiroit  voir  un  chien  véritable ,  éprou* 
veroit  une  fenfation  aufil  indifférente  que  lorfqu'il  ren- 
contre un  chien  ibr  Ton  paiTage  ;  mais  fi  le  tableai^ 
repréfentoit  un  lion,  loin  de  le  regarder  avec  plaifir^ 
il  ne  fongeroit  qu'à  prendre  la  fuite.  Quelle  femme 
Ibutiendroit  le  fpeélacle  du  maflacre.  des  innocens.,  & 
le  tableau  lui  caufoit  une  eni;ièreillufion'^  Quel  homme 
verroit  fans  horreur ,  Judith  tenant  la .  tête  fiiQgla9t«k 
^^Holophern^  l 

Il  n'cft  point  de  fcqpeot  ai  de  mosflfse  odieux 
Qui ,  par  l'ast  igiiti^ ,  ne  puiAe  plaire  aux  yeux.. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  fi  limitation  pouvoit  être  portée- 
jjufqu'à  Villufion  complette,  cesmonftres,  cesTerpefts-^ 
feroient  ftcmir  au  lieu  de  plaite. 

Nous  ne  parlerons  pas  do  la  (bulpture  qui  ojft  aufit 
un  art  d'imitation  »  car  qui  prendra  jamais  une  ftatue^ 
de  marbre  ou  de  bronze  pour  un  bomme  vivant  l 

Cependant  les  perfonnes  qui  ne  connoiifent  point 
l'art,  placent  dans  VUlufifu^Xz  perfedion  de  la  peinture*. 
Cette  erreur  n^eft  pas  nouvelle.  Les  anciens  ont  célébré 
les  raifins  de  Zeuxis  que  à^%  oifcaux  vinrent  becqueter^ 
&  le  rideau  de  Parrhafiut  qui  trompa  Zfuxîs  lui-même^ 

l\  çft  vtat  (}UQ  ractiilQ  ^  e«  p^e^omc.  k«'  fséQaKkûojfa 


liéceinil)^  pour  It  manier*  dont  ilexpcfi»  fes  ouvrages, 
peut  opécor  unt  iUufi$n  complettt  par  dea  peintures  de 
fruits  y  de  rideaux ,  de  bas-reliefs ,  d\>memens  d'archi» 
ledare.  Se  d'autre*  ob jeta  fembiables;  mais  il  ne  fera  ' 
|amaia  prendre  pour  la  yérité  aiAnie  un  tableau  ^ui  Top* 
jpefefn  dea  plans  variés  fc  un.  certain  enfoncemene.. 
Si  donc  ViUiificm  école  la  j^enûèrr  partie  de  la  pein^ 
tare 9  U  fliia  grande l^loire ^  dans  ce  genre,  (broit  ré» 
ièrrée  eux  piiiotres  qui  ne  traitent  que  les  plus  petite 
détails  de  la  nature ,  &  le  dernier  de  tous  les  genrea 
feroitçeluide-l^hifteire,  parce  qu'il  fe  refufe  plus  que 
les  autres  i  la  parfaite  Uhtfiêns 

»  On  rfAt ,  dit  Félibien  »  de  certaines  remarquée 
cjuPAnnibal  Carvache  a  faites  fur  les  vies  dea  peintrec 
e  de  Vafarî,  &  i  l'endroit  où  il  eft  parlé  de  Jacquea 
e  Ba&n  ,  il  dit  :  Jacques  Baffan  a  été  un  peimrt 
i>  -êxcelUm  &  iignt  é$  flus  grandis  louanggs  que 
p  csUis  fus  Fafan  lui  donm  ,  parce  qu'outre  les 
•  teaux  ioUtaux  qu'on  voit  de  lui ^  U  a  /m  encore 
»  de  ces  miracUs  qu'on  rapporte  des  anciens  Grecs  ^ 
a  trompons  par  fon  a.t ,  non-feulement  Us  àétes ,  mais 
x»  les  hommes  «r  ce  que  je  puis  témoijner  j  pui/qu'étam 
9  un  jour  dans  fa  chambre ,  je  fus  trompé  moi-même , 
e  avançant  la  main  pour  prendra  un  livre  que  je  . 
1^  croyoïs  ipi  yrçi  livre ,  &  fui  ne  l'étoit  qu'en  peinh 
D  ruff  »• 

£ft-U  bien  certain  qu^Annibal  ait  fait  cotre  note  t 
Hais  a^  l'a  faîte,  il  ne  faut  pas  (b  laifTer  féduire  par 
quelques  mots  peu  réfléchis ,  échappés  à  ce  grand  ar« 
lifte.  Surpris  d^avoir  été  trompé  lui  même  par  un  ou-i^ 
viage  de  l'art,  il  a  mis,  fans  y  bien  fonger,  trop 
^'î«i|ena^çe  à  çeue  j^t^  av^pt^e  :  mai$  on  peut  èu:t 
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bkn  sâr  qu*il  h'auroic  pu  donné  Tua  An  fé9  molndivtf 
tableaux  d'hiftoire  pour  lo  lirre  peint  &  découpé  dié 
Baflkfl. 

Nous  pourrions  ajouter  bien  deschofes  fur  l'ii/if/Eoii^ 
Biais  nous  croyons  plus  conrenable  "de  laifTer  parler 
M.  Cochin,  artifte  non  moins  célèbre  par  la  sûreté  d» 
ibn  jugement  &  la  pureté  de  Ton  goût  ^  que  par  fet 
ulens.  (  AnîcU  di  M»  LurEâQV^.  ) 

ILLUSION  dans  la  peinture^  Si  Vm  obrerro  A 
quel  degré  à^Ulufimt  la  peinture  peut  atteindre ,  on 
trouvera  qu'elle  parvient  i  tromper  les  yeux^  au  point 
de  mettre  les  fpeâateurs  dans  la  néceffité  d?employor 
le  toucher  pour  s^iffurer  de  1»  vérité ,    lorfqu'il  eft' 
queftion  d'objett  de  peu  de  faillit ,  tels  que  des  motif» 
luves  y  des  bas-reliefs  8c  autres  objets  femblables  ;  maie 
que  l'i/Zi^it-  Vaffoibiit  lorfqno  les  mêmes  objets  préi» 
Tentent  un  ou  deux  pieds  de  faUlie»  Nous  accorderont 
encore .  qu'elle  peut  avoir  lieu  au   premies  inftant  ^ 
dans  les  tableaux  de  fleurs  ^  ée  fisutts  ou  d'aubes  re«* 
préfentations  fans  mouvement,  quoique  ce  ne  (oitor<« 
dinairement  qu'avec  le  fecours  de  quelque  effet  de 
lumière  ménagé  à  deflein ,  joint  à  quelque  motif  quf 
oblige  le  fpeâateur  à  refter  à  une  affiëe  grande^diftanco  " 
de  ces  imitations  y  pour  emp^her    les  re^rds  d'en 
juger  avec  autant  d'exaûltudequ^ils  le  feroient  fans 
cet  obftacle  »  mais  il  eft  fans  exemple  qu'un  tableau  dt 
piu&eurs  figures  ,  expofé  au  grand  jour ,  ait  jamais  fait 
croire  à  perfonne  que  les  objets  repréfentés ,  fufTent  eh 
efiet  àes  hommes  véritables. 

Nous  ne  nous  arrêterons^  donc  pas  \  quelques  faits 
qu'on  pourroît  alléguer  en  fateor  de  la  pofTibîlité  dt 
XiUufion  dans  la  repréfentatioQ  de  la  figure  humûne<^ 
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4rf  que  le  bufte  d'un  abbé  peint  par  Chirlei  Coypel, 
t^ui,  d^oupé  &  placé  dans  une  gilcrîe  darrière  un* 
(able ,  &  dans  un  jour  convenable  ,  a  rrorapé  plufieur» 
ferfonnei,  jufqu'au  point  de  les  «ngager  à  le  Taluef. 
Outre  que  ce  fait  n'admet  point  dans  ce  labJeau  un 
degré  de  raîllle  au-deU  de  celui  julqu'oit  nous  avons 
pofé  i]ue  la  peinture  peut  faire  illufion,  puifqu'il  n'y 
avoir  point  de  fonds  derrière  la  toile,  il  eflr  aifé  da 
Toir  que  cette  erreur  ne  venoit  cjuedu  peu  d'attention 
avec  laquelle  les  perfonnes  ttompéei  jetioicni  quelques 
regards  indiieâs  de  ce  c6té,  aînli  que  de  l'adteRc  avec 
laquelle  on  tenoit  cette  peinture  éloignée  des  yeux  , 
&  dani  un  jour  qui  empSchoit  d'en  juger  au  premier 
■bord.  On  n'ighore  pai  que  cette  illufton  ,  <]ui  ne  jrati 
que  de  la  furprife  &  de  l'inattention  ,  peut  être  pro- 
duite par  le«  plus  mauvais  ouvrages  ,  ainfi  qu'il  arrive 
fouvent  au  premier  afpeâ  de  cet  peintures  découpée» 
qui  repréfement  une  bala^rcufe  ,  un  fuiffe ,  &c. 
perfonne  n'en  a  jamati  condu  qu'elles  eufîent  acwia9\ 
l<e  vrai   but  de  l'ait. 

Ofons  ajouter  que  cette  eTpèce  i^illufion  y  prife  2 
h  rigueur,  fcroît  une  prétention  aufli  vaine  qu'ab- 
furde  de  la  part  de  l'arcifte,  fur-iouc  dans  1m  fujeti 
combiné!  de  divert  objeii,  &  avec  des  ditiancet 
confidérables  fuppofées  «ntr'eux. 

Parmi  tous  les  ob^acles  qui  s'y  opporent ,  nous 
n'en  obfenrecons  que  quelques-uns  qui  font  la  fuite 
nacurella  de  notre  manière  de  fentir  &  de  juger.  Cette 
habitude  que  nous  aroni  de  juger,  &  l'épreuve  que 
Boui  faironi  journellement  de  la  lumière  Tur  let 
furf.icei ,  de  quelque  couleur  qu'elles  foieni  ,  fiiffi- 
foient  leutes  pour  d'iseler  le  manque  de  réalité. 
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S'il  efi  permis  de  liafarder  quelques  iéévs  partff 
Gulières  fur  ce  fujet ,  ne  rercii-on  pas  fondé  i  pealii( 
que  cette  faculté  de  reâifier  ]es  erreurs  des  l'ensi 
■cquire  par  l'expérience-  &  prcTque  Tani  ré.'^exion,  «ft 
^incipalemem  l'effet  de  la  fenfaTion  que  le  piuï  on  It 
Siotns  de  force  de  la  lumière  produit  fur  leï  yeuxl 
Si  les  enfans  foni  aifiment  irompés  aux  plus  grollieia 
•bjeis  d'iliiijîon  ,  &  qu'il  n'en  Toit  pas  de  mËtne  luoi 
<|ue  l'expérienee  a  perfectionna  en  eux  la  faculté  dl 
juger;  n'e(l-il  pas  vraifemblabls  qie  le  feniiment 
de  l'JmpreAîun  de  la  lumière  etï  pareillement  fiiTcep» 
tîble  de  perfaftibilii^,  quoique  pcut-Ëfre  dans  u| 
moindre  degré,  &  qu'enfin  nous  parvenons,  par  unq 
gradation  inl'enlibte,  à  éprouver  de»  différences  enim 
las  divers  degrés  de  força  «vee  lerqneh  elle  agit  £u^ 
aos  yeux -,  Se,  par  es  f^niiment  ,  à  jugar  avee  afTei^ 
de  certitude  des  diftances  âc  des  furfacesf 

Il  l'cnfuivrolt  de  là  que  les  rayons  réfléchis  pal 
an e  furf ace  plana  ,  venant  de  la  mâme  diflance,& 
confervint  un  degré  de  force  égaie  entt'cux,  on  n» 
peut  empûcher  ,  cfuelqu'artifice  tfu*on  employa,  qui' 
cette  furface  ne  paroïfTs  telle  qu'elle  elt>  Ce  pcincip* 
•dmia  MUS  fefoii  concevoir  une  des  caufes  de  es 
qui  eO  confirmé  par  l'expérience  de  tous  les  tempsi 
c'eit  que  loue  efpoir  à'iUuJion  ,  prife  a  la  rigueur, 
eft  refiif^*  k  la  peinture,  quand  elle  entreprend  dei 
fiijetG  un  peu  compliqués  quant  aux  faillies  inégale!, 
le  aux  diftances  fuppof^-es  entre  les  objets. 

Par  une  fuite  de  cette  fuppofition,  qu'on  croit  pouvoir 
établir  comme  une  vérité ,  on  obfervera  que  ce  qui  doit 
^oppofer  le  plus  à  Viliufion  dïns  la  pein;ure,  c'eft  11 
faulTeté  inêviiafale  des  «joibies  qui    defi^sont  Ici  en> 
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foncenénE.  le  peintre  ne  peut  imiter  tes  etifoncemenj 
ombrés  que  par  des  coulcb^j  oblcures ,  éiendiies  i'at 
une  furface  plane  toujours  furcepuble,  quelque  couleur 
q-*on  y  lit  polëe,  de  ïÉiléchir  la  lumière  avec  un 
degré  de  force  relatif  à  la  dîftance  réelle.  Or ,  il  doit 
réliilter  de  U  connoilTance  que  nos  yeux  nous  donnent 
du  véritable  plan  de  cette  furface ,  oppole  à  l'idée 
d'enfoncement  que  le  peintre  a  voulu  fsire  naître, 
une  contrarléié  qui  décelé  la  faulTeté. 


Auflip 
rcpren 


-on  remarquer  que 
dans  les  plus  gi 


les  défauts  qu'on 
ands  maitres,  quant 


Ce  défatit 
qu'il  Ibit  pei 


l'effet ,  regardent  pre!qu( 
brcr  ;  ce  qui  peut  contribuer  à  prouver  que  le  faux 
néceffité  dans  la  peinture  ,  vient  toujours  des  ombres. 
On  reproche  aux  uns  de  tomber  dans  des  tona  rotil^ 
■ârres  i  aux  autres,  bleuâirea^  à  quelques-uns ,  vîoli- 
ires  ou  vctdaires. 

ïme  inévitable  ÎL  la  rigueur,  quoî- 
ans  IVtdrc  des  poffibilités  do  Is 
rendre  tnuinï  fenfiblc.  Une  des  raifons  que  l'on  croit 
pouvoir  en  donner,  c'eft  qu'outre  l'impoUIbilité  de 
dompter  eniièrcmcnt  l'-obftacle  d'une  furface  toujours 
vifible,  il  paroît  qu'il  n'y  a  pas  de  moyens  d'imiter 
l'ombre ,  &  m^me  qu'il  ne  fauroit  y  en  avoir. 

L'ombre,  dans  la  nature,  n*ett  p[<int  im  corps,  maîc 
la  privation  de  la  lumière  qui  détruit  plus  ou  moin^le* 
couleurs,  à  mefure  qu'elle  eft  plus  entière.  Elle  n'ôce 
aux  objets  aucune  couleur,  &  li  on  leur  en  appcrçoit 
quelqu'une  qui  rompe  la  leur  propre  ,  ce  n'eft  que  cello 
qu'ils  empruntent,  par  reflet,  des  objets  voîtins  & 
éclairé».  Or  le  peintre  n'a,  pour  imi:er  cette  privation 
fie  U  véritable  obfcuritê,  que  de:;  couleurs  matérleJIei, 


qui  ft^nt  réellement  un  corps  rffl^hîiTant  luUmèmé 
la  lumière.  Elles  font  plu^  ou  moins  brillantes  ^  mai» 
quelque  mélangées  quMles  foient  avec  celles  qui  (^eu- 
vent  le  plus  les  détruire,  elles  confervent  toujours 
quelque  chofe  de  leur  nature  particulière  y  &  donnent 
un  mélange  coloré. 

Il  faudroit ,  pour  porter  l'imitation  de  l'ombre  au  plus 
près  dé  la  vérité,  qu'on  pût  trouver  une  couleur  capable 
d'ebfcurcir  plus  ou  moins  les  autres ,  fuivant  lebefoin  ^ 
9c  qui  n'en  eût  aucune  qu'on  pût  défigner ,  c'eft-à*dire , 
qui  ne  pût  léfléchir  aucun  rayon  coloré  plus  forte- 
ment  qu'un  autre.  Peut-être  l'emploi  de  cette  elpèce 
de  couleur  négative  poucroit-il  amener  la  peinture  k  un 
plus  grand  degré  de  vérité.  Cependant  elle  ne  fatis- 
feroit  pas  entièrement  tu^beibin  d'empêcher  d'apper- 
cevoir  la  furface  ;  car  il  faudroit  encore  qu'elle  eût  la 
propriété,  lorfqu'elle  feroit  employée  dans  toute  fa 
£>rce ,  de  ne  réfléchir  aucun  rayon  de  lumière  :  ce  qui 
€ft  impoiHble,  attendu  que  tout  corps  réfléchit  né- 
ceflairement  là  lumière  lorfqu'il  en  eft  frappé. 

On  Cs  convaincra  bien  plus  encore  de  la  défe6luo« 
(ité  inévitable  des  moyens  de  rendre  les  embres ,  fi  l'on 
obferve  les  tableaux  les  plus  eftimés  ^  eu  égard  à  l'i« 
mitation  du  vrai.  On  trouvera  que  chaque  partie,  prife 
2L  part ,  eft  de  la  plus  grande  vérité  dans  les  endroits 
éclairés  Se  dans  les  demi-teintes  ;  carc'eft  où  la  pein- 
ture approche  le  plus  du  vrai.  On  trouvera  même  les 
divers  degrés  de  lumière  fur  les  objets,  à  proportion  d«: 
leur  alignement ,  très-bien  retvdus  (  i  ).  Cependant  , 

(i)  Fojff  le  fec«nd  article  Comventioks,  daoc  lequel  il 
iemUe  démontré  <]ut  ni  les  lumières  ta  let  ombres  ne  peuvent  écxe 
Kndiiei  en  peiACuxe  c«ee  uae  catière  vérité. 
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msilçf^  cet  afTemblage  de  vérités ,  dont  il  devrolt 
réfulrer  une  ///u/^on  parfaite,  on  appercevra  toujours^ 
en  confidérant  le  tout ,  qu'on  ne  peut  être  trompé  au 
point  de  ne  pas  voir  que  ce  n*eft  qu'un  tableau  : 
d'où  il  paroit  qu'on  doit  conclure  que  le  défaut  de 
vérité  vient  eirentiellement  des  ombrées. 

Villufion ,  prife  à  la  rigueur ,  ne  peut  donc  avoifi 
lieu  *,  maïs  il  eft  un  fécond  4egré  d^iUu/ioh  impropre- 
•ment  dite ,  qui  eft  e;i  effet  une  des  principales  fins  de 
la  peinture ,  &  celle  que  l'on  doit  toujours  fe  pro- 
poferde  remplir  *,  c'eft  que  le. tableau  puifle  rappeller 
fi  bien  le  vrai  par  la  jufteiTe  de  fes  formes,  Se  par  la 
combinaifbh  de  fes  tons  de  couleur  &  de  fes  effets  i 
tous  égards ,  <]ue  l'image  faife  tout  le  plaifir  qu'on  peut 
attendre  d'une  imitation  de  la  vérité.  Ce  n'eft  pas  une 
iUuJion  véritable ,  puifqu'elle  fubfifte  également  dans 
les  plus  petits  tableaux  dont  la  proportion  décèle  la 
fiiufler^  :  mais  c'eft  cette  vérité  d'imitation  dont  la 
peinture  eft  fufceptible\  même  dans  les  tableaux 
d'objets  nombreux  ,  &  avec  les  diftances  les  plus  éten- 
dues. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  (i  cette  vérité  d'i« 
mitation  eft,  feule  &  par  elle-même,  le. plus  haut 
degré  de  perfeâion  de  la  peinture.  On  convient  géné« 
ralement  que  la  plus  grande  beauté  d'un  tableau  eft 
qu'il  plaife ,  non  -  feulement  au  premier  coup  -  d'œil  ^ 
mais  encore  qu'il  foutienne  avec  fuccès  l'examen  le 
plus  réfléchi. 

Mais  fi  l'iilufion ,  telle  que  nous  venons  de  ladéfînir, 
étoitlefeul  mérite  de  l'art,  celui  qui  connoît  le  moir« 
fes  beautés^  éprouverolt  le  même  plaifir  que  celui  qui 
les  a  le  plus  étudiées»  Or  y  il  eft  certain  que  plus  la 
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cbnnoiflTance  de  l'arc  eft  perfedionnée ,  plus  le  pUifir 
qu'on  éprouve  à  la  vue  du  vrai  beau ,  «il  fenllble.. 
Sans  doute  ce  plaifir  devient  plus  rare  y  parce  qu'on 
cefle  d'être  afieâé  de  ce  médiocre  /lont  ceux  qui  ne 
(ont  point  connoilTeurs  fe  contentent ,  &  qui  fou  vent 
iei  charme  :  mais  on  fent  plus  vivement  les  beautés 
peu  communes  des  grands  maîtres  ,  on  ne  cefTe  point 
de  les  admirer ,  &  ils  paroUJent  d'autant  plus  excel- 
lons ,  qu'on  eft  parvenu  à  les  mieux  connoître. 

£n  examinant  Uurs  ouvrages ,  il  fera  aifé  de  fentic 
que  ce  n'eft  point  Villujîon  qu'ils  caufent  qui  leur  a 
obtenu  ce  degré  d'admiration.  Ceux  du  divin  Raphaël 
en  font  fouvent  très-éloignés.  Envifagés  fous  le  premier 
afpeâ  qu'ils  préfentent  à  l'œil  y  il  n'en  eft  prefqu'aucun  , 
fi  on  ofe  l'avouer ,  qui  y  quelqu'artifice  qu'on  y 
voulût  employer ,  trompât  l'œil  autjint  qu'un  tableau 
de  l'artifte  le  plus  médiocre ,  mais  qui  n'auroit  fongé 
qu'à  imiter  le  vrai.  Il  y  a  même  quantité  des  ouvrages 
de  ce  grand  homme  donx  le  premier  afpeâ  doit  dé- 
plaire à  quiconque  n'eft  pas  connoilTeur ,  je  du  même 
favant  dans  le  deffin  :  car  les  beautés  de  Raphaël  font 
de  nature  à  étonner  plus  les  aniftes  qu'à  féduire  le 
commun  des  hommes.  Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  aucun 
voyageur  qui,  à  R«me,  ne  s'écrie  en  les  voyant  : 
Que  cela  eft  beau  l  Mais  c-'eft  ches  la  plupart  d'en* 
tr'eux  j  un  défaut  de  fîncérlté  que  leur  infpirc  la  honte 
et  convenir  que  des  chofes  confacrées  par  le  cri  de 
toutes  les  nations,  ne  leur  fçnt  aucun  plaifir.  On  eft 
inftruit  y  dès  l'enfance ,  qu'il  faut  regarder  Raphaël 
comme  le  plus  grand  des  peintres,  &  lorfqu'il  nt 
fait  pas  cette  imprefllon ,  on  en  conclut  intérieurement 
que  Ton  n'eft  pas  aiTex  «qaaoiffeur  pour  ea  fentif 
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^ciMitef  les  beautés  ;  mais  on/e  garde  d*SLxoner  ce  défaut 
de  connoiAnce ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  foit  prit 
pour  un  défaut  de  fentiraent. 

Il  eu  plus  fingulier  encore  de  yoir  des  François  , 
des  All^nands,^  des  Anglois,  fans  connoitre  les  arts  ^ 
ne  pas  mpîns  fe  répandra  en  éloges  à  la  vue  du  juge- 
ment dernier  de  Michel- Ange  Buonarroti ,  qui  certai- 
nement eft  un  des  plus  défagréables  tableaux  que  l'on 
connoilTe.  Ces  éloges  ne  partent  pas  de  VUluJion  qu'il 
produit;  car  on  croit  pouvoir  avancer  qu'il  n'en  fait 
naître  d'aucune  efpèce ,  &  qu'il  eft  en  quelque  manière 
imaginaire  dans  toutes  fes  parties  (  i  )•  Ce  ne  peuc 
donc  être  que  l'effet  d'une  décence  de  convention  qui 
canfe  cette  admiration. 

Car  que  peut  y  appercevoir  un  homme  fans  con* 
noîfiance  dans  l'art  du  deflln  ?  Des  coloflbs  d'une  nature 
tout  à-fait  inconnue  y  une  quantité  de  gros  m'ulcles 
exce/Ovement  marqués  ,  capables  de  donner  l'idée  que 
l'aateur  a  voulu  peindre  d'hommes  doués  d'une  force 
extraordinaire  y  mais  qui  ne  préfentent  aucun  agré- 
ment &  nulle  apparence  des  vérités  de  la  nature  que 
nous  connmAbns.  La  couleur  trifte  &  égale  qui  règne 
dans  ce  morceau  n'eft  pas  alTuréaient  ce  qui  doit  plaire 
an  fpedateur ,  que  nous  fuppoibns  feulement  faillible  à 
l'imprefllon  du  plai&r  que  caufe  l'imitation  du  vrai. 

Cependant  ce  tableau  eft  un  des  plus  célèbres  :  fa 


(  I  )  Le  célèbre  aiôfte  qui  connoîc  bien  la  langue  de  Tart,  dit 
4}iie  le  ubieau  de 'Michel  Ange  eft  imaginaire  &  non  qu'il  eft 
idéal,  parce  que  Vidéal  emporte  avec  lui  Tidcc  du  beau  :  ce  tableau 
n'eft  pas  beftu  ;  il  eft  grand ,  &  fa  grandeur  elle  -  même  eft  imu* 
ginain.  (  ^ou  du  RidàShur.  ) 
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beauté  cotififte  dans  la  force  d'une  îm:^g!nation  grandt , 
fîère,  qui  préfence  à  nos  yeux  des  objets  fur-humain», 
fous  l'afpeél  le  plus  impofant ,  daàs  un  caraâère  de  defTiE 
chargé  &  articulé  avec  excès ,  mais  favant ,  grand , 
&  qui  marque  la  connoiiTance  la  plus  profonde  de  la 
conftruâion  &  des  formes  extérieures  du  corps  humain. 
Si  ce  ne  font  pas  d'exaâes  vérités,  ce  font  les  exagé- 
rations d'un  grand  génie,  &  dès-lors  elles  font  dignes 
de  la  plus  haute  admiration  :  mais  qu'il  foit  permis 
de-  dire  qu'elles  ne  font  bien  connues  ,  8c  ne  peuvent 
l'emporter  fur  le  dé(kgrément  de:  ce  tableau  ^  qu'aux 
yeux  de  ceux  qui  font  profondément  inftruits  de  la 
difficulté  &  de  la  rareté  d^  ce  favoir ,  &  de  ce  que 
cette  manière  9  quoique  différente  du  vrai,  a  de  fu- 
févieuT  en  elle.  On  ofe  du  moins  croire  que  perfonne 
ne  difconviendra  que  ces  beautés  ne  font  point  de  cellet 
qui  tiennent  au  plaiiir  que  produit  Villufion. 

Raphaël  y  pur  dans  fon  caraûère  de  defTin,  en  eft 
Tans  doute  moins  éloigné.  Cependant  la  grandeur  de 
ics  idées  dans  la  compofttion  &  dans  le  choix  des 
formes,  qui  efl  la  fuite  d'un  fentiment  fublime  des 
beautés  de  la  nature  la  plus  (>arfaite*,  \§  beauté  de  . 
fes  têtes ,  où  l'on  n'admire  pas  Amplement  l'imitation 
•de  la  vérité  connue ,  mais  la  grandeur  de  leur  carac- 
tère ,  la  nobleffe  du  choix ,  la  dignité  de  l'exprefTion  y 
cette  manière  ingénieufe  &  grande  de  draper  &  d'an- 
noncer le  nud  fans  afTeâation,  qui  ne  rappelle  cepen- 
dant aucune  étoffe  connue ,  ni  même  aucun  vêcemenc 
qu'on  puîTTe  regarder  comme  ayant  été  ^n  effet  ^elui 
de  quelque  nation  ;  toutes  ces  beautés  ,  dis-je ,  (ont 
.  <d'un  genre  bien  fupérieur  à  la  (impie  imitation  du 
vrai.  Mais  en  même-teinpS)   par  ce  qu'elles  ont  de 
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r^Iev^  au  -  defliis  des  idées  communes  y  elles  nuifenc 
1  ce  premier  fentiment  de  plaifir  qu'on  attendrolt  de 
Villùfion. 

Si  nous  pafibhs  à  l'examen  de  ceux  qui  ont  eu 'en 
partage  la  grande  partie  du  coloris  y  fans  doute  ils  font 
plus  près  de  Villufion  que  ceux  qui  en  ont  manquer 
aufll  eft-il  vrai  que  le  plaifir  que  font  leurs  ouvrages  9 
eft  plus  univerfellement  reffenti.  Cependant  ce  n'eft 
point  encore  ce  qni  caufe  principalement  l'admiration 
qu'ils  excitent.  Cet  belles  demi-teintes  &  cette  fraî- 
cheur du  Corrège  ft  du.  Titien ,  qui  font  au-defTus  det 
beautés  ordinaires  dé  la  nature ,  &  qui  paient  ce  qu'elle 
produit  de  plut  parfait ,  ne  doivent  pas  être  confidérées 
comme  pouvant  nuire  à  Villufion  ;  mais  11  n'en  eft  pas 
pas  moins  vrai  qu'une  couleur  plus  foible  &  moins 
précîeufe  en  pourvoit  approcher  autant  &  même  da* 
vanuge.  D'ailleurs  cette  belle  manière  de  peindre  ,  ce 
faire  large  &  facile  9  cette  harmonie  dont  ils  nous  ont 
donné  les  plus  beaux  exemples ,  font  en  eux  l'effet 
d'un  fentimem  bien  au-defTus  des  qualités  fuffifantes  ^ 
pour  produire  la  fimple  apparence  du  vrai.  Le  Guide.  ^ 
Piètre  de  Cortone  ,  &  quelques  autres ,  femble^ 
approcher  davantage  de  ce  qui  tient  à  Villufion.  Deu 
vérités  plus  connues ,  des  grâces  que  l'on  voit  fouvena 
dans  la  nature  y  qu'ils  ont  fu  faifir  avec  art,  les  rendent 
plus  aimables  à  tous  les  yeux  -,  mais  combien  d^autres 
béantes  ne  rencontre  -t-on  pas  dans  leurs  ouvrages ,  & 
qui  n'y  font  employées  qu'avec  des  vues  fupérieures 
à  celle  de  tromper  Tœil?  Ils  ont  été  plus  loin  ,  ils  ont 
voulu  le  féduire  ;  l'enchanter  ^  &  ils  y  ont  réufli.  Mais 
ces  maîtres  mêmes  prouvent  encore  que  les  beauté 
les  plus  eftimées  dans  la  peinture  ^  ne  font  pas  celle» 
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^ui  tenclenc  le  plus  direôcment  à  Villufiôn.  Ces  deux 
llomiiies  célèbres ,  milgré  la  haute  eftime  qu'ils  ont 
obtenue  y  n'ont  point  acquis  ce  degré  d'admiratîoa 
accordé  à  Raphaël  y  au  Correge ,  au  Titien ,  quoique 
le  premier  manque  de  la  panie  de  la  couleur ,  &  de 
l'intelligence  du  dair-obfcur  -,  que  le  fécond  foit  incor- 
reA  ;  Se  le  troifième ,  d'un  choix  ibuvent  peu  noble« 

Il  fembJe  qu'on  peut  conclure  ,  diaprés  de  fi  grands 
liommes  ,  que  l'imitation  la  plus  prochaine  du  vrai 
n'efl:  pas  le  feul  but  dm  la  peinture  ;  qu'elle  acquiert 
un  degré  d'élévation  fnpérleure  par  l'art  qu'elle  fak 
tiépandre  fur  «la  manière  dont  elle  parvient  à  cette 
imitation ,  &  que  c'eft  cet  art  même  qui  diflingue 
Bc  cara6lérife  les  hommes  extraordinaires  (i). 

Que  l'on  parcoure  les  grandes  parties  de  la  peinture  ; 
on  y  trouvera  nombre  de  beautés  efTentielles  d'un 
genre  différent  de  celles  qui  fuffifoient  pour  approcher 
le  plus  près  poflible  du  degré  HiUufion  dont  elle  eft 
fufceptible.  Dans  la  compo&ion,  nous  admirons  prin* 
cipalement  l'abondance  du  génie  y  le  choix  des  attitudes 
qui  préfentent  l'afpeâ  le  plus  pittorefque  &  le  plus  gra- 
cieux ',  l'adreffe'du  contrafte  fans  afFeâation  ;  cet  en-> 
chaînement  ingénieux  èzz  grouppes ,  foit  pour  réunir 
les  lumières  &  trouver  de  grrandes  parties  d'ombres,  afin 
9'en  obtenir  les  plus  grands  ^exuy  foie  pour  difpofcr 
un  tout ,  de  manière  qu'on  n'en  puifTe  rien  ôter  Êins  le 
«léparer*.  forte  de  poëfie,  par  laquelle  le  génie  fe  rend 
maître  de  la  nature ,  pour  l'alFujettir  à  produire  toutes 
les  beautés  dont  l'art  peut  être  fufceptible*  £t  il  eft 
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(r)  Vayti  ranîclc  Imitation,  extraie  det  écrits  ^e  deux 
graïuis  msîcres  de  Tarr* 


tXCé  àe  iafitir  que  toutes  ces  parties  n'ont  qu'an  rappoR 
trés-ëlolgné  à  ViUufion  proprement  dite. 

£n  effet,  pour  parvenir  (implement  ik  ce  but  y  un  gén!# 
froid  &  /lérile  d'ailleurs,  qui  faifiroit  Taâion  nécefTair» 
k  donner  ii  Cet  figures  ,  &  qui  la  rendroit  avec  vrai- 
femblance,  rempliroit  également  Ton  objet.  Les  attitudes 
les  plus  naturelles  &  les  plus  (impies  ,  quoiqu'elle! 
fi'eufient  rien  de  pittorefque  &  de  gracieux ,  fuffiroient* 
Toutes  fortes  d^a(\>eâs  feroient  égaux  ,  àès  qu'il  né 
t'agtroit  que  de  les  rendre  avec  vérité.  Les  contraftet 
ingénieux ,  l'enchaînement  des  grouppes  &  des  maifes^ 
n'y  ajouteroient  aucun  mérité.  On  peut  toujours  pré» 
tendre  à  être  vrai ,  quelque  difpofition  qu'on  ait  donnée 
i  fon  fujet;  &  les  dîftributions  parfemées,  fi  déik« 
gréables  à  l'homme  înftruit ,  en  font  également  fuf- 
ceptibles. 

A  Végard  du  deflin  ,  pour  atteindre  à  ViUufion  y  il 
n'a  pas  befbin  de  choix  ni  d'une  correâion  fa  vante  au<^ 
defTus  de  ce  qui  eft  apperçu  dans  la  nature  par  les  yeux 
les  moTns  exercés.  Il  fiiffirdîc  d^y  obferver  ces  détails  y 
quelquefois  d'un  goût  mefquin  ,  mais  qui  rappellent  à 
l'e(pric  la  nature  la  plus  connue. 

Le  coloris  le  plus  admiré  n'efl  pas  même  toujours 
celui  qui  efl  le  plus  vrai.  Il  n'eft  fans  doute  pas 
Téntablement  beau ,  lorfqu'îl  s'éloigne  trop  fenfible- 
snent  de  la  vérité  -,  mais  il  a  befoin  de  beaucoup 
d'autres  qualités,  pour  attirer  l'éloge  des  connoiffeuis. 
Il  y  faut  de  la  fraîcheur ,  de  la  légèreté ,  une  tranf^ 
parence  dans  certains  tons ,  même  au-delà  de  ce  qu9 
la  nature  en  laiiTe  appercevoir.  Remarquons  encore 
que  les  colorifles  les  plus  eftimés  ont  un  peu  outré  les 
beamtés  qu'ils  ont  fu  voir  (ïans  la  nature.  Si  quelques. 

H  iv 
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cons  dans  la  chair  tendent  un  peu  au  vermeil  y  k  àé 
^légers  bleuâtres ,  à  des  grifâtres  argentins ,  ils  les  ont 
rendus  plus  fenfibles,  comme  pour  les  indiquer  aux 
fpeâateurs,  &  leur  faire  fentir  le  /avoir  qu'il  y  a  à 
les  découvrir  y  &  à  les  rendre  avec  tant  d'art;  c'eût 
été  paiTer  le  but ,  fi  ce  but  confiftoit  fimplement  dans 
Villufion. 

Les  oppofitions  de  couleur ,  de  lumière  &  d'ombres 
feroient  encore  fuperflues  dans  cette  fuppofition ,  car 
la  nature  eft  toujours  vraie,  fans  tous  ces  moyens  de 
la  rendre  plus  piquante.  Ces  fuppreflions  de  certaines 
lumières,  que  la  vérité  donneroit,  &  que  Tart  éteint ^ 
pour  augmenter  l'harmonie  ou  l'effet,  feroient  autant 
de  défauts  blâmables ,  quelque  plaifir  qui  pût  en  ré- 
fulter. 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'on  prétende  approuver  ces 
couleurs  faâices  qu?»  ne  font  en  effet  que  le  roman 
de  la  peinture.  Ce  qui  s'éloigne  abfblument  de  la  vé- 
rité, eft  toujours  repréhenfible.  Mais  c'eft  encore 
une  preuve  qu'il  y  a,  dans  cet  art,  des  beautés  in* 
dépendantes  de  l'exaâe  imitation  du  vrai.  £t  puifque 
fbuvent  ces  romans  pleins  de  fauffetés  ^  mais  agréables  ^ 
plaifent  à  l'œil  même  du  connoiffeur,  il  en  faut  con- 
clure que  c'eft  la  réunion  de  plufieurs  de  ces  beautés 
étrangères  à  Villujion ,  qui  force  en  quelque  manière 
à  pardonner  le  défaut  d'apparence  de  vérité. 

L'une  des  plus  grandes  beautés  de  l'art ,  qui  a  encore 
moins  de  rapport  avec  Villujion ,  puifqu'elle  n'a  pas 
même  de  fondement  dans  la  nature  y  &  qu'elle  eft 
uniquement  l'effet  du  fentiment  qui  meut  l'artifte  en 
opérant,  c'eft  cet  art  dans  le  travail^  cette  sûreré, 
cette  facilité  de  maître,  qui  fouyent  fait  toute  la  diffé* 


rence  du  vrai  beau ,  de  ce  Veau  qu!  excite  l'admiration  , 
•veC  le  médiocre  qui  nous  laiifé  toujours  froids.  Ceft 
ce  faire  (  ainfi  que  le  nomment  les  artiftes)  qui  diftingue 
l'original  d'un  grand  maître  d'avec  la  copie  la  mieux 
rendue ,  &  qui  caraâérife  fi  bien  les  vrais  talens  de 
l'artifte  ,  qu'une  petite  partie  d'un  tableau ,  même  la 
moins  intéreflante ,  décèle  au  connoiiTeur  que  le  mor- 
ceau doit  être  d'un  grand  maître  (  i  ).  C'eft  ce  faire 
enfin,  qui,  détruit  par  la  lime  &  le  ctlblet  dans  la 
belle  flatue  du  Roi  par  Bouchardon ,  lui  fait  perdre 
un  des  principaux  mérites  qui  l'eût  fait  admirer  par  la 


(i)  Pour  ce  qui  concerne  Fimportan^  da  faire  j  il  faut  diftin« 
^€1  <l€ux  genres ,  même  dans  la  peîncure  de  Thiftoire  j  le  genre 
grand j  expreffific  pur,  &  le  genre  iùuplemenc  pittorefque,  Ra- 
phaël eft  à  la   tête  des  plus  grands  roaîrres  du  premier  genre, 
quoiqu'il   ne  (•  diftingue  ni  par  la  perfeâion  du  fiûre  ^    ni  pat 
Villafioru  Mais  la  beauté  du  fiùrt  &  le  mérite  de  l'exécution  dan- 
oeor  une  grande  valeur  â  des  tableaux  qui ,  d'ailleurs ,  ne  Te  dif- 
tinguent  par  aucune  fupériorité  de  conception ,  d*expreflion ,  de  deUîn, 
9c  qui ,  fans  le  mérite  du  faire  ,  feroient  mis  au  rang  des  ouvrages 
médiocres.   C*eft  ce  genre  qu*on  peut  appeller  pittowefqtte,  parce 
qu'il  doit  fa    principale  valeur  i  l'art  de  peindre  proprement  dit; 
i!  n'y  a  .rien  â  retrancher ,  pour  ce  genre ,  de  ce  que  M.  ^Cochin 
établira ,  )iirqu'â  la  fin  de  cet  arncle ,  fur    Tiiuportnace  du  faire. 
Le  premier  genre  a  des  beaucévd*un  ordre  fi  fupcrieur,  qu'il  peut, 
â  U  pgueur,  fe  pafTer  des  charmes  de  !a  belle  exécution}  mais  ces 
charmes  ajouteroient .  i  Ton  mérite ,   sui  moins  »    ce   qui  eil  rare , 
qu;ind  les  euvragcs  de   ce  genre   ne   font    pas  trop  éloignés  de 
focil  du  ipedateor.  Voyei  les  articles  EXPRESSION,  GoujT, 
Idéal  ,  Im  ITati  o  n.  Les  tableaux  de  fleurs ,  de  firuio  »  de  nacure 
morte ,  fie ,  en  général ,  les  tableaux  de  chevalec,  exigent  la  beauté 
du  faire  ,  8c  obtiennent  Icuç  ramg  en  proportion  qu'elle  y  règne  avec 
p\us  ou  moins  de  fupécioricé;  (  'Note  du  RédoBeur,  ) 
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pofVcrir^  î  &  que  FIgale  a  eu  Is 
dans  le  beau  munumsni  t^u'il  ■ 


1 

tarage  àe  conferva^  fl 
[[  pour  Ift  ville   dff^| 

;,  doit  joindre  aax^l 
;  de  la  touche  &  It  ^5 


Le  vrai  beiu ,  dani  les  di 
diverfes  parties  de  l'aft^  U  franchife  de  la  touche  & 
facilité  du  faire  ;  d'où  s'enfuit ,  dans  la  peinture,  la 
pureté  des  tons;  &,  dans  la  fculpcure ,  les  grâces  du 
travail  qui  lennine  l'ouvrage  &  qui  ne  peut  jamais  fiira 
confié  à  l'élève.  Quelquefois  le  plus  grand  maître  t 
moins  de  correâîon  &  de  jufïefTe  févcre  que  l'homm* 
médiocre  (i)  ,  mais  fon  travail ,  ou  rempli  de  force  Se 
dechaleur,  ou  doué  de  grâces,  <Jonne  le  goût  &  l'araa 
à  ce  qui  fort  de  fon  pinceau  ou  de  fon  cifeau.  On 
ne  prérend  pas  que  le/îiiVe  Toit  la  feule  partie  effentielle, 
mais  c'eft  elle  qui  couronne  toutes  les  autres  ;  & 
l'on  croit  pouvoir  avancer  que  ,  quant  au  plaifir  qui  en 
réfulte  pour  le  connoificur,  rien  ne  la  peut  fuppléer. 
Un  artifle  médiocre  peut  recevoir  d'un  grand  maître  11 
eompoiition  &  les  principaux  effets  de  la  lumière  pour 
lin  ouvrage  de  peinture  ;  los  formes  générales  &:  les 
principales  malTcs  pour  un  ouvrage  de  fi:u]ptiire,  fana 
qu'il  en  réfulte  une  chofe  vraiment  bella  ,  par  le  défaut 
de  ce  fentjment  &  de  ce  favoir  qui  produifent  feuls  le 
beau^iV«. 

(])  Ua  miitrc  peut  lire  grani  faice  qu'il  a  île  (;randet  pactïn 
it  l'an  ,  quoiqa'il  aii  maïni  Je  corrt3ian  <]u'ua  Iiomme  médiocre  : 
mail  un  mo'ne  qui  aura  u-ne  gratvde  corrcSion  ne  fera  pu  un 
hammt  midiocce  ;  il  fêta  mîme  _un  grand  maître  par  eeite  feule 
paciîe.  Renlirandt  e(t  un  {taad  maiire  Tani  cùrrerfion;  Michel 
jlngc  en  lia  grand  mairre  pat  U  corrtSion.  On  eniend  «cdinaire- 
ment ,  par  ce  dernier  mot ,   la  fciente  du  deffn,   (  Hpft  du  Ri- 
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Peut*  être  ièra*r-on  étonné  que  le  faire  Ç&itconûâété 

comme  une  beauté  û  eflentieUe.  Il  n'eft  que  trop  dm 

gens  qui ,  fiure  de  le  bien  connottre ,  le  regardent 

coBuaeuiieibrtedeméchanîijBe.  C'eft  une  erreur;  elle 

eft  particalièrement  bien  fentie   par  les  artiftes  j   8c  ' 

ils  coaviendl'onc  qu'entre  un  ouvrage  médiocre  &:  uft 

excellent ,  il  n'y  a  fouvent  que  cette  différence. 

.    On  en  fera  moins  furprls  ,  fi  on  obferve  que  y  même 

dans  la  poëiie ,   il  y  a  un  /aire  qui  eft  extrêmement 

efTcntîel  y  &  qui  achève  d'y  donner  toute  la  fupérioritê 

&  la  perfeâîon  dont  elle  eft  fuiceptible.  L'art  de  faire 

facilement  de  beaux  vers,  ou  du  moins  de  donner  à  dea 

vers  /aiis  difficilement  „  l'apparence  de  la  facilité  ^ 

celui  de  s'énoncer  avec  juftefle ,  avec  force ,  ou  avec 

grâce ,  enfin  la  poëfie  de  ftyle  cft-elle  autre  chofe  J 

Les  fentimens  que   Pradon  donne  à  Phèdre  y  dans  ût 

tragédie,   font  à -peu -près  les  mêmes  que  ceux  que 

Racine  lui  a  prêtés  :  mais  quelle  différence  dans  la 

manière  de  les  exprimer  (i)  l  Que  de  conteurs  peuvent 

employer  les   mêmes  idées  que  Lafontainef  Mais,  fi 

l'on  peut  hafarder  cette  expreffion  y  combien  Ton  faire 

eft  au-defTus  du  ]enr  : 

Pour  achever  de  prouver  cette  afTertion  par  dei 
exemples  fenfibles  &  connus ,  je  ne  cirerai  que  quelques 
ouvrages  modernes.    On   a  vu  ,  dans  une  expofition 


(î)  Si  Racine  eût  écrit  ùl  tragédie  en  profc ,  &  qu'il  Tcût 
«fouace  à  Pradon  pour  la  mettre  en  vers ,  la  tragédie  de  Racine» 
v<^fîée  par  Pradon ,  auroîi  eu  du  fuccès  au  théâtre ,  parce  c^ue 
la  poélie  de  Ûyle ,  qu'on  peut  appeller  le  faire  poétique ,  t*y  re- 
marque foiblement,  mais  elle  n'auroit  été  qu'un  mauvais  ouvrage  i 
la  leaure.  (  Note  du  K^daHeur  } 
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publique  ,  deux  bas-reliefs  imités  l'un  par  Chardin  f 
l'autre  par  Oudry.  Ce  dernier  étoic  un  très -habile 
homme  y  &  peîgnoic  avec  facilité  :  Villufion  étoit  égale 
dans  les  deux  tableaux  ,  &  l'on  étoit  obligé  de  toucher 
l'un  &  l'autre  pour  s'affurer  que  ce  fdt  de  la  peinture» 
Cependant  les  artiftes  &  les  gens  de  goût  n'admet- 
toient  aucune  égalité  entre  ces  deux  ouvrages. 

£n  effet,  le  tableau  de  Chardin  étoit  autant  au - 
defTus  de  celui  d'Oudry  ,  que  ce  dernier  étoit  lui- 
même  au-deiTus  du  médiocre.  Quelle  en  étoit  la  difFe- 
rence  :  fi  non  ce/^/V^que  l'on  peutappeller  magique, 
fpirituel ,  plein  de  feu ,  &  cet  art  inimitable  qui  ca- 
raâérifc  fi  bien  les  ouvrages  de  Chardin  (i)  ? 

L'un  des  genres  de  peinture  où  le  vrai  eft  le  plus 
eflcntiel ,  c'eft  certainement  celui  que  M,  Vernet  pra- 
tique avec  tant  d'éclat.  Cependant,  quelque  admi- 
rable que  foit  le  degré  de  vérité  auquel  il  eft  parvenu  , 
fila  touche n'étoit  pas  auflirpirituelle,  &  Ton  exécution 
aufli  facile  &  auffi  animée,  il  ne  feroit  pas  ce  grand 
peintre  ii  juftement  admiré  de  tous  les  artiftes. 

Concluons  donc  que  les  connoilTeurs  *&  le  public 
font  en  droit  d'exiger  ce  vrai  qui  femble  tendre  à  fairt 


(i)  Cet  exemple  prouve  beaucoup  pour  le  genre  donc  il  t'agit, 
'  €c  dans  lequel  nous  fommes  convenus  que  le  fairt  décide  ti  fupé- 
-riorité  ;  mais  nous  doutons  qu'il  prouve  de  même  ■  pour  le  grand 
genre  de  Thidoire  ,  la  h;^te  poéde  de  la  peinture  »  où  la  noblelTe  de 
la  conception  «  la  vérité  de  Texpreffion  »  &  la  beauté  des  formes 
doivent  remporter  fur  toutes  \t%  autres  parties  de  Tart.  Compai%ns 
un  beau  tableau  de  Raphaël ,  avec  un  autre  bon  nbleau  ,  mieux 
peine ,  d*un  plus  beau  faire  ,  Se  repréfentanc  le  même  Tu  jet,  mih 
inférieur  4e  conception  ,  d*expreflîon  6c  de  dçflin  ^  RapbaSÊl  perdra.- 
c-il  fa  fupétionté  l  {  Note  du  RédaMeur,  ) 
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illufion  ;  que  tout  ouvrage  qui  s'en  éloigne  trop  eft 
trés-répréhenfible ,  quelques  beautés  qu'il  ait  d'ailleurs; 
mais  que  cependant  ce  n'efl  pas  la  feule  beauté  de  l'arf, 
que  ce  n'efl  pas  même  celle  qui  fert  le  plus  à  dlAin- 
guer  i'excellient  artifte  d'avec  le  médiocre,  &  que  ce 
n'eft  point  celle  enfin  qui  conftitue  le  fubb'me  de  l'art. 
X  Article  extrait,  des  auvres  diverjts  de  M*  Cochin»  ) 

I  M 

IM  A^G£^  (fubft.  fém.  ).  Images  qui  fe  peignent 
â  l'efprit ,  &  qu'on  nomme  plus  ordinairement  idées. 
yoye\  l'article  Imagination* 

Images  (  icônes  ) ,  nom  que  l'on  donne  aux  tableaux 
qui  font  l'objet  du  culte  relatif  des  chrétiens  du  rît 
grec  :  ils  regarderoient  comme  une  Idolâtrie  de  rendre 
hommage  à  des  figures  fculptées.  Leurs  tableaux  qui  (e 
font  aujourd'hui  comme  ils  fe  faifoient  il  y  a  plufieurs 
(iécles ,  fans  qu'on  fe  piqu^  ou  qu'on  fe  permette  d'à-* 
jouter  àt  l'art  aucune  perfeclion  nouvelle  ,  peuvent 
donner  une  idée  de  ce  qu'étoît  devenue  la  peinture  chez 
les  Grecs  du  bas-empire.  Le  defiin  en  eft  roide  y  fans 
vie  y  fans  expreflion  *,  la  couleur  en  efl  monotone  & 
rembrunie.  Ces  mauvais  tableaux  font  fouvent  très* 
richement  ornés.  On  a  coutume  d'entourer  les  têtes 
d'une  auréole  en  relief  :  elle  efl  d'or ,  d'argent ,  de 
cuivre  doré ,  fuivant  la  fortune  du  propriétaire ,  fouvent 
fi^éme  elle  eft  chargée  de  pierreries.  Quelquefois  oa 
recouvre  le  tableau  entier  ,  excepté  la  face ,  d'une 
plaque  d'argent  ou  de  vermeil ,  fur  laquelle  eft  indi- 
qué en  bas-relief  le  defTin  de  la  draperie  qui  fe  trouve 
çeînw  fur  Vimage ,   &  l'on  encadre  cette  plaque  de 
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pierres  précieufes.  Ces  tableaux  doivent  être  peints 
JTur  bois ,  &  fuivant  les  anciens  procédés  8c  Ul  vieille 
ignorance  de  l'art.  La  fuperftitîon  grecque  regarde 
comme  profanes  les  produâions  de  l'art  moderne 
exécutées  fur  toile.  Dans  les  pays  du  rit  grec ,  où  il  le 
trouve  des*  peintres  artiftes  ,  ils  ne  font  point  chargés 
de  peindre  les  images  faintes  ;  on  ii'adreflfe  toujours 
aux  peintres  imagers  *,  ils  font  une  elaife  à  part ,  &  ne 
dégraderont  jamais  leur  art  facré  par  aucune  connoif- 
fance  de  l'art  profane. 

Parmi  nous ,  on  appelle  images ,  les  eftampes  groiïlè- 
rement  gravées ,  qui  font  offertes  à  la  dévotion  ou  à 
l'amufement  du  peuple.  Elles  font  ordinairement  en- 
luminées. Le  commerce  de  ces  mauvaîies  images  a  plus 
enrichi  de  marchands  que  celui  des  eftampes.  Ç^  Ar- 
ticle de  M.  LcrESQçrE.  ) 

IMAGINATION,  (fubft.  fém.)  Facultéque 
poffêde  l'efprit ,  de  fe  former  des  images ,  des  idées , 
&  de  les  combiner  enti'elles.  Si  les  images  fe  fuccè« 
dent  avec  une  telle  împétuofité  que  l'efprit  ne  puilfe 
les  combiner  &  en  former  un  jugement ,  Vimagination 
devient  folie. 

Une  grande  vivacité  d^ imagination  n'eft  point  une 
qualité  néceflaîre  à  l'artifte ,  elle  contrarieroit  trop  la 
lenteur  des  opérations  de  l'art.  Un  écrivain  mcttroit  en 
peu  de  temps  fur  le  papier  plus  d'images  que  le  peintre 
n*en  peut  tracer  au  pinceau  dans  le  cours  de  la  plus 
longue  vie.  Le  Sculpteur ,  à  cet  égard  ,  eft  encore 
traité  moins  favorablement  que  le  peintre  ,  puifqtiir 
Ton  art  opère  avec  encore  bien  plus  de  lenteur. 

L'artifte ,  tourmenté  par  l'abondance  de  fon  imagi- 
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nation ,  &  plus  preffé  de  repréfenter  les  images  quî 
s^ffi-ent  en  feule  à  Ton  efpric  y  qu'occupé  de  leur  donner 
toute  la  valeur  qu'elles  peuvent  recevoir  de  Ton  arc , 
ne  fera  que  des  efquifTes  d'autant  plus  imparfaites,  qu'au 
moment  même  où  «il  voudra  les  tracer,  {à  penfée  £% 
remplira  d'images  nouvelles  qu'il  iera  impatient  de 
produire.  Il  fera  feu  cumme  artifle ,  parce  que  foa 
imapnation  ne  lui  laiiTera  pas  le  ^emps  de  combiner  ^ 
fîiivant  les  moyens  de  Ton  art ,  les  images  qu'elle  lui 
préfentera  trop  abondamment. 

C'eft  la  netteté ,  &  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  la 
fixité  d^imaginatîon  qui  lui  eft  néceflaire.  Il  faut  qu'il 
fe  repréfente  bien  clairement  les  images  qui  appar* 
tiennent  au  fujet  qu'il  veut  traiter*,  qu'il  les  voie 
comme  fi  elles  avoîent  une  exiftence  phyfique  ;  qu'il 
les  iuge  pour  adopter  les  unes  &  rejetter  les  autres  i 
qu'il  les  combine  pour  les  ordonner  de  la  manière 
plus  favorable  à  &  compétition  ;  qu'il  fe  les  rende 
fixes  &r  permanentes ,  pour  les  examiner  dans  toutes 
leurs  parties ,  les  éclairer ,  les  colorer  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  à  fon  objet. 

Si  le  peintre  voit  les  imstges  qui  deviendront  les 
figures  defen  tableau,  agiffantes  comme  elles  le  feroienc 
dans  la  nature ,  il  ne  manquera  pas  de  leur  donner  de 
la  vie,  du  mouvement,  de  l'expreflion -,  &  ce  mou- 
vement fera  jufte^  &  cette  expréflion  fera  précifémeni 
celle  que  doivent  avoir  les  perfcnnages  dans  l'aâion 
flippofee.  Telle  écoit  fans  doute  V imagination  fage  dé 
Raphaël ,  bien  préférable  à  Vimagination  vive  Se  abon- 
dante de  la,  Fage. 

Il  efl  inutile  d'avertir  qu'une  telle  imagination  ne 
P«^t  (tre  le  fruic  que  d'une  longue  étude  bien  faite. 


«28 


IM  I 


Pour  fe  former  des  images  qu!  aient  âe  belles  formes  Jm 
îl  faut  connoîire  ces  formes,  &  par  conféquene  b 
poffeder  ta  partie  du  deffm.  Pourfe  les  former  agiffante! 
convenablement  au  fujet,  îl  faut  avoir  bien 
tous  lesmouvemens  ds  l'homme,  fuivant  lesdiverfecA 
aSions  qu'il  feproïKifB.  Pour  les  voir  avec  l'expreffioB) 
convenable,  il  faut  avoir  obfervc  les  changemens 
toutes  les  affections  de  l'ame  ,  &  même  leurs  plui 
légères  nuances,  opèrc^nt  fur  les  traits  &  dans 
les  parties  du  corps.  Pottr  fe  les  repréfenter  bien  éclai- 
rées, bien  color<5es,  îl  faut  connoître  tous  les  jci 


la    lui 


les 


effets   des   < 


.   Mais  I« 


Études  les  plus  opiniâtres  feront  flériles  ,  fi  l'art 
n'a  pas  reçu  de  la  nature  le  genre  À^ imagination  c 
venable  à  (on  art.  {jircicle  de  M.  Levbsqu£.  ) 


IMITATION,    (fubd.   fém.).    L'artiile  pren* 
pour  objet  de  fon  imitacion  ou  la  nature  ,  ou  les  artifteJ 
'   oui  l'ont  ptécédé.  Ecoutons  Mengs  fur  Vimitation  dflfl 
la  nature. 

(^Imitation de  la  naïun).  On  dit  que  la  peinture  eft 
une  imitation  de  la  nature.  Veut-on  faire  entendre.  | 
par  ce  mot  (Wtflffon  ,  que  la  nature,  qui  en  eft  l'objet, 
eft  plus  parfaite  que  l'art  qui  l'imite  î  cela  ne  fera  pas 
généralement  vrai.  La  nature,  il  en  faut  convenir ^ 
offre  des  parties  qu'il  eft  impolTiblc  à  l'art  d'imiter, 
ou  dans  lefquelles  au  moins  Vimitation.  reftera  tou- 
jours  fort  imparfaiie  :  telle  eft  la  partie  du  elair-obrcur. 
Mais  d'un  autre  cô;é,  il  eft  une  partie  dans  laquelle 
l'arc  peut  fe  monirer  vainqueur  de  la  nature  elle-mËme, 
&  cette  partie  eft  la  beauté. 

La  nature  ,  dans  fcs   produâlons ,  eft  fujette  à  as 
nombreux  . 
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iionibreiix«ccldens.  L'arc,  qui  n'a  pour  opérer  que  des 
matières  pai&ves  8c\  obéiffantes ,  fe  rend  maître  dea 
ouvrages  de  fa  création ,  choîfit  dans  la  nature  entière 
ce  qu'elle  a  de  plus  parfait ,  rafTemble  des. parties  d& 
plufieurs  tous,  &  la  beauté  de  plufieurs  individus.  Il 
peut  donc  repréfenter  l'homme  plus  beau  qu'il  ne  l'eft 
en  effet  dans  la  nature.  Où  trouvera-t-on  réunis  ,  dans 
le  même  fujet ,  l'exprefTion  de  la  grandeur  d'ame  ,  les 
belles  proportions  du  corps,  la  vigueur  jointe  à  la  fou- 
pi  effe,  la  fermeté  jointe  à  l'agilité?  Quel  individu  jouit 
d'une  fanté  parfaite  qui  ne  ibit  jamais  altérée  par  les. 
befoins  &  les  travaux  y  &  dont  les  altératîoDfl^-n'aaronc 
pas  en  même-^temps  dégradé  la  beauté  ?  Mais  l'art 
peut  exprimer  conftamment  ce  qui  eft  û  rare  dans  la 
nature  :  la  régularité  dans  les  contours ,  la  grandiofité 
dans  les  formes ,  la  grâce  dans  l'attitude ,  la  beauté 
dans  les  membres ,  la  force  dans  la  poitrine ,  l'agilité 
dans  les  jambes,  Tadrefle  dans  les  bras  ,  la  franchife 
furie  front  &  entre  les  fourcils ,  l'efprit  dans  les  yeuy, 
la  fanté  fur  les  joues  ,  l'affabilité  fur  les  lèvres. 

Que  l'anifte  donne  de  la  force  &  de  l'expreflion  â 
toutes  les  parties  de  l'homme*,  qu'il  varie  l'expreflion. 
&  la  force,  fuivant  les  différentes  circonflances  dans 
lefquelles  l'homme  peut  fe  trouver  ;  &  bientôt  il  rc- 
connoîtra  que  l'art  peut  furpafler  la  nature.  Comme  ce 
si'eft  pas  dans  une  fleur  que  tout  le  miel  fe  trouve 
raffemblé,  que  chaque  fleur  en  contient  une  partie 
dont  l'abeille  compofe  fon  tréfor  -,  de  même  l'artiflo 
choifit  ce  que  la  nature  a  de  meilleur  &  de  plus  beau^ 
&,  par  ce  moyen,  il  répand  fur  l'ouvrage  de  l'art, 
une  grâce ,  une  expreflion  ,  vne  beauté  fupérieure  à  le 
nature.  i 

Tome  III.  l 
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Mais  quoiqu'il  foit  accordé  à  l'art  de  fifTpalTcr  Is 
nature  en  beauté,  que  l'artine  ne  penfe  pas  cependanc 
que  l'art  ed  aâuellement  parvenu  i  ce  degi 
ie  perfoâion  ,  &  qu'on  ne  peut  aller  plus  li 
îdéeferoit  faulTe,  &  re  pourroii  que  nui 
Jufqu'à  préfenc  ,  entre  les  modernes  ,  aucun  n'a  pris  la 
toute  de  la  perfeflîon  que  les  anciens  Crées  avoient 
tracée  :  car  ,  depuis  la  renaiflance  des  arts ,  on  n'a  eu 
four  but  que  le  vrai  &  l'agréable ,  au  lieu  de  prendre  1* 
beau  pour  objet.  Et  quand  même  quelques  artîAes  ino< 
dernesauroiem  porté  an  plus  haut  degré  les  parties  qu'il», 
pofT^doient,  il  refle  encore  à  ceux  qi^i  chercheni 
perfeâîoR,  à  réunir  ces  parties  difperfées,  &  3i 
feire  un  enfemble.  Loin  que  l'artifle  Te  décourage^ 
parce  qu'il  l'eft  yu  devancé  par  de  grands  traînes ,  il 
doit  au  contraire  s'enflammer  davantage  par  l'idée  de 
leur  grandeur,  &  s'animer  à  lutter  contre  eux.  N« 
iit-il  que  marcher  fur  leurs  traces,  il  lui  Terûit  encore 
glorieux  d'être  vaincu  en  leur  difputant  la  palme;  car 
celui  (]ui  cherche  le  (ubiime  de  l'art  eft  grand  mêm« 
dans  Tes  moindres  parties. 

Mais  ce  qui  doit  engager  à  faire  de  nouveaux  efforts^ 
c'eft  que  jufqu'ici  les  etTorts  n'ont  pj 
)e   vétiiable  but,   &   que,  de  tous 
)uvrag. 


1 


diriges  ver» 


de  la  haute  perfeâio 

i  le  premie 


,  Les  Italie 
entre  les    s 


l'ils  aient 


tiftes 


jours    été    détournés    par  la  vanité  ,    l'indigence    ou 
l'appas  du  gain. 

Comme  la  perfeâion  eft  purement  idéale ,  &  ne  fs 
trouve  dans  aucun  individu,  il  en  eïl  de  même  da 
)a  beauté  qui  eft  la  f  erfeftion  de  la  matière  coDlîdér(%i| 


I  M  I  lar 

tomme  figurée  &  vîCble,  Uartifte  qui  veut  produire  le 
beau ,  doit  s'élever  au-deiTus  dé  cette  matière  imparfaite, 
ne  rien  Aire  qui  n'ait  fa  caufe  dont  il  puiffe  rendre 
rai/bn,  &  ne  rien  fouffrir  d'inanimé.  Son  génie  doit 
donner  à  la  matière ,  par  le  fecours  du  choix  ,  la 
perfeâion  qui  lui  manque.  Son  plus  g;:and  foin  doic 
erre  de  déterminer  les  motifs  de  ce  qu'il  fait ,  &  de 
n'avoir  dans  tout  Ton  ouvrage  qu'un  motif  principal , 
afin  qu'il  n'y  ait  qu'une  caule  de  perfeôion.  La 
perfeftion  fe  trouve  par  gradation  dans  la  nature  ;  de 
même  l'artîfle  donnera  donc  à  chaque  chofe  des 
expreflions  différentes  y  qui  toutes  concourront  à  l'ex- 
preflion  principale  ;  &  cette  expreflion'  fera  la  caufe 
de  la  perfeâion  de  l'ouvrage.  Par  ce  moyen ,  le  fpeda* 
teur  reconnottra  l'idée  de  chaque  chofe  en  particulier  , 
&  dans  toutes  enfemble  ^  l'idée  ou  la  caufe  du  tout  : 
alors  il  fentîra  la  beauté  de  l'ouvrage  qui  fera  le  réfultat 
du  concours  de  toutes  les  parties,  &  fon  ame  en  fera 
touchée  ;  car  chaque  partie  ayant  une  caufe  &  un  ef- 
prit ,  l'enfemble  aura  lui-môme  un  efprit  dont  il  fera 
animé,  &  qui  fera  la  caufe  de  fa  perfe6lion. 

Vlmitation  eft  la  première  partie  de  la  peinture, 
mais  non  pas  la  plus  belle.  Ce  qui  approche  de  Pidéal 
eft  juftement  regardé  comme  plus  parfait  que  ce  qui 
fe  borne  à  une  imitation  purement  individuelle  ;  mais 
comme  l'art  eft  formé  de  ces  deux  parties  ,  Vimitation 
&  l'idéal ,  le  plus  grand  mattre  eft  fans  contredit  celui 
qui  poffède  l'une  &  l'autre  à  la  fois.  LMdéal ,  qui  efb 
la  première  caufe  du  goût  ,  peut  être  confidéré  comme 
l'ame ,  &  Vimitation ,  comme  le  corps.  Cette  ame  ou 
cette  caufe  doit  choifir  dans  le  fpeâacle  entier  de  la 
nature  les  parties  les  plus  belles  ^  fans  néanmoins  pro«. 


I  M  I 

I  nouvelles  Bc  impolllblet  ;  en 


etFtOtM 
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duïre  des  chSTe 

l'art  feroit  alors  dégradé ,  puîfqu'il  perdroit ,  pour  aînft 
dire,  (on  corps,  &  t\ue  Tes  beautés  deviendroient 
îninielligibleï  pour  le  fpeclateur.  Si  un  tableau  eft 
compofé  des  plus  belles  panies  qu'offre  la  nature, 
maie  de  Cône  que  cliacjuc  partie  femble  naturelle  & 
vraie,  le  bon  |;oûc  fe  trouvera  dans  tout  l'ouvrage, 
fana  qu'on  ait  négligé  la  partie  de  Vimicaùon. 

Un  peintre,  qui  Ce  borneroit  à  la  fimple  imitation, 
feroït  bien  une  tOte  ou  une  main  d'après  une  belle 
perfonne  \  encore  cette  partie  feroît-ellc  rendue  aveo 
touiex  le:>  petites  împerreâians  qui  fe  rencontrent 
ordînairemenc  dans  la  nature,  &  îl  ne  Tauroii  pu 
choifir  le  meilleur  du  bon ,  pour  en  faire  un  oiivragv 
qui  approchât  de  la  perfeâion  idéale  ;  mais  le  peinOi^^ 
d'un  ordre  fupérieur  prendra  tèulement  ce  qu'il  y  a 
beau  dans  la  nature  ,  en  omettant  tout  ce  qui  efi  grai 
ou  mauvais,  Si.  en  rejettant  même  Us  belles  partit 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  la  nature  ,  fans 
bien  d'accord  l'une  avec  l'autre  ;  comme  ,  par  exemple, 
un  corps  charnu  &  robuDc  avec  Aa  mains  d^'iicatct 
&  maigrelettes,  le  feîn  d'une  femme  belle  &  potelée 
avec  un  col  maigre  &  un  carpi  élancé  ,  &c.  :  car 
toutes  ces  parties  peuvent  Être  fort  belles  prîtes  chacune 
feparément;  niab  elles  feront  un  mauvais  eftet,  fi  on 
les  met  enfemble  dans  un  ouvrage  de  l'art,  quoî- 
qn'elles  fe  rencontrent  fouvent  ainfi  réunies  dans 
nature. 

Je  conclus  donc  que  le  peintre ,  qui  poflede  la  partie 
de  Vimimtion ,  eft  un  habile  ouvrier',  mais  <iue  pour 
ridéal  ,  il  doit  êtrcfavant,  &  joindre  un  efprii  phi- 
lofophique  à  une  profonde  coonoilTance  de  U  oattirej 


H 


J 


&  éamme  U  ne  peut  parvenir  l  Mtte  pérfeâlon ,  bnâ 
fùtEédet  aupamrant  le  mérite  de  f  imitation ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  qu'il  eft  bien  plus  eflinuble  que 
s'il  avoir  renfermé  fon  talent  dans  ce  premier  degré  de 
l'art. 

Citons  ici  M«  le  Chevalier  Axara ,  l'ami ,  l'éditeur 
&  le  commentateur  de  Mengs»  Croire  ,  dit  -  il ,  que 
V imitation  eft  d'autant  plus  belle  qu'elle  eft  plus  exaâe^ 
c'eft  une  erreur.  Qu'a  de  commun  Vimitation  avec  la 
beauté?  Vimitation ^  fans  doute,  a  fon  mérite  particu- 
lier ;  mais  fi  l'original  n'eft  pas  beau ,  la  copie  ne 
peut  certainement  être  belle  ,  quelque  reifemblantii 
qu'elle  foit  d'ailleurs.  La  beauté  confifte  dans  l'union 
de  la  perfeâion  &  de  la  grâce  y  Se  tout  ce  qui  n'a« 
pas  ces  deux  qualités ,  ne  fauroit  être  beau.  • 

Tous  les  tableaux  de  l'école  flamande ,  pour  ainii 
dire,  fomt  des  imiutions  parfaites  de  la  nature.  Ce- 
pendant quiconque  a  le  moindre  goût,  ne  peut  y 
trouver  une  véritable  beauté.  Ce  font,  fans  contredit , 
de  belles  copies  pour  ceux  qui  s'arrêtent  au  mécanifme 
de  l'art ,  &  qui  n'y  cherchent  rien  de  plus  ;  &  l'on 
peut  appliquer  ici  un  axiome  de  Quintilien  :  jidt0  in 
illis  quoque  eft  aUqua  vitiofa  imitatio ,  quorum  ars 
omnis  confiât  imitations 

Mengs  pa^oit  pour  avoir  dans  Tefprit  de  la  fîngu- 
larité  *,  mais  ce  n'ed  pas  dans  ce  qu'il  a  dit  fur  l'im/- 
tation  qu'il  eft  ûngulier ,  &  M.  Reynolds ,  qu'on  n'ac- 
cufe  pas  de  bifarrerie  ,  s'exprime  de  même.  L'ambition 
du  véritable  peintre  ^  dit-il ,  doit  aller  plus  loin  que 
la  jfimple  imitation  de  la  nature.  Au  lieu  de  chercher 
iféduire  par  la  fidélité,  par  la  minucieufe  exaâitude 
de  fes  imitations  y  il  faut  qu'il  tâche  de  donner  ^  pas 


^  * 
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la  grandeur  ie  feii  idées ,  toute  la  perfeâîon  pelfiBl^ 
aux  objets  qu'il  traite;  &  au  lieu  de  briguer  des 
éloges  ftériles  en  trompant  l'œil  des  fpeôatevrs  ,*  il  doit 
s'e&rcer  à  mériter  un  nom  célèbre  en  captivant  leur 
imapnation. 

Le  principe  que  j'avance  ici,  que  la  pcrfeflion  de 
Tart  ne  confifte  point  dans  une  fimple  imitation  ^  eft 
loin  d'être  nouveau  &  Cngulier  :  il  eft  fondé  fur  l'o- 
pinion générale  de  la  partie  éclairée  du  genre  humain. 
Les  poètes ,  les  orateurs ,  les  rhéteurs  de  l'antiquité 
a^accordent  unanimement  à  dire  que  la   perfcftiony 
dans  tous  les  arts ,  confifte    dans  une  beapt^  \^H\e 
fupérkure  i  tout  ca  qu'en  trouve  dans  la  nature  aftuelle* 
Cls  citent  continuellement  «  pour  expliquer  leurs  idées  , 
la  pratique  des  peintres  &  des  fculpteurs  de  leur  temps  , 
suais  particulièrement  celle  de  Phidias ,  l'artifte  favori 
de  l'antiquité  :  &  comme  s'ils  n'avoient  pu  exprimer 
mflet  leur  admiration  pour  ce  génie  extraordinaire  y  en 
difant  Amplement  ce  qu'ils  favoient  de  fes  ouvrages  ^ 
ils  ont  eu  recours  à  l'enthoufiafine  poétique ,  en  appel- 
lant  infpiration ,  don  du  ciel  ,  la  faculté  de  trouver 
la  beauté   idéale.    Ils  fuppofent  que    I^artifte  y    pour 
iremplir  fon  e^it  de  l'idée  parfaite   du    beau ,  s'eft 
élevé  jufqu'aux  régions  éthérées.  «  Celui ,  dit  Proclus  , 
y>  qui  prend  pour  modèles   les  formes  de  la  nature  ^ 
3  &  qui  fe  borne  à  les  imiter  exaâement ,  ne  pourra 
»  jamais  atteindre  à  la  beauté  parfaite  ;  car  les  pro- 
»  duûions  de  la  nature  font  pleines  d'imperfeflions  ^ 
»  &  par  conféquent  loin  de  pouvoir  fervir  de  modèles 
»  de  beauté*  Aufli  Phidias ,  lorfqu'il  voulut  produire 
»  fon  Jupiter,  ne  chercha-t-il  point  à  copier  quelque 
f>  objet  que  la  nature  lui  auroit  préfente  ,  mais  il  no 
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4  fuÎTit  q«€  rîmage  qu'il  s'en  éroît  formée  d'après  Is 
»  defctipiion  d'Homère  ».  Et  Cicéron  parlant  aulli  de 
ThiiiZi  ,  dit  :  a  que  cet  arciAe ,  voulant  faire  la 
B  ilatue  de  Minerve  &  de  Jupit  er ,  ne  prit  point  pour 
>  modèle  quelque  figure  humaine  ;  mais  que  s'étant 
»  formé  dans  fon  imagination  une  idée  plus  parfaire 

•  d«  ta  beauté  ,  il  en   faifoit  conitamment  l'objet  de 

•  fes  eonremplations ,  &  employolt  tous  fes  effora 
s  pout  la  produire  de  m@me  au  jour  », 

Les  modernes  ,  continue  M.  Reynolds,  ne  font  pat 
moins  convaincus  que  l'émient  les  anciens  de  ca 
|iouvoir  rupérienr  de  l'art ,  &  ne  connoident  pas  moins 
les  efletx.  On  trouve  dans  chaque  langue  des  mots 
propres  pour  exprimer  cette  perfeâion  :  \e  gufio  grande 
des  Italiens  ,  le  beau  idéal  des  François ,  le  gréât 
fiyîe  y  le  gtniuj  &  le  lajle  des  Anglois  font  diSërentea 
dénominations  de  la  même  chiale.  C'elt ,  difcnt-iU^ 
cette  dignité  intelleâuelle  qui  ennoblit  la  peinture  > 
qui  fert  à  diflinguer  cet  art  du  funpie  mécanirme  ,  Se 
tpiî  produit  aîfêment  ces  grands  effets  auxquels  l'élo^ 
(juence  &  la  poêfie  ne  parviennent  que  diAcilemsnc 
par  des  efforts  lents  &  rspétés. 

par  l'étude  &  l'expérience  que  l'artifte  parviens 
ces  grands  effets.  C'efl  par  l'expérience  feule 
^'il  parvient  à  découvrir  ce  qui  eft  difforme  dans  la 
nature-,  ou,  pour  m'exprimer  en  d'autres  termes >  ce 
^ui  e(t  purement  individuel  &  non  idéal ,  de  forts 
^ue  toute  la  beauté  &  toute  la  grandeur  de  l'art  con- 
fiflent  ,  félon  moi ,  à  s'élever  au  defTus  des  formel 
viduelies  ,  &  à  éviter  les  parti  cularités  locales  &  les 
•s  détails  de  toute  erpèce.  Il  n'y  a  que  celui  qut^ 
une  longue   habitude  d'ob&tver,   eil  parvenu  i^ 


1^6  t  M  ï 

jponooitre  ce  que  chaque  efpèce  d'objets  t  en  commim  $ 
^ni  pmSè  difcerner  ce  qui  manque  à  chaque  objet  en 
{xartîculi^T.  Cette  longue  &  pénible  comparai(bn'  doit 
-être  la  première  étude  ^u  peintre  qui  veut  attein||i:e 
nu  plus  grand  ft3flc.  Par  cette  méthode ,  il  acquiert  une 
jttfte  idée  des  belles  fodrmes  ;  il  corrige  la  nature  par 
^Ile-même ,  &  fe  ferc  jde  ce  qu'elle  a  de  parfait  pour 
cacher  fes  imperfeâions.  Son  m\  étant  en  état  de 
diftinguer,  dans  les  objets,  les  difformités  &  les  dé- 
fauts accidentels  de  leursr formes  naturelles,  il  conçoit , 
par  abftraâion ,  une  idée  de  formes  plus  parfait e&  que 
i:elles  qui  lui  font  oftertes  par  fes  originau-x ,  &,  ce  qui 
peut  fembler  un  paradoxe ,  il  apprend  à  defllner  exaâe- 
menty  en  ne  faifant  fes  figures  femblables  à  aucun 
modèle  exiftant.  Cette  idée  de  l'état  {>arfait  de  la 
tiature  >  auquel  l'artifte  donne  le  nom  de  beauté  idéale  ^ 
f  ft  le  grand  principe  fur  lequel  il  faut  s'appuyer  pour 
produire  des  ouvrages  de  génie,  c'eft  par  ce  principe 
que.  Phidias  a  mérité  (a  réputation  ,  Se  que  fes  ouvra« 
ges  ont  excité  l'admiration  &  l'enthoufiafme ,  &  ce 
fera  encore  par  ce  principe  que  ceux  qui  auront  le 
courage  de  fuivre  la  même  route  obtiendront  une  pa- 
reille gloire. 

C'en  eft  afTes  fur  l'im/Vorian  de  la  nature  ^  &  fur 
la  manière  dont  le  grand  artifte  doit  s'éloigner  de  la 
froide  Se  fcrupuleufe  imitation  qui  le  rendroit  un  ftérile 
oopifte  de  fes  modèles  y  il  efl  temps  de  palTer  à  Vimita^ 
tien  des  grands  maîtres. 

(  Imitation  des  maîtres  ),  Deux  routes  conduifent  au 
boa  goût  ;  l'une  y  plus  difficile  ,  confifte  à  faire  choix 
dans  la  nature  même  de  ce  qui  cft  le  plus  utile  &:  le 
plu3  beau  y  l'autre ,  plus  allée ,  fe  borne  à  étudier  les 
ouvrages  où  ce  choix  a  déjà  été  fait. 


I  M  I 


Vf 

tatleau  que  l*o 


Il  fiai  bien  diflinguer  dans  ui 
prend  pour  objet  de  fou  étude  deux  chofes  très-difFé- 
rences-,  l'une  ott  la  manière  du  maitrs  ,  qu'on  peut  com- 
parer en  quelque  forte  à  l'accent  de  l'orateur;  l'autre 
«U  le  réfultat  de  la  caufe  qui  l'a  conduit  dans  Ton 
travail  ,  c'eil-S-dite  des  principes  qu'il  s'eft  formés. 
la  pluprt  de  ceux  qui  étudient  les  ouvrages  d'un 
maître  ,  ^'appliquent  principalement  à  s'identifier  fa 
manitre.  Ceft  fe  préparer  de  bonne  heure  un  moyen 
de  n'être  jamais  foi -même  &  de  refter  le  copifle 
d'un  autre  ,  même  lorlqu'on  fera  original.  Ce  font  les 
maximes  du  maître  qu'il  faut  étudier,  pour  pouvoir 
employer  ces  mêmes  maximes  dans  l'occafion.  Si  l'on 
copie  quelques  parties  d'un  maître ,  ee  doit  être 
celles  dont  il  a  fait  un  choix  particulier,  celles  aux- 
quelleï  il  i'eÛ  particulière  ment  attaché  par  goîlt  ,  par 
choix  ,    par  princife. 

Remarque-t-on,  dans  les  ouvrages  d'un  maître,  une 
partie  de  l'art  quelquefois  lapéiieuremant  traitée  & 
quelquefoismédiocrement  exécutée,  on  peut  être  certain 
que  ce  n'eft  pas  cette  partie  dont  il  8  fait  un  choix  prin- 
cipal &  qu'on  doit  regarder  comme  la  caufe  de  fon 
talent  :  mais  la  partie  dans  lanuclle  il  fi:  montre  conf- 
tamment  fupërieur à  fes  rivaux,  eft  celle  donc  il  s'eft 
panicuUèrement  occupé,  celle  dont  il  a  fait  l'objet 
fpûcial  de  fes  obrcrvations,  de  fes  médiutions  ,  de  fcs 
études,  celle  enfin  qui  eft  la  première  caufe  des 
beautés  qu'on  remarque  dans  fes  ouvrages.  Par  ce 
moyen  ,  on  reconnoltra  que  la  partie  dont  Raphaëj 
avoit  fait  choix  étoit  l'exprelTicn  i  celle  du  Corrège, 
l'hirmotiie  ;  celle  du  Titien,  la  couleur-,  &  l'on 
étudiera,   l'on    imitera   principalement  ces  trois  mit- 
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ires  pour  la  partie  dans  la^eller  chacun  d'eux  ^ 
excellé. 

Aaphaêl  eft  lui-même  un  exemple  de  l'utilité  qu'uit 
artifte  peut  retirer  de  V Imitation  de  fes  prédéceiTenrsj 
Il  avoir  reçu  de  Pérugin  ,  fbn  maître ,  la  manoeuvre 
de  l'art  &  la  pratique  d'un  daflln  exaâ  &  correâ  : 
11  prit  i  Florence ,  dans  les  ouvrages  du  Maflacio ,  un# 
première  idée  de  l'antique ,  &  cellp  d'une  meilleure 
manière  de  drapper  ;  dans  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange,  la  grandeur  du  trait;  dans  ceux  de  Barthélemi 
de  Saint -Marc  ,  l'art  d'empAter  plus  fortement  fea. 
couleurs ,  &  d'aggrandir  fes  maiTes. 

Après  avoir  copié  dans  les  nfètlleurs  maîtres  quelques*^ 
unes  des  parties  dans  lefquelles  ils  ont  excellé ,  il  faut 
chercher  dans  la  nature  »  &  y  copier  des  parties  fem* 
blables  :  c'eft  aînû  que  l'on  compare  la  nature  à  l'art, 
le  plus  exquis ,  &  qu'on  apprend  comment  la  nature 
doit  être  vue  par  le  grand  artifte. 

Mais  plui  encore  que  les  meilleurs  artlftes  mo* 
dernes ,  l'antique  &  la  nature  doivent  être  les  prin- 
cipaux objets  de  limitation  ;  ils  ont  été  les  maîtres  des 
plus  grands  maîtres ,  &  c'eft  ï  eux  fur-tout  qu'il  faut 
demander  des  leçons.  Ce  qui  eft  véritablement  dan* 
gereux,  c'eft  de  fe  traîner  fur  les  traces  d'un'  feul 
trtifte  :  on  chargera  fes  défauts ,  &  l'on  n'aura  ja* 
mais  toute  fa  beauté  *,  aucun  imitateur  d'un  feul  maître 
ne  s'eft  fait  un  grand  nom  -,  les  élèves  de  Raphaël  lui- 
même  n'auroient  lalffé  qu'un  nom  obfcur ,  s'ils  n'a- 
voient  pas  eu  des  parties  qui  1^  diftinguent  de  leur 
maître. 

Le  î^ouflin  a  beaucoup  vu  ,  beaucoup  étudié ,  beau* 
Ci>up  obfervé  >  mab  il  a  pau  copié.  Il   fe  contcntoit 
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teiftae  de  fiîre  de  légères  efquifTes  des  chofes  remar- 
quables qu^îl  trouvoit  dans  les  antiques  ;  ce  qu'il  ne 
faut  entendre  cependant  que  des  antiques  inférieurea 
qui  lui  fournîiToient  des  objets  întérefTans  pour  le  cof- 
tume.  Il  difoit  fouvent  que  c^  en  obfervant  les 
chofes  qu'un  peintre  devient  habile,  plutôt  qu'en  fe 
fatiguant  à  les  copier.  Mais  s'il  a  peu  copié ,  il  a 
beaucoup  imité. 

S'il  eH  dangereux  de  fe  rendre  copifie  ou  môme 
imitateur  fervile,  il  faut  convenir  que  c'efi  à  l'im;- 
intion  bien  entendue  que  l'art  doit  fes  progrès ,  puif* 
qu'on  doit  reconnoltre  que  fi  les  artifies  n'avoient  pas 
mis  à  profit  les  découvertes  de  leurs  prédéceffeurs , 
l'art  feroit  toujours  demeuré  dans  l'enfance  de  la  bar- 
barie. Un  maître  a  détruit  la  roideur  des  formes ,  un 
autre  la  fécherefie  du  pinceau ,  un  autre  la  fymmé- 
trle  fothique  de  la  compofition  :  fi  ces  maîtres  n'a« 
Voient  pas  eu  d'imitateurs,  ces  défauts  dégraderoicnt 
l'a/t  encore  aujourd'hui  comme  du  temps  de  nos 
pères. 

Vimitation  eft  non-feulement  utile  dans  les  premiers 
pas  de  la  carrière ,  elle  l'ed  jA^  tout  le  cours  de  la 
vie.  Sans  elle,  l'imagination,  livrée  à  elle-même, 
a'afFoibliroit ,  tomberoît  dans  la  langueur  ,  &  ne  feroît 
que  fe  promener  dans  le  cercle  qu'elle  auroit  déjà 
parcouru.  Mais  par  Vimitation  y  on  varie  Ces  concep- 
tions ,  &  l'on  parvient  môme  à  leur  imprimer  le  ca« 
raftère  de  l'originalité.  Que  cette  imitation  libre  , 
originale,  créatrice,  prenne  le  titre  d'émulation; 
elle  fera  toujours  l'effort  d'un  artifle  pour  prendre 
dans  {es  rivaux  exiflans  ou  pafTcs ,  les  qualités  quû  les 
diûinguent  &  qu'il  veut  furptilTer  encore. 
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L'invention  »  dît  M.  Reynoldt ,  eft  une  des  plus 
grandes  qualités  caraâérifiîquQs  du  génie;  mais  fi  l'on 
confulte  l'expérience ,  on  trouvera  que  c'eft  en  fe  ren«* 
dant  familières  les  inventions  des  autres  qu'on  apprend 
â  inventer  foi-même^  ainfi  qu'on  s'habitue  à  penfer  en 
lifànt  les  idées  d'autrui. 

Ceft  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  carrière  de 
fart  que  d^être  parvenu  à  former  alfez  Ton  goût  pour 
connoître  &  apprécier  les  beautés  des  produâions  des 
grands  maitres  i  car  la  feule  confcience  de  ce  goût 
qu'on  aura  pour  le  beau  ^  fuffira  pour  élever  l'efprit,  ic 
l'aiFeâer  d'un  noble  orgueil  ,  femblable  en  quelque 
forte  i  celui  qu'il  pourroit  concevoir  s'il  avoit  pro- 
duit lui  -  même  les  objets  qu'il  admire.  Notre  efprit 
ainfi  vivement  échauffé  par  le  contaâ  de  ceux  à  qui 
nous  voudrions  refTembler ,  acquerra  immanquablement 
plus  ou  moins  de  leur  manière  de  penfer  j  &  recevra 
quelques  étincelles  de  leur  feu  &  quelques  rayons  de 
leur  éclat.  Cette  difpofition  à  prendre  involontairement 
l*air  &  les  manières  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  ^ 
diipofition  (l  forte  dans  l'enfance  »  nous  la  confervons 
pendant  toute  notre  j||i9.  avec  cette  feule  différence 
que,  dans  la  jeunefffl^'efprit  eft  plus  fouple  &  plua 
capable  à'imitation ,  au  lieu  que  y  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  devient  plus  dur  &  demande  à  être  échauiFé 
&  auiolli  avant  qu'il  puiiTe  recevoir  une  impceflfion 
profonde. 

Les  conceptions  des  grands  maîtres  doivent  noua 
fervir  d  aliment  à  tous  les  âges.  Elles  ne  fbnt  pas  feu- 
lement une  nourriture  propre  à  notre  jeunefTe  ,  mais 
encore  une  fubftance  capable  de  donner  de  la  vigueur 
à  notre  maturité.  L'efprit  humain  peut  être  comparé  à 
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un  terrein  ftérile  par  lui-même  &  qui  ne  produit  point 
de  fruits  ,  ou  ne  donne  au  moins  que  de  mirérables 
fruits  acerbes  &  fauvages ,  s'il  n'eft  pas  fortifié  fans 
ceiTe  par  une  matière  étrangère. 

Le  plus  vafte  génie  que  la  nature  puifTe  produire^ 
n'eft  pas  afTez  riche  par  lui-même  pour  tirer  tout  dt 
fon propre  fonds;  celui  qui  ne  veut  mettre  à  contribution 
tucun  efprit  que  le  fien  même^  fe  trouvera  bientôt 
réduit ,  par  (on  extrême  pénurie  y  à  la  pks  mifcrable 
de  toutes  les  indtations  ;  celle  de  fes  propres  ouvrages* 
Il  fè  verra  obligé  de  répéter  de  nouveau  ce  qu'il  aura 
déjà  plufieurs  fois  repété. 

Se  reftreindre  i  limitation  d'un  feul  mattre  eft  un 
moyen  de  ne  jamais  l'égaler  :  mais  comme  le  peintre 
qui  raffemble  dans  une  feule  figure  les  beautés  éparfes 
dans  un  grand  nombre  d'individus  y  produit  une  beauté 
fupérieure  à  la  plus  belle  nature  individuelle  ;  de 
même  l'artifte  qui  aura  le  talent  de  réunir  les  beautés 
de  plufieurs  maîtres ,  approchera  beaucoup  plus  de  la 
perfeciion  qu'aucun  de  ces  maîtres. 

Si  Carie  Maratte ,  qui  imita  Raphaël ,  le  Guide , 
lesCarrache^  André  Sacchi  ,  conferva  toujours  une 
certaine  peOinteur  dans  l'invention  ,  dans  rexpreQion  , 
dans  le  defGn  y  dans  le  coloris ,  dans  l'effet  général , 
il  faut  l'attribuer  au  génie  peu  vigoureux  qu'il  avoît 
reçu  de  la  nature.  Vimitation  peut  aider  &  nourrir  le 
génie  *,  elle  ne  le  donne  pas ,  &  Maratte ,  qui  cher- 
choic  à  imiter  les  meilleurs  modèles  dans  chaque 
partie  de  l'art ,  n'a  jamais ,  dans  aucune ,  pu  égaler 
aucun  d'eux ,  ni  ajouter  un  talent  qui  lui  fût  propre 
au  talent  qu'il  imitoit. 

Il   eft   encore    une    autre   forte   imitation  qu'on 
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appelle  plagiat  quand  on  en  parle  en  mauvaife  part  ^ 
&  c'eft  prelque  toujours  en  mauvaife  part  que  l'onr 
en  parle  lorfqu'il  s'agit  d'un  areifte  moderne.  On  em- 
ploie des  termes  plus  honorables ,  quand  il  eft  queftion 
d'artiftes  dont  le  temps  a  confolidé  la  réputation.  Cette 
imitation  confifte  à  emprunter  une  penfée  ,  un  mouve- 
ment, une  attitude ,  un  ûte  ,  un  acceCoire ,  une  figure 
&  quelquefois  plufieurs. 

.  Quelquefois  ces  emprunts  font  faits  avec  tant  d'à- 
drelTe  ,  qu'il  eft  très- difficile  de  les  reconnoltre  j  fur« 
tout  quand  on  tranfporte  une  figure  d'un  tableau  d'un 
certain  genre  dans  un  tableau  d'un  genre  très-difFérent , 
quand  on  prend  une  figure  nue  pour  la  draper  ou  une 
figure  drapée  pouc  en  faire  une  figure  nue ,  ou 
qu'on  en  change  la  plus  grande  partie  de  l'ajuftement, 
ou  quand  la  manière  de  l'artifte  qui  emprunte  eft  très- 
difllrente  de  la  manière  du  premier  auteur»  Un  peintre 
françois  qui  a  joui  toute  fa  vie  d'une  grande  réputation 
qui  s'efl  aiFoiblie  après  fa  mort,  &  qui  fe  diftinguoit 
par  une  forte  d'agrément  que  fes  admirateurs  prenoient 
pour  de  la  grâce  ,  empruntoit  fouvent  des  figures  y  des 
grouppes  y  des  chaumières  à  des  peintres  allemands , 
flamands  &  hoUandois  dont  le  delEn  8c  route  la  ma- 
nière étoit  fort  différente  de  la  fienne.  On  ne  recon- 
noiffoit  plus  ces  objets  traités  fcchement  &  fans  grâce 
par  les  premiers  auteurs ,  quand  il  les  avoit  déguifés 
par  des  ajuflemens  pittorefques,  ou  par  le  ragoût  de 
fon  pinceau. 

On  eft  affez  généralement  convenu  d'abfoudre  du 
crime  de  plagiat  les  artiAes  qui  empruntent  même  des 
figures  entières  aux  g-ands  maîtres  de  l'antiquité.  On 
fait  que,  dans  le  tableau  du  Pyrrhuj/auvéf  le  Pouflin 


I  M  I  ,4j 

'm  représenté  ^dulieurs  fois  la  £gure  antique  du  gladia* 
teur  fous  diff»-ens  afpefts ,  te  que ,  dans  fon  tableau 
de  l'extréme-onâion ,  il  a  pris  même  en  grande  partie 
la  compoCeion  du  bas-relief  antique  qui  repréfente  la 
mort  de  Méléagre.  Le  tranfport  d'un  art  à  un  art 
différent,  peut  rendre  l'emprunt  plus  excufable.  Ainfi 
le  PoufEn  a  été  regardé  comme  original  lorfqu'il  a 
tranfporté,  prefque  fans , y  rien  changer,  le  gladiateur 
dans  un  de  Tes  tableaux  ,  8c  le  Gros  n'a  été  regarde 
que  comme  un  copifte  d'un  talent  rupérieur,  quand 
il  a  imité  en  fculpture  j  avec  des  chaagemens  confîdé- 
xables ,  une  fculpture  antique.  C'eft  que  les  deux  arts 
de  peinture  &  de  fculpture  difFéren^  dans  les  moyens 
qu'ils  emploient  pour  imiter  la  nature  ou  les  ouvrages 
de  l'art  »  que  le  fculpteur  qui  imite  un  ouvrage  de 
fculpture  ne  fait  que  copier  des  formes  par  le  même 
procédé  que  le  premier  auteur  a  fuivi ,  8c  que  le  peintre 
qui  imite  ou  qui  même  copie  un  ouvrage  de  fculpture , 
imite  les  formes  par  un  moyen  différent  de  celui 
qu'employoit  le  premier  auteur,  y  ajoute  encore  la 
couleur  qui  ne  fe  trouve  pas  fur  le  premier  ouvrage, 
te  eft  foumis  d'ailleurs  à  la  néceflité  de  vaincre  une  fur- 
face  plate  pour  lui  donner  l'apparence  du  relief. 

Cependant ,  comme  le  remarque  M.  Reynolds ,  un 
peintre  qui  prend  une  idée  d'iin  autre  peintre ,  moderne 
même  ,  mais  qui  n'eft  pas  (on  contemporain ,  8c  qui 
Padapte  à  fon  ouvrage  de  façon  qu'elle  paroiffe  en 
faire  naturellement  partie ,  peut  à  peine  être  accufé 
de  plagiat.  Mais  il  ,  loin  de  craindre  l'accufation  de 
plagiat,  il  veut  encore  mériter  de  la  gloire  ,  qu'il  entre 
en  rivalité  avec  fon  modèle  &  fe  rende  propre  l'idée 
5ju'il  emprunte   en   ajoutant  à  ùl  beauté.  On  fait  ce 
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qu'on   a   dît   des   plagiats,  ou  emprunts  poétiques  : 
Quand  on  vole ,  il  faut  tuérfon  homme. 

Perfonne  n'a  pofTédé  dans  un  plus  haut  degré  que 
Raphaël  le  don  de  l'invention.  Mais  quoiqu'il  femblât 
pouvoir  fe  contenter  de  Tes  richefTes  naturelles  fans 
emprunter  à  ceux  qui  étoîent  moins  opulens  que  lui*, 
on  apperçoit  que  lorfqu'il  compofa  l'un  des  derniers 
&  des  plus  grands  de  les  ouvrages,  il  avoit  fous^Ies 
yeux  des  études  faites  d'après  le  Ms^flaccio. 

£n  edet,  dit  M.  Reynolds,  il  efl  aifé  de  recon- 
noitre  qu'il  a  employé  deux  belles  figures  de  faint  Paul 
copiées  d'après  cet  artifie  :  il  s'eft  (ervi  de  l'une  pour 
fon  faint  Paul  prêchant  à  Athènes,  &  il  a  placé 
Pautre  dans  fon  tableau  du  même  faint  qui  punit 
Elymas  le  magicien.  Il  a  aufli  emprunte  du  MafTaccio 
la  6gure  qui,  dans  la  prédication  de  faint  Paul,  fe 
trouve  placée  entre  les  auditeurs,  ayant  la  tête  en- 
foncée dans  la  poitrine  Se  les  yeux  fermés  ,  comme 
une  perfonne  enfévelie  dans  de  profondes  réflexions. 

Le  changement  le  plus  confidérable  qu*a  fait  Raphaël* 
à  ces  deux  figures  de  faint  Paul ,  coniîfte  dans  l'addition 
^e  la  main  gauche  qui  ne  fe  trouve  point  à  l'original. 

Pour  fon  facrifice  à  Liftrie,  il  a  pris  toute  la  céré- 
monie repréfentée  ilir  un  bas-relief  antique  qu'on  a  publié 
depuis  dans  VAdmiranda  Romanarum  antiquitatum 
vefUgia,  On  pourroit  produire  un  grand  nombre  d'at* 
très  exemples  qui  prouvent  que  Raphaël  n'a  pas 
dédaigné  de  puifer  ailleurs  que  dans  fa  propre  penfce. 

£t  il  faut  encore  remarquer  que  l'ouvrage  du  Maf- 
faccio,  où  Raphaël  a  pris  û  librement  ces  figures,  fe 
trouve  placé  dans  une  églife  de  Florence  &  par  confli- 
quent  À  peu  de  diftance  de  Rome.    Il   n'a  donc  pu 
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Regarder  cette  fmitation  comme  un  pUgl&t  déshoiionmc, 
puîfqu'îl  devoit  être  perfuadé  qu'il  ne  manqueroit  pas 
d'être  bientâc  découvert.  Il^toît,  au  coiuraire,  bien 
convaincu  que  ces  emprunts  ne  pourroient  nuire  à  la 
réputation  qu'il  avoit  acquife  pour  l'invention  ;.  &  ^ 
en  effet ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  connoiffent  ni  les 
matériaux  ni  la  manière  de  les  employer  pour  la 
compofition  des  grands  ouvrages ,  à  qui  de  telles 
imitations  puiiTent  infpirer  une  opinion  défavantageufa 
à  cet  admirable  maître. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  cet  exemple  féduife 
des  artiftes  qui ,  n'ayant  pas  les  grandes  qualités  des 
conquérans ,  ne  feroient  traités  que  de  voleurs.  Ce  n'efl: 
point  avec  le  défaut  abfolu  d'idées  perfonnelles ,  qu'il 
faut  prendre  aux  autres  leurs  idées.  Pour  voler  impuné- 
ment, il  faut  être  riche  f  &  G  l'on  dérobe  à  fea 
prédécedeurs  ou  a  Tes.  contemporains  y  il  faut  être  ei^ 
état  de  reftituer  à  la  poftérité. 

Mais  quand  on  a  foi  -  même  de  grandes  richeffcs 
&  le  talent  de  les  faire  valoir,  on  peut  encore  faire 
valoir  celles  d'autruî»  La  mafTe  de  ces  richefTes  perfon- 
nelles &  empruntées  ne  faifant  plus  qu'un  même  fonds  ^ 
augmente  le  tréibr  de  la  république  des  arts.  C'eft  ea 
imitant  les  grands  maîtres  qu'on  devient  tfh  grand 
maître  foi-même,  &  ce  qui  fut  autrefois  une  erreuc 
<les  naturaliftes ,  eft  pour  les  artiftes  une  grtui^e  vérité  : 
le  ferpent  ne  devient  dragon  qu'en  dévorant  un  fer- 
ment :  Serpens  ,  nijî  ferpentem  corne dtrit  ^  non  fit  draco* 
X  Article  extrait  des  ouvrages  de  MM.  Reykolds  àf 
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Tame  des  fpefiateurs.  On  dît  d'un  tableau  qu'il  îzît 
une  viv^  imprejjîon ,  une  imprejpon  profonde-,  qu'il  ne 
fait  qu'une  foible  impreffion ,  ou  même  qu'il  n'en  fait 
aucune. 

On  appelle  aiifli  impreffîon  la  préparation  d'une  toile  , 
cUun  paneau ,  deftinés  à  être  recouvens  par  le  travail 
du  peintre  ;  on  donne  le  même  nom  â  la  peinture  à 
couches  -plates  qu'on  emploie  dans  les  bâtimens,  & 
enfin  à  Tart  d*imprimer  fur  le  papier  ou  fur  quel- 
qu'aurre  fubftance  y  le  travail  des  planches  £;ravées  fur 
bois  ou  fur  cuivre*  Ces  opérations  font  toutes  mécani- 
ques ,  &  doivent  être  renvoyées  au  diâionnaire  de  It 
pratique  des  arts. 

IMPROVISATEUR,  (fuft.mafc.)  Les  Italiens 
nomment  improvifatori  ^  les  poètes  qu!  font  des  vers 
fur  le  champ,  fur  quelque  fujet  qu'on  veuille  leur 
propofcr.  M.  Reynolds  a  fait  l'application  de  ce  nom  aux 
peintres  qui  fe  piquent  de  faire  des  tableaux  à  la  hâte  ^ 
&:  fans  avoir  le  temps  de  réfléchir. 

Ce  ne  font  point,  dit -il,  les  ouvrages  faits  à  la 
hâte,  qui  palTent  à  la  poftérité,  &  qui  bravent  la 
critique.  Je  me  rappelle  qu'étant  un  jour  à  Rome , 
occupé  i  admirer  le  gladiateur  dans  la  compagnie 
d'un  fculpteur  habile ,  comme  je  remarquois  l'efprit 
avec  lequel  cette  flatue  étoit  exécutée,  ainfi  que  l'at- 
tention Icrupuleufe  que  l'artide  a  donnée  au  jeu  d» 
chaque  mufcle ,  dans  cette  attitude  momentanée  de 
la  force  ,  il  me  dit  qu'il  étoit  perfuadé  que ,  pour  faire 
un  ouvrage  fi  parfait ,  il  falloit  prefque  la  vie  entière 
fi'un  homme. 
.  PaQ^  la  poëûe  qu'on  peut  regarder  comme  la  fœur 
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9e  la  peinture  9  tout  et  qui  eft  fait  à  la  hâte  eft 
bientôt  oublié.  Sur  cette  matière ,  le  précepte  &  l'exem- 
ple d'un  grand  poëte  ,  méritent  toute  notre  attention  : 
L'Abbé  Métaftafio ,  qui  jouit  dans  toute  l'Europe  d'un 
nom  fi  célèbre  ,&  fi  bien  mérité ,  commença  fa  Carrière 
par  être  improvîfaeeur  y  efpèce  de  poètes  alTez  commune 
en  Italie.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  de  Tes  am!S 
lui  demanda  s'il  ne  croyoît  pas  ique  l'habitude  qu'il 
avoit  contraâée  dans  fa  jeuneiTe,  d'inventer  &  de 
réciter  des  vers  ex  abrupto  ,  dût  être  confidérée  comme 
un  heureux  commencement  de  ion  éducation.  Il  ré- 
pondit qu'il  penibit  au  contraire ,  que  cet  exercice  lui 
avoît  été  fort  nuifiblc,  pareil  qu'il  lui  avoit  donné 
l'habitude  de  la  négligence  &  de  l'incorreâion  qu'il 
avoit  eu  dans  la  fuite  bien  de  la  peine  à  vaincre , 
pour  y  fubftituer  une  habitude  contraire  %  celle  de 
mettre  du  choix  dans  fes  penfées ,  &  de  les  exprimer 
avec  jufteire  &  precifion. 

Quelqu'extraordinaire  que  puifTe  paroître  ce  que  je 
vais  dire,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'en  vain  les 
peintres  improvifateurs ,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce 
terme,  prétendent  que  tout  eft  forti  de  leur  penfëe  ; 
&  qu'il  eft  bien  rare  que ,  dans  leurs  prétendues  in- 
ventions ,  il  fe  trouve  quelque  chofe  qui  ait  le 
moindre  air  d'invention  &  d'originalité.  Leurs  com« 
pofitions  font,  en  général,  des  biens -communs,  fans 
intérêt,  fans  cara6lère,  fans  aucune  expreffion,  &  on 
peut  les  comparer  à  des  difcours  fleuris  où  il  n'y  auroic 
aucun  fens. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  le  peintr9  renonce* 
e  l'avantage  &  à  la  néceflité  d'exprimer  rapidement 
les  idées  par  des  efquiffes  :  je  penfe ,   au  contraire  y 
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quM  ne  fauroit  porter  trop  loin  ce  talent.  Le  feul  mal 
qu'il  y  aie  à  craindre  ,  c'eft  qu'il  n'en  refte  là  ,  & 
qu'enfuite  il  ne  s'occupe  point  à  donner  de  la  cor- 
reûion  à  fes  dedlns  ,  par  l'étude  de  la  nature  ,  &  no 
prenne  plus  la  peine  de  jetcer  les  yeux  autour  de  lui  y 
pour  voH  les  fecours  que  les  ouvrages  des  bons  maî- 
tres, pourroient  lui  fournir.  {Article  extrait  de  M» 
Ref^olds.  ) 

INC 

INCORRECTION,  (fubft.  fcm.).  Ce  mot  ne 
fe  die  que  des  formes,  &  fe  rapporte  par  confêquenc 
au  deflin/On  ne  dit  pas  d'un  peintre,  qu'il  eft 
incomd  d'effet  ,  de  couleur,  de  clair-obfcur ,  do 
compodcion  :  mais  on  peut  lui  reprocher  d'être  m- 
corred  dans  les  contours.  Vincor région  ne  détruit  pas 
toujours  la  grâce  -,  le  Corrège  l'a  prouvé.  Elle  accom- 
pagne ordinairement  la  grande  beauté  du  coloris 
parce  que  le  peintre  craindroit  'de  fatiguer  fa  couleur 
en  revenant  fur  les  premières  incorrtûions  qui  lui  font 
échappées  ;  parce  qu*il  donne  plus  .de  foin  a  la  beauté 
des  tons ,  qu'à  celle  des  formes  ,  &  quelquefois  mômc^ 
parce  qu'un  vice  de  deflln  lui  procure  une  beauté 
d'effet.  Il  ne  fe  refufe  point  au  plaifir  d'étendre  une 
belle  maflc  qu'il  feroît  obligé  de  reiTerrer,  a?îl  don- 
noît  à  fon  deflin  plus  d'exaûitude ,  &c.  Un  talent 
fupérieur  dans  quelques  parties  capitales  de  l'art  fait 
pardonner  Y incorreélion  On  ne  connoîc  point  de  mattrc 
plus  incorreH  que  Rembrandt,  &  (en  incorreHlon  nuit 
à  peine  à  fa  célébrité.  Comme  l'école  françaifc  eft 
^oin  de  je  Hgoaler  par  les  grands  preftlges  de  la  cou« 
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leur  j  !1  ne  lui  eft  pas  permis  de  s'abandonner  à  l'in* 
eorredion.   (  L.  ) 

'  INDIVIDUEL,  (  adj.  ).  Ce  qui  appartient  à  un 
certain  homme  en  (particulier ,  &  non  pas  à  l'homme 
en  général.  On  dît  des'  formes  individuelles^  pour 
fignifier  celles  qui  diftinguent  fpécialement  un  indi-^ 
tidu.  C'eft  l'imitation  de  ces  formes  individuelles  ^  qui 
caufe  la  refTerablance  des  portraits. 

Maïs  ces  mêmes  formes  dans  lefquelles  il  fe  trouve 
toujours  quelque  défeâuofité  ,  détruifent  la  grandeur 
du  ftyle  qui  con'nent  à  la  peinture  de  l'hiftoire.  Les 
figurer  y  il  eft  vrai,  doivent  même  dans  ce  genre  ^ 
ttre  étudiées  d'après  nature ,  (ans  quoi  Tartifte  perdroic 
deux  qualité  bien  effentielles ,  la  vérité  &  la  variété; 
jnals  elles  doivent  être  un^  Imitation  de  la  nature 
ennoblie ,  aggrandie  y  corrigée. 

On  ennoblit  la  nature ,  en  négligeant  tout  ce  qui, 
dans  le  modèle,  a  non  -  feulement  un  caradère  bas^ 
mais  encore  un  caraûère  commun  :  on  l'aggrandit 
en  ne  faifant  attention  qu'aux  formes  grandes^  caraâé* 
riftiques,  &  dont  l'utinté  eft  fonfible*,  en  les  accufant 
avec  toute  la  fierté  d'un  artifte ,  fur  de  connohre  ce 
qui  conftitue  la  beauté,  &  en  faifant  abflraôion  des 
petites  formes  dont  l'utilité  eft  moins  frappante  :  oa 
la  corrige  en  fupprimant  les  défefluofîtés  qui  n'appar* 
tiennent  jamais  qu'à  l'individu  :  car  (1  l'on  veut  com^ 
parer  une  même  forme  fur  un  grand  nombre  de  mo- 
dèles, on  reconnoîtra  que  ce  qui.  eft  dcfeâueux^  doit 
(e  rapporter  à  la  nature  particulière ,  &  non  pas  à  la 
nature  générale.  On  peut  donc  pofer  pour  maxime  que 
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la  perfeftion  eft  la  nature ,  &  que  la  difformité  eS 
indivldutlU. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  obfervé  qu'en  Toyant 
une  bonne  imitation  individuelle ,  c'e(l«-à-dire  ,  un  por- 
trait refTemblant ,  on  croit  connoitre  l'original.  Le  pre* 
mier  mot  eft  ordinairement  :  je  l'ai  vu  quelque  part» 
L'effet  d'un  tableau  d'hiftoire  eft  manqué  ^  ûl'on^peuc^ 
en  le  voyant,  dire  la  même  chofe.  Pour  en  être 
frappé  comme  on  le  doit,  il  faut  qu'on  n'ait  vu  nulle 
part  d'hommes  aufli  beaux ,  auffi  nobles ,  aufli  impofkns 
que  les  héros  de  ce  genre  idéal  &  fublkne. 

On  admire  dans  Paul  Véronèfe ,  la  grande  machine 
de  fes  compofîtions  &  la  beauté  de  fon  coloris  :  mais 
comme  fes  têtes  font  des  portraits  ^  elles  nMnfpirent 
pas  ce  refpeâ  que  doivent  imprimer  les  grands  per- 
fonnages  de  l'antiquit^.  Les  temps  reculais  où  ces  hom- 
mes ont  vécu ,  nous  font  exagérer  la  beauté  de  leurs 
formes  ,  &  la  fierté  de  leur  caraâère  :  notre  ima« 
ginatibn  les  aggrandit  ;  il  faut  que  l'artifte  les  aggran* 
diiTc  comme  elle.  S'il  nous  repréfente  Brurus  facrifian» 
fon  fîis  à  la  patrie  fous  des  traits  que  nous  pouvons 
voir  chaque  jour ,  nous  le  trouverons  d'autant  moins 
refl*emblant  à  l'idée  que  nous  nous  en  fommes  formée  y 
qu'il'  reffemblera  davantage  à  des  gens  que  nious  con« 
noilTons.  Si  les  fages  ,  les  héros  des  anciens  temps  ^ 
pouvoient  revivre  &  s'offrir  à  nos  yeux,  nous  rr fuferions 
de  les  ceconnoitre  parce  qu'ils  ne  feroient  que  des 
hommes. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'hiftoire  récente  :  comme 
les  héros  de  cette  hiftoire  ont  vécu  dans  un  temps 
voifin  du  n6tre ,  nous  ne  fommes  pas  éloignés  de  croire 
qu'ils  nous  ont  reffemblé»  Quelquefois  même  nous  coa- 
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noiflbiu  les  portraits  de  quelques-uns  de  ces  héros  : 
le  peintre  doif  conferver  ces  reiTemblances  connues, 
&  comme  il  repréfente  ces  perfonnages  fous  leurs  traita 
individutls  9  il  ftut  aufli ,  pour  l'accord  qui  doit  régner 
dans  le  ftyle  d'un  même  ouvrage  ^  qu'il  repréfrnre  (but 
àtÈ  traits  individuels  les  perfonnages  m&ne  donc  on 
n'a  pas  confervé  les  portraits.  Ce  genre,  fjppor^n^peu 
d'idéal,  eft  inférieur  au  genre  vraiment  héroïque  de 
rhiftoire  ancienne ,  &  fe  rapproche  même  à  beaucoup 
d*^ards  de  celui  des  portraits  hiftoriés.  C'eft  à  ce  genre 
que  Paul  Véronèfe  eût  été  principalement  deftiné  par 
la  llature,  s^il  avoit  mieux  connu  rexpreflion. 

Qui  croira  jamais  que  la  tête  de  l'Apollon  du  Bel* 
vedere  foit  le  portrait  fidèle  même  du  plus  beau  jeune 
homme  que  Tartifte  ait  pu  connottre?  Nous  accor-* 
derons ,  (i  l'on  veut  ,  que  cette  tête  vraiment  divine 
a  été  faite  diaprés  un  feul  modèle  :  mais  combien  lea 
indications  de  ce  modèle  ont  été  aggrandies ,  enno- 
blies ,  &  en  Quelque  forte  dcifîées  par  Fauteur  l  Com^ 
lien  lec  grandes  formes  ont  été  rendues  plus  grandea 
encore  I  avec  quel  art  les  petits'  détails  ont  étéfacrifîés  ! 
&  comme  la  fîère  &  iîmple  expreiïlon  d'une  colère 
tranquille  ,  telle  que  peut  l'éprouver  une  puiffancc 
fupérieure,  ajoute  encore  à  la  beauté  fublime  des 
tra'iu  ! 

Etudier  la  nature  individuelle ,  la  feule  qui  foit  à 
nptre  difpoûtiin  ,  It  dépouiller  de  Ces  misères ,  & 
l'élever  2  la  beauté  que  renferme  l^dée  de  la  ifatur» 
générale,  teWt  eft  l'obligation  de  l'arcifte  qui  cultive 
le  genre  poè'tique  de  Thiftoire. 

Mais  s'il  eft  permis,  s'il  eft  même  ordonné  de  s'é^ 
carter  de  la  nature  individuelle  y  ce  n'eft  que  po)|C 
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rembelllr.  Sans  doute  îl  vaudroit  mieux  que  les  ta- 
bleaux d'hiftoire  offriiTent  des  portraits  Bien  étudiés  & 
relTemblans ,  que  des  têres  comme  nous  en  avons  vu 
long-temps  dans  les  tableaux  de  quelques-uns  de  nos 
peintres ,  qui  ne  s'écartoîent  de  la  nature  commune  que 
par  une  laideur  qu'on  pouvoît  nommer  idéale  ,  parce 
qu'on  n'en  voyoit  pas  de  modèles  dans  la  nature  vi« 
vante. 

»  Cela  eft  bien  fingulier  1  Où  donc  avez -vous 
»  appris  votre  art  ?  Comment  '.  vous  faites  des  oreilles 
3»  qui  reifemblent  à  des  oreilles*,  ce  difoit  ,  avec  une 
ironie  amère  contre  la  pratique  de  notre  école, «un 
favant  artifte  à  un  jeune  peintre  qui  arrivoit  de  Rome  y 
&  qui  eft  aujourd'hui  l'un  de  nos  plus  célèbres  maî- 
tres. £n  effet,  il  fembloit  qu*on  fe  fût  fait  alors  un 
principe  de  négliger  les  extrémités  de  même  les  têtes  y 
&  qu'on  fit  confifter  la  partie  idéale  de  Tart  dans  une 
pratique  arbitraire  &  libertine.  (  Article  de  M.  L  s* 

I N  GR  AT,  (  adj.  mafc.  ).  L*homme  ingrat  eft  celui 
qui ,  dans  Tordre  moral ,  fe  refufe  au  fentiment  jufte 
te  naturel  qui  doit  rattachei»à  quiconque  de  Tes  feni^ 
blables  a  employé  pour  lui  des  foins,  des  peines,  ou 
qui  a  fait  des  frais  de  quelque  nature  qu'ils  foient. 

Dans  le  langage  de  l'art,  un  fujet  de  peinture  ou 
un  objet  que  le  peintre  veut  imiter ,  s'appelle  zn^rar  , 
lorfqae ,  (  parlant  figurément  )  il  paroit  fe  refufer  aux 
çftorts,  aux  foins,  aux  moyens  qu'emploie  l'artifte, 
pour  rilluftrer ,  en  quelque  façon ,  par  fon  art. 

Mais  dans  la  nature  visible  qui ,  toute  entière ,  eft 
l'objet  de  la  peinCMre ,  çoxnmeqc ,  dîr^z-vQus  ^  certs^iA^ 
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ébjets  fe  reftifent-ils  plus  que  d'autres  aux  travaux , 
aux  foîns  &  aux  frais  que  fait  l'arcifle  ?  Voici  ce 
qu'il  ftut  obferver  à  cet  égard.  Le  fucccs  d'une  imi- 
tation qu'entreprend  l'art,  dépend  quelquefois  de  la 
nature  de  l'objet  qu'on  imite  &  doit  répondre  à  fa 
deAination.  Il  fe  peut  faire  que  cet  objet  trompe, 
pour  aînfi  dire,  l'art,  en  fe  refufant  à  les  moyens ^ 
&  il  fe  peut  encore  qu'il  fe  prête  diâicilement  au 
but  împofé  à  l'artifte. 

Reprenons  en  peu  de  mots  ces  principales  circonf- 
tances,  qui  peuvent  faire  regarder  un  objet  comme 
îngratm 

Un  objet  eft ,  par  fa  nature ,  ingrat  pour  l'art  & 
fe  refufe  à  l'imitation ,  lorfqu'il  eft  ,  par  exemple  , 
très 'difficile  à  bien  «obferver.  Ainfi  l'objet  fugitif, 
l'objet  trop  en  nu)uvement,  l'objet  qui  change  fouvent 
"  de  formes,  de  couleurs,  decaradere  ,  cft  ingrat.  Dans 
cefens,  l'éclair  difparoit  trop  promptèment.  Certains 
accidcns  d'une  tempête  préfentent  le  ciel ,  l'eau ,  les 
fubftances  mobiles  dans  des  mouvemcns  (î  extraordi- 
naîrement  compliqués ,  que  l'obfervation  cxaâe  ,  & 
par  conféquent  l'imitation  d'après  nature ,  eft  comme 
împoflible  à  l'artifte. 

En  effet,  non-feulement  l'œil  ne  peut  les  fixer,  mais 
la  nature  a  peine  à  les  retenir  affez  fidèlement  pour  les 
imiter  avec  exaélitude  à  l'aide  du  fouvcnir. 

Il  eft  une  féconde  difficulté  que  j'ai  dcfignée ,  ou  une 
féconde  caufe  de  l'ingratitude  d'un  objet  qui  tient  de 
}>ien  près  à  celle  que  je  viens  d'expofer. 

Les  moyens  de  l'art  de  peindre  qui  font  détaillés 
dans  ce  diûionnaire ,  fe  trouvent  dans  quelques  cas 
Îq{u^4U8  pQur  rimitation.  Par  exemple,  la  lumière 
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éblouilTante  de  la  foudre  ne  peut  fe  rendre  d'une  mi« 
nière  qui  fatisfalTe* 

Les  couleurs ,  de  quelque  manière  qu'on  les  emploie ^ 
n^ont  pas  affez  d'éclat;  les  procédés  par  lefquels  on 
peut  leur  donner  plus  de  brillant ,  c*eft-à-dîre  ,  les 
oppofitions  &  les  autres  artifices  que  l'art  perteftionné 
met  en  uf^ge ,  ne  peuvent  porter  l'effet  des  couleurs  a 
cet  éclat  dont  j'ai  parlé  &  dont  les  hommes  ont  une 
idée  fans  celTe  renouvellce  par  la  lumière  du  foleil 
&  par  celle  du  feu. 

Il  en  efl  de  même ,  comme  je  l'ai  dit,  de  certains 
accîdens  des  tempêtes*,  car  ces  accidens  tiennent  de  fi 
près  au  mouvement  &  à  des  effets  fucceffifs  &  inftan^ 
canes  de  ténèbres  &  de  lumière ,  qu'ils  fe  refufent 
(  pour  en  revenir  au  fcns  figuré 5  à  payer  l'artifte  de  fes 
peines ,  de  fes  foins  ,  des  frais  enfin  qu^il  fait  pour  ^ 
les  obferver  &  les  imiter  avec  fidélité. 

Ces  objets  font  donc  ingrats  8c  à  Tart  &  à  l'artifte. 

Venons  à  l'ingratitude  de  certains  objets,  relati- 
vement à  la  deflination  que  l'artifte  fe  propofe  ou 
qui  lui  cft  impofée.  Je  me  bornerai  à  une  feule  fup- 
pofition.  Que  l'intention  du  peintre  ou  de  celui  qui 
l'emploie  foit  de  faire  naître  des  fenfations  agréables. 
Si  les  objets  qu'on  lui  offre  à  reprélenter  y  font  moins 
propres  ,  il  a  plus  de  difHculté  à  y  parvenir ,  &  ces 
objets  font  ingrats  j  relativement  à  la  deftination. 

Si  l'on  c>!geoit  de  l'artifte  de  peindre  la  Tentation 
de  Saint  Antoine,  à-peu-près  dans  le  genre  de  com- 
pofitîon  qu'a  employé  Callot ,  &  de  rendre  ce  tableau 
aimable  y  l'artifte  trou veroit  les  momlres  fantaftîques 
qu'il  fcroit  obligé  de  ccccr^  fore  ingrats  aux  ibi ns  & 
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aux  ftUies  qu'il  prendroit  pour  remplir,  arec  leur 
fecours^  la  tâche  qu'on  lui  auroît  împofce* 

TfiVLt  objet  trivial ,  burlefque  ou  bas ,  à  plus  forte 
raiibn  tout  objet  rebutant,  eft  donc ,  en  général ,  ingrat 
pour  l'artîfte ,  fur-tout  fi  l'on  exige  de  lui  d'intéreffer 
&  de  plaire. 

Ces  objets  ne  deviennent  favorables  que  dans  l'inten- 
tion qu'on  auroit  d'infpirer  la  dérifion,  de  produire 
le  burlefque.  C'eft  dans  ces  intcncions  que  font  em- 
ployées les  figures  bizarres  de  Callot  que  j'ai  cité  ; 
c'eft  ainfi  que  Hogarth ,  peintre  fatyrique  anglois ,  a 
d'iutant  mieux  rempli  (on  but ,  en  peignant  les  nusurs 
corrompues  &  les  ridicules  du  pays  où  il  a  vécu , 
qu'il  a  rendu  quelquefois  ou  plus  burlefques  ou  plus 
rebutantes  les  aâions ,  les  attitudes  ,  les  figures  enfin 
qu'il  repréfentoit. 

Ces  objet»alors ,  loin  d'être  ingrats ,  foit  par  leur 
nature,  foit  relativement  à  la  deftinatlon  de  l'ouvrage, 
répondoient  aux  foins  qu'il  prenoit  de  les  imiter  8c 
aux  frais  qu'il  faifoit  pour  les  bien  falfir. 

Au  rcfte ,  le  génie  eft  riche  &  abondant  en  refTources 
pour  combattre  V ingratitude  des  objets  qu'il  s'attache 
ârepréfcnter,  &  fou  vent  on  fait  un  tel  gré  à  l'artifte 
d'avoir  furmonté  de  grandes  difEcultés ,  que  ce  mérite 
fupplée  à  ce  qui ,  d'ailleurs ,  peut  manquer  à  la  per- 
feâîon  de  l'ouvrage. 

Cette  obfervation  conduiroit  à  des  réflexions  fur  ce 
que  la  connoilTance  ou  l'idée  des  dillicultcs  furmontées 
ajoute  au  plaifir  &  à  l'eftime  que  font  naitre  les  ou- 
vrages des  arts  ;  mais  cette  matière  eft  plus  curieufe 
.qu'elle    ne  peut  être  vcrîtablcment  utile  aux  artiftes. 

Il  en  peut  réfulter  que  les  hommes  en  général  ne 
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défirent  pas  ,  dans  les  produûions  des  arts  y  d'êtrd 
parfaitement  trompés.  Ils  veulent  y  comme  dans  les 
dcmi-lbmmeils ,  goûter  prefqu'à-la-fojs  le  charme^  de 
l'erreur  &  la  fatisfaâion  de  la  connoître. 

Cette  fenfation  compofée  augmente  le  plaîfir,  lorf* 
qu'elle  eft  dans  une  jufle  proportion. 
-  L'illuflon  complette  ferolt  d'une  efpèce  fort  diffé- 
rente de  cette  illufion  mixte  dont  je  viens  de  parler  y 
&:  c'eft  certainement  cette  dernière  à  laquelle  doivent 
tendre  les  ans ,  lorfqu'ils  veulent  plaire  aux  yeux  & 
aîlcdcr  l'efprit  &  l'ame.  C'cft  à  l'aide  de  cette  illufion 
mi:(te  qu'on  pleure  avec  dciicc  à  l'imitation  toujours 
încomplette  d'une  aâion  repréfentée  fur  le  theâtrej, 
&  même  a  l'occafion  de  la  repréfentation  muette 
qu'offre  un  tableau.  On  n'a  point  h^ntc  de  fcntir  qu'on 
eft  trompé,  Se  l'on  fe  prête  à  l'être. 

Les  artiftes  peuvent  donc  compter  fuj:  ce  fccours 
que  leur  prêtent  les  fpeélateurs ,  &  dont  ils  ont  trop 
Jbuvent  belbin*,  mais  ils  doivent  craindre  que,  s'ils 
n'ont  pas  fait  afTez  de  frais  pour  mériter  qu'on  les 
aide ,  on  ne  leur  devienne  contraire. 

Je  finirai  en  leiir  difant  :  »  Le  mauvais  choix 
jo  des  objets  trop  ingrats  ,  eft  fouvent  l'effet  du  peu 
>>  de  médication  que  vous  y  mettez ,  ou  de  ce  que 
»  vous  comptez  trop  fur  Tindulgcncc  qu'exigent  les 
>j  moyens  de  l'art.  <c 

Le  parti  plus  ou  moins  heureux  que  vous  pouvea 
tirer  des  objets  ingrats  ^  dépend  de  la  méditation  ^ 
de3  obfervations  raifonnées,  &  du  travail  auquel  voua 
devez  vous  confiicrer. 

Au  reftc ,  tout  fujct  eft  ingrat  pour  le  geintra 
cicdiocte. 
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Au  contraire,  îl  eft  très -peu  de  fujcts  ou  d'objett 
abiblument  ingrats  pour  le  talent  fupérîcur.  La  diffi- 
culté donne  des  forces  au  génie  &  les  ôte  au  talent 
foible.         • 

Je  ne  dois  pas  ramener  le  mot  Ingrat  à  fon  fens  le 
plus  nature]  ;  mais  je  dirai  cependant  que  les  dièses 
d*un  bon  maître  font  coupables  du  crime  à^ ingratitude^ 
lorfqu'îls  ne  confervent  pas  pour  lui,  toute  leur  vie, 
les  lêntimens  que  des  fils  bien  nés  doivent  à  leurs 
pères.  {Article  de  ii.   JI^a  t'ei.'e.t.) 

INSCRIPTION,  (fubft.  fém.).  Phrafe  courte 
qu'on  employé  quelquefois  pour  fervir  d'explicStîoa 
â  iin  oavrage  de  l'art.  On  accompagne  ordinairement 
d'in(criptions ,  les  ouvrages  de  fculpture  ,  fur-tout  quand 
ils  repréfentent  des  hommes  dont  on  veut  conferver 
la  mémoire  i  la  poftcrité  :  elles  fe  gravent  fur  les 
câres  de  la  bâfe  ;  on  en  voit  à  toutes  i^^  (latues  de 
nos  Rois.  Vinfcription  de  la  ftatue  de  Pierre  I ,  â 
PéteHbourg ,  eft  d'une  (implicite  digne  de  l'antique» 
On  lit  fur  le  rocher  qui  fert  de  bâfe  à  cette  flatue  : 
Petro  I  Catharina  IL  La  poftérité  confervera  trop 
long-temps  en  RufTie  ,  le  fotivenir  de  Pierre  I  & 
de  Catherine  II ,  pour  qu'il  fût  nécefTaire  d'ajouter 
quelque  chofe  au  nom  de  ces  deux  fouverain% 
L'auteur  dt  la  flatue ,  M.  Falconet ,  l'cft  aufTi  de 
Tinjcription, 

Les  médailles  portent  des  infcriptions  qu'on  nomme 
légendes. 

Dans  l'enfance  de  l'art  renaiifant ,  le  Cimabué , 
qui  termina  fes  jours  avec  le  treizième  fiècle ,  s'avifa 
de  faire  forcir  quelquefois  de  la  bouche  de  fes  figu-^ 
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tes ,  des  rouleaux  fur  lefquels  il  écrSvoIt  ce  qu'il  aroit 
prétendu  leur  faire  dire.  ,S^  fucceffeurs  n'adoptèrent 
pas  cette  inrentîon. 

Mais'  dans  le  quatorzième  fiècle  ,  Bruna^  peintre 
Florentin  ,  qui  j  d'accord  avec  fon  confrère  &  fon 
compatriopte  Buffamalco,  avoit  joué  au  bon-homme 
Calandrino ,  peintre  lui-même  ,  les  toiirs  plalGins  qui 
nous  ont  été  conCervét  par  Boccaêe ,  fut  dupe  a  fon 
tour  de  la  malice  de  Buéamalco.  Fort  embarraifé  pour 
donner  i  fes  figures  l'expreffion  convenable  aux  fen« 
timens  qu-il  leur  fuppofoit  ,  il  alla  confulter  fon 
ami.  Bufïàmalco ,  avec  un  fang-froid  perfide ,  lui 
confeilla  de  faire  revivre  les  rouleaux  de  Cimabué , 
&  Bruno  fuivit  bonnement  cet  avis.  Il  peignoit  alors 
une  femme  en  prières  devant  Sainte  Urfule  qui  lui 
apparoilToit.  Un  rouleau  fortant  de  la  bouche  de  la 
dévote,  contenoit  fa  prière,  Bc  par  le  moyen  d'un 
autre  rouleau ,  Sainte  Urfule  faifoît  la  réponfe.  L'exem- 
ple de  Bruno  devint  contagieux;  les  rouleaux  écrits 
fe  multiplièrent  dans  les  ouvrages  de  peinture^  & 
y  occupoient  une  place  confidérable.  On  en  voyoic 
à  la  bouche  des  perfonnages  qui  contenoient  leurs 
difcours  ;  on  en  voyoit  à  leurs  pieds  qui  contenoient 
leurs  noms.  C'étoit  une  grande  reffource  pour  les 
artiftes  :  elle  leur  épargnoit  du  travail ,  &  leur  otoit 
l'embarrstii  de  donner  à  leurs  tableaux  de  l'accord  & 
de  l'effet ,  puifque  l'effet  &  l'accord  euitent  été  dé- 
truits par  les  banderoles  blanches  des  rouleaux. 

On  prétend  que  l'illuftre  famille  de  Lévi^  croît 
defcendre  de  la  tribu  judaïque  ,  dont  écoit  Marie 
mère  du  Chrift.  J'ai  entendu  raconter  que  dans  un 
château  appanenant  à  cette  famille  ^  on  voyoit^  dans 
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un  vieux  tableau ,    un  feigneur  de'  cette  malfon ,  à   * 
genoux  devant   la  vierge.    De   fa  bouche  ibrtoit  un 
rouleau  ,  fur  lequel  on  lifoit*  :  bon  jour  ^  Marie.  Et  la 
vierge  lui  répondoit  par  un  rouleau  :  hon  jour ,  mon 
coufin. 

Simon ,  l'un  des  plus  habiles  peintre»  du  quator- 
tlème  fiècle,  mais  qui  vivra  plus  long-temps  par  Jet 
vers  de  Pétrarque  que  par  fes  ouvrages ,  ne  crut  pas 
devoir  abandonner  les  rouleaux.  Il  peignit  Saint 
Régnier  challànt  le  diable  qui  étoit  venu  le  tenter. 
Le  démon  ,  la  tête  bailTée ,  les  épaules  hautes ,  le 
couvroit  le  vîfage  de  fes  mains ,  &  fur  le  rouleau 
qui  fortoit  de  fa  bouche  ,  étoit  écrie  :  ohimè  ,  non 
pojfo  plu  y  (  hélas ,  je  n'en  puis  plus  ). 

Cet  ufage  étoit  trop  ridicule  pour  n'être  pas  détruit 
quand  l'arc  fe  perfeôionneroit.  Cependant  il  en  refta 
long  -  temps  quelques  traces.  On  conferva  la  cou- 
tume d'écrire  en  lettres  d'or  >  fur  le  champ  des 
portraits  ,  le  nom  de  la  perfonne  repréfentée.  Si  Rat 
phaël  n'a  pas  confervé  les  rouleaux  gothiques ,  il 
lui  eft  encore  arrivé  d'écrire  fur  le  tableau  même 
le  nom  des  perfon nages. 

Paul  Véronèfe  a  repréfenté  le  repas  chei  le  phari* 
fien  :  la  Magdeleine  eft  aux  pieds  du  fauvcur  ;  deux 
anges  tiennent  en  l'air  un  rouleau  ,  fur  lequel  on  lit  : 
gaudium  in  cœlo  fuper  uno  peccatore  piznUcntiam 
agenu.  (On  Ce  réjouit  dans  le  ciel,  pour  un  pêcheur 
qui  fait  pénitence.  ) 

On  pourroit  multiplier  les  exemples  de  ces  fort^ 
d'infcriptions.  £lles  font  toujours  vicieufes  :  mais  on 
louera  l'artifte  quand  ^  par  quelques  moyens  vrai- 
femblablei  ^   il   pourra  faire  connottre  ou  iôn  fujec 
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OU  Ton  principal  perfonnage,  ou  quelque  chofô  enfift 
qui  facilite  l'intelligence  de  l'aâion  ou  des  fentiment 
repréfentés.  Il  pourra  quelquefois  y  parvenir ,  par  uns 
courte  infcription  fur  un  portique  ,  fur  une  bâfe  de 
colonne,  fur  une  pierre,  par  le  titre  d'un  livre  fermé, 
par  quelques  mots  fur  une  page  d'un  livre  ouvert ,  par 
une  phrafa  commencée  fur  une  lettre  y  &c. 

Le  plus  bel  exemple  i^ infcription ,  comprile  dans  la 
tableau  même ,  nous  cft  fourni  par  le  Pouflin.  La  fcène 
eft  dans  la  molle  &  délicieufe  Arcadie  :  un  jeune 
homme  &:  une  jeune  fîlle ,  deux  amans  fans  doute  , 
Ycnoient  dans  un  lieu  favorable  au  plaîfir,  chercher 
la  volupté  :  ih  y  trouvent  un  tombeau  &  un  berger, 
qui  leur  mon're  fur  la  pierre  fépalcrale  cette  injcnp^ 
tion  :  ^  in  Arcadiâ  ego.  (  Et  moi  aufli  j'ai  vécu  dans 
l'Arcadie.  )  Quel  palTage  de  l'idée  du  plaifir ,  à  celle 
de  la  mort  ! 

Un  grand  nombre  de  tableaux  ,  ne  font  pas  le 
plaifir  qu'ils  devroîent  procurer  ,  parce  qu'on  n'ea 
conçoit  pas  le  fujet,  ou  l'idée  de  l'avtifte.  Il  feroit  s 
fouhaiter  qu'au  lieu  des  anciens  rouleaux  ,  on  prît 
l'ufajçc  d'ajouter  à  la  bordure,  un  écufTon  ou  une 
banderole,  fur  laquelle  feroit  écrit,  en  très-peu  de 
mots,  ce  que  le  fpeâateur  a  befoin  de  favoir. 

Tout  le  monde  connoît  le  teftament  d'Eudamidas, 
tableau  du  PoufTin.  Un  fpeélateur  qui  n'en  connotc 
pas  le  fujet ,  ne  verra  qu'un  mourant ,  un  notaire  & 
quelques  témoins  ,  &  il  n'éprouvera  que  l'Impreffion 
de  trifteffe  ,  que  donne  l'idée  de  la  mort.  Mais  comme 
l'imagination  s'élève  &  s'aggrandit ,  comme  l'ame 
conçoit  des  penfées  nobles  &  génércufes ,  comme  le 
coeur  fe   fent  épanoui  p^  la  douce  impreffion  de  la 

confiance 
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Confiance  en  l'amitié  ,  comme  on  Ce  trouve  récon- 
cilié avec  l'efpècc  humaine,  quand  on  lit,  au  bas 
de  l'cftampe,  gravée  d'après  ce  tableau  ,  les  parolet 
mimes  du  tcftamcnt  d'Eudamidaa  ,  confervées  par 
Plu  targue  ! 

Une  cftampe  porte  du  moins  (in  titre,  8z  il  feroit 
facile  d'en  écrite  un  femblable,  fur  la  bordure  d'un 
tableau.  Ceux  qui  ont  vu  à  Paris  les  falles  de  l'aca- 
démie royale  de  peinture  &  Iculpture,  favcnt  qtA 
ces  infuripiians  ne  feroient  pas  un  mauvais  effe^. 
{AnUie  de  M.  hzirzsiivz.  ) 

INSTRUCTION,  (  TubA:.  fem.  )  En  propofanc 
cet  article  ,  notre  projet  n'eft  pas  de  donner  tin 
traité  fur  les  avantages  du  delTin  dans  l'édbcaiion  en 
général.  Tout  le  monde  a  dit,  que  de  bonne*  leçons 
lut  cet  art  perfectionnaient  la  manière  de  voir  toua 
les  objets  de  la  nature,  &  alTuroient  les  opéracioiv 
de  la  main ,  pour  toute  la  vie.  On  a  dit  qu'un  bon 
maître  de  deJTin  développoit  le  goûi  du  beau ,  fur  tous 
les  objets  relatifs  à  l'art ,  da  ns  tous  ceux  qui  en  avoienc 
le  germe  ,  &  qu'il  enfeignoic  une  langue  univerfelle  , 
feule  capable  de  communîc]uer  la  connoilTance  d*Una 
infinité  de  chofes ,  que  ni  l'art  d'cctire  ,  ni  même 
la  faculté  de  la  parole,  ne  pouvoir  exprimer. 

Cet  article  ne  doit  pas  non  plus  oâVir  des  détails 
fur  la  bonne  méthode  de  donner  des  lejons  élémen- 
laircs  &  piatiques  des  arts.  On  trouvera  ces  détaila 
fous  plufieun  mots  de  cet  ouvrage,  &  dans  beaucoup 
d'autres  écrits  compufés  par  d'habiles  artiftes,  parmi 
lefquèls  on  peut  dîftinguer  les  principes  du  dejpn  de 
Gérard  Lairejft ,  traité  qui  fe  trouve  à  la  tête  d'un 
Tome  m.  L 
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ouvrage  ^  ce  -mattre  ^  intitulé  -&  grand  Kvn  v^ 
feintrtf^  &c. 

Nous  wulons  fèulemetit  difeutér^  feus  ce  mot 
mjiruéiiony  la  meilleure  méthode  à  employer  pouir 
former  de  grands  artiftes  ;  î®.  en  examinant  celles 
^ui  font  adoptées  dans  toutes  les  écoles  exiftantes^ 
%^.  en  hazerdant  quelques-tfnes  de  nos  opinions ,  tou-*» 
jours  ^^puyées  fur  l'exemjde  de  ces  hommes  célèbres 
^i  n'ont  ^u  encore  être  égalés. 

L'ufage  commun  des  écoles  vivantes  de  peiiïture  ^  eft 
fi'ensroyer  à  l'étude  du  modèle ,  le  jeune  homme  qui 
a  acquis  lAi  peu  de  facilité  à  manier  le  crayon.  Il 
paflb  plufieurs  années  à  fuivre  ce  travail  dans  nos 
académies  ,  &  fouvent  encore  dans  les  ateliers  de  fes 
maîtres.  Qu'obtiennent  ces  jeunes  gens  de  leur  perfé- 
yérance?  l'art  de  defliner  une  figure  d'h<mime ,  dans  une 
attitude  fouvent  froide  &  prefque  toujours  contrainte. 
A  quel  degré  portent-ils  cet  art?  A  favoir  produire 
un  effet  piquant ,  par  ToppoCtion  prefque  toujours  exar^ 
gérée  du  noir  8c  du  blanc  >  k  faire  un  trait  fur  ,  net  y 
&  léger ,  ou  bien  un  contour  toujours  coulant  &  grav- 
eleux ,  ou  «afin  à  refientir  des  formes  avec  exagé»- 
ration  ,  très-fou  vent  à  contre-fens,  &  tout  cela ,  €u\* 
vant  les  préjugés  dont  ils  font  imbus  par  l'exemple 
»âe  leurs  mahres ,  ou  de  leurs  camarades.  Ils  parvien- 
nent à  donner  à  ces  figures  des  têtes  coëSées  avec 
une  forte  de  goût ,  des  doigts  &  des  oneils  articulés 
avec  une  netteté  y  qu'on  prend  fouvent  pour  l'afTu^ 
irance  du  (avoir.  Sont-*ils  parvenus  à  ce  degré;  ils 
obtiennent  des  récompenfes ,  but  de  toute  leur  ambi*> 
cion ,  &  fi  leur  ulcnt  n'eft  pas  borné  à  ce  mérite, 
«u  moins  ne  s'élèvent*lls  guère ,  dans  cette  partie^ 
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tu-delTus  au  point  où  il  falloîi  acteincire  pôuc  obtenir 
les  prix  ,   utiiques  objets  de    tous  leurs  dcfits. 

Cependani  an  les  occupe  à  copier  quelque  t  tableaux  , 
ou  mËinc  à  peindre  d'après  le  naturel  ;  on  les  inflruit 
dans  l*art  de  manier  le  pinceau  avec  grâce  ,  fiir-toue 
avec  facilité  ,  &  avec  une  netteté  dont  on  fait  le 
point  capital ,  &  qui  diflingue  bientôt  ce  qu'on  nomms 
avec  enthoufiaftne,  de  grands  talens. 

Si  celui  qui  en  eH  doué  au  degré  convenu  ,  z  acquîi 
en  même  temps  le  fentîment  des  niafTes  fermes  &  tran- 
chantes en  clair  &  en  brun  ,  û  dans  Ton  coloris,  il 
fait  confervcr  la  vivacité  des  couleurs  de  Ta  palette^ 
fi  Tes  chaicB  font  d'une  variété  de  teinte  ,  à  laquella 
on  donne  beaucoup  d'etlime  ,  fi  fur-toui  elles  font  d'un 
brillant  éblouiflant ,  alors  Ton  triomphe  e(t  certain  , 
&  beaucoup  de  gens  font  ^erfuadés ,  prefqu'autant 
que  lui-RiËme,  qu'il  n'a  plus  rien  à  acquérir. 

I]  va  alors  en  Italie,  trop  mûr  pour  profiter  eflen- 
tiellcment  det  grands  modèles  qui  s'y  voyent.  Cepen- 
dant ces  exemples  frappane  lui  échauflcnt  l'imagina- 
tion, fi  la  nature  l'a  doué  de  cette  belle  qualité, 
&  il  revient  en  fon  pays  éclairé  de  quelque  étincelle 
du  foyer  des  arcs. 

Mais  rarement  la  fubftance  a  pénétré  avec  profon- 
deur ,  parce  qu'une  pratique  décidée  avoir  rempli 
tous  lei  pores  du  goût  &  du  génie;  au  bout  de 
quelques  années  Tes  ouvrages ,  uniformes  entr'eux  j 
paroiffent  fans  intétSt  ,  &  le  grand  homme  s'évanouit 
en  ne  lailTint  fur  la  fcène  qu'un  homme  d'un  talent 
peu  diflingue. 

C'eR  ain(i  que  de  cette  foule  pre (qu'innombrable 
d'élèvei  que   forment  en   cinquante   ans   loutaj   lei 
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mcadémies  de  PEurope ,  à  peine  s'en  voit«Il  deux  dont 
les  noms  puifTent  pafTer  avec  éclat  dans  le  fiècle  fui* 
vant.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  élus  fe  font 
immortalifés ,  parce  qu'ils  ont  eu  un  ftyle  très-dîftinft 
du  reftede  l'école ,  parce  qu'écartés  de  la  route  battue , 
moins  efclaves  des  opinions  admifes,  Us  ont  fuivî 
l*impulfion  de  leur  génie  ,  ou  encore  parce  qu'ils  ont 
étudié  l'art  d'une  manière  %pfprofondie. 

Mais  revenons  fur  la  méthode  adoptée  depuis  plus 
^iin  fiècle  ;  nous  croyons  qu'elle  «  de  grands  incon- 
véniens  :  d'abord ,  parce  qu'on  en  fait  Vé^fucaiion  de 
tous  ceux  qui  doivent  exercer  les  arts ,  &  qu'on  la 
rend  univerfelle  à  tous  les  genres  &  à  tous  les  efprits. 
•En  fécond  lieu,  elle  eft  très-vicieùfe ,  en  ce  qu'elle 
éloigne  de  cette  précifion  &  de  cette  juftefle  d'imi- 
tation ,  qui  eft  le  (èul  chemin  par  '  lequel  on  puifTe 
parvenir  à  l'excellence  du  déffîn  que  le  peintre  re- 
cherche auflî  fpécialement  que  le  fculptenr* 

£n  effet ,  on  envoie  les  jeunes  étudians  copier  un 
modèle  pofe  pendant  deux  heures ,  dans  une  attitude 
fouvent  pénible.  Que  réfulte-t-il  de  ce  travail  f  ou 
l'élève  copie  avec  la  plus  grande  fidélité  poffible  ce 
qu'il  voit ,  &  alors  il  s'habitue  i  une  feule  d'incor- 
reâions  que  montre  la  nature  humaine,  quelqu'effbrt 
qu'on  ait  fait  pour  la  bien  chbifir ,  *&  à  des  enfemhlts 
incertains,  quel  que  foit  le  j^eu  de  vacillation  du 
patient  Inodèle  :  ou  l'élève  prend  un  pbni  décidé  fur 
l'attitude  dont  il  ne  rend  -que  l'à-pen-^près ,  &  fur  les 
formes  qu'il  ne  copie  qu^n  fuivant  Att  fyflêmes* 
Pour  ce  dernier,  la  route  eft  plus  courte >  &fèspro- 
duâi^ns  pourront  bientôt  avoir  l'air  du  Mérke.  Qlioi- 
^'il  en  foit,  les  nn«  &  let  auttw»  Mr  pour  but 
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nnique ,   celui  de  bien  faïia    ce   qu'on  nomme  une 
aL-adémie. 

Cependant  Is  peintre  d'hilloire  ou  le  fculpteur  ne 
doit  pas  étudier  comme  le  peintre  qui  fe  dc<^ine  au 
genre  familiet  ,  ou  comme  celui  qui  n'a  befôin  de 
connoiire  la  figure  humaine  tçie  comme  un  acceflbire 
à  fes  marines   ou  à  fes  payfages. 

On  devroit  encora  &voir  égard  aux 
particulières  des  jeunes  gens  dans  le  choix  des  inf- 
trustons  qu'on  leur  donne.  Far  exemple,  fi  un  élève 
snnonçoit  une  grande  dirpoCiion  à  devenir  colorîiïe^ 
se  feroit  nfquer  de  détruire  cette  dirpofitîon,  que  de 
le  dt'couiner  des  études  qui  pourroîent  (avorîfer 
Ton  penchant,  pour  le  fixer  conftammcnt  fur  le  tra- 
vail qui  conduit  à  la  févérité  des  formes  :  car  alon 
avec  la  très-grande  incertitude  qu'il  pût  jamais  fentir 
ce  mérite  ,  on  l'arrêteroii  dans  la  route  où  h  nature 
lui  prometioit  du  fuccès.  Celui  dont  l'imsgination 
feroit  fantafque ,  &  qui  promettroit  le  talent  que  lei 
Italiens  nomment  la.  fàmafia.  ^  mot  que  nous  ns 
[rendons  que  très-imparfaitement  par  ceux  de  goilt'y;  J 
de  caprice  &c. ,  cet  élève,  dîs-je  ,  perdroic  de  vuB;S| 
le  genre  dans  lequel  feul  il  pourrait  réuHîr ,  fî  on 
vouloit  le  contraindre  à  ne  produire  que  par  ces  loix 
révères  &  calculées  que  le  Sueur ,  PouCTin  &  d'autres 
grands-hommes   nous  diflenc  dans  leur»  ouvrages. 

C'eft  ainfi  qu'on  n'eût  jamais  eu  d'Albane,  ni  de 
Sacchi ,  fi  ont  eût  voulu  leur  faire  prendre  le  ilyle- 
do  Ribera  ,  ou  de  Michel-Ange  ;  ni  de  Gcorgion  ,  nî 
de  lialTan  ,  fi  on  eût  exigé  d'eux  îa  finefTe  ,  la  précifiot) 
6:  la  légèrecé  du  Guide  ;  c'eA  ainfi  enfin  que  jamah 
Bcncdette  Caftiglione,   Paul  Véronéfe,.nc  Te  fufTvint 
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abandonnés  à  leurs  inventions  originales^  fi  on  eflc 
voulu  foumettre  leurs  compoûcions  à  la  nurclie  ré«^ 
fléchie  de  celles  du  Dominiquin ,  &  d^  Raphaël* 

Qu'on  0e  dife  pas  que  la  force  impériéufe  àm 
n^jtur^l  y  fait  vaincre  toute  la  réfiftance  qu\>n  voudroit 
lui  oppofer ,  parce  qu'en  effet ,  il  eft  des  exemples  de 
quelques  élèves  qui  ont  brlfé  les  barrières  fatales  qu^BA 
vQuloit  oppofer  à  leur  goût  particulier  :  le  nombre 
CQ  eft  infiniment  petit.  Dans  les  arts,  comme  dans 
la  nature  y  les  fruits  dépendent  des  femences ,  &  ce 
n^eft  qu^en  donnant  à  chaque  terreia  l'emploi  qui 
lui  eft  propre ,  qu'on  peut  s'attendre  à  une  récolte 
favorable. 

Mais  revenons  au  travail ,  diaprés  le  modèle  vivant^' 
auquel  on  force  tous  les  jeunes  peintres  ou  fculpteurs  ^ 
à^s  leur  entrée  dans  la  carrière.  Nous  le  regardona 
comme  contraire  \  cette  corre&ion  j  à  laquelle  on 
prétend  les  faire  parvenir.  En  effet,  quel  eft  le  feul 
ji\oyen  de  l'acquérir?  N^eft-ce  pas  d'habituer  la  vue 
^  être  jujk^  afin  d'exprimer  les' objets  avec  exaditudet 
Or  ,  comment  bien  voir ,  &  comment  copier  fidèle- 
ment, fi  le  modèle  eft  mobile?  Comment,  fi  au  bout 
d'un  très-court  el^âce,  le  modèle,  par  le  mouvement 
fi^ul  de  la  refpkation ,  offre  ies  changemens  réels , 
l^élève  pourra-t-il  vérifier  la  jufteffè  d'un  enfemhU  ^ 
c^u'il  aura  eu  le  rare  talent  de  placer  avec  une  vivacité- 
inexprimable  ? 

Mais  fiippofbns  ces  places  conformes  au  premier 
moment  de  la  pofe-,  comment  copiera't**il  le  trait 
avec  juftefTe ,  d'après  un  objet  donc  la  mobilité  le 
f^ît  changer  à  chaque  inftanr.  Il  faudra*  donc  que 
(on   dpflin  foit   terminé  de   mémoire    &    d'après   1^9: 
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exemples  cjae  fes  mattres  ou  Tes  atnés  lui  ont  donnés. 
Cependant  ce  mérite  pratique  s'aoquierc  -,  en  l'afTaifonne 
jnéoie  d^ine  certaine  fermeté  d^exécution.  Mais  eft-cc 
par  un  exercice  de  deflln  arbitraire  qu'on  parviendra 
a  être  deffinateur  pur  &  exaâ?  Non;  on  s'éloigne 
au  contraire  pour  jamais  du  chemin  des  vérités ,  tl 
on  n'y  rentrera  plus  y  fi  ce  n'eft  par  utk  retqur  violent 
fur  une  marche  fi  erronnée. 

Une  preuve  de  la  vérité  de  notre  affertion  y  c'eft 
qu'on  a.  vu  des  élèves  de  la  première  force  dans  ce 
genre*  de  deffins  faits  devant  le  modèle ,  n'être  pas 
en  état  de  rendre  ,  je  ne  dis  pas  feulement  une  main 
ou  une-céte,  mais  l'objet  le  plus  fimple,  avec  cette 
JAiftefie ,  cette  pvécîfion  en  quoi  confifie  l'ave  de  deffiner 
exaâement. 

Latour ,  peintre  de  portrahs  y  qui  étolt  aflbz  précb 
dans  fes  tnfin^Us ,  confeilloit  aux  commençans  de 
defliner  des  pots  à  Veau  ^  des  chandeliers  j  &c.  h)ng-^ 
temps  avant4}ue  decopie^les  êtres  animés.  Neréduiibnt 
pas,  fi  l'on  veut,  les  étudians,  à  des  meubles  de  mé^ 
nage  ;  mais  confeillons  leur  pour  objet  de  leur  travail  ^ 
Qes  plâtres  moulés  fur  l'antique ,  ou  fuE  d'autres  belles 
iculptures,  qu'en  terme  d'attélier  on  appelle  hojjes'^ 
exprefllon  elliptique ,  qui  fignifie  fculptures  de  ronde^ 
hojfe.  Quels  fruits  ne  réfultera-t-il  pas  de  les  copier 
avec  perfévérance  ^  D'abopd  ,  leur-immobilité  donnera 
Ja  facilité  de  vérifier  à  plufieurs  reprifes  ht  copie  qu'oa 
aura  faite-,  d'où  naitra  le  talent  de  faire  avec  jufiieiR^ 
£n  fécond  lieu  on  y  apprendra  les  proportions  let« 
plus  parfaites  du  corps  humain.  Enfin  ces  mod^ea 
accoutumeront  à  la  netteté  &  à  la  fimplicité  des  formes,^ 
IHpjl  dis  jeunes  élèves,  toujours  détourné  du  beau  eboUk 
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par  les  mlfêrables  détails  d'une  nature  imparfaite  Sè^ 
Ibuffrante  ;  détails  qui  lui  cachent  ces  formes  Iblldes  ^ 
ces  traits  déterminés  dans  lelquels  feuls  réfident  le» 
organes  du  mouvement.  Ce  lavoir  efty  comme  noua 
l'avons  dit  au  mot  hiftoîn ,  d'une  néceflité  ablblue 
pour  le  grand  ftyle. 

On  objeâera  peut  -  être  ^qu'un  élive  long  -  temps 
occupé  à  copier  des  objets  immobiles  >  ne  pourra  ja* 
mais  faire  profit  de  la  nature  en  mouvement.  (7e{l 
ici  que  Vhtjlrudian  d'un  maître  attentif  eft  importanter 
Il  fuit  qu'il  habitue  fon  difciple  à  fûfir  VtnfemUe  de 
l'objet  de  (on  imitation  avec  le  plus  de  célérité  pofli- 
ble  j  ftns  cependant  contraindre  le  caraâère  particulier 
de  (on  efprit.  Car  9  (  &  ceci  eft  une  obfervation  impor- 
tante )  plus  il  fera  enclin  au  plaifir  enchanteur  de  1» 
précifioa,  moins  dans  les  commencemens  il  la  faifira 
avec  promptitude ,  &  ce  ne  fera  que  par  de  longs  & 
rigoureux  examens ,  par  des  retours  condnuels  fur 
fon  travail^  qu^l  deviendra  prompt  &  exaâ  tooe 
a-]a-fois« 

Ajoutons  i  ces  ralfbnnemens ,  qui  ne  manqueront 
pas  de  trouver  de  routiniers  contradiâeurs  y  des  témoi- 
gnages irrécufiibles  pour  les  gens  de  bon  goût*  Léonard 
de  Vinci ,  Férugin  y  Michel- Ange  j  Raphaël ,  André 
Mantegna ,  L  Belin  ,  Jean  Coufin  y  enfin  tous  les 
chefs  d'écoles )  à  qui,  fans  la  plus  rebutante  igno- 
rance ,  on  ne  peut  refuler  les  premiers  rangs  dans  le 
mérite  du  vrai ,  ont  vécu  dans  des  temps  eu  les  êcrea 
inanimés  otit  dû  faire  les  premiers  objets  de  leurs  études» 
S'ils  ont  copié  le  modèle  vivant  y  c'eft  quand  ils  ont 
voulu  &  qu'ils  ont  été  en  état  de  le  faire  :  il  n'y  avoic 
pas  de  lieu  public  établi  pour  ce  travail»  Cependant^ 


.  Tuis  cette  prêcieufe  reflburce  pour  les  progrès ,  î!s  font 
devenus  les  ui»  exafls  ,  les  autres  fublimes  dcAnaieursa 
Concluons  fur  ce  point  que  ,/ans  une  grande  hiJîruSlon^ 
fans  une  Tuffifante  habitude  de  defUner,  on  ne  doit  pai 
fc  livrer  à  copier  le  mildèle  vivant. 

Si  le  maître  rencontroit  un  Élève  fpitituel ,  ardent^ 
mais  incapable  de  cette  patience  que  demande  l'étude 
de  la  correflîon,  il  ne  faudroit  pas  en  défefpérer  nï 
le  contraindre  à  l'étude  que  nous  venons  de  prercrire. 
De  Piles  dit  que  l'efprît  du  peintre  eft  libertin  do  fa 
rature  :  ce  qui  veut  dire  qu'il  aîme  la  liberté.  C'cft« 
en  effet  >  en  le  lailTant  agir  librement ,  fouvent  mÉmc  , 
fans  luî  indiquer  aucun  plan ,  qu'on  peut  le  mieux 
.  épier  &  découvrir  fes  véritables  difpofuions  pour  par- 
venir cnTuite  à  les  féconder.  Le  jeune  peintre  parott- il 
fentir  le  coloris;  il  fuffira  de  l'inlltuirc  des  principes^ 
dirons  mieux,  de  les  lui  faire  découvrir  dans  la  na- 
ture, &  dans  cette  partie,  principalement,  de  l'écarter 
des  écueils  auxquels  expofent  les  fyflOmes,  les  con- 
ventions de  la  mode  ,  &  fur-tout  la  manie  d'une  mé- 
thode eKchifivc.  Un  effet,  qui  peut  borner  l'ûendue 
des  teinres  à  donner  dans  les  diftérens  tableaux  ?  ta 
nature  ne  montre-t-elle  pas  une  diverfuÉ  infinie  dans 
les  divers  genres  de  lumières  qiri  éclairent  l^s' objet», 
dans  la  variéié  que  produilenc  les  climats,  lesfiEes^ 
les  faifons,  les  inftans  du  jour,  &c. 

A  l'élude  de  ces  fublimes  différences ,  la  bonne 
inJlmUiûn  joint  celle  des  moyens  que  l'art  peut  em- 
ployer avec  le  plus  de  folidlté  S:  de  fucccs.  C'eftainfi 
que,  par  des  exemples  bien  choifis  &  qui  ont  eu 
l'approbation  des  ficelés,  on  laiffe  les  talens  s'affcoir, 
fe  fonder  &  s'élever  fur  les  baies  du  goût  &  des  organe» 
particuliers  de  chaque  difciple. 
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£n  eft-iL  un  qui,  dans  Tes  compoiîtioas ^  montrcf 
des  idées  neuves  &  de  la  facilité  à  invemecL?  Il  fuffic 
également  de  lui  montrer  ces  principes  immuables  qu9 
préfente  la  nature  quand  elle  nous  oiFre  des  mouvemenf 
de  plans,  de  lumières,  &  de  diftributions  qui  excitent 
Tintérêc  univerfel.  Par  ces  Idées  générales ,  on  n'aura 
point  à  craindre  que  Ces  conceptions  foient  égales 
pour  tous  les  fujets  y  au  Qontraire ,  elles  en  prendrons 
les  formes  diverfes  y  &  il  aura  l'avantage  bien  précieux 
&  bien  rare  d'expofer  encore  à  nos  yeux  des  traits  de 
cette  fimplicité  qu.e  j'appelle  virg^naU»  qui  ne  peut 
partir  que  d'un  efprit  aifez  heureux  pour  ignorer,  les 
conventions ,.  ou ,  au  moins,  pour  en  connoltse  les 
dangers. 

Tels  font  donc  les  moyens  àfinfiriUHon  qui  nous  ont 
ftaru  le&  plus  propres  à  faire  éclorre  des  peintres  nour 
veaux,  &  des  talens  variés.:  Cette  marche  eft  plus 
If  nte  fans  doute  que  celle,  de  nuantre;-  fans  relâche  i 
un  jeune  homme  adroit  une  pratique  décidée  fur  tous 
les  points  mécaniques  de  Part  qu'il  i'atfit  en  peu  d'anr 
fiées ,  &  qui  impofe  aéceiTairement  des  bornes  à  fiss 
dirpofitions  naturelles.  Par  cette  méthode,  fans  doute  ^ 
on  fera  plus  sûr  de  faire  beaucoup  d'artiftes^par  cell^ 
qu^  no«s  indiquons ,  ils  feront  des  hommes. diftingués  ^ 
ou  rien.  £h!.  comme  l'a  dit  un  grand  adminiftrateur  ; 
Quel  befoin  l'état  a-t-il  d'un  grand  nombre  de  peintres^ 
de  fculpteurs  &  de  graveurs  médiocres  ?  (i) 

Peut-être  ne  trouvera- t-on  pas  fuffifant  que  nous 
ayons  traité  d'une  manière  fi  générale  Vinfiruâion  conr 
venable   aux    hommes  deftinés   aux  talens,   &   quo 
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(  I  )  M.  Ncci^er ,  ConpM  rondia  sa  i  ;ta« 
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houi  n'ayons  parlé  que  des  grandes  parties  relatives 


1  defTin 


s  &  à  la  compoficion.  Cependant 
nous  croyons  avoir  rempli  notre  objet ,  fans  qu'il 
fbît  néccCTaîre  de  nombter  la  multitude  des  fciences 
dans  lerquelles  un  artifte  difVingué  doit  être  injlruii. 
C'eft  une  matiète  fur  laquelle  on  a  parlé  dans  cet  ou- 
vrage ;  elle  efl  d'ailleurs  connue  de  toutes  les  perfonnei 
qui  cultivent  les  talens  :  mais,  toujours  fidèles  à  nos 
principes  ,  nous  obferverons  qu«,  de  la  multitude  des 
connoifTances  que  de  Piles  &  les  autres  écrivains  onc 
indiquées,  on  ne  doit  instruire  chaque  artifte  que 
dans  celles  qu'il  adopte  par  goût,  &  qui  font  pro- 
pres à  l'on  genre  &  à  fan  efprit ,  afin  qu'il  ne  perd9 
pas  fes  forces  à  cueillir  des  fruits  dont  il  ne  pourroic 
iaire  ufage. 

Ce  feroit  aufTi  l'occafion  âe  s'étendre  fur  la  queftian 
întéreflànte  ^  favoit  fi  les  hommes  diftingués  par  leurs 
talens  doivent  ccfnmuniqucr  la  connoiflance  de  la  pein- 
ture &  de  lafculpiure  ,  à  prix  d'argent,  ou  s'ils  doivent 
répandre  VinflruSion  d'une  manière  aufli  noble  que  l'att 
lui-mËme.  Mais,  outre  que  ce  feroit  le  fujet  d'un 
long  traité,  il  z  été  difcuté  avec  beaucoup  de  détail* 
intércffans  dans  les  ceuvres  de  M.  Falconet ,  édition 
dei786,  tome  I ,  page  199.  Cet  auteur  préfère  ouver- 
tement l'(n^rwff/on  gratuite,  &  îl  eft  peu  d'ames  pé- 
nétrées de  la  noblefTe  de  l'art,  qui  ne  partagent  cette 
généreufe  opinion. 

Cependant  nous  penfons  qu'un  artifte,  gêné  dans fii 
fortune,  eft  excufable  de  fe  faire  dédonunager,  par 
un  léger  payemetit^de  l'emploi  du  temps,  &  dçs 
frais  qu'entraîne  une  fuite  de  leçons  lumineufes  & 
foignées.  Mais  quel  eft  celui  qui,  rencontrant  un  na< 
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turel  doaé  tout  S-Ia-fois  de  vertus  &  clé  clUpc^tloili 
aux  talens,  ne  renonçât  au  tribut  qu'un  tel  élèyer 
n'auroit  pas  la  facilité  de  payer,  pour  TiniRniire  A: 
même  l'aider  dans  la  longue  &  diTpendieufe  carrière  de» 
arcsf  {ArticU  de  Ué  Robimt/) 

INTÉRÊT,  (fiibft*  mafe*)*  Nous  ne  prenons  pa» 
scî  ce  mot  comme  fignifiant  l'avttitage  pécuniaire  qu'un 
arcifte  retire  de  Tes  produâions  ;  mais  dans  le  fens  de 
l'impreflion  vive  ou  profonde  que  caufe  un  ouvrage  de 
l'art  fur  l'efprit  des  fpeâateurs*  Un  livre  a  de]l'in«T 
tér^tj  quand  il  (e  fait  lire  avec  avidité;  un  tableau 
a  de  Vintérit ,  quand  il  arrête  le  fpeftateur  &:  fe  fait 
voir  long-temps  avec  un  plaifir  toujours  nouveau. 

Un  artlfle  y  ou  même  un  amateur  fenffl>le  â  la  belle 
manœuvre  de  l'art ,  peut  s'arrêter  long*temps  avec  corn- 
plai(ànce  à  confidérer  une  feuille  de  plante  bien  peinte  , 
une  partie  peu  Importante  par  elle-même ,  mais  traitée 
avec  tout  le  ragoût  du  pinceau»  Ce  plaifir,  qui^n'eft 
fenti  que  par  les  gens  du  métier ,  ou  par  le  petit  nom-^ 
bre  de  perfi>nnes  qui  en  connoiCent  les  détails,  n'eft 
point  affez  général  ni  même  aflez  vif  pour  mériter  le 
nom  Sinxérft. 

Pour  que  Vintirit  fbit  complet ,  il  doit  réfulter  du 
fu]et  même ,  &  de  la  manière  dont  il  eft  traité»  Un 
fujet  fort  intéredant  par  lui-même,  &  traité  par  un 
artifte  médiocre,  n'excitera,  dans  l'efprit  du  fpeâateur, 
que  le  regret  de  voir  qu'il  eft  tombé  en  de  mauvaifes 
mains. 

Pour  qu'un  fujet  excite  de  Vintirit ,  il  faut  qu'il 
s'explique  lui-même ,  &  qu'il  ofift  une  aâion  capable 
d'émouvoir  les  paffions,  ou^  qu'il  foît  antérieurement 
connu  du  (pe&ateur. 
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Un  enhnt  l  la  mamelle,  étendu  fur  le  feiii  d'une 
femaie  poignardée,  &  fuçant  à-la-foJs  le  lait  &  le 
fang  de  fa  mère  ;  voilà  un  fujec  qui  s'explique  affeis 
lui-même,  qui  caufe  par  lui-même  affez  A'tntérêe.  Peu 
m'importe  que  cette  femme  ait  été  poignardée  au  maJTacrs 
de  la  Saîni-Barihélemi ,  au  fac  d'une  ville,  dans  une 
fcdition,  ou  par'Ia  rage  avide  des  brigands  :  le  temps, 
le  lieu,  la  caufe,  me  font  indîâerens -,  le  fujet  feul 
fera  toujours  frémir  un  homme  fenfible ,  &  pleurer 
une  rendre  mère. 

Si  je  vois  une  jeune  fille  expirante  fur  le  corps  d'un 
jeune  homme  qui  n'efl  plus,  leur  âge,  leur  beauté, 
leur  malheur  ,  m'întéreflent  fans  doute  -,  mais  Vintérit 
era  plus  vif  fi  je  fais  que  ce',font  deux  amans,  Firame 
&  Thtlbé,  &  û  je  connois  les  caufes  touchantes  de  leur 
nalheuT. 

Qu'un  tableau  me  tepréfente,  dans  un  taudis,  un 
leillard  8c  une  femme  décrépite  ,  prenant* en femble 
an  repas  agreOe ,  ce  fujet  vulgaire  m'infpirera  peu 
ff'tntérfc  :  mais  fi  je  fais  que  ces  dsux  perfonnages  font 
PhiUmon  &  Baucis,  l'idée  de  leur  piété  conjugale 
excitera  dans  mon  ame  un  intérêt  d'autant  plus  tou- 
chant qu'il  fera  lié  k  des  idées  de  vertu ,  &  la  pauvreté 
de  ces  époux  me  les  fera  trouver  encore  plus  refpeâa- 
fclcs.  Alors  je  fixerai  mes  regards  fur  leurs  vénérables 
tStes;  &  û  l'attilîe  a  bien  exprimé  dans  leurs  yeux 
éteints  par  l'ige  ,  la  tendreffe  qui  leur  conferve  encore 
quelqu'cclat ,  (i  leurs  lèvres  font  animées  par  le  fuu-> 
rire  du  fentiment,   le  tableau  m'attachera,    je  ne  le 

L  «juitterai  qu'à  regret,   &  j'en  sonferverai  long-tempt 

'    HD  profond  fouvenir, 

Cd  tableau  reprélents  un  enfant  entouré  ie  rieîllarda 


174  I  N  T 

tjuî  rccôutettt  avec  attention^  Si  l'enfant  eft  beau ,  Ùk 
beauté  caufera  de  Vimérit ,  pafce  que  la  beauté  inté*> 
tefTe  toujours.  On  ruppoferm  d'ailleurs  que  c'eft  un  en- 
fant aimable ,  &  qui ,  dans  l'âge  le  plus  tendre ,  mon- 
tre déjà  de  l'efprit,  puifque  des  vieillards  daignent 
l'écouter.  Mais  combien  s'accroîtra  Vintérit  fi  le  fpec- 
tateur  eft  chrétien ,  ^il  fait  qu«  cet*  enfimt  eft  Jéfus^ 
Chrift  y  dans  le  temple  de  Jérufklem ,  au  milieu  des 
doâeurs ,  &  commençant  déjà  fà  divine  miflion  ! 

L'artifte  qui  fe  propofe  d'intéreiTer  y  choifira  donc 
des   fujets  capables  de  parler  (ans    interprêtes  à  tous 
les  fpeâateurs  y  8c  d'intéreller  ptf  eux-mêmes  ,  ou  il 
les  puifera  dans  les  livres  faims  que  tous  les  chréttemi 
doivent  connoltre,  ou  dans  l'ancienne  mythologie  qui 
eft  familière  à  tous  les  hommes  dont  l'éducation  n'a 
point  été  négligée,  ou  dans  les  parties  de  l'hiftoîre 
grecque  &  romaine  qui  font  généralement  connues. 
Mais,  dans  ces  fources  même ,  il  eft  un  grand  nombre 
de  fujets  qui  font  connus ,  qu'on  efl  obligé  de  traiter  y 
&  qui  cependant  ne  peuvent  caufer  un  intérêt  fort  vif  : 
le  grand   artifte   (aura  leur  en  donner  un,   le  plus 
puifTant  de  tous ,   celui  dont  les  anciens  faifoient  le 
but  de  l'art  ;  Vintérêt  de  la  beauté.  Repréfentez  Vénus , 
^unon,  Pallas*,  repréfentez  même  une  figure  tirée  de 
nos  livres  religieux ,    telle  que  la  Madeleine  ou  la 
Vierge  elle-même  :  on  reconnoltra  ces  figures  ifolées  y 
mais  par  elles-mêmes  elles  intéreflêront  peu  \  faites-les 
belles,  &  vous  créez  Vintérêt. 

Ceux  -  là  fe  trompent  qui  croient  intérefTcr  pins 
vivement  par  un  fujet  compliqué  que  par  une  feule 
figure  :  ce  qui  eft  vrai  feulement ,  c'eft  que  plus 
leur  ouvrage  eft  ûmple,  &  plus  U  a  bclbin  d'être  £bu« 


r 
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tenu  par  la  beauté.  Les  wonumens  de  l'ftntîquïcé  qut 
tnfpirent  un  iniéret  plus  vif  &  plus  général ,  font  la 
Vénus  de  Médicis  &  l'Apotlon  du  Belvédère.  J'of* 
même  croire  que  ces  figures  îfolées  intérelTent  plui 
que  le  gcouppe  du  Laocoon  ,  quoique  les  figures  de 
cegtouppe  aient  la  beauté  dont  elles  l'ont  fufceptibles  & 
l'inténc  qu'infpircnc  leurs  douleurs. 

Le  Brun  «ft  l'un  des  peintres  françoïs  qui  ait  1« 
fuietix  connu  la  grande  ma.chinc  :  il  a  produit  un 
nombre  confidérable  de  grandes  compoficions ,  &  a 
raffemblé  dans'  toutes  de  très-belles  parties  de  l'art. 
Quel  eft  cependant  de  tous  (es  ouvrages  connus ,  celui 
qui  infpire  le  plus  vif  intérêt  i  Je  ne  le  demande  pai 
aux  artiftes  qui ,  chacun  fuivant  Ton  inclination  &  le 
genre  qu'il  profefle  ,  poutroient  donner  la  préférence  i 
certaines  parties  abfïtufes  de  l'arc  ou  même  du  mccier; 
je  ne  le  dcmanilerai  pa:  aux  amateurs  qui  lémblenE 
quclquefuii  oublier  leurs  fenfations  propres  pour  pa- 
roîire  fentir  comme  le»  artifles;  je  le  demanderai  au 
fublic,  qui  eft  le  vrai  juge  de  l'art  pout  la  partie 
dont  il  s'agit  en   ce  moment  :  l'ouvrage  de  le  tiruO 


:s  de  la 


qui  l'ÎBtèrcffe  le  plus 
l'on  voit  aux  Catmelit 
une  foule  d'artiftes,  d'à 
feroient  autrement  que  le  pul 
Il    ne   connult  pas   cet    ar:    ti 
grouppes  qui  le  fatiguent  plu. 
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e  Saint- Jacques,  Qus 
,  de  connoilTeurs,  pen» 
lie,  le  public  a  taifon. 
ip  fouvent  faélice  de> 
qu'ils  ne  lui  plaifenc  ; 
étude  vraie,  &  toute* 
ar  le  défaut  d'habitude, 
charmes  que  pour  lei 
I  ces  plans  dégradés  qui 
ionc  une  des  giandei  difficultés  del'art,  &  dontfouveKt 
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31  ne  fent  pas  mfime  la  vérité  quand  on  veut  la  lui 
£ure  remarquer  y  parce  que  (buvenc^  en  effet,  cette 
mérité  cft  mêlée  de  trop  d'illufions.:  mais  11  voit  Ma^ 
deleine  belle  &  afBlgée,  il  fe  livre  à  la  double  im- 
preffion  qu'excite  en  lui  la  beauté  &  la  douleur  *,  il 
plaint  Madeleine  parce  qu'elle  fouffre  ;  il  la  plaint 
encore  plus  parce  qu'elle  «ft  malheureufè  &  qu'elle 
eftbelle,  car  c'eft  un  mouvement  naturel  de  vouloir 
épargner  toute  fenTation  affligeante  à  la  beauté  :  il  fe 
Siv  re  d'autant  plus  fonement  au  fentiment  qu'il  éprouve  ^ 
que  ce  fentiment  n'eft  partagé  par  aucune  autre  figure  , 
que  Madeleine  eft  feule ,  &:  que ,  par  conCequent ,  elle 
fSLvle  feule  à  (on  cœur. 

Les  Grecs  étoienttrès-lenfibles,  &  l'on  doit  recon- 
inoître  qu'ils  ne  fe  font  pas  trompés  fur  ce  qui  appartient 
ftu  fentiment.  C'eft  par  une  très-jufte  obfervation  de 
fentiment  qu'ils  ont  généralement  compofé  d'un  très- 
petit  nombre  de  figures  les  ouvrages  de  l'art.  Ils  (â- 
Toient  que  Vintérét  le  plus  pulflknt  rëfulte  de  l'unité  ^ 
&  qu'on  l'afibiblit  d'autant  plus  qu'on  le  partage  fuir 
|in  plus  grand  nombre  d'objets. 

Ils  femblent  n'avoir  prouvé ,  par  quelques  ouvrages  , 
qu'ils  étoient  capables  de  fuivre  lôs  loix  que  nous 
avons  établies  dans  la  compofition  ,  que  pour  faire 
recbnnoître  que  leur  (implicite  ne  vcnoit  pas  de  leur 
impuiflknce ,  mais  de  leur  choix. 

Si,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  un  fujet  n'intérefA 
qu'autant  qu'il. eft  généralement  connu,  ou  générale- 
ment fenti,  on  voit  combien  peu  ff intérêt  doivent 
infpirer  ces  fujets  allégoriques  qui  offrent  une  énigme 
à  deviner.  Si  la  figure  allégorique  offre  une  très-grande 
beauté ,  ce  n'eft  que  par  fa  beauté  qu'elle  intéreiTe  : 

fi 
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f\  elle  n'a  pts  ce  moyen  d'attacher  le  Tpedateur ,  il  (é 
retire  avant  d'avoir  pri«  la  peine  ie  trouver  le  mot 
de  l'énigme.  / 

Si  Vintér^t  ne  peut  être  excité  dans  toute  fa  forco 
que  par  un  feul  objet  ,  il  eft  aifé  de  s'appercevolr 
qu'on  l'af^bJblit  en  proportion  qu'on  multiplie  davantagv 
les  figures.  Accompagnez  la  Madeleine  de  le  Brua 
d'une  figure  qui  fera  le  perfonnage  de  coniblatrice; 
mon  attention  y  8c  par  conf^quent  mon  intérêt ,  fe 
partagent  entre  la  confolatrice  &  l'afHigée  *,  &  comme 
mon  attention  n'aura  plus  un  objet  unique ,  elle  fera. 
par  conféquent  plus  foible,  &  V intérêt  ne  manquera 
pas  de  s'afToiblir  avec  elle.  Au  lieu  d'une  confolatrice  ^ 
|>lacez-en  plufieurs*,  mon  attention  eft  encore  plus  par- 
tagée ,  &  mon  intérêt  plus  fbible. 

Mais  l'art  a  ^  dira  - 1  -  on  ,    des  moyens  d'appeller 
fur-tout  au  principal  objet.  L'art  rcconnoît  donc  que 
c'eft   par   un  feul    objet   qu'il  peut  exercer  fur  mol 
toute  fa  puiifance  -,  mais-  au  lieu  de  me  rappel  1er  à  ce  ^ 
feul  objet  par  des  moyens  incertains  1,  il  en  eft  un  plua. 
affuré,  c'efl;  de  ne  me  préfenter  que  lui. 

L'art ,  j'en  conviens  ,  auroit  trop  à  perdre  ,  s'il  fe 
bornoit  toujours  à  une  feule  figure;  mais  il  gagnera 
beaucoup  en  fuivant  la  loi  que  fe  font  en  général  im- 
pose les  anciens  &  Raphaël ,  d'épargner  autant  qu'il  eft 
poflib le  les  figures  ,  de  dire  beaucoup  avec  peu ,  & 
d'indiquer ,  quand  il  le  faut ,  un  grand  nombre  de 
figures,  en  n'en  montrant  qu'un  petit  nombre. 

J'entre  dans  une  très  -  nombreufe  aflemblce  :  aucun; 
objet  particulier    ne  me   frappe  ;  je    ne  vois    qu'une 
foule  ;  J'éprouve  feulement  ce  plaîfir  vague  qu'excitent 
dan<i  l'organe  de  la  vue  le^:  coulejis  varices  qui  com« 
Tome  m.  M 
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pofenc  les  différentes  parures  :  mais  enfin  je  parviellat 
à  démêler  une  perfonne  qui  m'intérefTc ,  je  m'attache 
k  elle,  c*eft  avec  elle  qu«  je  riierche  à  m'entretenîr, 
&4e  Cens  que  mon  ame  feroit  plus  fatisfaite  û  nous 
n'étions  que  deux. 

.Tel  eft  l'effet  que  produifent  ces  tableaux  vantés 
qu'on  appelle  de  grandes  machines,  &:  qui,  fur  une 
vafte  toile,  m'ofirenc  une  multiplicité  de  figures.  Il  en 
eft  comme  d'une  aflemblée  nombreufe  ,  je  ne  vois  d'a- 
bord qu'une  foule  :  ma  première  exclamation  eft ,  àon 
Dieu,  que  de  monde!  Se  cette  exclamation  n'eft  pas 
celle  du  plaîfir.  Si  le  tableau  efi  d'un  grand  colorifte, 
je  reçois ,  fans  prefque  m'en  rendre  compte  à  moi- 
même ,  la  fenlàtion  agréable  du  charme  des  couleurs. 
Enfin  je  cherche  à  regarder  le  tableau  en  détail  y  & 
fi  j'y  découvre  une  figure  plus  belle  que  les  autres , 
^je  m'attache  à  la  contempler;  mais  j'éprouve  quelque 
dépit  d'être  diftrait  par  toutes  celles  qui  l'environnent  ^ 
&  je  voudrofs  qu'elle  fût  feule  pour  jouir  fans  par- 
tage de  Tes  beautés. 

Ainfi  les  grandes  comportions  qui  repréfentent  un 
peuple  afTemblé  ,  une  bataille  ,  une  cérémonie ,  eau-' 
feront  toujours  un  plaifir  moins  vif  &  moins  à^intéréty 
qu'un  excellent  ouvrage  qui  repréfente  une  feule  figure 
ou  un  fort  petit  nombre  de  figures.  Vmtérét  augmentera 
fi  cette  figure  éprouve  une  affeAion  capable  de  fe  faire 
partager;  la  forte  de  douleur  qui  ne  nuit  point  à  la 
beauté,  la  fatisfaâton  intérieure,  la  douce  émotion  de 
Tamour. 

Si  la  douleur  eft  aCCez  violente  peur  détruire  la  beauté 
des  traits ,  elle  excite  une  douleur  prefque  femblable 
dans  l'ame  du  fpeâateur  ;  elle  caufe  le  frémillèment , 
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&  n*înrpire  pas  cette  fënfatÎQii  moderle  &  touchante 
qu'on  nomme  intérêt.  La  loi  de  ne  pas  ollrir  aux  «yeux 
des  objets  (]ui  fifle^t  horreur  doit  commander  à 
l'artîJlre  comme  au  poëce.  Quand  les  bourreaux  culiî- 
veront  les  arts-,  qu'ils  Te  plaïfent  à  reprcftncer  des  fup- 
pltces  :  mais  que  l'artiftc  qui  veut  m'int^refler  étudie  , 
dans  la  nature,  non  fes  plus  terribles  convulfions , 
mais  fcs  beautés. 

Ce  que  nous  avons  dît  jufqu'icï  le  rapporte  au 
genre  de  l'hiftoire  :  palTons  aux  genres  Inférieurs. 

LeTiiien  &  Van-Dyck  ont  élevé  celui  du  portrait 
aufli  près  qu'il  eft  pofTible  du  premier  des  genres,  ^^a 
grand  intirêi  du  portrait  cft  de  rendre  toujours  préfente 
la  relTemblancc  d'une  perfonne  aimée.  Vil  repréfenie 
une  de  ces  perfonnes  rares  qui  ,  par  leurs  talent,  leuri 
vertus,  les  ferviccs  qu'ils  ont  rendus  \  leur  patrie  le 
bien  qa'ils  ont  fiit  à  l'humanité  ,  laiffent  à  la  poftéricé 
un  Ibuvenir  mêlé  d'edime,  d'admiration,  de  recon- 
noiiîancc;  îl  acquerra  tobjours  un  intérêt  plus  grand  à 
mefure  qu'il  s'éloignera  du  temps  oïl  vivoit  l'original. 
Mais  s'il  repfiffente  un  hcsmtne  qui  n'intérelTe  que  fes 
amis  &  fa  famille,  &  qui  doit  mourir  tout  entier,  il  ne 
puurra  caufer  un  intérii  gênerai  que  par  des  beautés 
qui  appartiennent  à  l'art  ,  ou  comme  la  teptéfenTation 
fidèle  de  l'une  des  beautés  remarquables  de  la  nature  ; 
car  on  Teni  que,  dan»  le  portrait,  la  beauté  ne  peur 
perdre  le  dro'c  qui  lui  appartient  d'intérefier  par-tour 
où  elle  fe  trouve. 

Le  payfa^,  tel   que  le  font  les  Hollandoïs,  reprtf- 

fentant  un   pays   plat  qui   ennuyeroit  lui-même,  ne 

peut  iniérefTer  que  par  le  mérite  du  faire  ,  ou  le  piquant 

des  eflets  accidentels  :  mais  un  payfage,  une  rue ,  un* 
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c6te  maritime  où  l'on  voudroit  pouvoir  fe  tranfporter , 
&:  dont  rafpeâ  offre  d'agréables  promenades ,  caufe  un 
.  intérêt  fembllble  à  celui  qu'infpireroît  le  lieu  lui-même* 
On  eft  plus  fonemenc  intérefTé  par  un  payfage  qui 
infpîre  nnc  douce  mélancolie ,  que  par  celui  qui  ne 
refpire  que  la  gaieté  ,  parce  que  les  fenfations  mélan- 
coliques Ibnc  les  plus  attachantes. 

C^omme  on  fe  plaie  à  voir  une  fête  champêtre  & 
les  élans  d*une  gaieté  fimple  &  naturelle,  ce  n'ell  pas 
lâns  plailtr  qu'on  en  confidèrc  le  tableau.  Il  ne  caufe 
pas  cependant  autant  à  intérêt  que  l'image  d'une  ex- 
prcCion  touchante  &  voîfine  de  la  douleur;  car  une 
douce  trifteffe  a ,  pour  les  âmes  fenûbles ,  un  charme 
plus  attachant  que  le  plaifir. 

Les  tableaux  de  fleurs ,  de  fruits ,  ont  Vintérêt  de 
rappeller  des  objets  qui  plaifent  aux  fens ,  &  celui 
d*offrir  une  imitation  de  la  vérité  qui  approche  de 
Fillufion.  Ce  dernier  intérêt^  joint  à  celui  du  faire ,  eft 
le  feul  que  puiiTeht  inipirer  les  tableaux  qu'on  appelle 
de  nature  morte  *,  les  tableaux  d'animaux  vivans  uniifenc 
a  ce  double  intérêt ,  celui  qui  naît  du  mouvement  & 
de  l'expreflion ,  &  ils  deviennent  plus  intéreflans  en- 
core (i  la  beauté,  du  fite  concourt  avec  les  autres 
leautés  de  l'ouvrage.  Il  eft  donc  très-important  qu'un 
peintre  d'animaux  foit  bun  payfagifte. 

Les  fcènes  choifies  dans  la  vie  privée ,  peuvent 
avoir  un  intérêt  qui  approche  de  celui  de  l'hiftoire  : 
ce  genre  a  (a  noblefle  ,  &  il  eft  fufceptible  d'heu* 
*  reufes  exprefllons.  Mais  quel  intérêt  peut  infpirer  la 
reprcfcntatîon  -  d'un  payfan  laid  &  groflier  qui  fume  fa 
pipe,  qui  s'enivre,  qui  fe  bat?  Tout  V intérêt  de  ce 
-genre  eft  renfermé  dans  le  mérite  du  faire  y  la  beauté 
de  la  couleur ,  sk  la  véiité  de  l'effet. 
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Cet  article  eft  peut-être  trop  long ,  maîs^  il  n^ctoic 
pas  inutile.  Les  artiftes  devroient  regarder  Xintérét 
comme  le  premier  moyen  d^aiTurer  le  fuccès  de  leurs 
ouvrages ,  &  c*eft  la  partie  qu'on  leur  voit  le  plus 
fouvent  négliger.  (  Article  de  M.  Levesque.) 

• 

INTRIGUE,  (  ftbff.  fém.  ).  V  intrigue  détruit  ' 
rénergie  de  Tame  :  elle  eft  petite  comme  les  moyens 
qu'elle  emploie.  Le  méchant ,  le  criminel ,  a  quel- 
quefois des  qualités  dont  la  grandeur  eft  impofante: 
il  force  quelquefois  à  Tadmirer  en  /rémiflant  -,  Tintri- 
guant  eft  toujours  mefquin.  Si  quelque  chofe  peut  dé*- 
goûter  rhomme  à  talent  de  Vintrîgue ,  c-eft  de  voir 
que  Tartifte  intriguant  n*a  jamais  valu  fa  viâime. 

Avant  que  Tart  renailïànt  eut  acquis  tout  Ton  éclat 
par  les  grands  talens  de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel- 
Ange  ,  de  Raphaël ,  André  Verrochiotcnoit  le  premier 
rang  entre  ceux  qui  l'avoient  cultivé.  Il  fe  diflinguoît 
également  dans  la  fculpture  &  la  peinture.  La  répu- 
blique de  Vénife  le  chargea  de  faire  la  ftatue  équeflre 
de  Barthélemi  de  Bergame.  Mais  un  fculpteur  Padouan^ 
nommé  Vellano ,  parvint ,  à  force  à^ intrigues ,  à  faire 
la  figure  du  capitaine ,  &  à  ne  laiflcr  au  Verrochio 
que  celle  du  cheval.  Le  nom  du  Verrochio  eft  encore 
célèbre  après  trois  fiècles  écoulés  :  celui  de  Vellano 
feroit  tout' à- fait  oublié ,  fi  l'hiftoire  ne  l'avoit  pas 
conservé  pour  en  faire  juflice.  La  poftérité  ne  le  con- 
noît  que  pour  le  punir  :  elle  le  connok  non  comme 
artifte  ,  mais  comme  raal-honnête-homme. 

Le  Jofepin  n'étoit  pas  un  artifte  méprifable,  mais  il 
étoit  loin  d'égaler  les  Carraches.  Il  eft  du  nombre  de 
ces  peintres  dont  le  nom  fe  conferve  parce  qu'ils  ont 
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été  fort  employés]  dans  leur  temps  y  mais  dont  en  n'é« 
tadîe  point  les  cuvrages.  Il  fe  diflingua  par  fes  intri* 
(pus  contre  Annibal  Carrache ,  dont  le*  nom  devient 
toujours  plus  célèbre  en  yieilliiGuit,  &  dont  les  oua 
vrages  font  toujours  un  objet  d'étude  pour  les  élèves 
des  arts. 

Lanfranc  a  confervé  plus  de  gloire  que  Jofepin  ; 
mus  cependant  la  poftérîté  lui  préfère  le  Dominic^uln 
^iill  rendît  la  viâime  de  fcs  intrigues. 

Le  cardinal  de  Montalte  y  jufte  appréciateur  des  ta- 
lens ,  ayant  élevé*  le  temple  de  Saint  -  André  della 
Valle  y  chargea  le  Dominiquin  d'en  faire  toutes,  les 
peintures  i  mais  après  la  mort  du  cardinal  y  Lanfranc , 
par  fes  cabales  y  fe  fit  nommer  pour  peindre  la  cou* 
(>ole  I  dont  fon  émule  avoit  déjà  fait  les  cartons.  La 
poftérité  le  punit ,  en  préférant  y  dans  ce  temple  y  les 
ouvrages  de  fon  ri>al. 

L'£fpsgnolet  eft  eftimé  par  fa  manoeuvre  hardie  & 
fa  couleur  impofânte  :  mais  qui  le  comparera  jamais 
au  Puminiquin  ?  Ce  fut  lui  cependant  qui ,  après  la 
mort  du  Dominiquin  >  fut  ,  par  fes  intriguent  y  faire 
détruire  les  ouvrages  que  ce  grand  maître  venolt  de 
terminer  à  Naples»! 

La  poftérité  place  Mîgnard  fort  au-deiTous  de  le 
Brun  :  mais  l'intriguant  Mîgnard  effaça  quelque  temps 
la  célébrité  de  le  Brun  ,  & ,  i  force  de  dégoûts ,  il 
'  parvint  à  l'éloigner  de  la  cour.  Mignard  ,  aimable  t 
înftruit ,  fpirituel ,  cabaloit  dans  les  cabinets  des  Prin- 
ces, dans  les  (allons  des  Princefles  :  on  a  vu  des 
artîftes  avilir  leur  art  en  cabalant  dans  les  anticham- 
bres l  {Article  de  M*  LsvM9qu9.  ) 
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INVENTION,  (fubft.  ftmO.Cc  mot,  dans  la 
langue  desarts^  ne.fignifie  pas  une  découverte ^  comme 
dans  la  langue  ord  naîre  ;  mais  il  exprime  l&  choix 
que  fait  l'artifte  des  objets  ^qui  conviennent  au  fujec 
qu'il  fe  prop^fe  de  traiter. 

Il  ne  me  feroit  pas  difficile  ie  raflembler  ce  qu'ont 
dit  fur  Vinvention  les  matcres  qui  ont  écrit  de  l'art  ^ 
de  difpofer  à  mon  gré  ces  matériaux  ,  &  d'en  fidre 
un  article  qui  fembieroit  m'appartenir  :  mais  la  doârine 
qu'ils  orti  établie  perdroit  de  cette  autorité  que  lui  don-. 
nent  leurs  noms  célébrera  &  que  je  dois  lui  confenrer* 
Je  me  contenterai  donc  d'offrir  aux  leâeurs  les  pafTaget 
de  ces  maîtres. 

Vinvention  du  peintro  ne  confide  pas  dans  la  faculté 
d  imaginer  le  fujet,  mais  dans  celle  de  difpofer  dans 
f  jn  efprit  le  fujet  de  la  manière  qui  convient  le  mieux 
à  Ton  art ,   quoiqu'il  l'ait  emprunté  des  poètes  ^  dea 
hiiloriens ,    ou    d'une   fimple  tradition  ;    ce    qui  lui 
donne  autant  &  peut-être  plus  de  peine ,  que  fi  lu!» 
morne  avoit   inventé   le  fujet  :  car  il  eft  obligé  de 
fuivre  les  idées  qu'il  a  reçues ,  &  »  s'il  eft  permis  d^ 
s'exprimer  ainfi  ,  de  les  traduire  dans  un  autre  art.  C'eft 
dsns  cette  traduâion  que  confifte  Vinvention  du  peûn« 
tre  :  il  doit  modeler  ces  idées  dans    fon  imagination* 
L  idée  qu'il  a  reçue  eft-ellc  grande  &  pathétique  pour 
l'entendement  *,    il    lui  refte  à  confidérer  de  '<}uelle 
manière  il  pourra  la  faire  correfpondre  à  ce  qui  eft 
grand  8c  pathétique  pour   le  fens  de  la' vue;  ce  qui 
exige  un  travail  particulier.  C'eft  ici  que  commence 
ce  que ,  dans  le  langage  du  peintre ,  on  appelle  i/i- 
vention ,  qui  renferme  non-feulement  la  compofition  ^ 
ou  l'ait  de  mettre  le  tout  enfemble,  mais  aufli  celui 
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àc  bien  ménager  le  fond  ,  l'effet  du  clair-obfcur,  & 
l'attitude  de  toutes  les  figures ,  la  place  de  tous  les 
objets  qui  fe  trouvent  dans  le  tableau  &  qui  forment 
une  partie  de  ce  tout.  {Note  de  M*  Rbtsolds ^ 
fur  U  vers  75  de  Dufitfnoy  :  De  arce  Graphicâ.  ) 

C'eft  peu  que  i'artifte  conçoive  une  idée  heureufe , 
&  remplilTe  la  toile  d'un  grand  nombre  de  figures; 
fi  elles  ne  concourent  pas  tcfutes  au  développement 
du  fujet  principal,  &  fi  cet  enfemble  de  l'ouvrage 
n'exprime  &  ne  rend  pas  parfaitement  au  fpeôateur 
l'idée  du  fujet,  de  manière  à  difpofer  &  à  préparer 
fon  ame  à  fe  lailTcr  émouvoir  par  l'expreflion  &  les 
attitudes  des  principales  figures,  c'eft  en  vain  qu'on 
employera  des  exprelTions  violentes  &  forcées ,  ainfi 
que  le  font  ceux  qui  veulent  parottre  doués  d'une 
imagination  brillante.  {Men G3 y  lettre  à  Don  An- 
tonio  Pon\.  ) 

Vinvention  eft  la  partie  qui  donne  de  la  noblefTe 
&  de  la  valeur  à  l'art ,  &  qui  fait  connoltre  la  force 
du  gvinie  du  maître.  Il  eft  donc  nécefTaire  de  con- 
noître  ce  qu'on  enrend  par  une  Invention  parfaite.  Elle 
ne  confr^e  pas  feulement  en  un  beau  Ooncept  8c  en 
.une  idée  fago  (k  bien  digérée;  mai&  dans  cette  unité, 
dans  cette  fuite  d'idées  qui  remplit  8c  occupe  d'abord 
l'efprit  de  l'artifte,  &  enfiiite  celui  du  fpcflateur  j^inité 
qu'il  doit  conferver  depuis  la  première  difpofition  de 
l'on  ouvrage  jufqu'au  dernier  coup  de  pinceau ,  s'il 
veut  former  un  feul  tout. 

Plufieurs  artiftes  que  le  commun  des  amatouts  & 
les  peintres  médiocres  ont  regardés  comme  doués  de 
la  partie  de  Vinvention  j  ont  abfolument  ignoré  ces 
détails  heureux  quç  pofiedoit  le  grand  Raphaël  -,  car 
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on  voit  qu'ils  ont  confondu  à  chaque  inihint  Pinven* 
tion  avec  la  compofîcion.  Vinvention  eft  la  vraie  partie 
poétique  d'un  tableau ,  déjà  conçu  dans  Ifefprit  du  pein* 
tre  qui  fe  le  repréfcnte  comme  s'il  avoir  vu  effeôive* 
ment ,  ou  s'il  avoit  encore  aâuellement'  devant  les 
yeux  le  fujet  que  *foa  imagination  ou.  fa  verve  le  pro- 
pofc  de  rendre.   • 

La  compofttion  conûfte,  au  contrûre,  dans  l'agen- 
cement des  objets  que  l'imagination  a  conçus.  L'erreur 
qui  s'eft  gliflee  à  ce  fujet  dans  les  écoles  &  parmi  le 
commun  àes  amateurs ,  a  donné  naiffance  à  la  fiiufTe 
idée  qu'on  ne  doit  inventer  &  compofer  des  tableaux 
que  pour  plaire  aux  yeux  par  la  diverfité  des  objeu  y 
par  les  oppofitions  &  par  les  contraftes  variés ,  en  né- 
gligeant la  partie  la  plus  elTentielle  &  la  plus  noble  ^ 
favoir  l'expredion  qui  appartient  à  I'imvention. 

S'il  eft  inconte ftable  que  la  partie  la  plus  noble 
de  la  peinture  n'éft  pas  celle  qui  flatte  feulement  la 
vue ,  mais  celle  qui  fati^fait  l'efprit  &  qui  obtient  le 
fuffrage  des  perfonnes  qui  exercent  leurs  facultés  in- 
telleduelles ,  Raphaël  doit  être  regardé  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  peintres  dont  les  ouvrages  font  venus 
jufqu'à  nous.  Vinvention 8c  la  difpofîtion  de  fes  tableaux 
nous  font  appercevoir  au  premier  coup-d'oeil  ce  qu'il  a 
voulu  préfcnter  à  l'efprit  de  ceux  qui  dévoient  les  voir. 
Voilà  pourquoi  fes  ouvrages  tranquilles  ou  tumultueux  y 
terribles  ou  agréables ,  gais  ou  mélancoliques  j  n'ont 
rien  d'incohérent  avec  l'idée  de  leur  fujet*,  c'eft  en 
quoi  conûfte  la  véritable  magie  de  l'art ,  par  laquelle 
il  émeut  notre  ame  &  prend  fur  elle,  ain/i  que  la  poéfie 
&  l'éloquence  ,  un  fi  grand  empire. 

D'ailleurs  on  voit  diftinâement  dans  toutes  fes 
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^gures  fin  deoù  •  cbemin  d'aâion  ;  c'elUi-dire  qu'on 
spperçoic  ce  qu'elles  faifoient  avant  leur  mouvement 
»âael,  ik  qu'on  prévoit,  pour  ainfi  dire ,  exadement 
ce  qu'elles  doivent  £iire  enfuite  ;  elles  ne  préfentetft 
donc  jamais  un  mouvement  achevé ,  ce  qui  leur 
donne  un  tel  degré  de  vie  qu'elles*  femblent  fe  mou- 
voir <](uand  on  les  regarde  avec  attention  :  fi  l'on 
examine  dans  le  tableau  de  lo  Spafimo  dt  Siciliay 
qui  fe  trouve  dans  le  Palais-Royal  de  Madrid ,  toutes 
les  parties  dont  nous  venons  de  parler,  on  reftera 
convaincu  que  fi  Raphaël  a'avoit  pas  toujours  été  fi 
grand  dans  fes  produâions  y  on  pourroit  dire  que  celle-ci 
eft  unique  par  fa  beauté  admirable. 

Le  fujet  eft  pris  de  l'£criture*Sainte  :  Jëfus^Chrift 
porte  la  croix  au  Calvaire ,  les  falnt  es  femmes  fonde  ut 
en  larmes ,  &  il  leur  dit ,  d'un  ton  prophétique ,  en 
leur  prédiiant  la  [  rochaine  ruine  de  Jérufalem ,  de  ne 
pas  pleurer  fur  lui ,  mais  fur  leurs  propres  fils.  Raphaël  ^ 
pour  faire  mieux  comprendre  cette  idée ,  fait  apper- 
cevoir  dans  le  lointain  le  calvaire,  vers  lequel  on  monte 
par  un  chemin  finueux  ,  qui  prend  à  la  droite  de  la 
ville.  Il  a  repréfenté  le  Sauveur  au  moment  où  ,  pour 
la  première  fois ,  il  tombe  à  ce  détour  vers  lequel  un 
O^ier  de  juflice  le  tire  par  la  corde  dont  il  le  tient 
lié. 

Comme  Raphaël  a  voit  à  placer  dans  ce  tableau  la 
mère  de  celui  qui  étoit  conduit  au  fupplîce  &  injufle- 
ment  maltraité,  il  lui  a  donné  le  c;.railère  d'une  mère 
infortunée  (k  refpefkable,  qui  fe  voit  réduire,  pouc 
obtenir  à  fon  Als  quelque  foulagemeht ,  d'implorer  la 
pitié  d'une  infime  populace.  Il  a  peint  la  Vierge  à 
genoux,  ne  tournant  pas  les  yeux  vers  fon  fils,  à  qui 
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elle  ne  peut  donner  aucun  fecour^  ;  mais  dans  l'aciJtiidq 
d'une  vraie  fuppliaiiCG  ,  tailânc  entendre  au  peuple  cgus 
le  Chrift ,  tombé  par  icrrc ,  a  befoin  de  la  compairion 
de  celui  <]ui  ieiraiieavec  tant  d'inhumanité.  Rapha^'l 
a  reîev^  cette  humble  exprellion  de  la  Vierge  ,  en  lu' 
donnant  un  air  de  nobled'e  &  de  majefté  ,  &  a  fait 
fenjir  la  {'upériorité  de  la  mère  de  Dieu  en  ceprérentant 
autour  d'elle  Madeleine,  les  autres  Maries  &  faint 
Jean,  ([ui  l'accumpagncnt  &  s'emptclTent  de  lui  don- 
ner du  fecouts  en   la  lôuienant   fous  les  bras. 

Ces  perlonnages  paroifTcnt  tous  plongés  dans  les  plus 
trifles  reflexions  fur  les  fouffrances  du  Sauveur,  & 
principalement  la  Magdeleine  qui  femble  lui  parler- 
Saint  Jean  donne  du  fecourï  à  la  Vierge  :  Jéfus-ChriA 
eÙ  tombé ,  mais  il  ne  fait  paroitre  aucune  foiblefle  ni 
aucun  abattement,  &  il  a  j  au  coniraite,  l'air  d'un 
juge  ,  tel  que  l'Ecriture  le  tcpiérenie.  Son  vifage  , 
outre  qu'il  cft  dans  ce  tableau  d'une  beauté  &  d'une 
excellence,    pour  ainfi  dire ,   inexprimables,    fcmbls 

me  d'un  efprit  prophétique  qui  répond  parfaitement 
»u  fujet  ;  car  la  perfonne  repréfentée  eft  toujours  Pieu , 
quoique  fuutftant,  &  répond  en  rnSme-iemps  au  talent 
de  Raphaël,  qui  jamais  n'a  donné  de  caraâère  bas  i 
rien  de  ce  qui  êioit  fufi;eptiblc  de  nobleile.  L'attitude 
de  toute  la  figure  cft  belle  ,  noble  Se  animée.  Le  br.'s 

iche  ,  dont  U  main  eft  très-belle,  porte  fur  une 
,  pierre,  &  eft  lout-à-fait  étendu.  Cependant  les  plis 
de  la  large  manche  font  appercevoïr  un  demi-chemin 
d'aâion-,  car  ils  fembleni  fe  tenir  encore  en  l'air  & 
'av-oir  pas  fini  le^r  chute,  fuivant  la  tendance  que 
doit  leur  donner  le  poids  fpccifique  de  l'étoffe.  De  la 
main  droite ,  le  Chrift  tâche  de  tàiftr  la  croix  fous 
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laquelle  îl  fuccombe ,  &  femble  irouleîr  ,  en  cher- 
chant à  la  foulever  lui-mc-me  ,  empocher  qu'on  ne  la 
lui  ôte  :  idée  fublime ,  digne  du  grand  génie  de  Raphaël 
qui,  parce  mouvement  (impie,  &  qui  femblera  peut- 
être  indifférent  à  bien  des  yeux,  nous  rappelle  que  le 
Sauveur  du  monde  fouffroit  y  parce  que  lui-même  vou- 
loir ibuftirir. 

La  variété  decaraâère  qu'il  a  fu  donner  aux  of&ciers 
de  jaiKce  n'eft  pas  moins  digne  d'admiration ,  &  fait 
reflàarqoer  que  ,  même  parmi  les  méchans  ,  il  eft  difté* 
rens  degrés  de  perverfité,  La  figure  que  l'on  voit  par 
le  dos ,  &:  qui  tire  le  Chrift  par  la  corde ,  ne  parole 
remplie  que  de  la  brutale  impatience  d'arriver  avec  la 
riâime  au  lieu  du  fupplice.  L'autre  perfonnage  qui 
femble,  en  quelque  forte  ,  ibutenir  la  croix,  parott  ému 
d'une  fbne  de  compaffion  qui  le  porte  à  foulager  le  Sau- 
▼eut»  Près  de  lui  eft  un  foldat ,  qui ,  pouffant  la  croix 
fur  l'épaule  du  Chrift,  exprime  la  plus  grande  iniquité, 
puîfqu'il  cherche  à  accabler  encore  davantage  celui 
qui  fuccombe  déjà  fous  le  fardeau,  (i) 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fe  rapporte  à  la  partie 
de  V invention ,  &  la  manière  dont  Raphaël  a  difpofe 


(  I  )  Comme  on  troave  â*pea-près  les  mêmes  idées  dans  les  ta* 
Ueaux  de  plufieurs  maîtres  inférieurs  qui  ont  tr^'té  ce  rujec,  on 
prétendra  peut  être  que  Vinvention  de  ce  ubleau  n'eft  pas  Ç\  mer- 
veiileufe  que  Mengs  fe  Ted  perfuadé.  Mais  on  peut  fentir  qu'i] 
a'ctoit  pas  difficile  à  ces  maîtres  de  répéter  les  idées  de  Raphaël , 
Je  que  la  gloire  de  ces  idées  eft  au  premier  qui  les  a  conçues.  Son 
Cibleau  étoit  connu  par  Teftampe  d*Auguftin  Vénitien  \  &  quoique 
cette  eftampe  n'en  exprime  pas  toute  la  beauté  »  dit  eu  indique  au 
xnoins  i'imcntion.  (  N0te  du  Réduâeur.  ) 


i 


I  N  V  it9 

ces  îd£es  après  les  avoir  inventées  (è  rapporte  i  là 
compoûtion.  {MesgSj  lettre  à  Don  Antonio  I^onj. ) 

Vinvention  dans  la  peinture  ne  fe  borne  pas  à  trouver 
le  fujec  même  qui  fouveni  eft  fuggéré  par  un  poète  on 
par  un  hiftorien.  Pour  quç  le  fujet  (bit  heureux  >  il 
faut  qu'il  puiffe  intércfler  tout  le  monde,  8c  que,  pour 
cet  effet ,  il  repréfente  quelqu' exemple  d'une  verm 
magnanime  dans  l'adtion  ,  on  d'une  conftance  liérolqutf 
dans  la  foufirance.  Il  doit  y  avoir  quelque  chofe  dans 
Taclion  Se  dans  Ton  objet  qui  intéreife  généralement 
Cous  les  homme» ,  Se  qui  frappe  vivement  l'ame  par 
quelque  rapport  fympathique. 

Il  eft  bien  vrai  que,  ri goureuferaent  parlant,  il  ne 
peit  y  avoir  de  fujet  qui  folt  d'un*intérêt  abfolument 
gcncral.  On  en  trouv'eroit  môme  à  peine  qui  puCTeat 
fiaire  une  vive  imprefîion  fur  certains  efprits  :  mais  il 
eft  des  évènemens  &  des  caraélèrçs  fi  univerfellemenc 
connus  dans  tous  les  pays  où  l'art  de  la  peinture  eft 
cultivé,  qu'on -peut  les  regarder  comme  propres  à  notre 
objet.  Tels  font  tous  les  grands  évènemens  de  l'hiftqire 
grecque  &  romaine  &  même  de    la  fable ,   que   les 
études  ordinaires   de  la  jeunefTe  rendent  familières  2 
toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  toutes  s*y  intérellenc 
également.  Et  ces  fujets  ont  l'avantage  de  n'être  ni 
.trop  communs,  ni ,  en  quelque  forte ,  dégradés  par  un 
rapprochement  marqué    avec  les    mœurs   habituelles 
d^aucun  peuple.  Tels  font  aufli  les  fujets  que  fournit 
l'Ecriture  -  Sainte ,    qui  ,  à  l'avantage  d'être  génénu- 
lement  connus  ,  joignent   celui  d'infpirer  le  refpeft 
par  leurs  rapport^  avec  la  religion  que  profeiTent  les 
Européens. 

Comme  il  eft  utile  que  le  fujet  foit  géncralemcnc 
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^onnu ,  il  n'eft  pas  mohis  nécelTaîre  qu'il  folt  rendu  d'uttg 
manière  diftînâe ,  iîmple  &  vraie ,  afin  que  Paccen-* 
tion  du  rpeâateurife  fe  trouve  ni  embarrafTée  ni  divifée* 
.   Lorfqu'on  entend  faire  le  récit  d'un  événement ,  on  fe 
forme  aufll-tôt  dans  l'efprit  une  idée  de  l'adioa  8c  de 
l'expreffion  des  perfonnages  dont  il  eft  queftioa.   Le 
talent  de  repréfenter  ce  tableau  idéal  fur  la  toile  efl  ce 
qu'en  peinture  on  appelU  invention.   Comme  dans  la 
conception  de  ces  fortes  de  peintures  idéales  qui  for- 
ment V invention  j  l'efprit  n'entre  pas  dans  tous  les  dé-* 
tails   minutieux  des  draperies ,    des  accelToires  &:   du 
local ,  de  même  le  peintre ,  pour  repréfenter  cette  in- 
vention  par  les  moyens  de  fon  art,  doit  rendre  tous 
ceux   de  ces  acceRbires  qui  (ont  néceifaires  au  fujet, 
de  manière  qu'ils  ne  frappent  pas  pluies  fpeâateurs , 
qu'ils  n'ont  frappé  fon  imagination  quand  il  a  conçu  le 
fujet  dans  fa  penfêe* 

Je  conviens  qu'en  entrant  dans  les  circonfttances  Se 
les  particularités  d'un  fait,  on.  donne*  fou  vent  un  air 
de  vérité  ai;  tableau  ,  &  que  ,  par  confcquent ,  on  en 
rend  l'intérêt  plus  grand  pour  le  fpeâateur.  On  ne  peut 
donc  pas  rejetter  tout-à-fait  ces  détails  ;  mais  fi  quelque 
partie  de  l'art  demande  de  l'intelligence  &:  de  l'atten* 
tion ,  c'eft  fans  doute  la  manière  d'employer  ces  petits 
détails  qui  tiennent  aux  circonftances  du  fujet ,  &  qui , 
fuivant  le  choix  &  l'emploi  bons  ou  mauvais  qu'on  en 
peut  faire,  deviennent  nécelfavès  à  la  vérité  de 
l^niftolre,  ou  nuifibles  à  la  grandeur  du  fujet  que 
l'on  traite. 

Il  refte  toujours  vrai  que  l'erreur  la  plus  ordinaire 

&  la  plus  dangereufe  eft  de  trop  s'occuper  des  détails  : 

-iHnfi  je  penfe  que  c'eft  au  défaut  dans  lequel  on  tombe 
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le  plus  (buvent ,  qu^on  doit  porter  le  plus  cTattention* 
L'idée  générale  eft  ce  qui  conftitue  la  beauté  réelle  : 
tous  les  petits  dérails ,  quelque  parfaits  qu'ils  puilTeat 
être  dans  leur  efpèce ,  doiv^ent  donc  être  facrifiés  (ans 
regret  aux  grandes  parties.  L'artifte  qu4^a  du  talent 
ne  fongera  pas  quelles  (ont  les  chofes  qu'il  peut  employer 
fans  encourir  la  cenfure  ;  il  ne  croira  pas  qu'il  fuffic 
à  fa  îudification  de  montrer  qu'elles  peuvent  (e  troov^er 
dans  (on  ouvrage  :  mais  il  convaincra  le  fpeclateur 
qu'elles  doivent  néce(rairement  s^y  trouver^  &  qa'ea 
les  omettant ,  le  tableau  deviendroic  imparfait  &  dé* 
feâueux.  Dans  le  portrait  même,  la- grâce,  &,  )\>fe 
le  dire  ,  la  reflemblance ,  confiftent  plus  à  faifir  l'aîr 
général  de  la  phy(ionomte  ^  qu'à  imiter  avec  fcrupulè 
chaque  linéament  particulier. 

Il  faut,  -(ans  doute  ,  que  les  figures  (e  trouvent 
placées  fur  un  plan ,  &  fouvent  qu'elles  (oient  dra- 
pées; il  faut  qu'il  y  ait  un  fond,  des  jour^i,  des  om^ 
bres  ;  nuis  aucune  de  ces  parties  ne  doit  paroitre  avoir 
fixé  l'attention  de  l'artifte  :  il  eft  même  efTentiel 
qu'elles  foient  ménagées  de  manière  qu'elles  n'a€ta<> 
chent  pas  celle  du  fpeâateur  (i).  £n  faifant  l'analyfe 
d'un  tableau  ,  on  connoît  aflez  les  difficultés  que  l'artif.e 
a  dû  vaincre  ^  8c  l'art  avec  lequel  il  a  difpofé  le  fond^ 
les  draperies  &  les  maifes  de  lumière*,  &  l'on  faitque^ 
de  cette  fage  entente,  dépendent,  en  grande  partie,  la 
grâce  &  l'e(Fet  de  l'ouvrage  :  mais  cet  art  eft  fi  bien 


(  I  )  C*eft-<i-4ire  qu'il  faut  que  le  Cpe^iateur  croie  que  tout  cela 
efl  comme  i\  doit  eue  abfolumect ,  &  comme  il  écoic  dans  la  fcène 
vêriubte ,  fans  que  Ton  attention  Co^t  décournce  par  aucune  Hie 
dcj  lechecchcs  de  l'an; 
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caché,  même  à  l'œil  exercé,  qu'on  ne  le  remarque  qud 
par  une  attention  particulière  y  ?.•  qu'aucune  de  ces  par- 
ties ne  6xe  celle  du  fpeâateur,  &  ne  refle  dans  fa 
mémoire ,  à  moins  qu'il  ne  fe  (bit  propofé  de  faire  de 
l'ouvrage  une  analyfe  dttaillée. 

Le  grand  but  de  l'art  'eflr  de  frapper  l'imagination. 
Il  faut,  par  conféquent,  que  le  peintre  ne  faife  aucune 
parade  des  moyens  qu'il  met  en  œuvre  pour  y  parvenir  ^ 
&  que  le  fpeâateur  en  éprouve  feulement-  le  réfultat. 
L'artifte  ordinaire  veut  que  l'on  connoifTe  toutes  les 
peines  qu'il  s'ef);  données ,  &  prend  autant  de  loin  à 
faire  valoir  les  parties  fubordonnées  de  Ton  travail , 
que  l'artifle  doué  d'un  grand  géni«  en  met  à  les  cachen 
Dans  les  ouvrages  médiocres ,  tout  annonce  l'art  8c  la 
prétention  *,  ce  qui  fait  que  les  fpeé^ateurs  les  quittent 
la  bouche  pleine*  d'éloges  &  l'efprit  vuide  d'idées. 

Il  nefuffît  pas  que,  dans  Y  invention  y  l'artifle  fâche 
maltrifer  &  tenir  à  leur  jufte  degré  toutes  les  parties 
inférieures  de  fon  fujet;  il  faut  qu'il  ait  encore  le 
talent  de  s'écarter  quelquefois  de  la  vérité  hiftorique, 
s'il  veut  donner  de  la  grandiofité  à  fon  travail. 

On  petit  voir,  parles  cartons  de  Raphaël,  ce  que  !• 
grand  (lyle  exige  de  l'artifte  pour  concevoir  &  exé- 
cuter fes  fujets  d'une  manière  poétique ,  en  ne  fe  bor- 
nant pas  avec  une  fcrupuleufe  exaâitudé  à  la  vérité* 


(  I  )  II  nie  femble  qu'en  comparant  les  ouvrages  de  Raphaël  entre 
eux ,  on  ne  trouvera  pas  qu^il  ait  Honné  aux  apôtres  toute  la  do- 
bleflè  que  comporte  la  nature  humaine ,  mais  fculcnicnt  toute  celle 
qui  peut  fe  tencootrer  dans  des  hommes  da  peuple.  Je  crois  qu*U 
avoir  dans  la  penfée  un  autre  genre  de  poblellè  â  donner  aux 
héros.    (  fiou  du  Rédacteur.  ) 

Dans 
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Oitu  tout  les  ubieaux  où  cet  Admirable  mntcre  a  reprâ- 
fenié  des  spdfres ,  il  leur  a  donné  toute  la  grandiofitâ, 
elanoblefle  que  comporte  la  nature  humaine  (i)  : 
cependant  l'Ecrîinre  nous  apprend  qu'ils  n'avoient  point 
cet  air  refpeâable ,  &  faint  Paul  dît  lui-même  qu'tl 
kvoîil'aîf commun.  Alexandre  ,  on  le  fait,  étoit  petit; 
cependant  le  peintra  n'eft  pas  obligé  de  le  repréfenter 
«infi.  AgéClas  étoic  de  moyenne  llature,  &  de  plus 
fan  efVropié  6c  de  mauvaife  mine;  mais  on  n'cd  pat 
tenu  de  le  faire  parokre  avec  tous  ces  défauts  dans 
vn  ouvrage  dont  il  eft  le  héros  principal.  };  donne, 
Clivant  l'ufage,  à  cette  partie  de  l'art  le  nomd'hifto- 
rîquc ,  quoiqu'il  faille  pluiôr  lut  donner  celui  ds 
poétique,  comme  elle  l'eft  en  efFst  ;  car  ce  n'eft  pai 
U  dénaturer  un  fait ,  mais  feulement  prendre  une  liberté 
poétique.  Le  peintre  doit  fuppléer  aux  défauis  de  fon 
art.  11  ne  peut  pas  dire  ,  comme  un  hiftorien,  que  fon 
laint  avoit  mauvaife  mine  ,  maïs  qu'il  avdlt  de  grandei 
vertus;  que  Ton  héros  éiott  boiteux,  mais  qu'il  étoic 
Kn  grand  homme  ;  ce  n'eft  que  par  la  grandeur  exté- 
rieure qu'il  peut  Tcpréfenter  la  grandeur  morale  (i) 
C'eft  par  le  moyen  des  cculeurs  que  le  tableau 
produit  fon  premier  effet  i  &  c*cft  d'après  cet  effet  que 


<i)  Entre  Ici  célcbtcs  peifunaagn  de  l'antlquirf ,  il  en  eA  un  k 
i]iû  l'atiiAe  ne  pouneic  donner  U  beauté;  c'elt  Socmic.  Son  pott 
naît  eâ  (cllemcni  connu,  que  le  rpeaiteurne  pouno»  (e  fitiei  i 
ï'iOaûoi,  ù  l'on  halardoit  de  lui  prélÊncer  et  phUorspne  fouf  àeû 
umia  mijenueiix,  Quoïqa'il  ne  doue  relie  pas  de  porualn  amiquet 
d'Europe  .  ïldte ,  pent-Jtre  fanlTe  .  de  a  ^fonaiii  cil  devenue  û 
giaànle,  qu'elle  doit  fcumcrCTa^cacaiUitnttecut  dam  un  wiUffi 
ie  Vue  (  Ifott  dit  itiéOtU.  ) 

Tam*  m.  ■       N 


le  fpeâatieur  qui  fe  promené  dans  une  galerie  s'arrête 
ou  continue  fa  marche  ;  pour  que  le  tableau  frappe^  au 
priemier  coup-d'isil ,  le  fpeâaceur  par  (on  enfemble^ 
on  doit  éviter  avec  foin  tous  lei  petits  accidens  de 
lumière  8c  la  trop  grande  variété  des  teintes  :  il  faut 
répandre  fur  tout  l'ouvrage  une  certaine  tranquillité  ^ 
une  ceruinè  fimplicité  *,  &  c'eft  à  quoi  le  cokfris  uni- 
forme &  large  contribuera  beaucoup. 

Le  foin  que  le  peintre  d^hiftoire  doit  mettfe  à  éi^er 
les  dét^ls  des  couleurs ,  il  fisiut  aufli  qu'il  le  porte  1 
ne  point  dégrader  Tes  conceptions  en  mettant  dans  Tes 
draperies  une  variété  affe^ée  d'étofiês  &  de  deifins; 
car  cette  bigarrure  tient  du  ftyle  melquin.  Raphaël 
eft  encore  lé  plus  grand  maître  dans  cette  partie. 

La  multiplicité  des  figbres  eft  encore  un  vice  dlns  ce 
genre.  Il  eft  impoflible  qu'un  tableau  compofé  d'un 
trop  grand  nombre  de  parties  ,  produUe  Tefiêt  d'un 
feul  tout  parfait,  &  cet  effet  eft  néceflaire  à  lagran«- 
diofité.  Quoiqu'il  foit  vrai,  en  géométrie,  que  plu- 
fieurs  petites  chofes  forment  un  grand  ^qt ,  cela  n'a 
pas  lieu  en  fait  de  goût.  Le  fublime  remput  tout-d'un- 
coup  l'imagînati3n  d'une  grande  idée  y  ce  n'eft  qu'un 
feul  élan  de  l'efprit»  (^M.  Rsr  v  ol  D3^  fuatrUmû 
difcours.  ) 

J  o 

JOUR,  (  fubft.  mafc.  ).  Ce  motj  dans  l'art  de 
peinture ,  efl  fynonyme  de  lumière,  &  s'emploie  plus 
ordinairement  au  pluriel  qu'au  fingulier. 

On  dit,  Us  jours  font  difpofés  avec  intelligence 
dans  ce  tableau.  Il  fam  y  pour  parvenir  à  t harmonie^ 


/ 

• 
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fu<  Mffèrtni  jours  ne  difpuKnt  pas  tuée  la  lumiin 
principale.  .  ; 

On  voie ,  par  ces  «xemples  ,  que  dans  l'art  àe  pein- 
dre ,  le  root  jaiir  e(t  le  même  cjue  le  mot  lumière  ^ 
Se  l'un  &  l'autre  de  ces  termes  a  principalement 
nppoi't  à  ce  tju'on  namtas\lair-vbfi:ur. 

On  dît  encore  dans  un  Tens  relatif  à  l'art, .cAoj/îr 
un  \oaT  favorable  pour  peindre;  un  \o\it  favorahle  au 
modèle  d'uprét  lequel  on  peine  ;  enfin  un  \a\ii  favorable 
au  tableau  qu'on  expofe  uux  yeux. 

Il  s'agit,  dan\  ces  ditlërens  fens ,  d'une  lumière 
naturelle  oit  ariiBcielie  qui  éclaire  avantageufemenc 
pour  l'arttfte  ,  ou  pour  le  Ijieftateur,  l'ouvrage  qu'on 
defline  ou  qu'on  peint,  ou  celui  qu'on  expolè  aux 
reglrds. 

Le  choix  àes  jours  eft  important.  Lei  anllles  con> 
noilTent  combien  un  iour  favorable  eft  avaniageux  k 
leurs  travaux  &  à  l'elfci  de   leurs  ouvrages. 

Le  jour  que  l'on  tire  du  midi  a  des  proprié:ês  qui  le 
diftinguent  intininLeni  du  jour  que  donne  i'alpeft  du 
nord.  Celui-ci,  plus  égal  Tans  doute,  n'eft  pas  expoCé 
zux  vanéiés,  quelquetois  incommodes  pour  le  travail 
de  l'artifte,  que  produit  le  tbicil  ;  mais  il  eft  irifle 
&  ne  prère  pas  aux  couleiiri  des  corps  &  aux  reflets, 
cet  tons  brillant  &  chauds  qui  donnent  du  charmv 
à  la  peinture. 

Quant  Ml  jour  favo~ab)e  ou  défavorable  aux  ouvrages 
qu'on  expol'e  aux  yeux  dS  Cpeâaieurs,  les  jours  qui 
viennent  en  face  des  tableaux  gênent  ceux  qui  les 
regardent  ,  S:  ne  i'ont  pas  avantageux  aux  ouvrage* 
peints  i  l'huile.  11  elt  difficile  d>:  trouver  un  point  de 
vue  qui  ùffe  dirparoître  le  luilani  que  portent  aux  yeux 
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la  couleur  &  M  vemisk  Un  ienl  jour  qui*<claim  de 
c6ré,  en  gliiTant  fur  les  tableaux  qu'on  regarde,  eft 
celui  qu\)n  doit  préférer-;  m^îs  lorfqu'ôn  conftmit  un 
lieu  deftiné  â  expofer  des  tableaux  qu'on  veut  pré- 
fenter  dans  le  jour  le  plus  favorable  ,  on  remplit  (on 
butaufli'parfaîtemenf  qu'ilTeft  poffible  en  faîftnt  de& 
cendre  la  lumière  par  le  plafond  ou  par  les  parties  fa« 
périeures. 

L'avantage  pour  les  ouvrages  de  peinture  aiiifi 
éclairés  eft  fi  grand, 'que,  s'il  étoit  généralemenc 
connu ,  on  regarderont  cet  objet  coma*  le  plus  efTen* 
tiel  dans  la  dirpcfition  d'une  galerie  ou  des  cabinets 
deftîncs  \  faire  jouir  de  tous  les  charmes  que.  peut 
ofirir  la  peinture» 

*  £n  effet ,  l'avantage  qu*ont  les  tableaux  offerts  dlnt 
un  jour  favorable  eft  femblable  à  celui  que  reçoit  un 
poëme  bien  lu,  ou  un  drame  ]^ien  repréfenté. 

Pour  revenir  à  l'artifte  occupé  de  Tes  travaux,  il  doit 
étudier  ce  que  produit  fur  Ton  modèle  utijour  plus 
bas  ou  plus  élevé ,  plus  étendu  ou  plus  referré.  Toutet 
ces  circonftanccs offrent  des  différences  dans  leseffets^ 
Se  même ,  à  quelques  égards ,  dans  le  çaraâère  deM 
objets,  aînfi  que  dans  kur  couleur,  ^n  jour  (erré  & 
tombant  de  haut  rend  les  phyfionomîei  férieufes  & 
r rifles ,  les  ombres  tranchantes ,  &  diminue  l'harmonie 
c|ue  produifL*nt  les  reflets  9  mais  il  offre  des  effets  qui 
paroifTent  piquans.  Je  penfe  que  cette  illu(ion  eft  dan- 
gereufe.   Elle  conduit  à  l'dErcurité  trop   grande  des 
umbrcs  ,  &  à  rendre  le  paiTsgc  des  lumières  aux  om« 
bres  tfop  brufqiie.  * 

Il  faut  obrerver ,  à  l'cgard  de  cette  difpofition,  que 
las  ombres.  noirciffWnt  le  plus  ordinairement  par  Teifta 
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du  ttdipt  :  ainfi  les  tableaux  faits  d'après  les  modèlei 
Mkiréa,  comme  je  viens  de  le  dite,  concnflent  de  . 
plus  en  plus,  en  vicilliflant  ,  un  dél'aut  d'harmonie, 
&  font  connolire  le  vies  de  U  mçchoile  t(ue  le 
peintre  a  fuivie.  Aurefte,  la  dilficutté  la  plus  grande 
c]uî  fe  rencontre  pour  les  peînttes  d'hidoire  ,  c'eft  l» 
différence  toujours  infiniment  grande  entre  an  Joup 
renfecmé ,  qui  cIV' celui  dont  Us  éclairent  ardiniifemeiit 
leur  modèle,  &  le  Jour  qu'ils  ont  à  imîiec  dans  tout 
les  fujcti  dont  l'aâion  fc  paCe  on  plein  air,  &  doit 
mâme  quelquefois  être  éclairés  d«  la  lunière  du 
'    foie  il. 

Le  fouvenir  des  effets  qu'on  a  obrervév  av»c  atten- 
tion, eft  la  refTource  des  artifles  :  reffource  fouvent 
ïncomplette ,  luais  prefque  U  feule  que  puifTent  aroir 
les  peintres,  pififque  ,  dans  noire  climat,  on  ne  peut 
que  bien  rarement  peindre  en  plein  air,  &  qu'il  eft 
plus  difficile  encore  d'y  placer  le  module. 

Cette  obTcrvation  ,  fur  laquelle  les  auteurs  qui  ont 
traité  delà  peinture  infiftcnt  peu,  ou  qu'ils  pafTent  faus 
filence  ,  touche  cependant  un  point  très -important; 
car  ,  la  différence  qui  fe  trouve  à  cet  égard  entre 
l'imitaiiun  &  la  nature,  efi  une  des  taifons  phyfique» 
qui  s'oppofent ,  Tans  qu'on  s'en  rende  compte,  à  l'il- 
lufton  que  cftetche  1  produire  U  peinture. 

Il  n'exîde  peut-êtrepas  oh  nbtcm  repreCentant  un 
ftijet  dbnt  l'aftion  Ce  pafle  en  plein  ah-,  qui,  peint  dam 
Tattelier,  ait  la  vériie  générale  de  couleur  &  d'effet 
,  qu'otîHroit  la  nature  en  femblable  circonlVance,  ' 
II  (eroit  important,  fana  doute,  pourattcindrc  à  la 
•vfrité  de  la  couleui-,  &  poiir  bien  Connphre  Ifiar- 
«oni»,   do  pouvoir  peindre,  ^elquotois  ta'  raolnt. 
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a  des  modèles  éclairés  en  plein  sir  pu  ta 
de.  Se  même  par  Icfoleil,  comme  qutlquessri" 
ddet  ont  feint  le  payfagc  &  quelcjues  objets  inantmér. 

Le  peintre,  dans  ces  forces  d'études,  s'enrichiroîe 
^une  infinité  d'e&ts ,  de  tons,  de  rejaillilTemens  de 

nières,  &  de  reflets  que  ne  peut  offrir  l'intérieur 
tfun  atielier  où  U  lumière  ne  pénètre  que  par  un  feul 
•ndroit,  &  qu'pn  hafarde  rarement  d'après  le  fecouo 
Coujours  trop  Incertain  de  la  mémoire.  On  prétend  que 
I'!  Rubens  a  pratiqué  quelquefois  ce  genre  d'étude  difficile» 
■u  moins  peut-on  croire  qu'il  a  obfervé  &  qu'il  a  bt« 
retenu  les  effets  que  produit  une  lumière  libre  &  brit 
lame  flir  lei  corps. 

Le  diapafon  de  cet  artlfle  (  fi  l'on  peut  Te  fervir, 
en  parlant  de  )a  peinture,  de  ce  terme  de  mufique] 
eft  monté  fur  un  ton  fi  échtanc,  qu'on  peut  crolr* 
«jue  fes  obfervations,  ou  iet  études  donc  je  viens  4 
parler,  y  ont  contribué. 

Le  ton  général  de  notre  école ,    accordé  fur  uM 

Bf  lumière  intérieure,   provenant  d'un  ciel  fouvent  gthf 

*&  chargé  de  vipeuri  humides ,  décèle  l'ufage  qu'ont 

BOB  arciftes  de   iravailler  toujours   dans    des  atteliera 

r  <clairé$  d'un^our  intérieur  &  reflreint  à  Ton  paf&ge. 

J«  ne  puife  pas  cep«ndant  que  cette  eaufe  foit  It 
*'. feule  qui  contribue  au  reproche  qu'on  fait  à  la  plit- 
^rt  des  peintre*  fran^ois  relativement  à  la  couleur. 
Rien  n'eft  encore  (i  incertain  que  la  caufe  qui  rend 
^elquet-unes  dea  écoles  célèbres  plus  diflinguée*  pv 
le  mérite  de  U  couleur  que  les  autres. 

Je  dois  en  venir,  enfin,  à  ce  qu'on  entend  par  1«i 
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miirc  (  i  )  &  accord ,  étant  commun  à  c6s  difiereita 
termes,  I je  me  contente  de  raflembler,  en  forme  de 
maximes,  quelques  obfervatîons  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  importantes  fur  ce  fujet  pour  ceux  qui 
pratiquent  la  peinture. 

Artiftes ,  on  eft  bien  tenté  de  ramener  ici  »  uii 
snftant  au  moins,  le  mot  jour  à  fon  acception  la  plut 
nfitée ,  pour  vous  rappeller  ce  précepte  qu'Apelles  ré- 
^uifoit  en  pratique  :  Ne  paffez  pas ,  s'il  eft  pofTible ,  un 
feul  jour  fans  defllner  ou.  fans  peindre  diaprés  ia  na« 
ture ,  ou  tout  ati  moins  d'après  de  bohs  originaux* 

Pour  revenir  au-fens  dont  il  eft  qyeftion  dans  cet 
ardcle ,  fbngez  que  Ves  jours  que  vous  devez  diftribuer 
fur  votre  compourion  ,  font  abfolument  décidés  lor& 
que  vous  en  avez  fixé  le  foyer,  &  qu'ils  peuvent  £tre^ 
d'après  ce  point  donné,  fournis  i  une  fcience  exaâe 
&  pofitire;  fou  venez  -  vous  que  les  lois  de  la  perl^ 
poAîve,  qui  eft  cette  fcience,  font  l'interprémtlon  des 
lois  de  la  nature  (  2  ).  Si  vous  croyez  pouvoir  vont 
paflbr  de   recourir  aux  opérations  que  prcfcrit  cette^ 


C  I  ^  L'anide  LuMiERK  ne  i*eft  pu  trouvé  <2aa»  ltrpa|pîcK 
de  M.  WaKiciL 

(a)  L'oblcrvarion  dt  ces  loix  n^d  pas  coujours  rigoureoTe ,  puifque 
le  pehicit  a  la  libcné  d'introduire  des  lumières  &  dct  ombres  acd« 
denccllc» ,  dMit  la  caufe ,  qui  doit  toujours  être  vraiTemblable  » 
peut  être  fuppofée  hors  du  tableau.  D'ailleurs ,  comme  les  loix  d» 
écffin, ,  au  mains  dar^s  le  grand  flyle ,  lui  ordouAcut  de  négliger 
les  petites  fbnnes ,  ^u'on  appelle  la- pauvretés  du  modrie,  celles 
du  clafr-obrcur,  ou  plutôt  de  l'harmonie  ,  lui  prefcri vent  d  éteindre  ' 
de  petites  lumières  qu'offre  la  nature,  mais  qui  dérruiroient  l'accord 
de  (ba  ouvrage  4:  le-  ^«ient  papiU^ter,  (  Nvu  du  HidaSitm.  \ 
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fcience ,  on  peut  vous  traduire  à  fim  tribunal  &  voua 
y  juger. 

Les  jours  ée  yotre  tableau  ne  font  donc  pas  arbi-. 
trairei.  Dès  que  vous  en  arez  fixé  le  foyer ,  le  premier 
que  vous  répandez  détermine  efTentiellement  tous  les 
autres. 

Répétez-vous  (bu vent,  en  prenant  votre  palette ^- 
qu'elle  ne  contient  aucune  couleur  qui  foit  iumineufis 
par  elle*même. 

Le  blanc  n'eft  pas  plus  le  jour  ou  la  lumière^  que  !• 
noir  n'efi  la  nuit  ou  l'ombre. 

Le  jour  eft  une  expanfion  continue  de  la  lumière  ; 
l'ombre  en  eft  une  privation  partielle. 

Mais  le  blanc  n'eft  que  du  blanc*,  avec  lefecours 
duquel  y  à  la  vérité  ^  vous  pouvez  modifier  chaque 
couleur;  &  le  noir  n'eft  que  du  noir,  dont  l'emploi 
eft  dangereux. 

Ces  deux  couleurs  ne  deviennent  que  trop  ailemetit 
&  trop  fou  vent  des  taches  dans  i^  tableau.  ^  Article 

de  M»    Jf^ATSLET.y 

Panies  du  JOUR.  Le  peintre,  en  colorant,  devroic 
ne  fe  dirpenfer  jamais  de  fixer  dans  Ibn  imaginatSoa 
l'inftant  du  jour  où  fe  rofTe  l'aâion  qu'il  repréfente* 
Se»  études  •  Tes  obfervatîons  ont  dû  lui  faire  diftin* 
guer  les  différences  qui  caraâ^ifent  la  lumière,  8c 
par  conféquent  les  couleurs  dans  les  principaux  mo-* 
mens  de  la  journée,  &  xians  les  difierentes  Ikiibns^  S'il 
n'a  pas  fait  ces  obfervations  très-eflentielles,  ou  il  n« 
fera  aucune  diftinâion  entre  les  divers  accidens  que  la 
lumière  éprouve  dans  les  différentes  parties  du  jour, 
&  alors  il  ne  s'oacupera  qu'à  régler  les  effets  des  lU- 
saières  &  dea  ombres  d'après  un  ou  deux  pointa  doiuiés  | 
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OU  bien  il  adoptera  feulement  une  dlfiinûion  Vagu« 
de  la  lumière  du  matin  &  de  celle  du  foir.  Dans  la 
première  fuppofition ,  les  effets  qu'il  établira  pourroitt 
être  très*jufte«  ;  mais  la  couleur  des  lumières  &  des 
ombres  étant  pour  lui  toujours  la  mÉme  ,  on  croira  ^ 
dans  tous  Ces  tableaux.,  voir  toujours  le  même  tableau» 
Dans  la  féconde  fuppofition ,  il  aura  deux  manières  aa 
lieu  d'une,  &  c'eft  encore  s'éloigner  trop  peu  delà 
monotonie  dans  un  art  cpii  a  de  ii  grandes  relToureef 
pour  l'éviter.  Les  deux  défauts  que  nous  venons  d'indi^ 
quer  tiennent  un  rang  confidérable  entre  les  caufea 

qui  la  produifent. 

Dans  les  fu)ets  aériens,  &  qui  fe  paiTent  dans  la 
campagne  ^  le  peintre  a  encore  ,  potfr  la  variété  do 
la  coaleur ,  f ne  grande  reflburce  dans  l'obfervation  def 
difiihrentes  faifons.  Chacune  d'elles  porte  un  caraâàra 
de  couleur  bien  marqué ,  indépendamment  des  accideas 
qu'elles  odcafionnent  dans  les  êtres  Infcnûbles,  dea 
difiKrentes  occupations  qu'elles  impofent  aux  êtres 
vi vans,. des  différens  vêtemens  qu'elles  obligent  let 
hommes  d^adopter.  (  Article  de  M.  Jf^A  r  mlmt.^^  , 
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JUGEMENT,  (ftibft.  mafc.)  On  entend,  paa 
ce  mot ,  une  décifion  portée  fur  un  objet»  »  Lejuge^ 
o  ment  y  à-peu-près  général,  des  artiftes  &  des  con« 
9  noiffeurs  qui  ont  vu  le  tableau  de  la  transfiguration^ 
»  doit  perfuader  à  ceux  qui  n'ont  pu  le  voir,  que  c'eft 
»  le  chef-d'œuvre  de  Raphaël.  «  Voyez  fur  ce  mot^ 
pris  dans  cette  acception ,  les  articles  A  M  A  t  1 9  ftji 

CONMOISSAMCl,    CUXTXQVI. 
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On  entend  tuffi ,  pir  ce  mot ,  h  faculté  de  juger 
les  convenances  dPun  objet  mftme  avant  qu'il  exifte. 
<7eft  une  qualité  bien  eiTentielle  aux  artiftes  &  k 
ceux  qui  les  emploient. 

L'artifte  a  déjà  trouvé  le  fujet  qu'il  doit  traiter. 
C7eft  au  jugement  k  lui  faire  connoltrè  quelles  figures 
Il  doit  y  faire  entrer,  quelles  font  les  figures  qu'il 
pourroit  y  admettre  ,  &  qu'il  fera  cependant  mieux 
de  rejetter;  dans  qnelle  di^'pofition  il  doit  les  or- 
donner pour  qu'elles  contribuent,  anffi  puiflamment 
i^n'il  eft  poffible ,  à  l'eff'et  que  doit  produire  ce  fujet  ^ 
o^y  ce  qui  eft  la  même  choie,  à  (on  expreffion  générale- 
Aucune  de  ces  chofes  n'exifte  encore  que  dans  lejuge^ 
ment  de  l'artifte  *,  car  s'il  les  avoit  placées  fur  le  papier 
on  fur  la  toile  avant  de  les  juger ,  il  les  y  anroic 
portées  par  un  fimple  mouvement  de  fa  main ,  8c  fans 
nncnne  participation  de  fon  jugement.  Manière  abfardcr 
^opérer  &  qui  cependant  n'eft  pas  fort  rare. 

Ceft  aulG  d'avance  que  \t  jugement  doit  régler  le  fite  ^ 
les  acceffoires,  le  choix  de  la  lumière,  la  couleur 
géfaérale. 

Cette  qualité  de  l'cfprit  eft  néceflaire  à  ceux  qui 
emploient  les  artiftes ,  pour*ne  pas  contrarier  les  con- 
venances du  lieu  9  des  circonftances  |  de  l'emplace«i 
ment,  &c* 

Mais  comme  le  jugement  fuppofii  des  idées  fur 
lefquelles  il  opère  ,  &  que  les  idées  de  Part  en  fup- 
^fent  des  èonnoiffances  étendues  &  précifes,  qui 
appartiennent  fpécialement  aux  artiftes,  le  meilleur 
dTage  que  pouna  faire  ie  fan  jugement  y  celui  qui  les 
emploie,  Ibra  de  leur  dire  :  yoici  Li  place ^  J^S^ 
&  opére\.  Mais  cela  fuppofe  qu'il  aura  eu  d'abord  le 
jugement  de  cholfu:  de  bons  artiftes» 
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.  IJi  ■  TH  dlilTTlftiii  ^un  gtind  tilept  qo!  n'anneae 
fu  tm  jugtmmt  nt^Jàin  Aea  convenincei  -,  c*eft  un 
f^woche  qu'on  a  hît  u£me  i  Michel  -  Ange  :  fon 
lapétnofité,  que  tu  Italien! appelleiiTyûnV,  l'oppoPoic 
ux qualiià qni liippoTeiit  nne  une  tranquille;  mai*  •• 
n'ÀDÎt  pas  une  nifijn  pour  que  ceux  qui  l'employolent 
Aiflcnt  le  dumeitre  à  ïeurjugemau  ;  car  alort  il  n'an- 
«At  plu  M  lui-mSne,  &  fe  fercût  montré  inférieur  1 
Itd-méme.  Quand  on  reut  employer  un  artifte  &  jouit 
im  fta  Mleqa^  il  Eut  ft  détemiaer  k  lui  permettre  fei 
dé&ma,  car  II  doit  être  lui.  Voui  ne  farei  point  entier 
Al  ftn  dam  l'ane  de  celui  qui  fe  diftingue  par  nnv 
&|efle  un  pen  froide  :  toui  ne  roumettrex  pu  1  b 
rdfia  paîfiUe  celui  qui  ne  peut  agir  qu'enflammé  pur 
ftnthoiifiafiBet  Si  voua  gènes  i'anifte  que  voui  arca 
cknfi ,  il  na  Tara  plua  celui  dont  roua  aurei  fiût  choix. 
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Lambris,  (fubft.marcO*D«i»teft7lenoblet 
dans  le  langage  de  lapoéûe,  ce 'mot  fe  pread  pour  la 
fuùn  d'un  appartement  qui  eft.au-defliis  de  la  tête, 
&  que  les  Romûns  appelloient  lacunar^  Mais  dans  le 
langage  de  l'arch;t^ure.  &.dç..U  maçonnerie,  on  . 
appelle  lambris  vont  revétemeiçt  Aine  muraille  înté- 
rieure,  en  marbre ,  en  plâtre  ou  tn  menuiferie.  Ce  mpc 
n'appartient  aux  artt  que  nous  uaitons ,  ^ue  parce 
qu'on,  orne  quel(}iiefois  les  lambris,  de  peinturés  &:  de 
baa-relic&«  ,  / 


'  IXlf GAGE  it  fart.  La  facffîié  de  déflinar  lAtt 
les  objets  que  prél^nte  la  niifkû¥^,^o)iike'^%  tMè  W* 
faine  habileté  à  employer  les  couleurs,  &  à  la  con- 
aoifTance  des  règles  les  plus  (impies  &  les  plus  géné- 
rales de  la  compofitlon,  tel  eft  le  premier  degré  de 
talent  dans  la  peinture.  Il  jj^t  être  comparé  aux 
principes  de  h  gtanunaife  en^H^tgiaMAc'eft'à-dire 
qu'on  peut  le  regarder  comme pif^^SÊ^^  ^  quelque 
genre  de  l'art  auquel  l'élève  w^tàtfejÊUEijuer  dans  la 
fuite. 'Ceft  avei;  raifiio  qu'on  .^wî^de^le  talent  de 
deffiner,  de  cobipoCer  ,  8c  dKmployerpes  couleurs, 
comme  le  langage  de  t art.  L'artifte,  parvenu  à  s'ex- 
primer avec  quelqu'exaâitude ,  doit  s'appliquer  i 
trouver  des  fujets  propres  à  l'expreflion  ;  il  doit  cher* 
cher  fur-tout  à  fe  former  des  idées ,  pour  les  combiner 
&  les  Varier  fuivant  la  convenance  des  fujets  dont  il 
l^rra  s'occuper  dans  la/ fuite. 


>. 
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iL'Ecole  de  VcniPe  s'efl  princîpiRement  appliquée  à 
cooces  les  partiel  9e  Part  qui  captivent  les  yeux  & 
les  fans  ;  on  peut  même  dire  qu'elle.- les  a  po^lée^  au 
plus  haut  dégrève  perfedion  ;  mais  les  moyens  qu'elle 
employé,  &  qui  tous  appartiennent  à  la  partie mécha- 
aftjoè  de  l'art ,  font  ce  que  l'on  appelle  le  lan  ojye  dm 
ftlntrt.  Il  faut  convenir  que  c'cfl  une  bien  pauvre 
éloquence  9  que  celle  qui  nous  prouve  i'euleroenr  que  , 
l'orateur  eft  doué  de  l'ufage  de  la*  parole.  Les  mots, 
&  même  les  plus  beaux  tours  de  phrafe  &  les  plus 
brillantes  figures  du  langage,  doivent  être  employés 
comme  les  moyens,  &  non  comme  le  but  de  la  faculté 
de  parler.  Le  langage  eft  rinftrumenty  la  conyiâio» 
en  eft  l'effet» 

Le  langage  du  peintre  ne  peut ,  fans  doute ,  être 
refufé  aux  peintres  vénitiens  ;  mais  en  cela  même,  ils 
ont.  montré  plus  d'abondance  que  de  choix ,  &  plus  de 
luxe  que  de  jugement.  Si  l'on  confidère  le  peu  d'intérct 
des  fujets  qu'ils  ont  inventés ,  ou  du  moins  la  manière 
feu  intéreflante  dont  ib  les  ont  rendus  ;  fi  l'on  réfléchit 
fur  leuf  manière  bizarre  de  compofer,  &  Ci^r  leun 
contraftaa  brillans  &  affeâés ,  tant  dans  les  figurée 
que  dans  if  clair-obfcur  ;  fi  l'on  penfe  à  la  richeffe 
uSeAée  de  leurs  diUperies,  &  ï  l'effet  mefquin  qui 
réfttlte  de  la  variété  recherchée  de  leurs  étoffes  5  fi  i 
cela  on  joint  leur  négligence  totale  à  donner  de  Vex*  , 
preflion  aux  figures  »  &  fi  enfui :e  on  penfe  aux  idéea 
élevées  &  au  favoir  de  Michel-Ange ,  ou  à  la  noble 
fimplîcité  de  Raphaël ,  on  verra  qu'il  ne  peut  fubfifter 
aupune  eomparaifon  enrre  ces  maîtres.  Si ,  dans  le 
•oloris  même ,  on  oppofe  la  tranquillité  &  la  chafteté 
4u  pîAceau  Bolonais ,  au  tumulte  &  an  fracas  qui 


kotf.  LAK 

templiflent  toai  les  tableaux  de  l'Ecole  vénldeiiM  | 
fans  la  moindre  tentative  d'intéreffer  Pefprit  &  le  cour  ^ 
le  talent  fî  vanté  de  cette  Ecole  ne  parotcra  plus  quHia 
vain  efForc,  ou ,  comme  dit  Shakefpeare,  »  une  fable  y 
A  contée  par  un  Um^  pleine  de  redondances  &  do 
»  grands  mots ,  maïs  qui  au  fond  ne  fignifie  rien,  «r 

C'eft  M.  Re3molds  qui  vient  de  parler  dans' tout  cet 
article.  Sans  doute  bien  des  amateurs ,  &  même  dee 
artiftes ,  feront  blefles  de  le  voir  réduire  Paul  Véfo*  . 
nèfe  &  îeTîntoret,  (car  il  excepte  le  Titien)  au 
fimple  talent  de  parler  le  langage  de  Fan  ;  mais  ^ 
qu'on  obferve  que  s'il  rabaifTe  quelques  artiftes  célè» 
bres ,  c'eft  pour  élever  Part  lui-même  qu'il  £iit  con* 
fifter  dans  les  grandes  conceptions  de  l'efprit.  Eh  t 
quel  eft  donc  le  mérite  de  cet  art,  puifque  l'on  peut 
^élever  juftement  \  la  célébrité  avec  le  feul  talena 
d'en  bien  parler  la  langue? 

Ce  que  M.  Reynolds  obferve  dans  la  carrière  d^  arts  ^ 
on  peut  l'obferver  de  même  dans  celle  des  lettres.  Let 
écrivains ,  qui ,  fans  une  vaine  afièdation  de  la  pompe 
du  ftyle^  nous  inftruifent  &  nous  impofent  l'admiration 
par  la  hauteur  de  leurs  penfêes ,  peuvent  être  regarda 
comme  les  Raphaël  dé  la  littérature  :  mais^es  auteurs^ 
qui  I  fans  une  grande  richefie  d'Idées ,  nous  plaident 
pat  l'éclat  de  leur  ftyle,  en  font  les  TJntoret  ^  lea. 
PaulVéronèfe»  {^Article  extrait   des  Difcours  de  ML 

LARGE,  (  adj.  ).  L'ufàge  ordinaire  de  ce  mot 
indique  une  dimenfion.  Le  fubftantif  eft  hirgeun 
Large ^  dans  le  langage  de  l'art,  n'a  point  de  fubftantif. 
L'idée  qu'il  préfence  aux  artiftes  n'a  qu'un   rappoca 
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vague  arec  It  dimcnfion  (i)-  Il  fignîBe,  Toit  dans 
la  cam  polit  ion,  CoU  dans  le  dcfTin,  foie  entîn  dons  )« 
manière,  un  cenain  caraâère  qui  tient  au  grand,  8c 
qui  défigne  Air-tout  le  contraire  de  la  maigreur  &  ds 
la  (ecliereire. 

Ces  iatfcs  de  fens  détournés  que  les  arts  donnent  i 
.ptufieurs  mots  qu'ils  idoptent  dans  leur  langage  , 
btent  des  biiarteties ,  &  ces  fignîtications ,  fouver 
trêmenient  figurées,  ajoutent  des  difficultés  conûdcra-^ 
blés  it   l'intelligence   des  langues  pour  les  éirangers*    ' 
£Ilei  en  oITrcni  même  Iceux  qui  n'ont  point  de  no 
des  ans,  &  en  piéparcni  d'infurmontables  pcut-S 
ceux  qui ,  lorl'que  les  tangues  où  elles  font  cmployéaf 
feront  au  nombre  des  langues  m«rtes  *  voudront  en  il 
terprêier  les  ouvrages. 

Mais  il   ne  faut   pas  cependant  regarder  cet  lïngttrf 
lariiês  comms  des  objets  de  caprice. 

Le  mot  large,  doit  vrairemblablemenilc  fcns  qu'il  ■  ! 
dan»  le  langage  de  l'art  à  un  fentiment  intérieur, 
frcret  rapprocKemeni  d'idées.  Vne  comporiiion  fimple^  i 
féinblc  mettre  le  regard  &  l'erprilà  leuraife,  conmç  J 
4'eft  un  voyageur  dans  une  voie  fpacieufe.  L'artifte  a  i 
^endu  ces  applications  métaphoriques  des  fcnfations  juft  4 
qu'à  certains  détails  de  fonar|»Il  a  dit  des  malTes /<irae/. 
pour  fignifier  des  objets  grouppci  ou  réunis  par  la  Itt»  1 
mièrc  &  les  efTets  duclalt-obrcur ,  fans  ijue  leur  difpo^  1 


(  I  )  M    Tatclei  me  patoft  Te  tiomptt  ki.   Lti  mtffts  Urgti^  I 
le  fiatftxi  Itirgt ,  le  ctiyon  largi  ,  Ici  touchn  targtt ,  ont  r' 
■KHI  une  lirgtur  de  dimeDlïoD  igui  Ici  diltillgne  des  pctini  m 
du  pintcau  mif'juin  ,  de  la  muette  icche ,  qui  n'onc  f^iyûqutauat 
fu'uac  dinenlidn  kioÎic.  (A'.'U  à»  Hfiaâair.'^ 
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(ition  produxfe  aucun  eAbarris  dam  la  compofitiott* 
Enfin  ^  le  defTmateur  même  a  voulu  défigner  dans  fbil 
trait,  dans  fa  touche,  ce  qui  en  donne  une  facile 
Int^ligence ,  &.qui  ne  peut  être  en  lui  que  le  f/uit 
d'une  connoilTance  sûre  &  profonde  des  objets  qu'il  a 
tracés.  Il  en  eft  réfulté  comme  principe ,  qu'il  faut  que 
le  trait  &  les  contours  d'une  figure  (oient  larges  j  8c 
même  à  certains  égards  matériellement  larges ,  &  que 
la  touche  le  foit  aufli  ,  pour  quç  Ton  intention  folt 
Indiquée  ,  fans  maigreur  &  fans  (echerefTe  ;  défaut 
diht  l'effet  eft  de  rétrécir  les  lignes  &  les  expteffioni 
4u  fentîment  défignées  par  la  touche. 

Le .  large  ,  relativement  aux  ans  libéraux ,  tient  ^ 
comme  on  le  voit,  d'alTez  près  md grande  &  l'on  peut 
dire  que  c'cft  la  manière  d'Homère  ^  comme  c'eft  le 
ftyle  du  Corrège.  Le  grand  eft  leur  taraâère  i  le  large 
eft  ,«pour  ainû  dire ,  leur  moyen.  Ils  ont  une  cenaine 
fimplicité  dans  les  plans,  qui  met  i  l'aife  le  leâeur, 
une  diftribution  qu?  fe  comprend  aifémenc ,  &  qui  âûc 
que  l'efprit  ou  les  regards  (  pouf  fuivre  la  figure  dont  il 
efl  quellion  ) ,  marchent  à  leur  f  ife  dans  les  routtfs  qui 
ïeur  font  tracées. 

Au  reftoy  on  doit  pcnfer  quelesaniftes,  dont  ces 
(brtes  de  mots  figurés  fon#)e  langage,  les  compolent, 
ou  en  font  une  application  plus  jufte  que  ne  peuvent 
jamais  le  faire  ceux  qui  n'ont  qu'une  théorie  légère  des 
arts.  Les  hommes  qui  pratiquent  un  des  beaux  arcs, 
ont  peur  l'ordinaire  bien  plus  de  facilhé  à  comprendre 
avec  jufleiTe  les  mots  du  langage  figuré  d'un  autre  art^ 
que  ceux  qui  ne  s'occupent  d'aucun. 

Afpiier  k  les  faire  comprendre  avec  exaâîrude , 
feroit  un  projet  vain.  Heureux ,  û  dons  le  projet  de 

donner 
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éonnerf  liu  d'ordre  &  de  t.Utti  aux  idées  du  plus  grand 
iMMiibre,  on  parvienc  dans  cer  ouvrage  à  mettre  fur  la 
»oie,  &  à  défignersu  moins  ce  qu'on  nepem  expliquer 
avec  une  égale  clarié  à  touc  le  monde  : 

Pour  vous,  artilVet  qui  créeriei  ces  mots  figurés 
&£gnîfîcaiifi,  s'ils n'exiftoient  pas,  &  pat  conféqnent 
qui  les  comprenei  parfaitement,  temcrciei  le  deftîn 
qui  préfide  à  votre  talent ,  s'il  vous  a  donné  pour  maStra 
un  attilte  dont  la  manière  foit  large ^  ou  Ti  l'on  vous 
a  fait  commencer  vos  premiers  traits  d'après  des  origi- 
naux qui  aient  ce  caraâére. 

Ifôlés  dans  quelque  province,  &  entraînés  par  un 
goAt  &  un  penchant  naturel  vers  le delTin  &  la  peinture, 
vous  auriei  pu  n'avoir  pour  guides  que  de  mauvais 
deffins  ou  des  eflanpes.  Il  auroit  cié  bien  difficîla. 
que  vous  n'eulTiei  pas  cootraclé ,  par  cette  route ,  una 
maigreur  &  une  fécherefle  que  vous  auriez  confervées, 
&  qUi  fè  feroîent  converties  en  habitude. 

Del&nei  donc  large  ,  pour  parler  le  langage  de  l'art , 
&  vous  peindrez  cnfuite  de  même. 

Il  ne  iiat  pas  cependant  que  le  lèle  que  vous  mectrei 
à  fuivre  cette  manière ,  vous  conduife  iufqu'à  l'exagé- 
ration où  elle  peut  tomber.  Il  ne  faut  pas,  pour  affeâet 
une  manière  large ^  négliger  les  détails  împortans,  ou 
devenir  lourds. 

Dan»  chaque  partie  de  votre  art  &  de  tous  les  arts  ^  oà 
l'imagination  a  part,  il  y  a  deux  écueils  à  éviter^ 
&  la  perfcâjon  eft  toujours  voiiine  de  l'iroperfeâioUf 
On  ne  peut  vous  exciter  à  vous  élever  à  l'une  des  per- 
feâions,  fans  être  obligé  de  vous  avertir  que  plus  voUsen 
atteindrez  le  derniet  degré  ,  plus  vous  vous  rappro- 
cherez du  tléfaut  qui  la  circonfçric.  Nos  vernis  mimtf 
Tome  III.  Q 
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ont  ce  danger  \  cninàfei  Mais  quand  Vùas  ne  ierleC 
pas  afTèz  bons  navigateurs  pour  être  sûrs  de  tenir  uH 
Jufte  milieu ,  ou  d'approcher  le  plus  près  poflible  des 
écueils  fans  les  toucher  ^  port^  toujours  vos  efibrtt 
plutAt  vers  les  défaut^  qui  tbucheat  aux  grandes  qua« 
litésj  que  vers  ceux  qui  avoifinent  les  qualités  Infé- 
rieures. 

Il  vaudra  mieux  pour  vt>8  ouvrages  &  pour  votre 
réputation  que  vous  pafliea  utt  peu  les  bornes  que 
doit  s'impofer  le  large  dans  la  manière,  <{ue  de  tomber 
dans  le  maigre.  Soyez  plutôt  trop  grand  que  trop  petit, 
trop  (impie  que  trop  recherché.  Ayez  plutAi^  enfin  j 
une  trop  grande  idée  de  votre  art ,  &  de  chacune 
de  fes  parties ,  que  de  les  concevoir  au-deflbus  de  ce 
qu'n  eft  en  effet ,  &  de  ce  qu'elles  doivent  être.  (  Arti* 
file  de  M.  M^ATELMT.) 

LARGE.  Peindre  d'un  pinceau  large  ,  peindre 
largement  y  eft  le  contraire  de  peindre,  d'un  pinceau 
snaîgre  &  roefquin.  La  manière  large  a  l'agréiùent  de 
la  facilité-,  elle  eft  même  fondée  fur  la  vérité,  car  la 
nature  frappe  Uen  plus  nos  regards ,  par  fes  effets 
larges^  que  par  fes  petits  détails.  Le  grand  Maître  peint 
largement  y  parce  qu'il  voit  en  grand  la  nature,  parce 
qu'il  Tobferve  en  maiTe  ,  &  n'eft  pas  obligé  de  la 
^tonner  dans  fes  petites  parties.  Quand  on  voh  gran- 
dement les  formes  &  les  effets,, on  produit  un  ouvrage 
qttt  eft  largememt  fait. 

'  Les  clieveux  font  d'une  finefle  qui  échappe  prefque 
^  la  vue  ;  mais  leur  enfemble  forme  de  larges  maffes , 
&  l'anifte  les  traite  largement. 
%  On  doit  draper  ip^largu  pUs^  principaleiiieat  fiir  \%b 
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■  ^ndei  formes.  tJne  foule  de  plis  êttà'its  «n  déiTuimt 
l'unité  ,  &  auïoit  le  dêfavantage  d'offrir  des  muhiiudei 
de  petites  lumières  8c  de  petites  ombi-eï  qui  fatigue^ 
ïoiem  la  vue.  Quand  otï  eft  cependant  obligé  de  fa(r« 
dej  petits  plis ,  un  a  foin  de  l'es  diftribuer  par  ihafTes  ott 
fuites  ;  la  lumière  dsmino  daas  les  un«s  de  ces  malTes  , 
&  l'otnbfe  dans  les  autres. 

L'ouvrage  entier  doit  être  diflribué  par  larges  maffes 
de  clair  &  de  brun  :  c'eft  par  ce  procédé  leulemenc 
qu'il  produit  de  l'eftet,  &  qu'il  appelle  le  Tpeûareur,  qui 
de  loin  ne  voit  que  les  malTes.  S'il  écoit  compolë  de 
petites  parties  d'ombres  &  de  lumières,  il  n'ofFriroic  àa 
loin  que  des  taches,  &  teroic  méprifé  fans  avoir  ézé 
tnâme  fournis  à  l'examen. 

L'effet  large  eft  le  réfuttac  de  ces  grandes  malTei^ 
On  detOne  largement ,  comme  on  peint  largement, 
ï>'abord  en  ne  fe  feryant  point  d'un  crayon  aigu,  mais 
d'un  crayon  émoufTé  qui  forme  des  hachures  nourries  j 
enfuite,  en  étahliflant /a/gemeTir  les  mafles  d'ombre  & 
de  lumières ,  &:  mettant  fur  les  dernières  peu  de  travaux. 
Quand  la  largeur  du  deflln  sft  relative  au  :rait,  il 
faut  entendre  ,  par  cette  expreffion  ,  que  l'artifte  établît 
de  grandes  formes,  &  ne  s'arrête  point  aux  formes 
mefquines  de  la  nature.  On  die  cependant  auffi  qu'uà 
trait  cft  large  &  moelleux  ,  pour  faire  entendre  qu'il 
n'eft  pas  tracé  d'un   crayon  maigre. 

Quelquefois  Tes  artifles  convertiffent  l'adjeftif /arf* 
en  fubH'antif.  Ils  dîfcnt ,  il  y  a  du  large  dans  ce  tableau. 
{ArikU  de  M,  Lzvss  Qif s.) 

LAVER.  (vetbeaS.)  LAVIS,  (fubft.  mafc). 
haver  un   delTm  ,  deflïner  m  lavis,  c'eâ  deûîavi  a* 


idei  ^ 
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pnceau  avec  uno  fubflîftce  coloraafe,  telle  ^e  !• 
Iûft*4  ou  l'encre  de  la  Chioe^  débitée  à Teau.  Ce  procédi 
appartient  à  la  pratique,  de  l!arta   . 

tÈ 

t  É C  HÉ ,  (  adjcaïf  (ourent  yîs  fubfiantîvement  ). 
On  appelle  léché  l'excès  dir  fini.  L'artifte  qui  ne  fait 
|âtt  quitter  (on  ouvrage  à  propor,  femble,  en  quelque 
forte,  8*amufer  à  le  lécher.  L'emploi  de  ce  mot,  dépend 
fort  fouvent  du  goût  particulier  de  celui  qui  le  profère  ; 
alnû ,  l'un  appellera  leckéj  ce  qui  fera  pour  l'autre  un 
fini  précieux.  Celui  qui  aime  la  grande  vivacité  d'exécu- 
tion ,  ne  manquera  pas  d'appeUer  Uché  ufl  ouvrage  pa* 
cienunent  terminé.  Les  peintres  Vénitiens  Reprocheront 
le  UcKi  a.ux  peintres  hollahdbii; ,  &  ceux-ci  le  heurté 
aux  peintres  vénitiens.  Le  léché ,  plus  ou  moins  vicieux , 
ibra  to^ijouts  oppofé  au  grand  goàt ,  à  la  grandeur  du 
Aire,  au  pinceau  large ,  à  la  liberté,  la  facilité,  la 
vivacité  de  l'exécution.  Il  :eft' toujours  condamnable 
daàs  de  grands  ouvrages  ,&-{!,  dans  les  petits  tableaux, 
il  ufurpe  quelquefois  le  droit  de  plaire ,  il  n'échauffera 
du  moins  jamais  le  fpeâateur;  &'  parlera  toujours  foi- 
blément  \  fon  ame. 

On  peut  faire  un  grand  reproche  au  peintre  qui  aime 
le  Uché\  c'eft  de  préférer  le  métier  de  fofi  art  \  l'art 
lui-même.  Le  véritable  artifte  efl  capable  de  (oins;  le 
^inrre  «qui  donne  dans  le  Uché  ^  eft  toujours  petit  & 
minutieux  :  on  peut  même  obferver  que  plus  il  s'ap« 
plique  à  finir  fes  ouvrages  avec  amour ,  &  ^plus  il 
s'éloigne  de  l'efi^et  général  de  la  nature ,  qui ,  nous 
étoniiant  par  (k  grandeur,  ,ne  pexinet  pas  à  notre  atteç- 
f»n  de  fe  fixer  fur  fes  détail^/ 
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■;  Une  minière  de  finir,  qu'on  peut  hardiment  con- 
%  dimner  ,  dit  M.  Reynolds,  parce  qu'elle  nuit  au  bue 
»>  même  qu'elle  Te  propofe,  c'efl  lorrque  l'artîfte, 
»  pour  éviter  la  dureté  qui  téfiilie  de  ce  que  la  ligne 
»  extérieure  tranche  trop  fur  le  fond ,  adoucît  &  éteint 
»  Tes  couleurs  à  l'excès.  Voilà  ce  que  les  igaorans  ap- 
»  peUteni  finir  précieurement ,  &  qui  ne  fett  qu'i 
m  déiruire  la  vivacité  des  couleurs  ,  &  le  véritable 
Il  efiet  de  l'imiiation  ,  qui  annfiÇte  à  confcrver  le 
B  tranchant  &  U  vaguelTc  des  contours,  au  même 
•  degré  qu'on  le  remarque  dans  la  nature.  Cet  extrême 
N  adoucifiemeni)  au  lïcu  de  produire  l'efict  delà  mor- 
.»  bidefle,  donne  aiix  corps  un  air  d'ivoire,  ou  dételle 
»  autre  fubfVance  bien  polie.  ? 

»  Les  portraits  de  Corneille  Johnfon  paroiiIè^^avot^ 
>  ce  défaut  ;  de  forte  qu'il  leur  tnanque  cette  morfai* 
-I»  deffe  qui  caraâérlfe  la  chair  -,  tandis  que ,  dans  les 
»  ponraits  de  Van-Dick ,  ce  jufte  'mClange  de  molleSb 
»  &  de  dureté  «ft  exafiemcoc  obfervé.  On  trouve  te 
»  mSme  défaut  daiu  la  manière  de  Vander-Werf, 
.»  ctKnparée  à  celle  de  Tcjiîere  v. 

J'avoue  qu'un  tableau  de  Vander-\Cerf ,  ou.  de  «I 
autre  peintre  léché,  me  femble  beaucoup  moins  fini  qire 
celui  d'un  peintre  véfliiien,  (]ui,  vu  de  près,  ne  laifla 
voir  que  des  traits  de  pinceau  jettes  en  apparence  au 
haiàid.  Celui -,ci  Bi'cffiï  l'tflet  de  la  nature,  ce  qui 
cft  le  feul  objet  du  fini  ;  l'aurre,  frappe  ma  vue  d'un 
^lac  éblouiflant,  &  ne  me  donne  l'idée  d'aucune  imi- 
■ation  vraie.  Si  terminer  efb  atteindre  au  bnt,  ou  du 
moins  s'en  approcher  autant  qu'il  eu  pofllble ,  peut-on, 
donner  le  nom  de  fini  à  ce  qui  a'en  éloigne  »  Laiflbns-lui 
donc  la  dénomination  de /^(.'^^;  elle  feule  lui  convient^ 
O  uj 
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farae    i^u'ells    fe   prend    toujoQrs    en  mtovaîfe'^utt 
^  AnUlt  de  M.  L  E  r  t  s  ç  u  £.  } 


lEÇON,  (fubft.  fém.)    Avant  de  confacrer  HK  • 
•Bfitnt  k  prendre  des  jleçans  de  peintnre ,  ou  de  «jucK  • 
■  ipi'un  des  ans  qui  appartiennent  au  deJTin,  il  faut  exa*  •-. 
ler ,  s'il  a  le*  qualités  qui  prometceni  des  fuccèr,   , 
ie  la  pénéiradon,    de  l'attention  ,  de  la  patie.ice,  &   .. 
fiir-tout  un  efprit  jufte.  Pour  qu'on  efpére  qu'il  ptfurrt 
parvenir  à  la  perfeâion  ,  il  faut  qu'à  tous  ces  dons> 
il  joigne  celui   de  la  fenfibilité.  Mais  qu'on  fe  garilv  ■ 
bien   de  fe  lailTer  féduÎTe  par  cette  vivacité,  que  l'on  ■ 
prend  trop  fouvem  pour  du  génie,  &  qui  n'ett  au  con- 
ti^ire  qu'une  qualité  nuifible,  puifqu'elle  empêche  les 
enfans  de  réfléchir  à  ce  qu'on  leur  enfeigne,  &  mêma  ] 
■Ae  le  comprendre. 

L'enfance  aime  naturellement  à  imiter -,  ellefeplafel 
3  contrefaire  les  hommes  au  milieu  defquels  elle  yit\' 
«Ile  fe  plaie  a  repréfentei  groflièrement,  avec  la  plume, 
iix    charbon    ou    des  cartes   découpées  ,    des    tigurdx;d 
d'hommes ,  d'aiïmaux  ,  det  maïfons  ,  dei  arbres  ;  fuiH*J 
(OUI  fi  l'enfant   voit  delTiner   ou    peindre,    il  voudra  \ 
peindre  ou  delTiner.  On  fe  iromperoit  le  plus  fouvenC,  . 
fi  l'on  regardoit  ce  pervchani  de  l'homme  vers  l'imi- 
tation, comme  une  difporitîon  marquée  pour  les  beaux 
arts.  Mail  fi   l'on  remarquoit  dans    un  jeune  homme  J 
une  juftoffe  de  coup-d'œil  qui  rapprochât  de  la  vérî(6  | 
les  imitations  dont  il  fe  fait  un  jeu  ,  alors  on  ponrroî^  2 
concevoir  des  efpérances  encore  incertaines,  mais  a 
pendant  fondées,  &  le  mattre   qui  lui  donnerait  di^  .j 
leçons   poutroic   attendre  quelque  récompenfe 
|eifl«, .  ■    ■'  ?•■  T.    ■    ,  ■■  T,oTi 
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Il  elt  bon  àe  mettre,  dès  l'ige  le  plus  tendre 
crayon  dans  les  mains  de  l'enfanr.  A  l'âge  de  quatre 
à  cimi  ans,  il  eft  déjà  capable  d'apprendre  <juel(]ui 
chofe  :  plutôt  on  le  fera  commencer  à  fe  faire  une 
étude  de  l'imitation,  &r  plus  sûrement  il  acquerra  la 
ïuftelTe  du  coup-d'œil  ,  comme  ,  à  dirpofirions  égales  , 
l'en^nt  que  l'on  confacrera  de  meilleure  heure  au 
chant  aura  le  plus  de  légèreté  dans  la  voix  ;  à  un 
înûrument ,  aura  dans  le«  doigts  plus  de  roupIolTe*,  à  la 
danfe,  aura  dans  les  jambes  plus  de  légèreté.  Il  en  cft 
de  même  du  d^lTin  ;  pour  Former  l'œil  à  voir  juflc  ,  & 
la  main  à  rendra  avec  ptécilion  ce  que  l'teîl  a  bien 
vu ,  il  faut  exercer  is  bonne  heure  &  la  main  &  les 
yeux. 

Le  plus  grand  nombre  des  bons  artiflei  s'eft  appliqué 
de  bonne  heure  à  l'art.  Léonard  de  Vinci  étoii  artiflc 
dès  l'enfance.  Raphaël  étoit  fils  de  peintre  ,  &  dès  qu'il 
put  commencer  à  faire  un  premier  ufage  de  (an  efpric 
&  de  fa  main ,  Ton  père  lui  donna  des  ieçons.  Le  Titien 
fut  confacré  à  la  peinture  dès  l'&ge  le  plus  tendre.  A 
dix  ans  ,  Michel  -  Ange  manïoit  déjà  le  cifeau.  Le 
Cortège  n'a  vécu  que  quarante  ans,  &  l'on  doit  croire, 
par  le  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  qu'il  a  laîlTca 
&  qu'il  n'a  pu  faire  à  la  hâte,  que,  de  bonne  heure, 
\)  avoit  manié  le  pinceau^ 

Il  faut  avouer  cependant  que  de  bons  artiftes.étoienl 
déjà  fortis  de  l'enfance  quand  ils  Te  font  dévoués  au 
arts  ;  mais  s'ils  ont  eu  le  bonheur  de  parvenir  i.  la.. 
perfeftion,  c'efl  qu'ils  éioïent  doués  d'un  génie  extraoN 
dinairei  D'ailleurs,  on  conviendra  qu'ils  auroient  été 
plus  loin  encoro ,  s'ils  étoîeni  entrés  plutâc  dans  la 
arrière*. 

oiv 
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:  Des  maîtres  eflînubles  ont  conseillé  de  donhér  ^  pbnf 
premières  Uçôns^  des  figuifes  géométriques  à  copier^ 
fluûs  fans  règle  &  Hins  compas.  Mengs  penfe  même  cja'll 
feroit  dangereux  de  donner  d'abord  la  figure  humaine 
à  copier.  La  beauté  de  fes  contours,  dépend  de  la  manière 
de  tracer,  une  multitude  innombrable  de  lignes  différen- 
tes &  de  formes  interrompues  qui  compoTent  enfemble 
des  figurés  gépmétriques,  mAlées  &  variées  de  telle 
manière  qn'il  eft  impofHblè  à  l'élève  de  s'en  former  une 
idée  dîflinâe.  Cependant  l'exemple  de  nmt  de  maitrea 
qui  ont  commencé  l'érude  du  deffin  par  l'imitation  de 
quelques  parties  de  la  figure  humaine ,  peut  empêcher 
de  croire  à  -ce  danger.  Mais  ce  n'eft  jmis  uftë  raifbll 
pour  nier  que  la  méthode  propofêe  par  Mengs  &  LairelTe 
ne  ibit  la  meilleure.  Les  eremples  prouvent  ici  beau- 
coup moins  qu'on  rit  penfb  ;  car  il  eft  dêii  Ifômmes 
tellement  appelles  aux  atu  par  là  nktore,  qu'ils  at- 
teindrcnent  à  la  perfeââon  en  tfoinmènçànt  "{^  les  mé* 
thodes  les  plus  vicî^ulte. 

Ce  qui  du  meinâ  ^ft  censla^  c'è^^*!!  fera  bien 
plus  difficile  au  maître  dé  porfèr  unjUgément  certain 
fuf  la  judéfTe  du  coUi^^d^âSl  de  fdiî  ^iVe,  kMrfqnni 
lui  fera  tràc^  dès  figures  "cbàipliqu^ês  >  ^ue  ^'il  lui 
propôlbit  féttletaieat  Â  imîtèr  d'abord  tes  S^iifes  lei 
phiS'iimples  de  la  géométrie.'  '■^-  ' 
'.^nrf  l'élève  bli  fkr9ëifu*  1  deffîikr  f^liërtment 
defeiigiites  géométrîqcrés'BKsleréeimibiyëesihftrumensy 
olv  doit  l'ejTéfcer  à  tMdér  des  t^ontotirs  d^ipr&'^dë  bôticr 
deflins  &  de  bèfifs  tabfe^x  ;  coflÉime  fe  1>ut  de  cea 
foeondes  leçons  et^v  'tMi&e  celui  des  prèmlèrûs ^ 
^Iflbtér  la  jufteffe  de  Yâ  Vue  &  dejCatoain  ,  il  hût 
exiger  de  lui  la  même  précifion  ^  la  même  exaftitude^ 
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ifane  dans  te  éeflîti  <les  figures  gfoméfrîques.  Lafran- 
«hife,  la  libené .  ne  doiveni  venir  qu'après  «ette 
«xaftitude. 

Ces  Uçons  doivent  continuer  )uf<]u'à  ce  que  l'élève 
les  exécute  «vec  facilité.  On  lui  apprendra  en  même- 
temps  les  proportions  des  ftatues  antiques ,  &  il  polfô- 
dér»  bientôt  cette  fcience  nêeeffaîre,  G  on  l'oblige 
k  en  faire  lui-même  la  démonstration  d'abord  fur  dei 
deflîns  OU  des  gravures  ,  &  enfuite  ^ur  les  ftaïues 
elles-mêmes. 

L'élève  connott  les  piliportîons  de  ft  plus  belle 
nature  ;  l'on  <sn.\  jufte  lui  fait  tracer  un  contour  d'une 
main  alTurée;  il  eft  temps  qu'il  commence  à  étudier 
l'cfitt  de!>  lumières  &  des  ombres.  Il  n'a,  jufqu'à  pré- 
ftlit,  reprefenté  les  formes  que  par  un  trait;  îl|tàut 
^u'iWhabitue  à  les  ombrer,  &  qu'il  ^'attache  à  con- 
.  trader  dèt-tors  la  plu»  grande  pureté.  S'il  l'acqnîert 
dans,  les  conimencemeiiE  ,  il  la  cunfervera  toujoutï; 
mais  fi  de  bonne  heure  il  s'accoutume  à  la  négliger  j 
11  eft  bien  à  craindre  qu'il  ne  la  néglige  toujours. 

C'eft,  il  faut  l'avouer,  une  méthode  bien  auAàre 
qae  celle  qui  attache  &  long-temps  un  âge  tnconllant 
&  léger  à  ne  delTiner  que  des  figures  géométriques  St 
de»  traits  ;  nous  n'aurions  mémo  ofe  la  conreiller,  fï 
l'auioriié  refpeftable  de  Mengs  ne  nous  y  avoit  exciti  ; 
iniiis  les  lefLeurs  à  qui  le  fujet  qUe  nous  traitons  n'éft 
pas  étranger,  conviendront  lans  peine  que  fi  cette  voie 
d'inftruflion  n'eft  pas  la  plus  agreable,  elle  eft  cer- 
tainement la  plus  folide,  &:  l'on  jugera  peut-être  qu'il 
vaut  encore  mieux  préparer  la  jeuncfTc  à  des  fucc&s 
alTurés  que  ménager  Tes  plaifirs.  L'ar tille  ne  manquera 
pas  de  s'applaitdîr  un  jour  de  ce  qii'nn  lui  a  (ait  jctter 
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•les  folides  fondemens  de  fa  gloire ,  da|is  un  temps  dodl 
alors  il  ne  conlèrvera  cju'ua  Cbuvenir  confus.  Lçs  vices 
de  la  première  éducation  influçnt  fur  la  vie  entière  ^ 

.&  fouvent  les  plaifirs  du  jeune  âge  prépaient  les  peineg 
dejTâge  avancé. 
Ms^is  quajnd  l'élève  fera  parvenu  à  l'exercice  du  claif  « 

■  pbfcur  s  '  c'^ft  -  à  -  dire  ,  en  termes  plus  communs ,  à 
ombrer  Tes  deflins ,  je  crois  qu'on  pourra  y  fans  incon* 
yéaient ,  lui  laiiTer  le  plaifir  dç  varier  fes  travaux.  Au 
lieu  de  l'appliquer  conftamment  à  faire  des  deffins.à 
la  (anguine,  c^  pourra  lui  permettre  l'amufement  de 
faire  des  deffios  aux  trois  crayons  »  de  .majiier  l'ef- 
tqmpe,  d'emprunter  quelques  teintes  au  paftel>  délaver 
Ses  études  au  bifbre ,  à  i'encce  de  la  Chine  ^  &  même 

.  avec  des  couleurs  à  l'eau.  Il  fe  croira^  beaucoup  plus 

.  avancé  ,  quand  Tes  deflins  auront  quelques  .  «apports 
avec  des  tableaux,  que  Vils  4toient  toujours  d'une, 
ienle  couleur* 

Il  eft  une  fçience  dont  il  faudra  dës*Iors  lui  donner 
les  prenûers  principes-,  ç'eft  la  perip^vç. .  On  peut  la 
regarder  comme  une  préparation  néceffiûre  au  deffii». 

.  d'après 4i^ure  ou  d'après  les  |bitues,.Elle  feule  donne 
la^  véritable  int^lligeB^  d^s  rtcconrc.ia^.&  l'on  ùit 
.qu'il  fe  trouve  nécetfairement  des  racoourck  dans  1er 
^fo&s  les  plus  ûniples  que  l'on  puifle  donner  au  modèle; 
Comme  cette  fçience  eft  la  plus  ftcile  de  toutes  ceUcf 
qui  appartiennent  à  la  peinture^  il  ne  fiiut  p^  que 
Tâève  y  emploie  trop  de  teiQps  ^  avant  d'être  inftruic 

:  de  ce  qui  eft  le  plus  néceflaire.  Ce  que  lu  peripéâive 
offire  de  plus  ifidirpenftble  pour  le  .  peintre  ,  font  le 
plan,  le  quatre  dans  tous  fes  afpeâs,  le  triangle,  le 
cercle 9    l'ovale;   mails  ce  qu'il. ^oU  fnc^ tout 
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%dnii&tlM ,'  c'bII  It  différence  du  poînt  âe  vue ,  &  Is 
variété  que  produit  le  point  de-  diflance ,  de  près  ou  da 
loin.  , 

Comme  il  n*eft  pas  poflîble  de  fe  rendre  raîfon  def 
parties  d'une  ligure  nue  fans  connotire  l'anatomie,  il 
faut  donc  aufli  <;ue  l'élève  en  faffe  une  étude  ^ani 
de  defliner  d'après  nature.  Cette  partie  de  l'éducation 
pictorefque  ne  lui  prep.dra  pas  trop  de  temps  1  fi  on  na 
lui  cnfeignc  que  ce  qui  eft  nécelTaire  à  fon  art.  Cette 
étude  eft  fort  différente  pour  le  médecin  &  le  chirurgien 
qui  font  obligés  de  connoître  tomes  les  panies  internes 
de  l'homme  ,  &  pour  le  peintre  qi:î  ne  doit  s'arrêter 
qu'aux  parties  extérieures. 

Quand  enfin  l'élève  fait  faire  un  trait  précis  & 
Vombrer  purement ,  quand  il  a  des  connailTances  fuf^' 
fantes  de  la  perfpeftive  &  de  l'anatojnie,  il  e(l  temps 
de  l'appliquer  au  deflin  d'après  nature  &  d'après  les 
Ilatues  &  les  bas-reliefs  des  grands  maîtres ,  &  fur-tout 
,^e  ceux  de  l'antiquité.  Le  modèle  vivant  lui  fer» 
'oonnoître  la  couleur  &  les  mouvemens  de  la  nature, 
les  IVatues  antiques  lui  inlpireronc  le  goât  de  la  pluB 
grande  beauté  des  formes.  On  peut  ajouter  que,  pour 
la  pureté  du  dellin  ,  il  tirera  plus  de  profir  de  l'étude 
de  l'antique  que  de  celle  des  tableaux,  parce  que  les 
'maîtres  donnent  des  leçons  plus  sûres  qoe  les  élèves, 
&  méritent  plus  de  confiance. 

On  trouvera  dans  d'autres  articles  les  leçons  qu« 
l'élève  peut  recevoir  de  l'infpe^ion  '&  de  l'étude  de» 
bons  tableaux.  (  jériicte  extrait  en  grande  partie  det 
ouvres  de  Me  nos.) 

.     ;.ËGER  &  LOURD,    (adj.).  Ces  deux  «ot4 
pppofëi  doivent  s'expliquer  l'un  par  l'autre,  Se  ^eor* 
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rent,  pjur  c^e  nUbn^  être  réunis  dans  le  mime  wA 
tîcle. 

La^égéreté)  ta  fens  propre  ^  fe  joint  vaguement  i 
l'idée  de  fpiritualité.  Je  ne  chercherai  pas  à  démêler 
h  ration  de  ce  rapprochement;  mais  je  ferai  obfèrver 
qtt*<yi  le  fervant  des  mots  iégerj  aérien  j  qu'on  «aiploie 
quelquefois  eomme  fynonymes  dans  le  langage  del^art^ 
on  eft  bien  près  d'y  joindre  auffi  les  mots  fpirituel  & 
tflâme  eÛefU* 

Nous  regardons  généralement  l'air  comme  ce  qui 
iexifte  de  plus /^^(fr ,  quoique  nous  le  mettions  au  rang 
de  la  matière.  Un  objet  aérien  ntfos  repréfente  donc 
une  fubftance  Ugire^  prefqu'ihvifible  &  célefte. 

Dans  la  peinture ,  où  l'oii  crée  des  êtres  qu'on  anime 
\  fbn  gré,  Tartifie  qui  donne  lies  figures  des  forma 
légères ,  à  fa  couleur  Izlégimé avec liaquelle  la  nature 
nous  la  préfente  quelquefois^  j&.iâux  ombres  fUr-touc 
ces  tons  qui  Tout  fentir  qu'elles  ne  font  que  des  privai- 
tîons  y  cet  artîfie  y  dis-je^  eft  un  créateur  intelligenc 
&  fpirituel. 

Le  léger  ^  dans  la  peinture  ^  lortqu'il  eft  appliqup 
i  la  touche  &  ap  trait ,  eft  disinc  .à^peu-près  le  fyn6- 
nyme  de  fpirituel^.  &  lorfqu'il  a  n^port  à  la  couleur, 
à  la  lumière,  ii  fe  rapproche  def  mo^s  aêmn  & i::^/ç/Zc^ 

Les  objets  qui  demaud9fl^:ipanj^ière»eftc  de  ]|i 
•2^^m^  dans  le  iMtt^  dantxMb  tMwAie ,  dans^la  cou- 
leur, font  lés  ciels  9  les  tw^Xti.  Itfs.ilttirs,  les  ^ùttMÊ 
d^la  jeunefie,  les  draperies  de.lgaie^  les  cheveux ,  &c. 

Lourd  eft  relativement  à  l'art,  le  eesi traire  igMget^ 
comme  il  l'eft  au  phyfique,&:  au  moral. 

en  imitant  par  la  peinture  daa  objets  phyfiquo* 
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tuent  lourds ,  il  n'eft  pas  permis  à  l'artifVe  d'employée 
un  pinceau  lourd  &  une  touche  privée  de  Ugiteti, 

L'anifte  donc  l'intelligence  eft  lence  &  la  main 
peu  légère  ,  donne  aux  objets  qu'il  repréfente 
caraâére  loutâ  qui  peu  c  être  un  peu  moins  fenfibla 
dans  la  repréfentation  des  objets  macériels  &  pefans, 
mais  qui  cft  abfolumcni  repréhenlïble  dans  tout  ce  qui 
rappelle  l'idée  de  la  mobilité. 

Dans  les  autres  ans  ,  les  mots  léger  &  lourd  ane 
ï-pcu-près  les  mêmes  fignifications.  Un  die  la  Ugiret£ 
^Wpefanteur&\x9i^\fiy  àes  vers  légers ,  une  exprelTian 
lourde ,  un  tour  plein  de  légèreté,  une  compo^tion  qui 
aflbmme;  enfin  dans  la  converfation  mËme ,  la  meil- 
leure doit  fe  diflinguer  par  la  légèreté ,  &  le  conteur  , 
ou  le  raifonneur  qui  s'appefantit  Temble  furcharger  d'un 
fardeau  qui  devient  de  plus  en  plus  lourd  ceux  qui 
l'écouceni. 

On  pourroic  cependant  ajouter  à  ces  obfervatîons  ^ 
que  je  crois  jultes  en  elles-mêmes,  en  dilant  qus 
fbuvenr  parmi  nous  on  exige  trop  à  cet  égard,  parcs 
que  le  lé^er  ett  bien  près  du  fuperfîcie] ,  du  frivole 
dans  la  converfation  ou  dans  le  récit  ;  par  exemple ,  il 
conduit  à  ce  qu'on  appelle  le  découfu  ,  c'eft-à-dire  , 
■  ce  pafTage  trop  prompt  d'une  idée  ou  d'un  objet  à 
un  autre. 

Heu reufe ment  ce  qu'on  ne  toKre  pas  encore,  c'eft 
que  le  léger  s'étende  au  caraâère  ,  Si.  s'il  s'agit  de  l'amo 
&  du  cœur,  on  exige  de  ia  Jolidité ,  parce  que  le 
léger  alors  eft  ablolumenc  iynonyme  de  frivole. 

Que  la  jeunelTe  ait  pour  appanage  la  légéreié  :  c'eft 
le  droit  de  cet  âge.  Aufii ,  jeunes  artiftes,  fi  vousaviei 
la  main  pefantc  &  l'efprit  lourdf  vous  tromperiez  l'jn- 
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tendon  ie  l'art  8c  là  loi  de  la  naturel  (îepeh^t  ^i 
cette  légirèti  ne  tons  empêche  ni  d'être  correâ  èil 
deffihant ,  ni  de  vous  aflervir  aux  convenances  nto* 
raies,  à  quelque  ige  8c  dans  quelque  circonftance  <{uê 
Vous  foyea  :  la  légèreté  en  ce  geilre  fctoit  Urt  défaut. 
X  Article  de  M.  Wa  t  e  i  b  r.  ) 

LI 

LIB£A.tÉ,(  fubft.  fétt«).  Oh  ettten^{)ar  ce  inoe 
fion-feulement  l'état  oppofé  à  celui  d'efclayage ,  mais 
èiicorc  Fexemption  de  tous  les  aifujettilTemens ,  de 
toutes  les  craintes ,  qui  fendent  la  Ctuation  de  l'ingéhii 
femblable,  à  quelques  égards ,  à  celle  de  l'efclave. 

C'eft  une  qualité  importante  dans  l'exercice  deà 
beaux -afts.  Il  faut  que  le  pelhtre  &  le  fculpteur^ 
comme  le  poète  &  l'orateur  y  en  jouirent  d'une  ma-* 
nière  indéfinie ,  pour  produire  des  ouvrages  d'une  grande 
diftinâion*  Tout  ce  qui  gêne  le  moral  ne  peut  qu'arrêter 
les  fuccès  qui  dépendent  de  l'efprit. 
'  Alexandre,  dit- on >  vouloit  que  les  ieuls  nobles 
pufTent  exercer  la  peinture  &  laftulpture.Xar  les  nobles 
font  fenles  jouir  d'un  degré  de  fortune  qui  les  met 
àu-defTus  des  be(bins.  Ils  peuvent  créer ,  Ans  attendre 
qu'un  homme  opulent  les  gêne  par  des  ordres  ridicules  ^ 
&  ceux  qu'ils  pourroient  recevoir  leur  font  donnés  avec 
plus  de  circonfpeâion  que  ceux  qu'on  prefcriroit  à 
un  efclaye  forcé  par>  la  néceflité  de  fubir  le  joug.  Les 
nobles  élevés  communément  avec  des  fentimens  plui 
iiei^  que  les  gens*  du  peuple ^  fe  doivent  prêter  plus 
difficilement  à  un  maître  peu  raifonnablc  qui  voudroit 
contrarier  leur  goût ,  &  leur  régftance  doit  cpntributf 
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^  les  &ire  réuSïr ,  en  les  laUTant  plus  libres  de  fuîvi 
la  penre  de  leur  inclinadon  dans  le  choix  du  genre  c 
des  parties  de  l'arc. 

Ainfï ,  en  lailTant  de  cdlê  rout  ce  qu'une  éduci 
noble  &  foignée  porte  d'avantages  avec  elle  par  les 
diverfes  lumières  qu'elle  donne  ,  on  fent  combien  un* 
honnête  extraftion  peut  influer  Curie  fuccès,  parl'efprît 
de  llhenc  tju'ellc  infpire  aux  arriAes  binn  nés. 

Tout  ce  que  nous  difons  ici  fur  le  bonheur  d'être 
noble  quand  on  embrafTe  les  profelTionn  des  arrs ,  s'en- 
tend de  toutes  perfonnes  qui  ont  été  élevées  &  qui 
vivent  noblement.  Eh  !  quel  Ceroic  le  lefleur  capable 
de  croire  que  tout  ceci  ne  peut  s  appliquer  qu'à  ceux 
qui  ,  dans  nos  mœurs  ,  tiennent  de  leurs  pères  dea 
degrés  de  noblefTe  prouvés  par  des  parchemins/ 

Quand  on  a  dit  qu'Alexandre  ne  permettoit  qu'aux 
nobles  d'exercer  les  beaux-arts  ,  on  a  entendu  fana 
douce  que  cette  loi  n'excluoit  que 'les  hommes  en  fer- 
vitude  ou  ceux  que  la  misère  mec  dans  la  dépendance. 
L'hiftoire  des  peintres  de  ce  temps- là  prouve  cette  con- 
fëquence  raifonnablc. 

Les  Grecs ,  imbus  de  préjugés  fi  favorables  au  pic- 
grès  des  productions  de  l'elprît  humain  ,  les  ont  éle- 
vées à  un  point  fi  éminenc,!  que  depuis  elles  n'ont 
pu  que  déchoir.  Nulle  parc  les  arts  n'ont  été  fi  libres  & 
il  honorés  que  chez  eux.  Ils  les  onc  portés  dans  l'Italï»  ; 
mais  lorrqu'ils  y  parurenr,  les  Romains ,  tous  guerriers  , 
ne  permirent  qu'aux  efclives  de  i'occuper  des  travaux 
du  génie  qu'ils  legardoienc  comme  futiles.  De  là  vient 
que,  dans  ces  commencemens ,  les  Romains  n'eurent 
point  d'artifti'S  dl(lingués.  Les  feuls  Grecs  enrichirent 
Eomede  chaft-d'cEUVie.  Haî^  lorfque  ralTafiet  décos- 
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quêtes ,  ces  mtltres  du  monde  remirent  le  prix  de^«nt^ 
les  hommes   libres   s'y  adonnèrent  v  difons  plus  y  Im 
Ubtrté  elle-même  fut  le  prix  des  fuccès  pour  les  e& 
daves  à  qui  on  procuroit  les  facilités  de  s'înfiniire* 

La  liberté  eft  néceffidre  aux  talens  ,  parce  qu'elle 
âève  Tame  &  qu'elle  laifte  marcher  l'çfprit  à  Ton  gré* 
Ce  précieux  a[^nage  de  notre  imagination  eft  fur-toue 
arantageux  dans  le  choix  des  fujets  &  dans  la  manière^ 
de  les  préfenter.  Prefcrire  impérieufement  ces  premiers 
travaux )  c'efi  bien  peu  connoitre  leur  influence  fur. 
le  fuccis ,  ou  bien  c'eft  avoir  forme  l'injufie  &  bar- . 
bare  projet  d'avilir  les  beaux-arts  par  un  îoug  def- 
truâeur. 

Il  eft  cependant  des  hommes  d'une  apie  élevée  »  fem- 
blables  à  ce  poëce  qui  préféroiç  les  chaînes  à  la  honte 
de  célébrer  un  tyran  :  l'hifioire  des  grands  artiftes 
fournit  nombre  de  traits  4e  cet^  noble  fier^  i  &  il  eft . 
commun  de  les  vo}r  vivre  o|)fÇHréinenty  plutôt  que 
de  fubordonner  leurs  talens  aux  caprices  de  proteâeurs 
Sneptes  ou  tyranniques. 

On  objefle  que  le  maintien  des  mceurs  exige  une  . 
fevère  &  exaôe  infpeâion.  Le  refpeft  des  mours  pu- 
bliques doit  fans  doute  donner  des  eptraves  aux  cœurs 
corrompus  toutes  les  fois  qu'ils  fe  mettent  en  évidence  ; 
mais  c'eft  aux  éphores ,  c'eft  à  l'aréopage  à  prévenir 
&  à  punir  les  éclats  licentieux  :  S^  fous  prétexte  de 
prévenir  ces  excès ,  il  ne  faut  pas  prétendre  foumettre . 
les  artiftes  )  dès  leur  entrée  dans  le  Hçée ,  à  la  tyrannie 
d'un  chef  oppreflTeur ,  au  lieu  de  leur  donner  un  Mécène 
ou  encore  mieux  un  ami, 

Artiftes ,   voulez  •  vous  donner  ,i  vos   talens  toute 
l'exten&on  dont  votre  efprit  eft  capable  \  nfi  vous  Cou* 

mettea 
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:   en  elclarcs,    8c  t Me/ -vous  libres   dih&< 
ILS  Vém  dans  l'air  qui 
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vitonne.  ConUdérez  le  Poulîïn,  Holbcin,  Michel^ 
Ange,  &  ne  fairei'de  lableaUK  &  de  (I:LtiJCs  qu'avec 
un  amour  aufli  ardent  que  le  leur  pour  h  lihtné ,  &  une 
cgaU  horreur  de  lout  afTtrviffrment,  C'ejt  ainfi  que 
vos  études  produiront  de  beaux  fruits  ;  mais  Toyeï  sûr» 
qu'ils  déchéeronc  dft  l'inflant  que,  perdant  le, goût 
de  cette  pfécïoitfe /(3<f/c,  vouï  mCIeici  à  vos  propres 
psnfeei  le^  caprices  àti  modes  ou  le  goûîiJes  fcrfonnej' 
à  qui  vous 'voudrez  plaire  pouf  obtenir  de  petits  hiii- 
nnirs  ou  facisfaire  vn  vil  in[>îrÔr-. 

Le  tnot  iiièfii  a  une  autre  acception  relarive  a  la  ' 
pratique  de*  arts  :  î!  fignitie  ailance,  bcilifé  dans  l'iexé-  ' 
cucion  i  &  ,  dans  (;e  f'ens,  on  Avt,  ce  tableau  ,  cette 
jlatue  ,  font  faits  avec  une  grande  /iie/(e  de  i.iaih  eu 
de  pinceau.  On  dit  auiri  llbtné  do  crayon,  peindre, 
delTiner  libremeru,  un  pinceau  rti*,  &c. 

£a  liierié  nak  ordlnaii'emenr  ou- d'une  jurande  prati-^ 
qlic,  ou  d'una  adrelTe  nacurellt")  '«u  d'une  heureaCe- 
vivacité-del})TÎf>  ■  '  ,     *  ■    \      ,  ■     . 

-Qiioîque  vâite:  Mei^é-  A^exée^tftn  He-re  lencontrs- 
pas  toujours  avec  les  grande  talent ,  airfi  que  le  prou- 
vent la  chefs-d'œuyie  du  I)(,mini<ji4in.&  d'autres  hom- 
nfeï  habile:';  'il  'fâ'ui'  âVoiier  q^oVile  rcpan'd  un  aurait 
encliitntcur  l'aï  les  ouvrages  de  i'srt ,  nir.ioui  pour  Ie>- 
pdrlbnnes  qiii  l'Exercent ,  Si  iJLÎÏciiles  etl  cotinoilTcK 
bTen  te  mCcIiafiiltne."' ■   ■  '''    '  '."  '  "  "*- 

■ÀHis  ce  genï-e  ifé'/iiMe  ëft'uK'Vîcé  quand' il  n'eft'' 

pas  Toutenu  d'un  foUde  lavoir.  Il  efl  f-r-tout  furicrp' 

au  jeune  élève  à  qui  la  natiire  l'a  <lon|i( ,  qui  en  retire 

des  éloges  trop  fcduilant ,  &  qui  n'a  pas  le  courage 

Tome  III.  P 
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d'y  renonder  toutes  les  fols  que  la  fcience  &  It  réflexion 
ae  dirigent  pas  les  opérations  de  fa  trop  heureufc  main. 
rfi  l'article  Ïmstruc^lIon.  (  AnUU  deM.RoBiH.) 


LICENCE,  (fubft.  fém.).  L'arc  tient  à  des 
conventions  fans  lefquelles  il  ne  pourroit  exifter.  Voyem 
l'article  Conventions,  Il  fe  permet  des  fuppo&tions 
€fuï  lui  prêtent  des  beautés.  On  demsndoit  à  Paul  Vé-  . 
lonèfe  la  caufe  d'une  ombre  qui  fouminbit  une  maife 
i  ibn  tableau  :  Ceft  y  répondit-il ,  un  nuage  qui  pafft  ;  , 
il  ifippoibit  hors  de  ibn  tableau  un  nuage  qui^roduifoit 
cett^  ombre.  Mais  il  eft  toujours  dangereux  de  fe  donner 
deis  licences  i  car  enfin  elles  font  réellement  des  fautes 
qu'un  grand  fuccès  peut  feul  excufer. 

On  peut  définir  la  licence^  unefante  quel'Artjfte  fe 
permet  pour  ei^  tirer  une  beauté.  .Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  des  Rcences ,  puifqu'il  eu  exifte  autant 
que  de  fautoi  qu'on  p^ut  fe  permettre  :  mais  nous  ■ 
obferyerons  qu'une .  ficmcc  fuppofé  toujours  l'orgueil 
-d'un-  Artifte  ^^ui  (b  croit  affes  habU^.  pour  réparer  fes 
lautes  par  des  beautés  fupérieures.  Un  '  orgueil  auffi 
hautement  déclaré  ,,jiedifpoib  pa^  le  fpeâtteur  à  l'in- 
dulgence. (L.) 

-.    ■ .      ■  • 

.ÏIGNE ,  (  fubfi;*  fém.  )•  Ce  mot  n^appartSent  2  l'arc^ 
cm'autantque.l'aiet  emprunte  le  fcçours  de  la  Géométrie. 

La  Ligne  qui  termine  un  objet  ^.  fe  nomme  trait  ^ 
contour.  On  dit  ^  dans  le  langage  de  l'art ,  trait  de 
pjum.c  I  de  craypi;^ , .  de  pinceau ,  touche ,  hachure ,  & 
non  pas  ligne. 

LIGNE  ^AptÛe.  Pline  rapporté  que  ce  Peintre  ^ 
quelqu'occUpé  qulS  pAtétre  d'ailleurs ,  ne  paflbit  aucun 
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jour  Tatis  tirer  quelque  Ugné  •  Fuie  alio^itin  perpétua 


a^endi , 


,  lintam  e 

croit  que  ce  paflage  ne  fignifie  pas  qu'il  ne  laifToic 
pBjTer  aucun  jour  fans  peindre-,  mats  que  chaque  jour 
Î1  éiudioît  Ton  art  ,  en  delTmant  d'après  nature  ,  ou 
d'après  les  grands  maîtrps  qui  l'avoient  précédé  ;  mais 
«c  n'eft  point  de  cela  qu'il  s'agit  dans  cet  article. 

Nous  voulons  parler  do  la  manière  dont ,  fuivanc 
Pline,  Appelles  fit  cunncrStre  la  vifire  à  Protopènes -, 
voici  le  paiTage  littéralement  traduit  par  M.  Falconet. 

«  On  fait  ce  qui  fe  patTa  entre  lui  (Apelies)  & 
y,  Protogènes.  Ceîui-ci  demeuroit  à  Rhodes  ;  Apelies  y 
»  étant  abordé  ,  avide  de  connoîtrE ,  par  fes  ouvrages  , 
»  un  homme  qu'il  ne  connoinuic  que  par  fa  réputation  , 
»  alla  d'abord  à  Ion  atielier.  Protogènes  éroit  abfcnt  - 
»  mais  une  vieille  gardoit  feule  un  fort  grand  panneau  , 
»  difpofé  fur  le  chevalet ,  po^r  être  peint.  Elle  lui  die 
»  que  Profogenes  étoit  forti,  &:  lui  demanda  Ton  nom. 
»  Le  voici,  dit  Apelies  ,  &  prenant  un  pinceau,  il 
n  conduifiiavec  de  la  couleur,  fur  le  champ  du  tableau, 
n  une  ligne  d'une  extrÉme  ténuité.  (  arreptoijue  pé- 
ri nicillo,  lintam  fx  colore  duxii  ftimma  tmuiiatis ptT 
n  tahuLam.)  Ptotogenes  de  retour,  la  vieille  lui  dit 
»  Ce  qui  s'étoit  paflë.  On  rapporte  que  l'Artifte ,  ayant 
»  d'abord  obfervé  la  fiibnliié  du  trait ,  dit  que  cVioît 
»  Apelies  qui  étoit  venu  -,  que  nul  autre  n'étoît  capable 
1)  de  rien  faite  d'aullî  parfait;  &  que  lui-même  en 
»  conduifit  un  encore  plus  délié,  avec  une  mre  couleur: 
«  i^ipfiimque  alio  tolore  tenuioiem  Untam  in  illa  ipfa 
y,  duxiffi).  Si.  dit  à  la  vieille  que,  fi  cet  homme 
y>  levenoit,  elle  lui  fie  voit  cette  ligne,  en  ajoutant 
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»  que  c'^colt  là  celui  c{ii'il  cherchoit.  ta  ohofe  arrWfti 
s  Aptlles  revint,  &  hunieux  de  fe  voir  futpafféi 
>  refendic  les  deux  lignes  avec  une  iroilieine  cuuleurf 
»  ne  iBiffant  pUs  rien  à  faire  à  la  fubiitité.  (  * 
11'»  trubefaeni ,  uitio  colore  Untas j'e<.uit  ,  nutlum  reitn-^ 
r  »  ^uens  ampliui  juhtUûiiù  loLum  ).  Prutogenes  s'a- 
Durui  en  diligence  au  porr  chercher 
il  l'un  hâie.  Un  a  Jugé  à  propos  de  conferver  à  Ix 
\.J>  poftérhê  ceiie  planche  qui  fit  l'admîraiion  de  roue 
r  »  le  monde  ,  mais  patcLculièremenc  des  arciftes.  Il  eft 
»  certain  qu'elle  fut  conlumée  dans  le  dernier  incendie 
»  du  palais  de  Celât,  au  Mont  Palatin.  Je  l'avois 
»  auparavant  confidérée  avec  avidité,  quoiqu'elle  n* 
M  conilni,d9nï  fa  plus  Tpacieufe  largeur,  que  des  lignes 
B  qui  échappoieni  à  la  vue,  &  qu'elle  parût  comme 
M  vuide  au  milieu  d'excellens  ouvrages  d'un  grand 
u  nombre  d'artillei.  (  !^ihU  aliud  coniininttm  quant 
t  limai  vifum  effugientes ,  imer  rgregia  muliorum  opéra 

Pline  a  vu  lui-roSme  le  tableau  ou  plutâc  le  panneau. 

I   Le  fait  s'ëroii  confervé  avec  l'ouvrage,  dont  il  pouvoit 

.feul  fournir  l'explicaiîon  ,  &  s'écoit  tranlmis  d'ige  en 

[■Age  :  ce  feroit  une  critique  téméraire  que  de  vouloir 

Lje  révoquer  en  doute  aujourd'hui. 

Il  peut  d'abord  fembler  frJVole  ,  &  il  efl  en  effet 

j  précieux  ,  puifqu'il  nous  éclaire  fur  l'hiftoire  de  l'an 

[i%u  temps  d'Appelies.  On  voit  que  fadifpute  ivecPro- 

n'étoit  qu'un  combat  d'adrelîe  :  c'étoïl  un  dcii 

iqui  tracerait  le  trait  le  plus  fubiil ,  &  celui  qui  fit  un 

itafleifin  pour  qu'il  fût  impoCible  de  le  refendre, 

■Tfut  déclarii  vainqueur.   Les  deux    rivaux   s'admirèreai 

tuellcmenc ,  &  le  reconnureut  mutuellement  pour  d«-  ■ 


bafe  deleur  jugement 
qu'ils  poftSdoient  wu« 
ent  fans  dame  ,  comme 

;e  fait  '  Qui 
I  lailbic  a 


plus  fi 
rendoi 
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grandstnatires,  fans  avoir  d'autr 
que  l'extTÊme  finefle  de  pinceau 
deux  ,  &  que  tous  «Jeux  regar<lo 
une  partie  [rès-imporrante  Ae  V: 
Que  devons-nouE  inférer  de 
tfApelles  &  de  Frorogenes,  o 
de  la  finefle  du  pinceau  ,  qu'on  en  cl 
Il  largeur  -,  que  les  peînires  d«  cet  âge 
fans  douce  Ici  grandes  parties  de  l'art , 
communes  avec  les  fculpteurs,  étoicnt  fecs ,  durs  & 
mefqiiins  dans  la  partie  du  métier  ,  &  qu'enfin  leur  ma- 
nœuvre devoit  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  cella 
de  nos  peintres  gothiques.  C'ttoit  avec  le  pinceau  le 
es  traits  let  plus  fubtils  ,  qii'iia 
s  parties  que  ,  depuis  U  perfcflioti 
du  métier,  on  exprimi;  bien  mieux  par  malTcs  ou  par 
touches.  Auflinetrouve-t-on  datis  Pline  aucune  expref- 
fion  qui  réponde  ii  celle  qu''employent  les  Hiftoriens 
de  l'art  moderne  en  Italie  ,  lorlqu'ils  appellent  uno 
batbe  bien  peinte  una  bella  macchia  ,  (  une  belle  tache). 
Jamais -dans  Pline,  on  ne  trouve  aucun  terme  qui 
réponde  àcelui  de  largeur  de  piticcau  ,  de  faire  large, 
de  large  éxecution  î  &  lorfqu'  il  lou^  des  Peintres  pour 
avoir  bien  rendu  Icï  cheveux  &  les  poils,  je  ne  feroîi 
pas  éloigné  de  croire  qu'il  entend  que  ces  peintres 
rendoîent  iout^  la  finclTe  Oes  cheveux,  &  que  ,  d'ein 
pinceau  ful"il  ,  ils  en  comproient  en  quelque  forte 
tous  les  poils,  [.es  contemporains  d'Apelles  éioieni  donc 
grands  de  delTin  &  d'exprelTion  ,  mais  petits  d'exé» 
cution.  C'eft  ce  que  prouve  le  terme  de  lept  années 
entières  qu'employa  Protogenes  à  faire  un  tableau 
d'une  feule  figure.  II  eft  vrai  qu'ApcIIes  lui  rcorôçhoit 
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ce  £ni  exceflif  ;  maïs  les  arciftes  tiennent  toujours  plut 
ou  moins  à  leur  ûècle ,  8c  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  , 
c'eft  d'outrer  ce  qui  eft  en  ufagc.  Le  fini  exceiïïf  de 
Protogenes  fémble  prouver  qu'un  fini  frôtd  étoit  d'ufage 
de  Ton  temps.  Il  fut  enfin  regardé  comme  l'un  des  plus 
grands  peintres  de  Ton  fiècle  :  fa  tnanière  n'avoit  donc 
rien  donc  on  fût  très-choquéw 

On  admiroit  encore  les  lignes  d'Apelles  &  de  Pro« 
cogenes  du  remps  de  Pline  :  faut-il  en  conclure  que  ^ 
du  temps  de  Pline ,  on  ^ifoit  cdnfifter  dans  l'extrême 
finefTe  du  pinceau  le  pkis  grand  mérite  de  la  peinture  t 
Je  ne  crois  pas  cette  conféquence  néoeflaife.-Il  fuffit 
que  ces  lignes  euffent  été  admirées  du  temps  d'Alexandre , 
pour  qu'elles  le  fufTeilt  encore  du  public  du  temps  de 
Vefpafien.  Pline  étoirdu  nombre  des  admirateurs -,  mai» 
on  fait  qu'il  n'étoit  pas  grand  connoiffeur  >  '&  il  pouvott 
bien  partager  l'admiration  publique  ,  (kns  favoir  bien 
précifëment  pourquoi  il  admiroit.  C'étoit  un  amateur  , 
8c  les  amateurs  font  fort  fujets  k  fe  pafTer ,  en  quelque 
forte  ,  l'admiration  de  main  en  main*  L'O  du  Gioto 
n^écuit  qu'un  tour  d'adreffe,  comme  la  ligne  d'ApeK 
les ,  &  fi  cet  O  exiftoit  encore ,  &  cpi'il  fât  expoiS 
dans  une  vente ,  ^e  Aiis  iûr  qu'il  feroit  pouiTé  à  un 
très- haut  prix.  Les  connoifTeurs  (kv«nt  cependant  au« 
jourd'hui  ce  qu'ils  (doivent  penfer  de  l'O  du  Gioto. 

-  De  Piles ,  dans  f  es  Vies  des  peintres ,  a  changé 
les  lignes  d'Apelles  &  de  Protogenes  en  des  contours 
fins  &  correâs  ;  c'eft  altérer  l'Hiftoire  ;  c'eft  fraveftir 
une  hiiloire  ancienne  par  un  coftume  moderne.  Pline 
feul  nous  a  confbr^é  le  f;|it  \  il  l'a  ex  pliqué  claire* 
fuent  ;  c'eil  donc  lui  qu'il  £iut  (\iivre,  &  puifqu'il  eft 

çUir,  il  ne  faut  fKia  l'intçrprçtçr*  £n  4f  pâmettsinc 
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d'altérer  xinfr  les  sncieni  évéDemensj  on  ne  poumiit 
en  tirer  que  de  faux  réfuUacs, 

Un  ami  de  Voltaire  alla  le  voir,  &  ne  te  troura&C 
pas,  il  lailTa  ifuelques  vers  fur  fan  bureau  j  voici  U 
réponfe  que  fit  Voltaire  : 


On  in'4  çami ,  l'on  31'a  ntcnii  peut-Jm, 

Qu'ApïIle  un  jgu;  vini ,  enne  cinq  &  lui 

Conf«biilci  fao  cher  ami  Zcuxil , 

£r,  De  uoiivani  peifonnc 
î  Fit.  finibillci,  (iïiliie 

Soi  un  Tablciu  pir  Zeux 

Un  traii  hatdi  fui  faTamcncnt  ttaici; 
-«  Zeiuti  connut  fon  nuîiic  Se  l'on  module. 

^  '  Ne  fuit  Zcuxii  ;  msii  chez  moi  j'ai  irouv 

^^^  Un  Raie  liappé  par  1)  main  d'un  Ap«lk. 

L*hîfloîre  eft  changée)  ce  qui  n'eft  pas  une  faut* 
dans  un  badinage  poétique;  mais  elle  a  la  vraifcm- 
blance  qu'exigeni  nus  idées  aâiielles  fur  l'art.  II  eft 
certain  qu'une  touche  favamment  prononcée  fur  uK 
tableau  ,  puurroic  faire  juger  qu'elle  eft  de  la  main 
d'un  grand  tnaiire.    (^Aniclc  de  M.  LRvssqvB.X 


LIGNE  de  teauté-  Les  anciens  ont  connu  le  beati  ^ 
&  nous  en  onc  laiflc  les  plus  parfaits  modèles.  Raphaël 
&  d'autres  modernes  fe  font  montrés  heureux  imita- 
teurs des  anciens  :  mais  rien  ne  nom  apprend  que  les 
artiftes  de  la  Grèce  aieni  cherché  une  cenaine  ligne ^ 
qui  fcrvlc  de  dénionflranon  au  caraâèrc  de  la  beauté. 
On  ne  nous  dit  pas  que  Raf  haël  ait  trouve  cette  ligne, 
&  1-ait  démontrée  à  lès  élèves.  £nfin  ,  on  ne  trouve 
Pi/ 
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rxien  de  cette  li^e  dans  les  écrïta  de  Ciéonard  â« 
Vinci ,  quoique  cet  habile  peintre-  foit  Centré  dans  de 

:  fort  grands  détails  fur  Ton  art.  On  ne  s'en  eft  occupé 

cque  dans  le  temps  niêftie  où  l'on  çommençoit  à  s'éloi- 
gner de  l'imitation  du  beau  -,  Se  je  ne  crois  pis  qiï^ 
cette  imagination  frivole  fût  capable   d^  ramener. 

Je  ne  conndis  pas  l'ouvrage  de  Parent  qui  femble 
en  avoir  parlé  le  premier,  &  qui  fâifoit  èdnÇiiïer  la 
beauté  dans  une  ligne  elliptique ,  ce  qui  ne  me  paroit 
pas  en  donnei;  une  idée  fort  claire.  Hogaïtk-,  fameux 
peintre  anglois  ,  que  la  geore  dont  ilns!occupoit ,  8c 
que  nous  appelions  caricature  ,  ne  devoit.  fas  fami- 
liarifer  avec  la  beauté ,  voulqt  c.ep.eodaiic  prouver  que 
la  ligne  de  beauté  étoit  ondoyante  ,  &  il  l;a  compara 
à  la  lettre  S.  En  eonféquence  de  fbn  principe ,  il  crut 
prouver  que  l'araignée ,  n'ayant  rien  d'ondoyant  dans 

■   fes  formes ,  ne  pouvoit  être  belle.   Qn  auroit  pu  fe 

^vrir  de  fon  principe  même  ,    pour  lui  répondre  que 

J^raignce  eft  belle ,  parce  qu'elle  a  dims  .^es  formes 

.•quelque  chofe  d'ondoyiint.  M.  Falconet  ^  très^fupérieur 

à  cette  futile  recherche,  a  fait  fen tir  en  pafiant  le 

'  ,jridicule  de  la  ligne  inventée  par  Hogarth  ,  pour^  expri- 
mer la  beauté  ^  &:  a  tracé  lui-même  une  ligne  qui  lui 
Tembloit  préfcrablc,  &  qui  tend,  à  la  rondeur  8c  au 
j|)épUt.  On  a  aufli  voulu  trouver  Timage  de  la  beauté 
.d^lis  la  ligne  flamboyante,  c'efb-à- dire ,  dans  celle 
Gue  décrit  la  flamme,  qui  s'élève.  Meogs,  \  qui  le  tour 
de  tqn  efprit  failbit  aimer  tout  ce-  qui  a,voit  l'air  mé- 
taphyQque ,  a  trop  parlé  dan»  fes  ouvrages  dç  la  ligne 
icrpentine  ,  ce  qui  a  Souvent  répajndu  d«  l'obfcttrité 
d^ns  fci  préceptes.  La  ligrte  ferpentine  répond,  à  1'$  de 
^ogarth>  &  l'oane  voit  p;is  ce  gu'eUf.4..d«  çofqmiyi 
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avec  la  heautôj  dont  tous  les  niouvemensdo'vant  décrire 
les  lignes  les  plus  douces. 

Ce  cjii'on  peut  établir  de  plus  vrai ,  c'cft  qu'il  n'y  a 
point  de  iignt  de  beauté,  &  que  la  beauté  le  forme  de 
la  fucctîlTitïn  &  de  l'accfrrd  d'un  nombre  Infini  de  l'ignts 
diflérentesentr'eiles.  Défigner  paruneS,  ou  parune/i^ine 
ferpetiilne ,'  ondoyante,  flamboyante,  le  caraâcre  de 
la  beauté  ,  c'e(l  en  indiquer  obfcnrcmcni  la  douceur  & 
la  foupitiHe.  Si  l'on  vciir  ablblument  parler  de  Ugr.es , 
il  faui  dire  que  la  ligne  droite  tend  à  la  roidcur  go- 
thique; que  les  formes  tompoiees  de  /igTiej  qui  fe 
coupent  angulairenient ,  font  dures;  qu'elles  peuvent 
avoir  un  air  de  fcinnce  ,  mais  qu'elles  manquent  d« 
grâces  &  de  vérité;  que  de  la  ligne  circulaire  réfulte 
un  deiiin  rond  &  pefani  ,  &  qu'en  un  moi  la  vraie 
beauté  des  formes  eft  produite  par  un  grand  nombre 
de  lignes  ditïérentes,  qui  toutes  femblenc  tendre  à 
s'arrondir,  &  qui   ne  s'arrondilTenc  jamais. 

Nous  n'auriofis  pas  parlé  de  la  ligne  de  heauté ,  fi 
l'Encyclopédie  ne  devoir  pas  ,  autant  qu'il  efl  poITible, 
contenir  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  l'art,  {Article, A 
,M,  L  E  f'Es  que). 

LIVRE-T,  {fubft.  mafc.).  Petit  livre  garni  de 
papier  blanc  ,  8c  qui  peut  Te  porter  commodément  en 
poche,  II  ell  d'une  utilité  indifpenfable  à  l'artifïc  qui 
veut  étudier  profondément  Ton  art.  I,e  peintre  qui  Te 
contente  des  éruJeï  qu'il  peur  fjîre  d'après  ce  qu'on 
appelle  le  modèle  ,  tjlV^uerà  de  n'inircduire  dans  Ck 
ouvrages  que  des  figures  qui  fentirom  l'Académie  ,  Se 
qui  ne  relTcmbleronr  point  à  U  nature  vériTabloHietft 
agiffante.    Un  homme  qui  prend  ]'«tîtude  qu'on   lui 
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impcfe ,  fans  même  s'embarraCTer  de  ce  qu'elle  ûgnîfie  , 
ne  lut  fera  cenainement  rieiv  fignîfier.  Obligé  de  tenir 
long*ceinp8  cette  attitude,  il  >'enfiuie,  fe  fatigue ^ 
i^affiûfTe  :  &  quand  même  la  pofe  auroit  fignifié  d'abord 
une  adion ,  elle  finira  bientôt  par  ne  fignifier  que  Pi- 
aaâion  ou  la  laflitude.  D'ailleurs ,  Tétude  du  modèle 
prend  un  temps  fort .  long  ;  avec  Pafliduité  la  plus 
confiante ,  on  en  feroit  tout  au  plus  une  centaine  dans 
une  année  ,  &  les  mouvemens  de  l^omme  font  dans 
mi  nombre  inappréciable.  L'étude  du  modèle  doit  ^on- 
•duire  à  laconnoiiTance  des  formes;  celle  des  mouvemens 
«aifs  &  fonuits  doit  fe  faire  par  un  autre  moyen  \  il 
£u2t  prendre  la  nature  fur  le  faic>  faifir  l'homme  au 
moment  où  il  agit  ^  fans  (avoir  qu'on  le  regarde ,  fans 
fiivoîr  même  qu'il  fait  une  adion  ;  l'étudier  ainfi  dans 
tous  les  mouvemens  dont  il  eft  capable ,  dans  toutes 
les  affeâions  qu'il  peut  éprouvée^  &  crayonner  à  la 
hâte  l'obfervation  qu'on  vient  de  faire.  Cétoit  la  pra> 
tique  de  Tun  des  patriarches  de  l'art  j  Léonard  de 
Vinci  i  c'eft  elle  (eule  qui  peut  conduire  à  une  imi- 
cetion  naïve  de  la  nature,  &  à  la  véritable  exprcflion. 
Le  livret  fera  fans  ceife  utile  1  l'artifte  :  tantAc  ii 
lui  confiera  le  deflin  d'une  fabriqiie  pittorefque  -,  tantôt 
eelui  d'un  effet  piquant  de  lumière  ;  quelquefois  un 
nftenfile  ,  un  vafe ,  dont  il  fera  bien  aife  de  fe  relTou- 
venir  un  jour  pour,  le  placer  dans  Une  compofitîon.  Un 
jironc  d arbre,  une  vue  de  payfage  s'offriront  i  fes 
regards  dans  fes  promenades  ;  il  les  tracera  fur  (es  ta^ 
Blettes  i  il  lef  enrichira  de  quelques  ajufVetnens  pirto- 
refques ,  de  quelques  plis  de  vêtemens  dont  il  fera 
frappé.  C'eft  ainfi  que  les  inftans  mêmes  de  fes  dé- 
lacement  deviendrons,  les  plus  utiles  â  iba  an  :  c'c^ 
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ainfi  que  ie  PoulTin  eft  devenu  l'un  des  plui  grartd» 
payfagiOes,  &  le  plu:,  Iivini  des  arcifles  dair>  I4  coHt 
noifl'ancc  du  coAume  antique.  Il  crayonnoir  légèrement 
fur  ies  tableiics  tout  ce  qui  l'iméreflbit  dam  la  cam- 
pagne, Se  tout  ce  qui  le  frippoit  dans  les  vcAi^s  de 
U-lculpturc  antique  ,  donc  le^  vignes  de  Rome  font 
oméèa. 

M.  Reynolds  a  encore  employé  fon  livret  }t  un  autre 
ufage  -.  il  y  établiflbit  par  malTes  Si  fans  faire  attention 
eufiiiec,  les  efléts  de  clair-oblcur  qu'il  obrervoîc  dans 
les  tableaux  des  grands  colorîfles.  foye^  l'article  Lu* 
MTERE.  Il  penfe  qu'on  pourroit ,  par  le  même  moyen, 
conlèrvcr  le  fouvenir  de  l^harmonie  qu'un  tableau 
doit  au  choix  des  couleurs.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  peut 
pas  avoir  toujours  avec  foi  des  couleurs  ,  comme  on 
porte  un  crayon  :  mais  après  avoir  placé  fur  le  papier 
les  malTcs  d'ombres ,  &  de  demi-teiniet ,  &  y  avoir 
réfervé  le  blanc  pour  la  lumière;  tl  Tuffiroii  de  déter- 
minet  la  quantité  des  couleurs  fiexcs  &  celle  des  cou- 
leurs tendres,  ce  qui  pourroit  fe  faire  par  quelqua 
ligne  dont  on  conviendroït  avec  foi-même.  (^Anîde 

Ht    W.    L  SFES  QU  B). 
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LOCAL,  (adj.).  Ce  mor  n'appartient  à  la  langue 
de  l'art  ,  que  lorl'qu'il  eil  jo^int  au  mor  couleur.  On 
«ftpclle  ordinairemcnr  couleur  locale  ,  ce  qu'on  nomme 
aufli  couleur  propre.  Ces  fynonymes  n'enricJiilTent  point 
la  langue  :  il  vaudioii  mieux  appeller  couleur  propre 
celle  qui  appartient  à  l'objet.,  &  conleur  locale  celle 
que  prend  l'objet  ,  fuîvant  le  plan  fur  lequel  il  eft 
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p!ace.  Ainfi ,  te  rouge  fêta  la  couleur  propre  fun 
^bjet  rouge  *,  mais  ce  rouge  dégradé  par  l'interpofitioi\ 
d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'air  ,  fera  la 
couleur  locale  de  ce  même  objet  placé ,  par  exemple  ^ 
lîtr  le  troificme  ou  le  quatrième  plan. 

Cette  dégradation  qu'on  ob(èrve  dans  la  nature  ,  efl 
ce  qu'on  nomme  la  perfpeâive  aérienne.  £lle  n'a  pas 
des  règles  fixes  comme  la  perfpeâive  linéale,  parce 
que  la  dégradation  eft  plus  pu  moins  rapide,  fuivant 
que  l'air  eft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs.  Elle 
dépend  aufli  de  l'organe  de  la  vue.  Un  objet  fe  dégrade 
de  ton  ,  &  s'enveloppe  de  vapeurs  plus  promptemcnt 
pour  un  fpeûateur  qui  a  la  rue  courte ,  que  pour  celui 
qui  diflîngue  aif«^ment  les  objets  éloignés.  Cette  de- 
gradation  eft  aufli  différente  fuivant  les  différentes 
Jlçures  du  jour.  L'air,  par  exemple,  eft  plus  vaporeux 
le  marin  que  le  foir.  Comme  l'artifte  peut  fuppofer 
àet  accidens  de  lumières  &  d'ombres ,  il  peut  aufli 
fuppofer  des  accidens  de  vapeurs ,  qui  influeront  fur 
la  couleur  locale  de  fon  tableau.  Il  y  a  même  des 
circonftances  où  l'on  doit  fuppofer  qu'il  s'élève  dans  Tair 
de  la  poudière  qui  enveloppe  les  objets  médiocrement 
éloignés  du  premier  plan.  C^*) 

LOCALITÉ  ,  (fabft.  fém.  ).  Nous  nous  permettons 
d'emprunter  de  l'Italien  ce  mot  qui  manque  à  notre 
langue  ,  pour  exprimer  la  qualité  de  ce  qui  n'appartient 
qu'à  un  certain,  lieu.  La  localité  eft  ce  qui  attache  à 
un  feul  licv^,  la  figure  d'un  tableau,  &  l'empèchf 
d'être  générale.  Far  exemple,  la  couleur  noire  fera 
une  localité ,  qni. attachera  une  figure  de  cette  couleur 
«u  fol  de  l'Afrique* 
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Il  eft  une  localité  géceflaire  ;  nous  venons  d'en 
donner  ua  exemple  e^i  parlant  de  la  couleur  propre 
aux  Africains.  Il  n'eft  pas  moins  nécelTaire  de  donneV 
à  des  Orientaux  un  caraélere  qui  ne  foît  pas  celui  àm 
r£urope.  Si  l'on  devoît  introduire  dans  un  tableau  la 
figure  d'un  Kalmouk  ,  il  faudroit  oublier  la  beauté 
idéale ,  &  même  la  belle  nature  ,  pour  exprimer  la 
laideur  locale  qui  eft  propre  aux  Kalmouks.  Co 
feroit  même  fous  ces  traits  qu'il  faudroit  repréfenter 
Genf  iskan  &:  (es  Officiers; 

Il  efl;  une   antre  localité  qui  eft  un  défaut;  c'eft^ 
celle  de  donner  à  des  figures  qui  devraient  avoir  une 
beauté  générale  ^  un  caraAère  qui  n'appartient  qu'à  un 
pays.  Le  défaut  fera  frappant ,  li  le  pays  n'efi  pas  celui 
de  ces  figures ,  mais  feulement  celui  de  l'artifte. 

Voyez  l'Apollon  du  Vatican.,  la  Vénus  de  Médicis, 
le  Laocoon  ^  les  belles  figures  de  Raphaël.  Leurs 
beautés  ne  font  pas  locales  :  elles  font  belles  par-tout 
où  l'on  a  des  idées  juftes  de  la  beauté.  Les  figures 
des  peintres  Vénitiens  font  des  figures  purement  véni- 
tiennes ',  leurs  phyfionomies  l'indiquent  auui  bien  qu0 
leurs  vêtemens  :  elles  ne  font  ni  plus  belles  ni  au-* 
trement  belles  qu'on  ne  l'eft  ordinairemçjnt  à  Venife. 
Les  hommes  qu'a  repréfentés  Paul  Vcronèfe  font  des 
nobles  Vénitiens;  ceux  qu'a  peints  le  Bafl'^  ,  fonc 
des  payfans  du  même  pays.  Les  Vierges  ,  les  femmes 
juives )  les  Romaines,  les  Levantines  de Rubens  ,  font 
des  Flamandes.  Il  y  eut  un  temps  joù  les  figures 
peintes  par  certains  artiftes  François,  même  eftimés, 
n'étoient  d'aucun  pays  ,0)1  oferoit  même  dire  d'au* 
cune  nature ,  fiins  en  approcher  dayamage  de  l'idév 
générale  de  la  beautés 
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Le  moyen  de  parvenir  à  repréfenter  la  beauté  gt^nérilc^ 
fi'eft  pas  de  peindre  de  pratiiiue ,  d'après  une  idée 
fuperficielle  qu'on* s'eft  faite  de  la  nature;  mais  de 
choifir  de  beaux  modèles ,  &;  d'en  faîfir  les  grandes 
formes,  les  formes  principales  fans  s'attacher  aux 
mefquineries  individuelles. 

Quoique  le  payfage  foit  un  genre  inférieur  à  l'hiF- 
toire  ,  il  a  fa  majeflé  qui  it'a  pas  été  dégradée  par  les 
grands  mattres  :  il  a  reçu  d'eux  une  beauté  générale  , 
par  laquelle  il  s'efi  élevé  bien  au-defTus  de  Iz  localités 
Les  payfages  du  Pouflin)  du  Gafpre,  de  Claude  le  Lor- 
fain ,  de  Salvator-Rofe  ,  font  de  beaux  fîtes  qui  ne 
femblent  pas  appartenir  exclufivement  à  un  coin  pani- 
culier  de  la  terre*  Ce  font  de  beaux  payfages.  Ceux 
des  peintres  Flamands  ne.  repiéfentent  que  àxis  fîtes 
particuliers  à  la  Flandre  ;  ce  ibm  de  belles  vues.  Un 
payfage  purement  local  eft  le  fruit  d'une  étude  uni- 
que; un  beau  payfage  eft  Je  réfultatd'un  grand  nom- 
bre d'études. 

Le  portrait  eft  fournis  plus  que  les  autres  genres, 
\  la  localité,  Puifqu'il  doit  repréfenter  iîdelleihent  une 
reffemblance  individuelle,  il  doit  offrir  aufli  le  ca- 
raâère  du  pays  auquel  appartient  l'individu.  L'artifte 
eft  encore  affujctn  dans  ce  genre  ,  i  la  localité  du 
coftume  ,  &  fouvent  même  d'une  mode  palTagère , 
qui  fera  oubliée  dans  l'inftant  où  le  tableau  fera  finL 
Mais  il  ne  faut  pai  qu'à  ces  localités  obligées,  il 
joigne  eiicore  celle  d'une  manière  vicieufe,  qui  ap» 
pertient  à  la  nation  du  peintre  y  ou  celle  de  certaines 
aftedations ,  de  certaines  minauderies  qui  plaifent  dans 
Kn(hint-od  elîès  font  de  mode  ,'  &  refient  étemelle-p 
ment  ridicules ,    quand  la  mode  eft  pafréc.    Que  le 
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fomsit  Fe  généralîfe  au  moin^  par  la  naïveté  d*iui 
maintien  narurel.  Les  portraits  du  Titien  &  de  Vaft^ 
Dyck  font  d'iiise  attitude  fimple  &  vraie  ;  ils  conti-' 
nuent  d'être  admirés.  La  plupart  de^  portraits  faits  ea 
France  dans  le  XVII P  ûècle  ^  font  d'une  afiëterlo 
Içcaie  dont  tout  le  monde  eit  aujourd'Jiui  rebuté«  Tour- 
le  raient  de  ceux  qui  les  ont  faits  ^  les  garantît  à  ^iam 
du  mépris.  {^Article  de  M.  JLErj^squE.  ). 

r 
•      •         ■  !..  , 

LOINT.AI.N./(fuM.  piafeO.  C'eO  la  panîe  k 
plus  éloignée-rdana.tto  tableau;  £a  particulier. lorfque 
le  tableau  repréfen^.  un  fond  :de,cieJ;,J[e  lointain  e^St 
ce  qui  approche  le^  plus  de  l'horifbn  ,  ou.rhorilba 
lui-même,  ^oyeç  l'article  H.c^çi.soK* 

iFélibien ,  readaiiç  compte  «d'une  de  ces  conféreocci 
fur  Tart  dont  s'occupoit  autrefois  à  Paris  l'Académîo* 
de  Peinture  j^-ldit/:  Sur  les  monta jnâs  ^  Us  cçUit^. 
fui  font  dans.  U  lointain  paroiffffis,  d^s  tentes  ,  4^ 
feux  allmagb.^  &  une  infinité  de  gensépars  de  côté  &. 
î autre.  . .- /dette. mi^nière  de  ^^'çxprimer  prouve  quête 
/oîist^'n  d'^n;nb>eau  nfefi  ft^  borné  au  plan  deTlM»- 
rifon ,  mais  qu'on  appelle  ain&  tpu9.  les  objets  qui  .C» 
approchent,  •&.. «'éloignent  des. premiers  plans. 

C'eft  fou  vent  par  les  figures  «iu  lointain  ^  qu'oft, 
juge  de  la  touche  &  de  refprit  du  peintre  ,  parce  que^ 
dans  ces  figures  moins  foignées ,  il  a  mis  moins  d'étud« 
8c  plus  de  liberté  d'exécution» 

On  ne  fteut  taironnablèmtînt  d  nner  de  méthodes 
bien  précifes  deL-traiter  les  lointains.  Ils  {ont  fournis, 
comme  les  autres  parties  du  tableau ,  aux  diver(«a 
pircônftances  des  climats ,  des  (aifons ,  des  heures  ^  d» 
l'éta^du  Qifi^  &c.  Il  t&  ordinaire  que  les  objets  W 
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plus  voifios  d»  l'œil  paroiiTent  plus  ToHdes  de  malTes , 
plus  vifs  en  couleurs  j  &  plus  nets  dans  rexprefliun 
de  leurs  formes  que  ceux  qui  ibnt  plus  éloignés.  Cepen* 
dant ,  û  ceux-ci  reçoivent  la  plus  grande  lumière  ,  &: 
que  les  autres  en  (oient  privés ,  alors  les  xibjets  du. 
lointaiii  doirent  être  rendus  d'une  manière  plu9  décidée^ 
quoiqu'avec  moins  de  détails. 

Dans  le  difcours  où  M.  Oudiy  a  développé  les  ex«- 
cellens  principes  de  M.  de  Largilière  ,  Ton  maître  , 
fur  le  coloris ,  îl  blâinë  la  manie  de  certains  art i {l'es 
bornés  qui ,  pour  faire  fuir  les  objets ,-  emploient  dans 
les  lointains  des  teintes  grîTes ,  dans  le  deifein  de  ré^ 
ferver,  difent-îls  ,'  les  brillantes    couleur»  fur  les' 

m 

devons  de  leurs  tableaux.  M.  Oudry  pouvoir' appuyer- 
ibn  aifercion  fur  réxem^  des  g^intres  coloriftes  qui 
n*faéfitent  pas  de  placer  les.  teintèt' le»  pins  tichës- 
dans  les  lointains  y  'I6r|<)ùe  le  vrai  l'exige  ,  fans  pour' 
cela  qu'fls  s'enfoncent  m^itts  dans  la  toile.'  G'ed  ainfi; 
qu'un  foleil  à  T'ilbrilbn -montre  4^n8  la  nature  les'. 
uintes  les  plus  brillantes;  La  juftelTcrdès  toni^  y  &  tiork- 
la  rupture  des  teiiftes  ;  j'ai  penfé  dire  la  corruption  >  • 
ftit  feule  fuir  les  objets'.^"*  .-:.*...... 

Quant  à  Texécurion  ,  le  comble' de  la  perfcélîon 
éft  de  confcrver  la  fnnchilK  des  couleurs  du  lointain  ^ 
en  les  noyant  les  'uires  dans  les  autres^  '&  en  leur 
donnant  cette  indécifîôn  "de  formes  :quë  là*  nature  nous 
montre  le  plus  ordinairemëtit  dans  fer^objets  très-éloi- 
gnés.  Le  paylagîfte  appelle  Hermann  d'Italie  ;  nous 
a  pâm ,  entr'aurres  hontmês-hâbilès  \  traiter  les  lointains'' 
jfrec  umB  pfite  &  nne  liberté  de  pinceau  eAchantcrelTe. 
i  Article  de  Jf.  R  0  91».')  -:      .-      •      - 

.    :   £l^ISANT,' 
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LUISANÎ,  (participe  pris  fiibilantivcmcnt).  Le 
luifant  eft  un  effet  de  la  lumière  réfléchie  fur  les  ta- 
bleaux à  l'huîle  n  4ui,  vus  d'un  certain  point ,  ne  permet 
pas  de  les  confidcrer.  Cet  inconvénient  a  toujours  lieu  y 
lorlque  Its  rayons  lumineux  forment  un  angle  droit 
avec  la  fu perfide  peinte  ,  *  &  qu'en  même  tems  les 
rayons  vifuels  ccmbent  defTus  dans  le  même  degré* 
Ainfi ,  le  luifant  difparoît ,  dés  que  •  l'ouvrage  efl 
ex^fé  à  la  lumière  ,  de  façon  qu'il  la  reçoit'obliqu«^ 
ment ,  tandis  que  l'œil  du  regardant  efl  dans  une 
lituation  paialièlle  au  tableau.  Le  luifant  eft  aufli  moins 
nuifible  à  la  jouilHÉnçe  du  fpeâateur^  lorfqu'll  fe  place 
de  nunièfe  que  lès  rayons  vifuels  font  un  angle  obtus 
avec  l'ouvrage  plaint ,  tandis  que  ceux  de  la  lumière 
éclairent  le  tableau  en  face.  Mais  il  faut  convenir  que 
dans  ce  dernier  cas ,  il  eft  difficile  que  l'ouvrage  foie 
bien  jugé  :  d'où  il  fuit  qu'une  peinture  à  l'huile ,  placée 
verticalement ,  doit  recevoir  une  lumière  ,  conftam« 
ment  oblique  ou  gliffante ,  foit  qu'elle  vienne  d'enhaut 
ou  latéralement  :  alors  feulement  le  luifant  n'empê* 
chera  pas  qu'il  ne  foit  vu  &  jugé  commodément.  Dans 
les  places  ouvertes  ,  la  peinture  à  l'huile  aura  toujours 
des  momens  de  la  journée  dans  lefquels  elle  paroîtra 
luifante  à  ceux  qui  la  regarderont  en  face  y  jufqu'à 
ce  que  l'air  ait  détruit  ce  vernis  que  produit  la  fortie 
des  huiles.  Mais  bientôt  après  cette  deftruâion ,  fuit 
totalement  celle  des  couleurs  elles-mêmes. 

Les  peintures  en  détrempe ,  aux  paftels ,  à  la  fre(^ . 
que  ,  à  l'encauftique  n'ont  pas  l'inconvénient  de  luirt;  ■ 
parce  que  leur  furface  étant  tendre  ou  porcufe ,  ab*> 
forbe  les  rayons  de  la  lumière  :  au  lieu  que  celle  à 
l'hutlc  ,    devenant  très-dure^   lorfqu'elle   eft  fèchoy 
Tenu  lu.  Q 
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prend  un  poli  prefqu'autant  fufceptible  de  luifam , 
que  les  diverfes  fortes  de  vernis  qui  fe  couchent  fur 
les  ^tableaux  de  ce  genre.  Ces  corps  durs  réfléchirent 
lés  rayons  de  la  lumière  y  qui  tombent  en  face  du 
tableau ,  &  produifent  le  même  lui/ont  qui  s'obferve 
fiir  les  glaces  ,  les  minéraux  ,  &  enfin  fur  tous  les 
corps  polis* 

Quand  le  brillant  du**  vernis  reçoit  le  jour  obli- 
quement ,  avouons  qu'il  ajoute  à  la  vérité  des  tableaux 
relativement  aux  objets  de  la  nature  des  corps  durs  & 
polis  ;  mais  aufll  les  corps  brutes  &;  poreux  j  prennent 
par-là  un  éclat  qui  leur  6te  de  leur  vrai  caraâère  , 
en  donnant,  par  exemple ,  aux  vafes  de  terré  ,  l'éclat 
de  la  balance ,  aux  draps  celui  du  fatin  y  ou  au  moins 
d^une  étoffe  de  foye ,  &  aux  chairs  la  dureté  de 
Pîvoire.  VoyeT[  le  mot  ivoire*  Et  cet  inconvénient  n'eft 
pas  balancé  par  l'avantage  qui  en  réfulte  pour  les 
corps  polis  de^  leur  nature.  Car  le  peintre  doit  favoir  • 
fans  le  fecours  des  vernis ,  même  avec  le  feul  crayon , 
par  les  tons  de  claîr  &  d'obfcur ,  rendre  l'effet  du 
brillant  ou  lui/ont  y  tel  qu'on  le  voit  y  fur  les  objets 
naturels. 

Nous  ne  devons  pas  taire  un  moyen  affet  (impie 
^empêcher  que  la  peinture  à  l'huile  ne  foit  luifante, 
quoiqu'il  porte  avec  foi  une  caufe  de  deftrudion.  Ce 
moyen  s'emploie  dans  la  peinture  de  décoration  deftinée 
i  recevpir  diverfes  lumières  :  c'eft  de  mêler  beaucoup 
d'effence  de  térébentine  aux  couleurs  broyées  à  l'huile. 
Cette  liqueur  divife  le  corps  gras  &  empêche  cette 
coagulation  d'où  natt  le  Iwfant.  On  fent  affes  que  dans 
cette  vue ,  il  ne  faut  mettre  aucun  vernis  fur  ces  forces 
d'ouvrages. 


LUI  345 

Tout  ce  que  nourvcnons  de  dire  fur  le  luifant^  U 
doit  faire  regarder  comme  un  des  défavantages  de  la 
peinture  à  l'huile.  Cependant  nous  conviendrons  qu'il 
ajoute  dans  les  petits  tableaux  à  ce  qu'ils  ont  de  pré- 
cieux. Il  en  fait  autant  de  bijoux ,  autant  de  jolia 
tableaux  d'émail.  La  manière  nette  ,  propre  &  lii!è  des 
petits  tableaux  flamans  &  JioHandois ,  concourt  encore 
à  cet  éclat  (eduifant  qui  fait  porter  ces  jolis  tableaux 
à  des  prix  incroyables  ;  parce  qu'en  les  acquérant  y  on 
met  à  l'écart  tdut  ce  que ,  dans  les  produâions  de  la 
peinture ,  on  eft  en  droit  d^attendre  de  grand,  de  noble ^ 
de  choifi ,  de  correâ  &  d'inftrudif. 

Nous  venons  de  confidérer  le  luifant  par  rapport  â 
k  matière  qui  conftitue  les  tableaux  à  l'huile ,  il  ÙLUt 
a&uellement  l'envifager  du  côté  de  l'art. 

C'eft  un  défaut  dans  la  plupart  des  tableaux  ibrtis 
des  Ecoles  allemandes ,  flamandes  &  hoUandoifes  ^  que 
d'arrondir  tellement  les  objets  qu'il;  montrent  par-tout 
l'effet  qui  ne  doit  appartenir  qu'aux  corps  luifiitis  de 
leur  nature.  Cela  vient  peut-être  de  ce  qu'ayant  copié 
les  effets  de  la  lumière  dans  des  lieux  renfermés  y  les 
peintres  de  ces  Ecoles  ne  les  ont  pas  auffl  étudiés  danr 
les  inftans  &  dans  les  lieux  où  la  lumière  rend  les 
maifes  qui  là  reçoivent  larges  &  exemptes  de  cette 
multitude  de  demi-teintes  qui  les  rétrécilTent ,  &  ne 
font  proprés  qu'à  produire  une  lumière  petite  &  bril- 
lante. Sans  exclure  ce  dernier  effet ,  qui  exifte  comme 
l'autre  dans  la  nature  ,  on  peut  dire  qu'il  efl  moins 
propre  aux  grandes  fcènes,  &  qu'il  ne  doit  jamais 
être  employé  dans  celles  où  le  folexl  répand  fa  lu** 
mière. 

La  pratique  ofiire  à  la  fculpture  divers  moyens  d1* 
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snîter  la  furface  des  corps  ;  mais  c'eft  fur-  tout  fur  le 
marbre  qu'elle  les  employé  pour  rendre  le  lui/ont ,  9c 
atteindre  celui  des  corps  les  plus  polis. 

La  gravure  rend  le»  corps  lui/ans  y  non-feulement 
«n  copiant  avec  jufteffe  les  tons  qui  les  expriment 
dans  les  tableaux  qu^elle  copie  ;  mais  encore  par  la 
difpofition  des  tailles  fimples ,  nettes  ^  larges  &  fermes 
jufqu'à  la  lumière.  Des  cuirafes  ,  des  meubles  de 
bronze  &  de  dorure  dans  les  ouvrages  de  Balechou , 
de  MalTon  ,  de  Drevet  &  autres  grands  artiftes , 
. {Trouvent  jufqu'oû  l'art  peut  porter  l'expreflion  des 
lurfaces  luifantesj  malgré  la  fimplicité  des  moyens 
qu'il  employé.  (^Article  de  M,  Rqbim). 

L  U  M  I  ;È  R  £  ,  (fubft.  fém.  ).  Il  a  été  déjà  traité 
de  la  lumière  »  à  l'article  Conférencb  ,  où  l'on  a  inféré 
celle  du  Bourdon  fur  cet  objet ,  8c  aux  articles  bffit 

&  lOUR» 

On  diftingue  quatre  fortes  de  lumières ,  c'eil-à-dire , 
que  la  lumière  peut  fe  communiquer  aux  objets  de  quatre 
façons  différentes,  x".  Elle  peut  venir  d'en  haut  y  tomber 
à  plomb  fur  un  objet ,  &  en  éclairer  la  partie  émi- 
nente  ;  elle  fe  nomme  alors  lumière  principale  ou  lu- 
mière fouveraine.  Elle  doit  dominer  ,  mais  elle  ne 
doit  pas  être  répétée  :  on  la  rappelle  feulement  par 
échos  fur  diverfes  parties  de  la  compofidon.  y^ye^  l'ar- 
ticle Échos. 

X*.  La  lumière  peut  ne  faire  que  couler  fur  les  objets, 
&  on  la  nomme  lumière  gliffantc.  Elle  s'étend  d'une 
teinte  plus  égale  que  la  lumière  Ibuveraine. 

3*^.  La  lumière  j  en  s'éloîgnant  du  principe  qui  la 
produit  I   perd  de  fon  éclat ,  &  fe  confond  avec  la 
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malTe  d'air  dans  Saqucllc  elle  nage  &  fs  noyé  enfin.  On 
la  nomme  lumière  diminuée  ou  perdue. 

4°.  Vn  corps  lâns  être  éc 
ptunter  la  lumière  du  corps 
elle  rejaillit  :  c'cit  ce  (ju'o 
~i  rejailliflement  lumineux   eft  touji 


même  ,  peut  em-. 
lilinc ,  &  duquel. 
lumière  réfléchie- 
proportionné 


l'occafionne  ,  &    celui  i 
ême    temps    des     nuances    de 


à  l'éclat  du   corp< 
reçoit    emprunie 
l'objet   qui  1»  Il 

On  peut  aulTi  confidérer  la  lumière  relativement  aux 
différentes  parties  du  jour  :  elle  n'cf^  pas  la  même  le 
marin  ,  à  midi  &  !e  foii.  yoye\  la  conférence  de 
Bourdon  fur  la  lumière  à  l'article  Confïkekce. 

La  lumière  peut  encore  être  conftdérée  relativement 
à  l'exprellion  du  fujct.  £lle  doit  âne  éclaianie  ,  mo- 
dérée ,  oblcure  ,  fuivant  que  le  fujec  eft  gai ,  tempéré 
ou  trîfte. 

La  lumière  participe  de  la  couleur  de  l'objet  <jui  la 
caufe.  Si  elle  vient  immédiatement  du  foleil ,  elle  eft 
d'un  blanc  doré  ;  de  la  lune  ,  elle  offre  une  blancheur 
argentine  ;  d'un  flambeau  ou  du  feu  ,  elle  eft  rouge. 
Une  obrervatisn  attentive  fait  apperce voir  des  nuances 
dam  ces  variétés.  La  lumière  n'a  pas  la  même  cou- 
leur, fi  elle  émane  d'un  foleil  pur,  ou  enveloppé  de 
vapeurs-,  (i  elle  eft  caufée  par  un  flambeau  réfmeux 
ou  par  une  bougie  de  la  plus  belle  cire;  fi  elle  vient 
d'un  feu  clair  ou  d'un  incendie  fumeux.  Des  préceptes 
détaillés  fi.r  ces  objets,  Teroient  longs,  obfcurs  Se  peu 
utiles  ;  il  faut  que  l'ariiftc  obferve  toutes  les  manièiet 
dont  tes  objets  de  la  nature  peuvent  Stre  éclairés. 

On  peut   établir  fur  le  jeu  de  la  lumière  pluficurs 
lèglec  dont  il  faut  écudier  te  priaclpe  dam  la  nature. 
Qiij 
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L'efFlifion  dé  la  îumiêri  ne  frappe  pas  avec  une 
furce  égale  les  difFereiis  corps  qu'elle  éclaire  :  elle  di- 
mtiiue  en  proportion  de  l-'éloignement  où  le  corps 
felia{ié  fe  trouve  du  corps  lumineux. 

^- deux  /!tfm^/v^re  rencontrent,  la  plus  grande 
dittinué  la  moindre ,  ou  plutâc  toutes  deux  fe  con- 
fondent ,  6c  font  de  leurs  clartés  réunies  une  clarté 
plus  vive* 

Quand  le  corps  lumineux  efl:  égal  au  corps  opaque  , 
la  moitié  de  celui-ci  eft  éclairée  de  la  moitié  du  corps 
lumineux ,  &  l'ombre  eft  égale  au  corps  opaque>  Le 
corps  opaque  porte  une  ombre  moins  grande  que  lui- 
même  1  quand  il  eft  moins  grand  que  le  corps  lumineux, 
parce  que  les  rayons  €{ui  pafTent  à  cAté  de  lui,  pren- 
nent une  forme  conique ,  au  lieu  qu'ils  afieâent  une 
forme  cylindrique  ,  quand  le  corps  lumineux  &  le 
cofps  éclairé  font  d'une  grandeur  égale. 

Le  corps  éclairé  produit  autant  d'ombres  difi^rentes, 
qu'il  7  a  de  corps  lumineux  qui  l'éclairent  :  mais 
l'ombre  la  plus  obfcure  eft  toujours  celle  que  caufe 
la  privation  du  corps  lumineux  le  plus  éloigné* 

Quand  la  luimêre  tombe  fur  un  corps  mou  ,  inégal  ^ 
raboteux ,  elle  s'y  imbibe  y  fe  répand  fur  toutes  fes 
parties ,  en  éclaire  les  innombrables  inégalités ,  &  prend 
par  conféquent  la  plus  grande  étendue  qu'il  lui  eft 
poffible.  On  pourroit  en  comparer  l'effet  à  celui  d'un 
liquide  fur  un  corps  fpongîeux ,  effet  qu'on  peut  re- 
marquer en  jettant  une  goutte  de  liqueur  fur  un 
morceau  de  fucre.  Mais  fi  la  lumiirt  rencontre  un 
corps  dur  &  poli,  elle  eft  repouffée,  fè  réfléchit  *,  &  fi 
le  corps  çft  très  -  poli  &  la  lumière  très-vive  ,  elle 
lance  de  6e  corps  un  jet  de  rayons.  C'eft  ce  qu'oA 


obftrtre  fur  les  né 
eft  donc  plus  large  J 
plus  ferrée  &.'  plus  i 
Ainfi  Ja  lumUre  f 
de    douceur    fur 


X  ,  lei  marbres  &  les  eaux.  EIIb 
liante  fur  les  corps moui) 


moi 


s  corps  durs  &  poli». 
é  répand  plus  largemcni  &  avec  plui 
les  parties  couverrcs  d'une  forte 
épaitTeur  de  chair,  r]ue  fur  celles  où  la  prcfencc  det 
os  eft  renfible.  La  lumiite  s'crcnd  fur  les  joues  :  on  la 
voit  briller  &  rejaillir  fur  le  front  &  fur  Jes  pom- 
mettes. Les  terres  labourées  font  foiblpment  brillante», 
même  quand  le  foleil  les  frappe  :  les  cailloux  ,  les 
fables  ,  les  roches  dures  ont  des  reflets  ébloulflans. 
La  partie  fupérieure  des  feuilles  &  dei^  herbts  eft  plus 
brillante  tjue  la  partie  inférieure  ,  parce  qu'elle  eft 
plus  tifie.  Les  étoffes  de  coron  &  de  laine  s*îmbîbenE 
des  rayons  lumineux  -,  les  ctofFes  de  Ibîe  les  renvoient  ; 
elles  ont  par  eonféquenc  plus  d'éclat.  Une  ftatue  de 
bronze  ,  de  marbre  ,  ou  même  de  plâtre ,  a  les  ombres 
plu»  fortes  &  les  lumtérts  plus  piquantes  qu'une  figure 
naturelle.  On  peut  donc  étudier  la  beauté  des  formes 
fur  les  (Vatues  ;  maïs  on  ïomberoit  dans  de  grivet 
erreurs  ,  fi  l'on  étudioit  fur  elles  l'effet  de  la  îumiirt , 
pour  tranfporter  cet  effet  à  des  figures  vivantes. 

Les  objets  frappés  de  la  lumière  que  renvoient 
d'autres  objets,  en  prennent  la  couleur  qui  le  mËJange 
avec  leur  couleur  propre  :  Il  chair  frappée  des  rayons 


corps  jaunes  ou  rouges,  prend  elle 
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lumière  ,  participe  de  la  couleur  de  cette  lumière  ^  & 

de  celle  qui  lui  eft  propre.  C^ft  donc  un  dé^ut  de 

paufTer  la  lumière  jufqu'au  blanc  ,  8c  l'ombre  jufqu'au 

Hoir. 

Dans  nn  jour  unîverfel ,  c'efl-à-dire ,  qui  n'eft  pas 

éclairé  par  les  rayons  apparens  du  foleil  y  mais  par 

tpuces  les  particules  de  l'air  ,  imprégné  de  la  clarté 

que  lui  communique  un  ciel  pur  &  fans  nuages  ,  les 

lumières  ont  peu  de  largeur,  les  ombres  font  douces 

&  vagues  ;    la  couleur  propre   fe  conferve  plus  pure 

dans  les  demi-teintes   8c  dans  les  ombres  que  (î  les 

objets  étoient  immédiatement  expofés  au  foleil  ;  ils  ont 

en  même  temps  plus  de  relief,  &  leurs  parties  font 

*plu8  diftinâes  :  mais  auili  l'effet  eft  moins  vif  &  moins 

piquant. 

hes  objets  font   encore   plus  diftinds  pai   un  ciel 

nébuleux ,  parce  que  les  yeux  ne  font  pas  éblouis  par 
l'éclat  des  parties  lumineufes  :  la  nature  of&e  l'accord 
le  plus  doux  ;  les  couleurs  propres  y  &  fur-tout  la 
verdure  fembleot  augmenter  de  vigueur. 

Les  objets  éclairés  par  la  lumière  du  fbleil  femblenc 
plus  ou  moins  couverts  de  vapeurs,  fuivant  que  le 
iblcil  luit  avec  plus  ou  moins  de  force  ;  c'eft  que  les 
'  atomes  qui  circulent  entre  l'objet  &  notre  oeil  font 
beaucoup  plus  difl:in6ls  par  la  lumière  du  foleil  que  par 
un  jour  pur  ordinaire ,  8c  {^roiffent  plus  ou  moins 
colores ,  de  forte  que  les  ombres  deviennent  tout-à- 
coup  indécifcs  &  fuient  très-promptement.  Il  eft  donc 
aifé  de  concevoir  que  fi  les  ombres  font  plus  décidées 
par  la  lumière  du  foleil ,  que  par  tout  autre  jour,  elles 
ne  doivent  cependant  offrir  aucune  dureté ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  dans  des  lieux  couverts,  où  règne  une 
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lumière  ferrée-;  car  alors  les  objets  fe  préfentent  à  la 
vue  d'une  manière  plus  necte ,  plus  diftinâe  &  moins 
fuyante. 

Il  eit  aile  de  f»  procurer  une  démon flration  fenfible 
de  la  dégradation  de  la  lumière  :  il  lufEt  pour  cela 
d'entrer  dans  une  galerfe  longue ,  &  bien  également 
éclairée  dans  toute  fon  étendue.  Le  (pedateur  s'apper-^ 
cevra  que  la  partie  la  plus  voifine  de  ibn  œil  eft  la 
plus  lumineufe  ^  &  que  la  clarté  femble  diminuer  à 
mefure  qu'il  porte  plus  loin  Tes  regardai  L'ex^«  ience 
deviendra  plus  frappante  encore ,  û  la  galerie  eft  ornée 
deitatues  de  marbre  blanc,  placées  à  des  diftancei 
égales  :  il  verra  que  la  ftatue  la  plus  éclairée  eft  la 
plus  proche  de  lui.  S'il  le  place  de  manière  qu'il  patflb: 
voir  toutes  les  ftatum  h  détachant  les  unes  fur  les 
autres,  il  reconnoltra  que  la  féconde  fe  détache  en  brun 
fur  la  première ,  &  ainfi  de  toutes  les  autres.  Il  en 
eft  tout  autrement  des  ombres  qui  s'afFoiblifient  toujours 
à  mefure  qu'elles  s-'éloignent ,  parce  qu'il  fe  place  ^ 
en  proportion  de  l'éloignement,  entre  l'objet  ombré 
&  l'œil  du  fpeôateur ,  une  plus  grande  quantité  d^ 
vapeurs  imprégnées  de  lumière*  Ainfi  donc  ,  fans  fortir 
de  cette  même  galerie ,  fuppofons  que  les  ftatues 
foient  de  bafalte  »  au  lieu  d'être  de  marbre  blanc  : 
alors  le  fpeôateur  verra  que  la  première  fe  détache 
en  noir  fur  la  féconde^  &  que  la  plus  éloignée  de  toutes 
paroit  aufli  la  plus  claire. 

Une  règle  alTet  généralement  obfervée  >  c'eft  que  la 
plus  grande  lumière  doit  frapper  fortement  le  milieu 
du  tableau.  Mais  cela  ne  fignifie  pas  que  cette  lumière 
principale  doiv*  être  la  feule.  On  fait  que  Rembrandt 
i'cft  plû  y  dans  un  très-grand  nombre  de  Tes  ouvrages | 
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2  n'employer  qu'une  feule  mzttè  de  lumlire  r  cette' 
pratique  donnoxt  à  Tes  tableaux  un  piquant  que  ne 
procurent  pas  des  effets  plus  harmonieux ,  8c  les  grands 
fttccès  de  ce  maître  ne  permettent  pas  de  le  condamner  v 
mais  il  feroit  dangereux  qu'il  eût  un  trop  grand 
nombre  d'imitateurs  :  en  effet ,  ce  n'eft  pas  ce  que  la 
nature  ofFre  le  plus  rarement ,  qui  doit  être  le  prin* 
cipal  objet  de  l'art.  On  peut  fans  doute  l'imiter  quel- 
quefois dans  les  occafions  où  elle  rend  d'autant  plus 
piquanTiL  le  bienfait  de  la  lumière  qu'elle  l'épargne  da  • 
yantage  ;  mais  elle  en  eft  ordinairement  prodigue;  c'e(t 
même  cette  prodigalité  habituelle  qui  conftitue  (on 
caraâère^  &  c'eft  dans  ce  caraâère  qu'il  faut  en 
général  l'étudier  &  la  rendre. 

Les  Peintres  Vénitiens  ,  &  Rubens  qui  avoit  puifli 
les  principes  dans  leurs  ouvrages,  fe  font  fenrb,  dis 
M»  Reynolds  y  de  plufieurs  XtfiR//r«j  fubordonnées.  Mais 
comme ,  dans  la  compofition  ,  il  doit  y  avoir  un 
groappe  dominant ,  il  doit  auffi ,  dans  la  diftribution 
des  lumières ,  y  en  avoir  une  qui  domine  fur  les  autres  : 
il  faut  que  toutes  foient  diftinâes  &  variées  dans  leurs 
fiwmes,  &  qu'on  n'en  compte  pas  moins  de  trois.  L» 
lomière  principale ,  ayant  plus  d'éclat  que  les  autres  ^ 
doit  avoir  aufli  plus  d'étendue. 

Les  Peintres  Hollandois  ont  particulièrement  excellé 
dans  l'entente  du  clair-obfcur ,  &  ont  montré ,  dans 
cette  partie^  qu'une  parfaite  intelligence  peut  parvenir 
à  dérober  entièrement  à  l'œil  toute  apparence  d'art. 

Jean  Steen,  Teniers ,  Oftade ,  du  Sitrty  &  plufieurs 
autres  maîtres  de  cette  école ,  peuvent  être  cités  comme 
des  modèles ,  &  leurs  ouvrages  propofés  aux  jeunes 
artiftes ,  comme  des  objeu  d'étude  pour  cette  parties 
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Les  moyens  par  lefquels  le  peintre  opère,  &  d'oâ 
dépend  l'effet  de  (es  ouvrages,  font  Ict  faurs  &  les 
ombres  ,  les  couleurs  fières  &  les  couleurs  lendrei. 
Qu'on  puifTe  mettre  de  l'art  dans  l'entente  &  la  didri- 
bucion  de  ces  moyens,  eu  une  chofe  qu'on  ne  s'avi- 
fera  pas  de  contcilcr  :  on  ne  niera  pas  non  plus  que 
l'une  des  voies  les  plus  promptes  &  les  plus  fâres  de 
parvenir  à  cet  art  ,  ell  un  e^iamen  attentif  des  ouvra- 
ges des  majjres  qui  y  ont  excellé. 

Je  vais  rapporter  ici,  continue  ce  favant  artiilc,  le 
réfultat  des  obfervations  que  j'ai  faites  fur  les  ouvrages 
des  ariiftes  qui  femblent  avoir  le  mieux  connu  l'entente 
du  clair-obrcur ,  &  qu'on  peut  regarder  cumme  ayant 
donné  les  exemples  qu'il  eft  le  plus  avantageux  de 
fuivre. 

Le  Titien,  Paul  Véronefe  ,  &  leTïntoret,  ont  été 
des  premiers  à  réduire  en  fynême  ,  ce  qu'on  prati- 
quoit  auparavant  comme  par  hafard  &  fans  principe! 
certains,  &  ce  que  par  conféquenton  négligeoîc  fou- 
vent  aufTi  faute  d'attention  ,  parce  qu'on  n'avoît  point 
encore  fait  de  loix  qi.i  obligeafTent  à  t'obferver.  C'eft 
des  Peintres  Vénitiens  que  Bubcns  prit  fa  manière  de 
compofer  Ton  clair-obfcur  ;  fos  élèves  l'adoptèrent ,  Se 
elle  fut  reçue  par  les  Peintres  de  genres  &  de  bam- 
bochades  de  l'école  flamande. 

Voici  la  méthode  dont  je  me  fuis  fervi  pendant  mon 
féjour  àVenife,  pour  me  rendre  utiles  les  principes 
qu'avoienc  fuivis  les  maîtres  de  cette  école.  Lorl'que 
je  remarquois  un  effet  extraordinaire  de  clair-obfcur 
dani  un  tableau  ,  je  prenoîs  une  feuille  de  mon  cahier 
d'au d es  i  j'en  couvrois  de  crayon  noir  toutes  les  par- 
ties dans  le  même  ordre  ,  Si   la  même  gradation  de 


à 


5/2  L  U  M 

clair  obn^ur  nuî  ëcoît  obfervée  dans  le  tableau  f  réfer-r 
yant  la  blancheur  du  papier  pour  repréfencer  la  tumUrCm 
Je  ne  faifois  d'ailleurs  attention  ni  an  fujet ,  ni  au  delTm 
des  figures.  Quelques  eiTaîs  de  cette  efpèce  ruffifent 
pour  faire  connottre  la  méthode  d^s  Peintres  Véni tient 
dans  la  diftribution  des  jours  &  des  ombres.  Après 
ua  petit  nombre  d'épreuves ,  je  reconnus  que  le  papiet 
étoit  toujours  couvert  de  mafles  à*peu*près  femblables. 
Il  me  parut  enfin  que  la  pratique  générale  de  ces  mat- 
très  étoit  de  ne  pas  donner  plus  d*an  quait  du  tableau 
au  jour ,  en  y  comprenant  la  lumiiri  principale  &  les 
lumières  fecoi^daires ,  d'accorder  un  autre  quart  à  l'om- 
bre la  plus  forte ,  &  de  réferver  le  refte  pour  les 
demi-teintes. 

Il  parolt  que  Rubens  a  donné  plus  d'un  quart  à  la 
lumière ,  At  Rembrandt  beaucoup  moins  :  on  pourroit 
évaluer  i  un  huitième  au  plus  la  partie  éclairée  de  Tes 
tableaux.  Il  réfulte  de  cett«  méthode  que  fa  lumière 
«ft  extrêmement  bHllante  -,  mais  cet  etiet  piquant  eft 
acheté  trop  cher,  puirqull  coûte  tout  le  refte  du 
tableau  qui  fe  trouve  facrifié.  Il  eft  certain  que  la  Itf 
miêre  entourée  de  la  plus  grande  quantité  d^ombres 
doit  parottre  la  plus  vive  ,  en  fuprofant  ^\ie  ^  pour 
en  tirer  parti ,  l'arrifte  poiliède  la  môme  intelligence 
que  Rembrandt  ;  mais  il  n'eft  pas  certain  de  même 
que  l'extrême  vivacité  de  la  lumière ,  foit  la  partie  la 
plus  efTentielle  de  l'art ,  &  que  toutes  les  autres  doivent 
lui  être  facrifiées. 

Par  le  même  moyen  que  je  viens  d'indiquer  ,  on 
reconnottra  les  différentes  formes  &  les  diverfes  dff- 
pofitions  des  lumières  ;  on  pourra  l'employer  auiTi  pour 
marquer  les  objets  fur  lefqaeU  eltet  (ont  répandues.  ^ 


LUM  SS3 

•u  fur  tme  figure ,  ou  fur  un  ciel ,  ou  fur  une  nape 
blanche  ,  ou  fur  des  beilîaux  ,  ou  enfin  fiir  des  ufleo- 
files  qui  n'auront  été  introduits  dans  le  tableau  que 
{)our  la  recevoir.  On  pourra  obferver  aufli  quelle  parrio 
eft  d'un  grand  relief,  &  à  quel  degré  elle  tranche 
avec  le  fond.  Car  il  eft  néceffaire  qu'il  y  ait  une 
partie,  fût-elle  petite,  qui  tranche  avec  lui.  Cm  qu'on 
choifi(re  pour  cela  une  partie  claire  fur  un  fond  brua^ 
ou  une  partie  (ombre  fur  un  fond  clair.  Ce  procédé 
rendra  l'ouvrage  ferme  &  diftinâ  *,  au  lieu  que  fi  l'on 
ne  fi^nge  qu'ii  donner  de  tous  côtés  de  la  rondeur, 
les  figures  auront  l'air  d'être  incruftées  dans  le  fond. 

En  tenant ,  à  quelque  diftance  de  l'œil ,  un  papier 
ainfi  crayonné  par  maifes ,  ou,  fi  l'on  veut^  grolfiére- 
9ient  tacheté  ,  on  fera  étonné  de  la  manière  dont  il 
frappera  le  fpeâateur  ;  il  éprouvera  le  plaifir  que 
caufe  une  excellente  diftribution  de  clair -oblcur^ 
quoiqu'il  ne  puifie  diftinguer  fi  ce  qu'on  lui  montire 
eft  un  fujet  d'hiftoire  ,  un  portrait ,  un  payfage  ,  de  la 
nature  morte ,  &c.  v  oar  les  mêmes  principes  s'éten- 
dent fur  toutes  les  branches  de  Tart. 

Peu  importe  que  j'aie  donné  une  idéeexafle,  fcque 
j'aie  fait  une  jufte  divifion  de  la  quannté  de  lumière 
qui  fe  trouve  dans  les  ouvrages  des  peintres  vénitiens. 
Chacun  peut  faire  lui-même  l'examen  que  j'indique, 
8c  en  porter  un  jugement  par  lui-même.  Il  fufiit  que 
j'aie  indiqué  la  méthode  de  confidcrer  les  tableaux 
fous  ce  point  de  vue  important ,  &:  le  moyen  de  fe 
pénétrer  des  principes  d'après  lefquels  ils  ont  été  exé- 
cutés. 

C'eft  en  vain  qu'on  finit  un  ouvrage  avec  le  plus 
grand  amour  y  fi  l'on  n'y  conferve  pas  en  même*temps 
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un  clair-obfcur  large.  C'eft  donc  là  une  partie  qu'on 
doit  recommander   conftamment  aux  élères,   &  fur 
laquelle  il  faut  infifter  plus  que  fur  toute  autre.  C'eft 
en  effet  celle  qu'on  néglige  généralement  le  plus, 
parce  que  l'imagination  de  l'artifte  eft  prefque  toujours 
entièrement  abforbée  par  les  détails. 
.    Pour  mieux  faire  comprendre  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  nous  pouvons  nous  fervir  de  la  grappe  de  raifin 
du  Titien  ,  en  la  fuppofant  placée  de  manière  à  rece* 
voir  de  larges  mafTes  de  jours  &  d'ombre.    Chaque 
grain  particulier  a ,  fans  doute ,  du  côté  du  jour ,  ùt 
lumière ,  &  au  côté  oppofé  Ton  ombre  &  fon  reflet  ; 
mais  tous  les  grains  enfemble  ne  forment  cependant 
qu'une  feule  &  large  mafle  d'onà>re  &  de  lumière. 
VoiU  pourquoi  la  plus  légère ,  la  plus  informe  efquifTe  ^ 
oà  ce  large  clair-obfcur  eft  obfervé,  produira  plus 
d'effet ,  &  offrira  plus  l'apparence  d'avoir  été  faite  de 
imsûn  de  maître,  ou,  en  d'autres  termes,  préfentera 
mieux  le  caraâère  général  de  la  nature  ,  que  l'ou- 
vrage le  mieux  fini ,  dans  lequel  ces  grandes  mafles 
auront  été  négligées,  {j^rticle  extrait  des  ouvrages  de 
DASDtLÈrBdRDOH  ,    FtuBisif  f   Lairessb  ,    &  de 
M.  RnS0LD8.) 
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JVIaCHINE,  (fubft.  fém.).  Une  compolitioii 
dans  laquelle  le  peintre  fait  entrer  un  nombre  d^objets 
dont  l'heureufe  combînaifon  demande  du  génie,  «ft 
défilée  en  terme  de  peinture  par  le  mot  machinem 

Ce  mot  eft  principalement  employé  à  fignifier  une 
grande  compoficion,  telle  qu*eft  ordinairement  im 
plafond ,  une  coupole ,  ouvrages  qu'on  peut  regarder 
c<mime  les  grands  poèmes  de  la  peinture  *,  mais ,  ea 
général ,  un  tableau  qui  offre  un  nombre  de  figures 
&  d'objets  confidérable ,  &pour  l'heureux  afTemblage 
defquels  le  génie  a  befoin  de  toutes  fes  reCources, 
eft  appelle  par  les  artiftes  une  maclùne ,  une  grande 
nuuhine. 

Cette  exprefEon  renferme  des  idées  étendues  de 
aoblefle,  de  grandeur ^  d'intérêt,  de  dimenfionsmême^ 
qui  fqpt  qu'on  ne  s'en  fert  pas  pour  des  produâioas 
dans  lefquelles  toutes  ces  chufes  ne  fe  trouvent  point 
alTemblées,  ou  ne  font  pas  nécefTaires. 

Une  belle  machine  en  peinture  .fuppofe  donc  ua 
grand  enfemble  des  parties  de  l'art ,  qui  furprend  & 
attache ,  comme  une  belle  machine ,  dans  le  fens  propre^ 
fignifîe  l'afTemblage  des  moyens  choifis  qu'emploie  la 
méchanique  pour  plaire  &  caufer  de  l'admiration.  On 
dit,  comme  je  l'ai  fait  obfefver,  d'un  plafond,  d'une 
coupole,  d'une  galerie  peinte,  d'un  vafte  tableau  ^ 
que  ce  font  de  grandes  ,  de  belles ,  de  fuperbes 
machines  ;  on  le  dît,  à  bien  plus  forte  raifon  ,  lorfque 
1^  peinture   eft  accompagnée,  dans  quelque  grande 


9fS  MAC 

compofitîon  des  arts  ,  de  tout  ce  que  chacun  d^eux 
peut  produire  de  digne  de  contribuer  a  mériter  ce 
nom. 

Nous  ne  connoilTons  guère  aujourd'hui  qu'un  feul 
ouvrage  vraiment  digne  de  le  porter  dans  toute  l'é- 
tendue qu'on  peut  lui  donner  ,  &  qui  puiife  bien 
défigner  ce  qu'il  fignifie  :  c'efi  le  Temple  de  l'aint 
Pierre  à  Rome* 

Grande  &  fuperbe  machine  em  effet ,  vafle  dans  Tes 
dlmenfions ,  fublime  dans  Ton  objet ,  furprenante  dans 
ion  exécution.  L'architeâure  y  eft  enrichie  par  la 
«peinture  &  la  fculprure  employées  comme.  accefToires , 
mais  avec  une  ù  jufte  mefure,  que  chacun  des  objets 
qui  arrêtent  les  regards,  n'a  pas  un  droit  alTez  grand 
pour  les  diftraire  de  l'effet  général. 

Les  moyens  les  plus  durables  y  font  employés  pour 
la  peinture  même,  &:  les  matières  les  plus  précieufes 
pour  les  ornemens. 

Voilà  ce  qui  conftitue  véritablement  une  grande 
&  admirable  machine,  VoiU  les  moyens  par  lefquels 
une  nation  peut  prouver,  pendant  une  longue  fuite 
de  fiècles^  qu'elle  a  porté  les  arts  à  un  haut  degré 
de  perfeftion ,  &  que  l'efprit  &  l'ame  de  ceux  qui 
en  compofoient  l'élite ,  élevés  aux  idées  de  la  beauté 
libérale ,  ont  fu  s'appliquer  aux  objets  auxquels  elle 
convient  le  mieux. 

Que  n'eft-il  polTible  d'infpirer  ces  principeis  &  ce 
fentiment  nobles  &  élevés  des  grandes  machines  i  un 
peuple  qui  pofsède  d'ailleurs  tout  ce  qui  feroic  né* 
cefTaire  pour  les  mettre  en  exécution  ?  Il  eft  fâcheux 
pour  ceux  qui  aiment  leur  patrie ,  leur  nation  &  les 
trts ,  de  voir  parmi  nous  fi  peu  de  monumens  (  je  pour* 

roîs 
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rois  dire  pettt-être  aucun)  qui  puifTent  annonce^  ua 
jour  que  nous  avions  fait  d'afTez  grands  progrès  pendant 
deux  fiècieSy  féconds  en  talens,  pour  en  laifTer  à  ceuit 
qui  nous  fuiyront,  des  preuves  dignes  de  leur  fervir 
de  modèles  &  d'exemples.  Quels  font  donc  les  obfhi- 
cies  qui  s'y  oppofentf  quelles  font  les  qualités  qui 
femBlent  nous  manquer  à  cet  égards 

Le  fentiment  des  grandes  convenances ,  &  l'efprît 
de  fuite  qui ,  fondé  fiïr  elles ,  donne  la  confiance  né- 
cef&ire  pour  ne  pas  s'écarter,  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  d'un  plan,  &  le  courage  de  le  porter  à  (a 
perfeâion ,  fans  que  la  mort  de  ceux  qui  l'ont  formé  , 
&  la  fucceflion  de  «eux  fous  l'adminifiration  defquels 
il  s'exécute  >  change  rien  à  l'efprit  qui  l'a  fait  con- 
cevoir. 

Il  eft  befoin  ,  fans  doute ,  que  des  gén^s  très* 
diftîngaés  conçoivent  l'idée  de  ces  chefs-d'œuvre.  Il 
eft  befoin  de  vrais  patriotes  &  d'adminillrateurs  très- 
éclalrés  pour  les  exécuter  ou  les  faire  exécuter.  Cette 
dernière  condition  fe  rencontre  parmi  nous  (  ofons  le 
dire  )  plus  rarement  que  la  première ,  parce  qu'il 
feroit  néceffaire  que  les  hommes  propres  à  fe  montrer 
uniquement  animés  par  la  gloire  nationale ,  fuffent  pro- 
fondément inftruits  des  principes  généraux  de  tous  les 
arts  libéraux ,  regardés,  non  comme  arts  d'agrément , 
mais  comme  langages  des  grandes  inftitutîons ,  ce  qui 
les  mettroit  à  Tabri  des  préjugés,  des  modes,  des  in« 
certitudes  &  des  variations  qui  peuvent  influer  fur 
leurs  jugemens  &  leurs  volontés.  (^Article  de  JU 
J^atelbt). 

MAGIE ,  (  fubft.  fém.  ).  La  magie ^  au  fens  propre;^ 
Tome  m.  R 
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^eft  érutonîe  avec  une  panis  des  erreurs  < 
Pignorance. 

La  magie,  au  fens  figuré,  ma^i<  puIlTante  dans  Tes 
effets,  mail  dont  les  principei  &  les  moyens  fane 
encore  inconnus  à  U  plupart  des  hommes  ,  ^eR  mul- 
tipliée &  s'eft  étendue  par  les  décoitvenes  des  rcien~ 
ses  ,  &  fur-tout  par  les  progrès  des  arts  libéraux. 

La  magie  de  la  peinture  eft  féduiranie  par  d'agréa- 
bles illufions.  Ses  artifices  (rompent  facilement^  1oi^3 
qu'on    ne   fait  point  d'efforts  pour  s'en  défendre  , 
non  leulemcnion  ne  lui  fait  pas  mauvais  gré  des  e 
qu'elle  caufe;  mais  plus   nous  éprouvons  qu'elle 
abufe,  plus  notre  rcconnoilTance  &  nocre  conûdéraiic 
augmentent  pour  elle  ;  effet  fort  remarquable  ,  puîfijua' 
le  charlatan  ,   (  efpcce   de  magicien  fort  accréditée  d* 
nos    jours  ]  lorlqu'il    elt    convaincu  d'avoir  trompé  , 
excite  la  haine,    l'indignation  ou    le  mépris,  tandis 
que  l'ariiflc  dont  on  éprouve  Ce  l'on  reconnolt  l'ar- 
tifice ,  excite  l'admiration  &  devient  cher  à  ceux  qu'il 
a  fait  tomber  dans  l'erreur. 

Je    dis  l'artiAe   en    général,    car    chacun    des  t 
libéraux  a  la  magie  qui  lui  eft  particulière.  Ses  e 
font  de  fafciner  en  quelque  façor 
l'ouïe  ou  la  vue.  Ces  deux  fens  flattés,  ou  habilement 
trompés,  livrent  aux  artiCVes  l'empire  de  l'eiprit  &  du 
cœur  de  ceux  qui  s'occupent  de  leurs  ouvrages 

Dans  le  nombre  de  fix  arts  que  j'appelle  libéraux^ 
deux  agifTent  fur  le  fens  de  l'ouïe  ;  les  quatre  autres 
ont  pour  objet  de  captiver  la  v 

La  parole  &  ]a  mufiquc  produîfent  leurs  effets 
magiques  pat  le  moyeti  de  l'organe  qui  fait  entendre 
ta  paniomime,   la  peinture,    la  fculpture  Se  l'accbî- 
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teâure ,  agtflent  &  exercent  leurs  charmes  fur  l'or- 
gane  de  la  vue. 

On  peut  obferver ,  à  ce  fujet ,  que  l'ouïe  eft  un 
fens  pafnf  y  &  qu'on  peut  re^dér  le  fenc  de  la  rue 
comme  un  inllrument  aftif;  car  on  peut  refufer  de  di- 
riger ou  de  fixer  les  yeux  fur  un  objet;  mais  un  n'a 
pas  abfolument  la  même  puilTance  fur  les  oreilles  >  ou 
du  moins  cette  puiiTance ,  bien  plus  difficile  à  exer- 
cer ,  eft  le  plus  fouvent  en  défaut  y  fi  elle  n'emploie 
pas  de  moyens  étrangers* 

Je  n'examinerai  pas  ici  les  difFérenoes  que  la  na- 
ture de  ces  organes  apporte  aux  effets  des  fenfationi 
que  nous  éprouvons  -,  mais  je  dirai  feulement  que  la 
magie  de  la  peinture  «ft  une  des  plus  féduifantes  fût 
fes  illufions,  parce  qu'elles  ont  un  effet  prefque  gé* 
néral,  qu'elles  agiffent  avec  une  promptitude  extremis  ^^ 
&  que  les  hommes  vont  d'eux-mêmes ,  avec  empreffe-* 
menr^  au-devant  de  l'illufion  qu'elles  produifent. 

La  magie  de  la  peinture  eft  appuyée  fur  celle  de  It 
lumière,  c'eft-à-dire  ,  fur  fes  innombrables  effet* 
qui  produKènt  les  couleurs  &  les  modifient  fans  ceffd 
à  nos  yeux. 

Mais,  d'après  ce  fondement,  l'art  a  cherché,  dans 
fes  progrès,  à  étendre  fes  effets  magiques  par  le  fecburs 
de  Vordonnance  ;  par  la  beauté ,  là  correâion  déa 
figures,  des  expreflions  ;  par  la  vigueur  du  coloris ^ 
enfin  par  une  infinité  de  myftères  que  les  maîtres  ou^ 
l'étude  apprennent  à  ceux  quî  s'y  dévouent. 

Cependant,  pour  revenir  à  la  plus  ordinaire  accèp-^* 
tien  du  terme  dont  il  s'agit  dans  cet  article  ,  c'eft  ï" 
la  couleur  qu'il  eft  plus  particulièrement  afFeâé  dans  !•* 
langage  de  l'art  *,  mais  il  faut  y  pour  quMl  foit  api/1^. 

Rij 
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que  avec  jufteffo)  que  le  tableau  donc  on  vante  Ut 
magie  obtienne  efFeâiyement  fon  effet  le  plus  puifTant 
du  mérite  de  la  couleur,  &  que  les  caufes  particu- 
lières de  l'illufion  qu'il  produit  ne  foient  pas  faciles  i 
démêler  par  ceux  qui  en  éprouvent  les  effets. 

Un  tableau  eft  remarquable  par  fa  magie ,  fi  les 
couleurs  y  empruntent  de  leur  harmonie  ,  de  leurs 
favantes  oppoûtions,  de  leurs  diftributions  méditées , 
une  valeur  qu'elles  n'auroient  pas  fans  ces  recherches. 
Ces  myilères  des  oppo&tiotos ,  des  tranficions  ou 
palTages  y  des  relations  ou  fympathies  des  diverfes 
couleurs  entre-elles ,  &  de  l'harmonie  puifTante  qui  en 
réfulte,  ne  peuvent  être  pénétrés  &  développés  que 
par  une  pratique  fuivie  &  toujours  raifonnée. 

Voyex  opérer  un  favant  artifte ,  vous  appercevrez 
fur  fa  palette  ,  dans  le  feul  arrangement  de  Tes  cou- 
leurs &  fur -tout  dans  l'ordre  des  teintes  qu'il  a 
préparées,  une  forte  de  magie  qui  attache  vos  yeux 
&  qui  vous  plaît. 

I  Voyez-le  enfuite  prendre  avec  la  broffe  ou  le  pin- 
ceau  une   teinte    dont    fon   intelligence   éclairée    a 
preffenti  l'effet ,  cette  teinte ,    examinée   feule  dans 
l'intervalle  qu'il  met  à  la  porter  de  la  palette  fur  la 
loile,  offiro  fouvent  un   ton   que   vous  jugez  (i  peu 
convenable   à  Pobjet    auquel    vous   voyez  qu'il  eft 
deftiné^   que  vous   croyez  ce   choix  une  erreur  de 
l'artifte  :  cependant  fa  main  intelligente  &  sûre  la 
place ,  &  dans  l'inftant ,  par  un  effet  vraiment  ma- 
giquey  les  couleurs  qui  environnent  cette  teinte,  lui 
dérobent  ce  qui  fembloit  devoir  blelfer  vos  regards, 
ou  cette  teinte  leur  donne  elle-même  ce  qui  fembloit 
leur  manquer* 
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C'ert  la  vigueur  du  coloris  fur  lequel  s'elt  monté 
l'artîfle ,  c'eft  le  caraflère  de  l'harmonie ,  l'accord  des 
tons  voifms,  qui  font  que  la  leîncc  dont  j'ai  parlé  ett 
préciréntent  celle  qui  convenoit  à  la  place  qu'on  luî 
aHïgne,  &  qu'en  ce  moment  elle  augmente  ou  com- 
pleite  l'illuCon  magique  qui  donne  du  relief  à  un 
objet  peint  fur  une  furftce  plate  ,  &  le  fait  fortîr 
du  fond  fur  lequel  il  fembleroït  devoir  refter  attaché. 
Ainfï ,  dans  la  réunion  d'un  grand  orche{lre,  un 
înftrument  qui  prélude  feul  ,  avant  de  concerter  y 
peut  vous  porter  des  fons  durs  ou  peu  agréables  paE 
eux-mêmes,  &  ce  même  inUrumeni  placé,  réuni  avec 
les  autres ,  ou  fuccédant  à  fan  tour  à  ceux  qui  prépa- 
rent Cor  jufle  effet ,  en  produit  un  que  vous  n'auriez 
pas  fbupfoimé. 

Voilà  une  idée  de  la  ma^îe  de  la  couleur  :  quel- 
ques opérations  d'un  artifte  habile  qui  veut  bien  initier 
fon  élève  ou  un  amateur  curieux  dans  fes  myflères, 
lui  en  apprendroient  plus  que  je  ne  puis  le  faire;  car 
s'il  eft  bien  établi  que  ce  qui  paivienc  i  i'efprit  par 
les  yeux>  fait  en  général  une  imprelllon  prompte  & 
durable,  ce  principe  cft  bien  plus  vrai  1  or  fqu' il  s'agit 
d'objets  abfolumcnt  relatifs  au  fens  de  la  vue. 

D'ailleurs  ,  il  cft  dans  les  arts  libéraux  des  fecrets, 
pour  ainfi  dire,  que  l'art  du  difcours  ne  peut  éclaircir, 
&  que  la  pratique  dévoile  en  un  moment. 

Je  ne  m'étendrai  donc  pas  fur  différens  détails  des 
opérations  de  la  peiniiire,  qu'on  peut  appel  1er  figuré- 
ment  magiques,  telles  que  le  charme  par  lequel  une 
couleur  harmonicufe  arrête  votre  regard  ,  par  luî 
votre  attention  ,  etifuite  par  celle-ci  votre  intérêt  fur 
un  objet  principal ,  Si  d'autres  d'un  genre  femblable^ 
R  iij 
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parce  qye  je  m'étendrois  trop.  J'effayeraî  cepen^nc 
dPen  donner  quelques  idées  aux  mots  propres  &  non 
figurés  qui  fe  trouveront  y  avoir  quelque  rapport. 
'  Je  dirai  feulement  encore  que  les  pratiques  de  cette 
partie  myftérieufe  de  l'sirt  font  fu jettes  à  différentes 
méthodes.  L'étude  de  la  nature,  ou  l'inftrudion  qu'on 
reçoit  des  maîtres  &  de  l'étude  des  bons  ouvrages  ^ 
doivent  décider  les  jeunes  artiftes  fur  le  choix. 

Le  génie  doit  aufli  les  înfpirer;  car  c'ef^  à  lut  feul 
qu'eft  réfervé  de  nos  jours  le  pouvoir  magique ,  tel 
qu'il  peut  exifter  parmi  les  hommes  inftrtiits. 

Cette  fcience  furprenante ,  la  magie  n'eft  en  effet 
aujourd'hui  que  le  pouvoir  des  âmes  fur  les  âmes ,  ou 
par  leur  propre  afcendant,  ou  par  le  fecours  des  arts 
divins  qui  dépendent  du  génie  ;  car  ce  font  eux  qui  lui 
donnent  les  moyens  de  maitrifer  &  de  modifier  à  Ton 
gré  les  fens,  les  efprits  &  les  cœurs» 

Pour  vous ,  jeunes  artiftes ,  vous  voyez ,  par  ce  que 
fai  dit)  que  la  région  des  arts  eft  un  pays  de  prodiges. 
Ceux  qui  l'habitent,  femblables aux  anciens habitans 
de  la  Theffalie,  font  plus  ou  moins  magiciens*  Qu'il 
VQUS.  (bit  donc  permis  de  vous  croire  ,  puifque  vous 
habitez  cette  région ,  capables  de  parvenir  à  la  con- 
noifTançe  des  myftères  qui  l'ont  rendue  célèbre,  & 
dfopérer  des  merveilles  &  des  preftiges» 

Armez-vous  d'une  baguette  >  tracez  des  figures ,  &  fi 
vous  êtes  initiés  dans  les  fecrets  dont  vous  devez  faire 
ufàge,  ces  figures,  feulement  tracées,  cauferont  des 
iînpreflions  de  joie,  de  douce  volupté,  ou  de  douleur. 
Vous  ferez  pafTer  dans  les  âmes ,  par  des  images 
peintes  ou  des  figures  de  cire ,  de  terre  ,  de  marbre  , 
d'airain  ,  la  vénération  ,'  l'amour  |  le,  délire  ou  la  &• 
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çelTe.  Vous  ferez  enfin  revivre  les  morts;  vous  îm- 
mortaliferez  les  mortels ,  &  il  fembleri  qu'on  voie  agir 
&  parler  dei  hommes  c[ui ,  réellement,  n'au  ton  I  aucune 
confiftance  Se  aucun  mouvement. 

Jeunes  gens,  c'efî  figurément,  il  ell  vrai,  que  je 
m'exprime  ainfi  ;  mais  fi  vous  êtes  nés  véritablement 
peintres,  pourquoi  ne  vous  parlerois-je  pas  le  langage 
des  poètes?  ne  ferois-je  pas  aiitorifé  de  même  à  parler 
aux  poètes  le  langage  des  peintres  ?  vous  avez  rous  la 
même  deflination ,  Sr  il  eft  naturel  qu'on  entretienne 
avec  les  mêmes  idiomes  ceux  dont  l'imagination  eft 
également  confacrée  à  s'éltver  fans  cefle  au-deflus 
des  chofes  ordinaires  ,  &  à  donner,  non-feulement  un 
corps  aux  êtres  ablVrairs  ,  mais  une  ame  à  la  matière 
&  à  des  figncs  de  convention. 

LaifTez-vouG  donc  aller  aux  illulinns,  au  point  de 
vous  croire  deAinés  aux  prodiges. 

Si  vous  n'eJHmiez  pas  voir«  art  plus  que  ne  font 
tous  ceux  qui  ne  font  ni  peintres,  ni  poètes,  voua 
ne  mériteriei  jamais  ces  ticre^;  vous  fêtiez  toujourt 
confondus  dans  la  foule. 

Un  homme  qui  aime  véritablement,  fe  croit ,  par  la 
poflellion  de  l'objet  de  Tes  affeflions,  le  plus  heureuit, 
&  par-là  le  premier  des  martels.  Il  ne  changcroit  pas 
fon  fort  contre  celui  des  rois  &  mËme  des  dieux.  Un 
aniDe  ,  dans  la  jouiflance  heureufc  de  fon  art ,  fe  croit 
au-deflus  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  autres  con- 
noïffances  ;  &  celui  qui  cH  vraiment  peintre,  regarde* 
en  les  plaignant,  ceux  qui  ne  peignent  pas. 

Enfin  il  cH  nccefTaire,  pour  que  les  arts  &  lc{ 
fciences  s'entretiennent  parmi  les  hommes  &  s'avan- 
cent à  leur  perfeâion  ,  que  chacun  des  favans  &  des 


mS4  MAI 

r 

artifices  croit    avoir   choifi  la  première  de  toutes  lei 

{jrofeflions. 

:^  Dans  ce   pays  d'illufions,  dans  la  république  des 

arts ,  chaque  individu  qui ,  fous  une  infinité  de  rapports, 

efl  égal  à  Tes  femblables ,  jouit  de  l'erreur  féduifante 

4e  penfer  qu'il  porte  fa  tôte  au-defTus  de  tous  ceux 

avec  qui  il  Ce  mefure. 

Il  eu  cependant  peu  de  géans  parmi  eux.  Quelques-uns 
quiront  été,  fe  font  crus  fort  inférieurs  à  la  taille  dont 
ils  étoient  doués  ;  &  je  dois  vous  dire  que ,  par  un 
effet  magique  y  différent  de  ceux  dont  je  vous  ai  parlé  , 
ipe  fentiment,  qui  les  diminuoit  à  leurs  regards,  les 
grandifibit  à  ceux  des  autres*   (  Article  de  M.  Wa* 

MAIGRE,  (adj.)  MAIGREUR,  (fubft.  fém).  On 
dit  un  pinceau  maigre  y  un  crayon  maigre ,  un  trait , 
lin  cQnK>ur  maigre  ,  une  touche  maigre  ;  c'efl  le  con*- 
traire  du  large  ,  du  moelleux  ,  du  nourri  ;  c'efl  ce  qui 
produit  un  ouvrage  fec»  Si  l'on  voit  grandement  la  na« 
ture,  on  n'en  fera  point  une  repréfentation  maigre; 
on  la  repréfentera  largement ,  aomme  elle  fe  montre 
elle-même.  Nous  avons  parlé  des  figures  maigres ,  fous 
lé  mot  grue. 

Dans  l'enfance  de  l'art ,  on  a  été  maigre  dans  toutes 
les  parties;  on  l'a  été  dans  tous  les  fens  où  ce  mot 
puiife  fe  prendre.  On  tâtonnoit  encore  la  nature ,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  appris  à  la  connoître  ;  on  ne  la 
Foyoir  qu'en  détail ,  au  Heu  de  la  voir  dans  (es  maffes  ; 
on  n'ofoit  rien  faire  largement  ,  parce  qu'on  n'avoit 
|)8S  encore  afTez  opéré  pour  contraâer  une  heureufe 
harifieiTe.  La  timidité  de  l'inexgérience  conduifoît 
fiéceffairement  à  la  maigreur* 
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,  même  dans  les 
ouvrages  en  petit  :  mais  c'clt  une  vertu  d'y  montrer  à 
propos  un  crayun  fin,  un  pinceau  (in  ,  une  touche  fine  , 
en  prenant  même  la  fineCe  dans  le  fen$  phyfique.  (  L.  ) 

MAIN,  (fubft.  fém.).  Ce  mot  eft  du  langage 
des  arts  Jans  les  phrafes  fuivantes  :  ce  tableau  eft  do 
bonne  main  :  on  reconnolt  dans  cette  touche  la  ma'ni 
d'un  grand  maître.  Les  tableaux  de  chevalet  qui  por" 
tent  le  nom  de  Raphaël  ,  font  raremert  de  fa  main; 
ils  ont  été  peints  d'après  fes  deJTms  par  d'habiles  élevas 
Il  s*en  faut  bien  que  l'art  ne  confiée  tout  entier  dans 
le  travail  de  I>  main.  C'eft  l'habitude  (juî  apprend  à 
dlflinguer  la  main  des  maîtres.  L'adrelTe  de  la  main 
n'cft  pas  une  partie  méprîfjble  du  métier.  De  grandes 
beautés  de  l'arc  peuvent  être  dégradées  par  la  timi- 
dité de  la  main.  Uufre&iois  avait  une  grande  théorie  , 
mais  la  main  lui  manquoit ,  parce  qu'il  avoit  moins 
exercé  l'art  qu'il  ne  l'avoit  conten>ptc.  Les  conceptions 
les  plus  ingénieufes  font  peu  de  chofe  dans  les  arts 
fans  la  pratique  de  Ik  main»  &  U  fcience  de  la 
nature. 

La  Hollande  a  produit  un  artîfte  qui  peignit  récUe- 
ïnent  avec  ta  main.  Cornille  Keiel ,  aprcs  avoir  peint 
pendant  vingt  ans,  comme  les  autres,  avec  la  brofTe , 
s'avifa  de  quitter  cet  inftrument  de  l'art  ,  &  de  fe 
fervir  de  fcs  doigts  au  Heu  de  pinceaux.  Pour  n'avoir 
pas  de  témoins  de  fes  premiers  eiîais  en  cette  ma- 
nière, il  commença  pat  fon  portrait ,  &  riulfit.  Ne  rrou- 
vant  pas  encore  ce  tour  de  force  afiez  fmgulicr  ,  il  fc 
mil  à  employer  les  doigts  de  fa  main  gauche  ,  comme 
ceux  de  la  droits ,  &  en  vint  m6me  jufqu'â  peindre 
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avec  les  orteils.  On  rapporte  cetraîc^  moins  pour  16 
£iire  admirer ,  que  comme  une  bizarrerie  qui  ne  mérite 
pas  de  trouver  dMmitateurs.  £n  effet ,  comme  le  remar- 
que M*  Defcamps  ,  peintre  lui-même  :  a  A^  qu'on  peut 
»  mieux  peindre  avec  le  pinceau  qu'avec  les  pieds  & 
»  les  mains  ,  pourquoi  abandonner  un  ufage  plus  sûr 
»  &  plus  facile  î  Le  but  d'un  Artifte  étant  de  faire 
»  le  mieux  poflible,  on  doit  préférer  la  manière  de 
»  bien  faire  facilement ,  à  celle  de  mal  faire  diffici- 
3»  lement.  » 

Cependant  il  paroît  que  Ketel  ne  fit  pas  mal  ;  mais 
a'auroit-il  pas  mieux  fait  par  le  procédé  ordinaire  î 

Il  difbit  une  chofe  jufte  y  c^e&  que  tout  fert  d'inftru- 
QMiht  quand  on  a  le  génie.  Il  ajoucoit  que  c'étoit  pour 
le  prouver  qu'il  avoit  quitté  le  pinceau  ^  &  en  cela 
11  avoit  tort  ;*  car  il  auroit  dâ  reeonnoftre  que  lei 
inflrumens  aident  aux  ppéraUetUf*:  du  génie» 

La  fluun^j.prife  dans .  le  feM  ordinaire ,  eft  du 
BCMvibre  de  ce  que  les  ^nift^  appellent  extrémités  ^ 
parties  qui  exigent  le  plus  dfâoude^  &  qiû  doivent 
(cre  triées  avec  le  plus  de  loin*  {Anicle  de  Af» 
Levés  Qu B.) 

MAITRE,  (fubft.  mafc).  Ce  mot,  dans  la 
langue  des  arcs  libéraux ,  a  fouvent  la  même  fignifi- 
cation  que  dans  celle  des  arts*  Aiôoeniques  :  on  entend 
par  maître  ,  l'artiile  qui.  dpqiie.-aai^  jeunes  gens  des 
leçons  de  Ton  art ,  &  l'on  die  en  ce  fens  :  MM.  David 
&  Fincent  ont  eu  M.  Vien  pour  maître. 

Maître  figaifie  aufli  un  artifte  afTei  diftingué  par  fer 
talens  ,  pour  que  Tes  ouvrages  puiflent  fervir  de  mo- 
dèles aux^élèves  &  même  auxffofeiTeurs  de  l'art.  Quand 
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oneniploîecemot  dans  cecte  acception  ,  on  y  joînt  fou- 
vent  l'^àjeâif grand  :  On  dit  les  ouvrages  des  giands 
maîtres,-  ce  labliaii  ejl  d?un  grand  maître.  Les  tri- 
vaux  qu'ont  laiffés  les  grands  maîtres  ,  font  de  belles 
leçons  pour  la  poftérité. 

Souvent  le  jeune  artifte  n'eft  pas  libre  de  fe  choifir 
un  aaître;  ce  choix  eft  f»it  par  fcs  parens  ,  ou  dijpend 
des  cîrconftances.  Il  peut  d'ailleurs  ne  fe  trouver 
aucun  maître  habile  dans  le  pays  où  il  vit,  dans  1b 
fîècle  où  i]  eft  né  :  mais  il  a  en  effet  autant  de  maîtres 
qu'il  a  vécu  avant  lui  ,  ou  loin  de  fa  ré&dence,  de 
grands  artîfles  dont  il  puilTe  étudier  Ips  ouvrages.  Les 
ftatuaîres  de  l'ancienne  Grèce,  féparés  de  lui  par  une 
période  de  deux  mille  années  ,  font  des  maîtres  qui  lui 
prodiguent  encore  aujourd'hui  les  plus  favantes  lettons. 
Leurs  écoles  font  toujours  gcaïuitement  ouvertes  ,  & 
l'on  y  puife  des  principes  toujours  sûrs,  tandis  que, 
dans  bien  d'autres  écoles ,  on  vend  chèrement  det 
leçons  qui  ne  peuvent  qu'égarer. 

C'eft  après  avoir  «u  fdus  les  yeux  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  ,  8c  s'en  être  aHîduement  nouttî , 
qu'on  peut  produire  quelque  chofe  qui  leur  relTemblc; 
c'eft  après  avoir  formé  nos  yeux  par  leur  manière 
de  voir,  &  avoir  fait  contrafter  à  noire  efprit  l'ha- 
bitnde  de  former  despeniees  nobles  &  grandes  comme 
les  leurs  y  que  nous  ferons  capables  de  rcconnoltre  ,  & 
âc  choiûi  ce  qu'il  y  a  de  grand  8c  de  beau  dans  la 

Pour  inventer ,  il  faut  avoir  réuni  une  malTe  de  ma- 
tériaux que  notre  efprit  puilTe  mettre  en  œuvre.  Rien 
ne  fe  fair  de  rien.  Ce  que  nous  appelions  invention  , 
n'eft  que  la  faoulté  de  combiner  d'une  manière  nou* 


lous  n'ae^     ^M 
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vellc,  les  idées  tjue  nous  avons  reçues.  Si  nous 
qucront  qu'un  petit  nomlirc  d'idées,  nous  ne  pouvons 
faire  qu'un  petit  nombre  de  combiniifons 
ferons  par  confequent  que  de  foîblc 
vu  ,  dans  tous  les  genres  ,  des  hommes  en  qui  l'on  avoir 
d'abord  foupçonné  du  génie  ,  mais  à  quî  l'on  a  faientôc 
refufé  cette  qualité,  parce  qu'ils  ne  faifoicnt  toujours 
que  revenir  fur  leurs  premières  traces  &  parcourir  un 
cercle  étroit.  Ce  n'eft  pu  qu'en  effet  ils  n'euffent  reçu 
de  la  nature  le  génie,  mais  c'eft  qu'ayant  négligé  de 
le  nourrir,  ils  l'avoicni  rendu  inaâif,  en  lui  refufant 
les  moyens  d'opérer. 

Un  el'pric  vuide  ne  fera  jamais  ïnventevr.  Homère 
«Toit  toute  la  fciencedefon  temps;  &  l'on  peut  con- 
fidérer  fes  poèmes  comnte  l'Encyclopédie  d'un  peuple 
nouvellement  fofii  de  la  barbarie.  Michel  -  Ange , 
Raphaël  connoifToienc  toutes  que  pouvoîem  leur  avot- 
appris  leurs  prédêceffeurs  ,  c'eft-a-dire  ,  tous  ]es  ou- 
vrages des  anillies  qui  avoient  travaille  depuis  la  re 
naiiTance  des  arts  ,  &  toutes  les  antiques  alors  décoa- 
Tcnes.  ' 

Plus  l'efprît  s'enrichira  des  tréfors  des  anciens  &  de»' 
moderne;,  plus  il  acquerra  d'étendue,  &  ,  à  dirpofï- 
is  égales  ,  celui  dont  les  foins  auront  ralTemblé  le 
plus  de  richeffes ,  fera  celui  qui  montrera  le  plus  d'in- 
Tentiun.  Je  dis  à  difpofiiions  égales ,  car  tel  efprit  eft 
trop  foibie  pour  employer  fes  richelTes-,  il  en  eftacca 
bté  :  tel  autre  ,  manquant  de  netteté,  ne  peut  ni  les 
mettre  en  ordre  ,  ni  même  les  connoître. 

Quand  on  recommande  d'étudier  les  ouvrages  de 
ceux  quî  nous  ont  précédés ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
faille  copier  leur  manière  de  colorer  j  de  comporer. 
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âe  deHiner  ,  de  penfer.  Il  faut  ie  rendre  les  émules  , 
&  non  les  efclaves  de  ceux  qu'on  fe  propofe  pour  mo- 
dèles-,  il  faut  fur-ioat  joindre  conflamment  l'érude  de 
Lt  nature  à  celle  des  grandi  maîirts. 

Mais ,  fans  les  matirtj  ,  l'étude  do  la  nature  r^duî- 
roic  l'artifte  au  mÔmc  point  où  fe  trouva  le  premier  in- 
venteur de  l'art,  &  fes  progrès  ne  furpafferoieni  pa» 
ceux  de  ce  premier  inventeur.  Dans  un  Gècle  qui  a 
lÀiivi  tant  de  Hècles  où  les  arts  ont  été  cultivés  ,  il  faut 
s^éclairer  par  l'expérience  de  tous  les  fièclei  palTés.  C'eft 
cette  expérience  qui  nous  apprend  à  voir  la  nature; 
elle  fe  découvre  à  tous  les  yeux  ',  mais  il  faut  que  les 
yeux  apprennent  à  la  lire.  Elle  nous  offre  le  fpeâacle 
des  plus  belles  formes  ;  mais  ce  font  les  maures  ^ui 
nous  enfeigneront  à  les  difcerner. 

£a  conCdérant  les  ouvrages  des  maîtres,  il  faut, 
diL  M- Reynolds  ,  que  nous  ibivons  dans  cet  article, 
chercher  les  principes  qui  les  leur  ont  fait  produire. 
Ils  font  écrits  fur  la  toile  ;  mais  ce  n'eft  pas  une 
obfervation  (uperiiciellc  qui  nous  les  fera  lire.  L'arc 
eft  caché  ;  c'eft  aux  recherches  de  l'obfervateut  i  ]« 
découvrir. 

Il  eft  certain  que  l'art  s'apprend  mieux  par  l'inf- 
peâion  des  ouvrages  ,  qu'en  lilant  ou  en  écoutant  lei 
principes  qui  en  ont  été  déduits.  Ces  principes  ne  font 
qu'avertiri  c'èft  audifcernement  à  reconnoltre,  dans 
ces  ouvrages,  ce  qui  eft  excellent,  ce  qui  eil  ordi- 
naire ,  &  ce  qui  eft  défcâueux.  {jinicit  extrait  de 
M.  Rzr  tlOLDS.) 

MANIEMENT,  (fubft.  mafc).  JW^rniVmwr du 
crayon }  du  pinceau.  On  die  aulTi  quelquefois  qu'un 
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peintre  fait  bien  manier  Ces  couleurs ,  que  les  Couléufs 
font  bien  maniées  dans  un  tableau  ;  expreflion  figurée  ^ 
puifqu'on  ne  manie  point  en  effet  les  couleurs ,  mais 
le  pinceau  qui  en  eft  chargé.  On  dit  encore  qu'un 
peintre  a  bien  marné  Con  fujet^  pour  faire  entendre  qu'il 
s'en  eft  rendu  maître ,  comme  d*une  fubftance  molle 
ou  flexible  qu'on  manié  à  Ton  gré. 

La  peinture  proprement  dite,  &  indépendamment  des 
parties  qui  appartiennent  à  l'art ,  étant  un  métier  qui 
confifte  à  employer  les  couleurs  à  Taide  du  pinceau  y 
un  bon  maniement  de  pinceau  eft  efTentiel  à  ce  métier. 
Un  peintre  qui  fait  des  ouvrages  eftimables  à  d'autres 
égards,  niais <{ui  n'a  qu'un  mauvais  maniement  de  pin- 
ceau ^  eft  un  artifte  habile  ,  mais  qui  ne  pofsède  pas  le 
métier  de  Ton  art. 
.  Il  eft  douteux  que  les  Grecs  eulTent,  dans  le  temps 
d'Apelles  ,  ce  que  nous  appelions  un  beau  maniement 
de  pinceau ,  lorfque  ce  peintre  célèbre  difputôit  avec 
Protogènes  à  qui  tracerait  les  lignes  les  plus  fines  , 
lorfque  ce  dernier  employoit  plufieurs  années  \  pein- 
dre un  tableau  d'une  feule  figure  :  mais  cela  ne  fignifie 
pas  qu'ils  ne  fuffent  de  très-grands  artiftes ,  &  qu'ils 
ne  poiledaffent  des  qualités  bien  fupérieures  à  cette 
adreife  de  la  main.  Les  modernes  ne  remporteroient 
donc  qu'une  bien  foible  viâoire  fur  les  anciens,  quand 
ils  parviendroient  même  à  démontrer  que  ceux-ci  ne  les 
égaloient  pas  dans  une  partie  toute  manuelle.  On  fait 
même  que  depuis  la  iienaif&nce  des  arts ,  les  grands 
maîtres  des  écoles  Romaine  &:  Florentine  n'ont  pas 
excellé  dans  cette  partie,  &:  qu'elle  n'a  été 'portée 
à  fa  plus  hautb  perf«âîon  que  par  des  écoles  inférieures. 
On  peut  encore  obferver  que  l'art  a  dégénéré ,  quand 
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cetts  partie  du  mciîer  eÛ  devenue  plus  Ti^duîfânK^ 
Mais  cela  ne  fignîfîe  pas  qu'il  foie  permis  ât  la  né- 
gliger, fur-tout  dans  les  ouvrages  qui  doivent  être 
expofés  près  de  l'oeil  du  fpeâateur.  A  préfent  que  !■ 
métier  efl  devenu  familiei-  y  on  ne  pardonne  pas  â 
l'artifte  de  le  pofféder  foiblement.  Il  elï  néceflaire  au 
plaifir  des  yeux,  &  c'ell  en  plaifant  d'abord  aux  yeux, 
que  l'art  exerce  enfuîte  Ton  empire  fur  l'ame. 

Mais  l'artîfte  en  polTédant  bien  fon  mÉiier ,  ne  doîi 
l'eAimer  que  ce  qu'il  vaut  ,  &  ne  le  regarder  <jiie 
comme  le  moyen  ,  &  non  comme  le  but  de  fon  an.  Le 
peintre  qui  fait  feulement  bien  manier  le  pinceau  ,  Se 
difpofer  des  couleurs  ,  pofsède  un  talent  qui  peut  le 
faire  marcher  l'égal  d'un  fabricant  d'étoffes  ;  cbacun 
d'eux  emploie  des  moyens  differens;  mais  i h  ont  ton* 
deux  le  même  objet ,  celui  de  flatter  la  vue.  (  article 
de  Jf.  LByEsq  UE.) 

MANIÈRE,  (fubft.  fém.).  Ce  mot  Ce  prmtd 
en  deux  fens  :  lorfqu'on  dit  qu'un  ariifte  a  de  la  ma- 
iùire  f  on  entend  qu'il  s'eft  fait  une  pratique  qui  ne 
tient  qu'aux  habitudes  qu'il  a  contraflces  &  qui  s'é- 
loigne de  la  nature.  Quand  on  dit,  la  manière  d'un 
maître,  on  entend  le  caratt^re  particulier,  qui,  dé- 
feâueux  ou  louable  ,  le  dinîngue  de  tout  autre  artïne, 
comme  les  traits  d^un  homme  le  diftingucnt  d'un 
autre  homme. 

Voici  coDimenr  s'exprime  Mengs,  en  parlant  de  Is 
manière  ,prife  dans  le  premier  fens.  «  Elle  eft  ,  dit-îl  , 
a  une  efpèce  de  fidion  ou  d'impoftur';  il  y  en  a  de 
•  'deux  fortes  ;  l'une  ([ui  confifte  à  omertre  plufieurs 
a  parties  ,    &  l'autrs  à  tendre  les  parties  d'une  n 
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»  nouvelle  Se  comraîiva  à  la  nature.  On  trouve  des 
»  exemples  de  Tune  &  de  l'autre ,  favoir ,  des  aetiftei 
9  qui ,  en  cherchant  le  grand  goût  ^  ont  omis  tant  de 
j>  parties,  qu'ils  ont  dénaturé  l'efTentiel  de  la  chofe 
»  même  -,  &  d*autres  qui  y  en  voulant  corriger  & 
»  embellir  les  objets ,  ont  fait  les  grandes  parties 
»  beaucoup  plus  grandes ,  &  les  petites  beaucoup  plut 
»  petites  :  de  forte  qu'ils  ont  pafTé  les  bornes  de  la 
»  nature ,  tant  dans  les  formes  que  dans  les  jours  & 
SI  les  ombres ,  &  les  autres  parties  de  l'art  ». 

Ces  dernières  paroles  indiquent  afTez  que  la  manière 
ne  confifte  pas  feulement  dans  le  deffin,  mais  qu'elle 
peut  fe  trouver  y  &  qu'elle  fe  trouve  toujours  plus  ou 
moins  dans  la  couleur ,  dans  Tefièt ,  dans  le  maniement 
de  pinceau.  Quand  elle  annonce  feulement  lecaraâère 
del'artifte,  fans  s'éloigner  de  la  vérité,  elle  eftune 
dépendance  néceffaire  de  Tart  ;  car  chaque  artifte  a 
néceffairement  fa  manière  de  deffiner,  de  colorer ,  de 
peindre ,  comme  chaque  individu  qui  écrit  a  fon  ca« 
raâère  particulier  d'écriture.  Quand  elle  eft  fondée 
feulement  fur  l'habitude  ,  fur  rafFeâatioa  >  fur  l'ar 
bandon  de  la  nature  ,  elle  eft  toujours  condamnable  y 
quand  elle  auroit  même  quelque  chofe  d'agréable  ou 
d'impofant  qui  lui  attireroit  des  admirateurs* 

Dans  quelque  fens  que  l'on  prenne  le  mot  manière  y 
celle  d'un  maître  n'eft  jamais  ce  qu'on  doit  imiter 
de  lui  :  c'eft  comme  fi  nous  voulions  imiter  l'attitude , 
le  gefte ,  la  démarche  d'un  autre  homme  ;  toutes 
qualités  qui  tiennent  à  fa  conformation,  &  ne  convien- 
droient  pas  à  la  nôtre. 

Comme  la  manière  d'un  maître ,  dit  M.  Reynolds  , 
que  nous  fuivrons  dans  le  refte  de  cet  |rticle  y  comme  y 

dis- je , 
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âis-i«  ,    la  manière  d'un    maître  ■ 
^ui  le  fingularile  &  le  diflin 

vrages,  ceUe  ijui  fraf 

au    jeune  arride  de  h'y  tromper , 

ce  qui  fait  la  gloire  de  ce  maîii 

que  le  cara^ère  individuel  qui  lui 

ne  devoit    être  propre    cjLj'à   lui.    Cetc 

d'autant  plus  dépUcL'e  ,  tju'on    peut    di 

belle  manière  eft  cependant  un  défaut. 

de  l'art  eft  la  paffelte  reprelcntauon  t 

que  c'eS   la  nature  qu'on  doit  retrouver  dans  les  ou- 
vrages de  l'art  ,    2^   non    la   pratique  particulière  de 
celui  qui  l'exerce.    Ce  défaut:    fera  toujours   j 
moins  attaché  aux  reprcleniationi  de  la  nature,  parce 
que  taiies  par  des  hommes,   elles  recevront  toujiiurj 
quelque   chofe  de  ce  qui   leur   eft    perfonncl  ; 
l'anifce  qui  cherche  à  imhec  la  manière  d'un 
y   joîni    encore    ncceflairement  quelque  chofe  d'une 
manière  qui  lui  eft  propie  à  luî-mômc,  &  fon  ouvcage 
qui  devtoit  être  une  imtiaiion  aulTi  voifine  de  la  na- 
ture qu'il  eft  polfible,  fe  trouvera  doublement  manière. 
ti  manière  d'un  grand  ariifle  ,  toujourî  defeduetile 
en   ce    qu'elle    n'efl    pas    la    nature  ,    a  cependant  fa 
beauté.  Elle  peut  être  grande,  fine,   hardie,   moel- 
leufe  t  (bignée,   &c.    Los  admirateurs 

qu'elle  eft  un  défaut  ,  Si:  cherchent  à  l'ij- 
miter  ,  au  lieu  des  vraies  beautés  qui  méritent  feules 
de  leur  fervîr  de  modèles.  Ils  oublient  qu'elle  eft 
belle  dans  celui  à  qui  elle  efl  perfonnellc  ,  à  qui  elle 
a  été   donnée  par  la  nature 
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fation;  nuis  qu'elle  perd  l'on  mérite  dant  le  Tervile 
imiiaceur,  qui  auroit  dû  avoir  fa  ma/tUre  ptofre ,  s'il 
avoit  eu  le  mérite  d*ê(re  quelque  chore.  La  manière 
dei  grands  mahres  eft  eftimée  ,  non  par  elle-même, 
mais  à  la  faveur  des  beautés  qui  l'accompagnent. 

Ce  qui  eniraînera  l'artifte  dans  une  manière  em- 
pruntée, ce  fera  Ta  ténacité  à  n'étudier  qu'un  feul  maître. 
Il  en  prendra  certainement  la  manière ,  Si  n'en  prendra 
fur-tout  que  la  manière.  Il  lui  refiera  inférieur ,  parce 
que  l'arti  (te  qu'il  achoiripoLT  guide,  a  étudie  difîérenB 
mal  res&  la  nature,  &  que  lui-même  Te  borne  à  n'é- 
tudier qu'un  mai're.  Un  homme  peut  mériter  fans 
doute  qu'on  l'étudié  i  mais  aucun  n'a  pu  s'élever  alTei 
au-de(1'usdes  aiiiret,  pour  mériter  d'être  étudie  feul. 

Raphaël  étudia  d'abord  le  Pérugln  Ton  mal  re,  &  Te 
borna  tellement  i  l'étudier  ,  qu'il  étoit  difficile  da 
diflinguer  les  ouvrages  de  l'un  d'avec  ceux  de  l'au- 
tre :  mais  portant  enfuite  plut  loin  Tes  regard',  il  imita 
leii  grands  contours  de  Michel-Ange  ,  la  couleur  de 
Léonard  de  Vinci  &  de  Fra  Barcolomeo  ,  il  étudia  celles 
de»  antiques  qu'il  pui  voir  par  lui-même  ,  8c  envoya 
des  delTinateurs  en  Grèce  pour  lui  apporter  au  moins 
des  dedins  de  celles  qu'il  ne  pouvoic  étudier.  C'eO  en 
réuniiïanc  tant  de  modèles,  qu'il  devint  lui-même  un 
grand  modèle  pour  (es  fuccelTeurs  :  il  ne  prit  pas  un« 
manière  empruntée-,  &,  toujours  imitateur,  il  reita 
toujours  original,  (anide  de  Af.  Lsv  es  i^u  e). 

MANIERE -NOIRE.  Sorte  de  gravure  fur  cuivre. 
voye%  l'article  Gravure  :  nous  en  décrirons  les  pro- 
cédés dans  le  Diflionnaire  de  pratique. 

MANIÈRE,   (  adj.  ).  On  dît  dans  la  langue  & 


M  A  N 

rufage  général  qu'wn  homme  eji  manlhé  :  on  dit  que 
U  flyU  d'un  auteur  efl.  manière ,  qu'un  morceau  de 
miijîque,  une  fljiiie  y  une  fn-gadt  de  bâilment  font 
manières.  Toutes  ces  exprefiions  tendent  à  dtfignec 
que  Jes  objets  dont  on  parle  ,  ont  de  l'afFeflatîon ,  de 
■  la  recherche  dans  le  caraftére  &  dans  les  formes.  On 
peut  donc  dire  rjoe  le  maniéré  eft  une  mauvaite 
imitation  de  ta  fimplici[é  ,  du  naturel ,  de  la  noblefle 
ou   des  grâces. 

Le  malheur  dei  arts  &  Aes  mceurs  eil  que  plus  les 
fociéiés  humaines  femblent  connoltre  le  prix  de  cer- 
taineii  perfeftions,  plus  elles  les  vantent  fur-tout,  & 
plus  elles  fubftituent  Couvent  à  leur  place  l'alTeflaiiO!» 
qui  forme  le  maniéré.  11  femMeroic  que  la  véritable 
perfeétion  cunfidetoit,  dans  les  an^  &  dans  la  niorale  , 
à  être  parfait,  fans ,  pour  ainfi  dire  ,  le  favoir  ,  comme 
la  perfeétion  de  la  beauté  &  de  la  grâce  dans  les 
femmes,  eft  de  poifcdcr  ces  avantages  fans  s'en  douter. 
La  jeunefTe  eft  l'âge  qui  adepte  plus  facilement  le 
maniéré  i  mais  les  grâces  qui  lui  font  naturelles,  le 
rendent  pour  l'ordinaire  moins  choquant  D'ailleurs  on 
lui  pardonne  volontiers  des 
fe  livrent  à  la  fociété  ,  font 
les  jeunes  gens  dont  je  viens  de  parler  ,  au 
l'exercice  des  arcs  d'imagination  prolonge 
dire,  dans  plufieurs  de  ceux  qui  les  cuhivetit,  la 
jeunefTe  de  l'erpric,  AulTi  eft-il  affez  otdinaire  de  voir 
des  arcifles  long -temps  jeuiies,  foit  par  quelques- 
unes  des  erreurs  propres  à  cet  âge  ,  foie  auflî  par  tes 
agremens  dont  il  e(V  doué. 

Il  ett  un  maniéré  dans  l'art  de  peinture,  qui  provient 
iu  méchanil'mc  de  l'art.  On  pourroic  l'appeller  maniért 
Sii 


>  po"' 
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d'habitude  &  le  premier  dont  j'ai  parlé ,  manière  de 
caraHèrt.  C'eft  ce  que  l'on  entend  aufG  par  le  mot 
manière  ,  lorfqu'en  langage  de  peinture  y  on  ne  donne 
pas  de  fcns  défavorable  à  ce  fl^ot^ 

L'imperfeâion  attachée  à  notre  nature  ,  eft  caufe 
que ,  pour  acquérir  la  facilité  néceffaire  à  l'exercice 
des  talens,  nous  fommes  obligés  de  répéter  une  in- 
finité de  fois  les  mêmes  opérations,  les  mêmes  mou- 
vemens ,  les  mêmes  procédés ,  &  de  plier  ,  par  une 
longue  habitude  ^  nos  organes  i  l'emploi  que  nous 
voulons  leur  donner*  Cet  exercice  renouvelle  produit 
efFeâivement  la  facilité  d'opérer,  mais  les  organes 
contraâent  des  habitudes  ;  je  dirois  volontiers  des  tics* 
Ils  s'accoutument  à  une  force  de  routine  ,  défavo- 
rable i  la  perfeâion ,  car  la  perfeâion  de  l'imitation 
doit  approcher  de  celle  de  la  nature  qui  eu  inépui- 
fable  en  variétés. 

Cette  habitude  ,  dont  je  viens  de  parler ,  ne  fe 
borne  pas  à  ailervir  les  organes  ;  car  l'efprît  même , 
qui  eft  à  la  fois  aftif  &  pareifeux ,  s'habitue  àudî  , 
quant  aux  opérations  qui  le  concernent  ,  à  repalfer, 
par  les  routes  qu'il  s'eft  frayées  *,  de  manière  que 
i'artifte  fe  laifTe  infenûblement  dominer  par  une  double 
routine  ,  celle  des  organes  &  celle  des  idées.  Son 
dejjin  alors ,  fes  contours  ,  fa  touche ,  fa  couleur ,  fort 
choix  d'harmonie  ,•  d'une  autre  part ,  fa  compofition  , 
fes  airs  de  tête ,  fes  expreffions ,  fes  difpofition^  de 
figures  y  de  grouppes  ^  de  draperies  ,  de  plis  ^  tout 
enfin  fe  relfent  de  cet  afcendant  de  l'habitude. 

Arrêtons  -  nous  encore  un  moment  à  ces  détails 
pour  les  rendre  plus  intelligibles  à  ceux  qui  ne  les 
connoifTcnt  pas.  Nous  paiferons  enfuite  à  ce  qu'on  peut 
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exerçant  les  ans  , 


i  plie, 


l'ufage  prompt 
lour  appli(]uer 


'  pour  a|oi 


objet 


adrelTer  â  ce  riijec 
entendent ,  comme 
Le  peintre,  obligé 
&  facile  de  la  broll 
&  pour  mêler  les  c( 
qji  donne  l'ame  ,  I: 

qu'il  reprefente  ,  acquiert  une  manière  de  parvenit 
ces  opérations  qu'il  recommence  fans  cefTe ,  &  cei 
manière  dans  laquelle  il  fe  renferme  fans  s'eti  appi 
Pevoir,  à  laquelle  il  fe  borne  enfin,  devient  tell 
menifenfible,  tellement  reconnoifTablc 
approfondi  l'art,  &  fans  beaucoup  d 
un  marchand,  un  homme  du  monde  qui  voit  beat 
coup  de  tableaux,  diAinguenc  les  ouvrages  des  difti 
rens  maîtres.  L'habitude  contraâée  par  le  peintre 
devient  donc  i 


raifonncmen*  , 


:   convention 


donne  , 


s'efl  impofee  &  i; 
figxalement  de  fei 
par  des  objeri  répétés ,  oor 
formes  de  lettres  &  un  a 
certaines  exprelTions  favori 


quelqut 


.ges. 


Il  dévie 


Voilât 


ne  ,    la 
loilTablc 


dans   le  langage   de 
manière. 

Il  vous  eft  plus  al 
d*&tre  convaincus  qu 
modifications  &  que 
induftrie  &  dans  noi 


i  qu'on  entend. 


l'art,  par  les  mots    i 


rtièré  & 


ë,  jeunes  artifles,  qu'à  d'autres, 
;  la  nature  efV  infinie  dans  fes 
nous  fom-mcs  bornés  dans  notre' 
re  intelligence.  De  plus  ,  nous 
recevons  tous  en  nailTant  des  penchans.  Si  les  vôtre» 
vous  portent  à  l'afFcSation  ,  &  qu'on  vous  reproche 
d'être  maniérés  dans  votre  talent  ,  de  grâce  ,  confi- 
dérei  le  ridicule  de  ceux  qui  le  font  ÎTans  leurs  dif- 
cours  j  dans  leurs  écrits  &  dans  leur  maintien.  ObfeivH 
S  il] 
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par  comparaîfbti  les  beautés  (impies  des  ouvrages  qu'oi^ 
regarde  comme  parfaits ,  la  fimplicité  des  difcours  de^ 
hommes  véritablement  éloquens,  le  naturel  de  ceux 
qui  agifTent  ,  parlent ,  marchent,  fe  tiennent ,  (ans 
que  l'art  ou  l'artifice  influent  fur  leur  ame,  fur  leur 
efprit,  ou  fur  leur  manière  d'ôtre  :  &  il  fera  bien 
difficile  que  vous  ne  biÛîez  pas  les  plus  grands 
efforts  pour  vous  rapprocher  au  moins  de  ceux-ci  par 
Imitation  &  pour   ne  plus  reffembler  aux  autres. 

Quant  à  la  manière  ,  dans  le  fens  le  plus  établi  de 
ce  mot ,  il  eft  impo(fible,  fi  vous  peignez  beaucoup , 
que  vous  n'en  contraâiez  pas  une  ;  mais  la  meilleure 
eft  celle  qui  caradérife  les  grands  maîtres  de  l'art  ^ 
&  dans  laquelle  certaines  perf eft  ions  dominent  telle- 
ment  y  que  c'eft  à  cette  marque  qu'on  les  reconnolt 
plus  sûrement.  Les  belles  têtes  de  Raphaël ,  fes  admi- 
râbles  difpofitions  ,  cette  correftion  élégante  ,  cette 
force  &  ce  vrai  dans  la  couleur  du  Titien  ,  cecte 
abondance  du  Véronèfe ,  ces  grâces  du  Correge  &  du 
Guide  ,  voilà  des  manières  auxquelles  on  fera  fatisfaic 
de  vous  reconnoltre  &  qu'on  ne  peut  prendre  en  mau- 
vaife  part;  mais  l'afféterie  ,  le  coloris  gris  ,  jaunâtre  y 
rouge  ou  noir ,  les  uniformités  de  têtes ,  de  grouppes  ^ 
l'habitude  de  certains  contraftes  &  des  repouflbirs  ; 
voilà  des  manières  trop  communes  pour  qu'il  foit 
glorieux  de  les  avoir  acquifes.  Elles  fervent  plus  aifé- 
ment  que  les  premières  dont  j'ai  parlé,  aux  brocan- 
teurs qui  tirent  bien  plus  facilement  parti  à  cet  égard 
des  défauts  que  des  beautés  ;  audt,  lorfqu'ils  dévoilent 
le  fecret  de  leurs  connoi(rances ,  le  plus  fouvent 
Veft   en.  démontrant   vos   imperfeftions.    {Article  dt 
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M  A  V  (E  U  V  R  E ,  (  fubft.  fém.  ).  Elle  renferme  la 
manière  de  faire  les  teintes ,  celle  d'empâier  les 
couleurs,  te  maniement  du  pinceau  ,  &  le  ftyle  de 
la  Touche.  Ces  déiaits  conflicuent  l'eflenticl  du  mccîer 
de  la  peinture  ,  mais  les  qualités  <]iii  cooflituent  l'eflen- 
tielde  l'arc,  font  toucej  rplrîtuelles.  La  belle  manoEuvri 
de  pinceau  confifte  à  peindre  à  pleine  couleur,  por- 
tant toujours  teinte  fur  leînic  ,  noyant  les  tournans 
dans  les  fonds  ^  &  conduifant  le  pinceau  du  fens  de 
l'objet  (ju'on  veut  rendre. 

On  a  vu  des  ariidcs  chercher  à  (e  dlAinguer  par  une 
manceuvre  bifarre  :  Tel  fut  Ketel,  dont  nout  avons 
pirlé  à  l'article  main.  Tel  fut  aulTi  Gelder  ,  élève  de 
Rembrandt.  Tanidc  il  plaçoLt  U  couleur  fur  la  toile 
avec  le  pouce,  tan'ât  avec  le  couteau  de paleitei  d'autre 
fois,  il  fe  fervoic  de  l'ente  de  fon  pinceau ,  &  faifoit, 
avec  cet  inClruracnc,  des  effets  Gnguliers.  On  voit  de 
lui  des  franges  &i  des  broderies  qui  font  prefque  de 
reliefs.  Avec  beaucoup  d'intelligence,  on  peut  réulTir 
par  des  moyens  bizarres-,  mait  c'efl  la  (ingularité  du 
talent ,  &  non  celle  des  procédés  qui  difliogue  yrai- 
meot  le  grand  artilte. 

MAQUETTE,  (fubft.  fém.).  C*eft  en  fculpture 
un  léger  modèle  où  rien  n'ell  arrêté  ,  &  qui  n'offre 
que  la  première  petifée  de  l'ariifte.  Quelquefois  elle 
cft  faite  en  cire  ,  mais  plus  ordinairement  en  terre. 
Les  maquettes  fonz  ,  pour  les  fculpteurs,  ce  que  font  ^ 
pour  les  peintres,  des  efquiffes  heurtées. 

MARCHE,  (  fubd.  fém.  ).  On  dit  U  marcke  du 
crayon ,  du  pinceau.  La  marche  du  pinceau  doit  fuîvre 
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le  mouvement  des  mufcles  dtns  le  deflin  du  nud  ^  & 
le  fens  des  plis  dans  la  peinture  des  draperies.  Une 
marche  favante  caraAérife  'le  pinceau  des  grands  mai" 
très.  Cependant  quelques  peintres  habiles  n'ont  tendu 
qu'à  l'eff^et ,  fans  donner  à  leur  pinceau  une  marche 
décidée  :  quelquefois  une  marche  artiftement  indécife  , 
contribue  à  produire  le  ragoût  ;  mais  il  eft  toujours 
plus  sûr  de  fuivre  une  marche  qui  n'eft  conforme  aux 
règles  de  l'art,  que  parce  qu'elle  eft  indiquée  par  la 
nature.  Une  marche  libertine  peut  plaire  ^  une  marché 
ùvamment  réglée  inftruit. 

MARINE ,  (  fubft.  f^m.  ).  Ce  mot  fe  dit  du  Tpedacle 
de  la  mer ,  comme  payfage  fe  dit  du  fpeâacle  de  la 
campagne.  La  vue  dé  la  mer ,  de  lès  calmes ,  de  fes 
bouralques  ,  de  fes  tempêtes,  des  dangers  &  des  nau- 
frages dont  elle  eft  le  théâtre  ,  oft'e  des  objets 
ii'étude  alTez  variés ,  aflèz  vaftes  pour  occuper  un  artifte 
to^t  entier ,  fans  lui  permettre  de  partager  Ton  temps  à 
^^autres  genres.  Les  peintres  qui  fe  livrent  à  cette 
jnrtie ,  fe  nomment  peintres  de  marines.  L'Italie  ,  la 
Hollande  ont  produit  en  ce  genre  d'habiles  artiftes , 
à  qui,  de  nos  jours ,  un  François  a  difputé  la  palme. 
Ifous  ferions  fufpeâs  fi  nous  voulions  apprécier  ici  le 
i|aérite  d*un  de  nos  concitoyens  que  nous  avons  le 
bonheur  de  pofleder  encore  :  il  fufiira  de  dire  que  fes 
tableaux  font  recherchés  même  par  les  Italiens ,  qu'on 
ne  foupçonnera  pas  d'accorder  trop  légèrement,  à  des 
étrangers,  les  prix  du  talent  pittorefque. 

Mari  M  s.  Ce  mot  fTgnifie  aufli  la  fcience  &  la 
pratique  de  la  navigation  ^  on  dit  :  «  U  fert  dans  la 
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i>  marine;  M  eonnott  bien  la  marine;  la  marine  t  fait 
»  de  grands  progrès  depuis  le  renouvellement  des 
»  fciences  »•  C'eft  en  prenant  ce  mot  dans  cette 
acception  ,  que  nous  allons ,  en  faveur  des  artiftes , 
traiter  de  la  marj,p,e  des  anciens.  Il  n'eft  pas  rare 
qu'ils  choififTent  ,  ou  qu'on  leur  propofe  des  fujets 
qui  les  obligent  d'en  avoir  quelque  connoiflance* 

Rien  ne  feroit  plus  vain  que  de  rechercher  l'orsgiiie 
de  la  navigation  :  elle  a  été  inventée  par  tous  les  peu^ 
pies  qui  habitent  les  bords  de  la  mer.  Des  Sauvages 
voyent  flotter  des  arbres;  ils  fe  hafardent  d'en  creufer 
quelques-uns  pour  fe  faire  des  nacelles ,  ou  d'en  raffem- 
bler  plufieurs  pour  fe  faire  des  radeaux.  C'eft  donc 
l'une  de  ces  deux  fortes  d'embarcations  que  doit 
repréfenter  le  peintre ,  &  le  fujet  qu'il  traite  eft  pris 
chez  un  peuple  qui  en  foit  encore  au  plus  fofble  dégté 
de  l'induftrie. 

Les  Grecs  ont  nommé  monoxyles ,  les  canots  creufês 
dans  un  arbre  *,  ce  mot ,  dans  leur  langue  ,  lignifie  un 
feul  bois.  Les  Romains  les  appelloient  trahariœ ,  parce 
qu'ils  étoient  faits  d'une  feule  poutre ,  trahes.  Pline 
dit  que  les  Germains  avoient  de  ces  canots  qui  por- 
toient  trente  hommes  \  ce  qui  fuppofoit  qu'alors  la 
Germanie  avoit  des  arbres  d'une  groffeur  prodigieufe  » 
Ifidore  parle  de  Monoxyles  qui  portoient  dix  hom* 
mes ,  ce  qui  n'excède  pas  la  vraifemblance  :  j'en  ai 
vu  qui  en  portoient  deux ,  &  qui  étoient  taillés  dans 
des  arbres  ordinaires. 

Chaque  peuple  s'eft  fait  des  canots  avec  les  fubftan- 
ces  que  le  pays  lui  procuroit  le  plus  familièrement. 
Les  Bretons  en  conftruifoient  avec  des  branches 
flexibles^  qu'ils  couvroientde  cuirs  :  d'autres  ont  fait 
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le  même  ufage  de  l'ofier  »  &  d'autres  encore  de  car- 
caffes  de  poilbns  cétacés.  Les  Egyptiens  aroient  des 
nacelles  de  papyrus ,  &  même  de  terre  cuite.  Juvénai 
parle  de  ces  dernières  : 

Pmvula  fiâilihts  folitum  dan  velaphafelis, 
Et  hnyibus  piââ  remis  incwnbere  ttftà. 

Il  eft  étonnant  qu'on  ofât  fe  fier  à  la  roile  fur  dea 
nacelles  fi  fragiles  ,  8c  qu'en  les  peignant ,  on  ajoutât 
le  luxe  à  tant  de  fimplicité. 

Le  radeau  n'eft  qu'un  alTemblage  de  poutres  groffiè» 
res  :  il  fe  nommoit  en  grec/i;hed£a^  &  ce  mot  exprime 
le  peu  de  temps  qu'exige  fa  conflruâion.  Homère 
repréfente  UtyfTe  condruifant  un  radeau  pour  fortir  de 
l'Ifle  où  Circé  l'avoit  retenu.  Le  Héros  lie  eniemble  de 
grollês  poutres,  les  recouvre  de  planches  ,  y  aj^^fte 
un  bordage  d'ofier  j  8c  y  adapte  un  mât.  Sur  cette 
frêle  machine ,  il  va  braver  le  gouffre  de  Carybde  & 
la  voracité  de  Sylla. 

Dans  les  temps  héroïques ,  quand  les  Grecs  entre* 
prirent  l'expédition  de  la  Colchide ,  quand  Agamemnon 
conduific  devant  Troie  mille  vaifleaux ,  on  a^oit  déjà 
furpafie  la  fauvage  induiVrie  dont  nous  venons  de 
parler  y  mais  l'art  de  la  marine  étoit  encore  dans  l'en- 
fance. 

£lle  fut  d'abord  exercée  dans  la  Grèce  par  lès 
brigands  qui  habitoient  des  ifles  ou  des  côtes  maritimes  ^ 
&  s'embarquoienc  probablement  fiir  de  foibles  nacel- 
les y  pour  piller  les  côtes  &  les  ifles  voifines.  Du 
temps  de  Thucydide ,  Minos  pafibit  pour  le  pius  ancien 
fouverain  qui  eût  poiTédé  une  marine  :  il  nettoya  de 
pirates  la  mer  de  Grèce  y  pour  ifaffurer  à  lui-même  les 
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it  de  leurs  expéditions.  Il  fe  rendît 
maJttc  de  coure  cette  mer,  fournit  les  ifles  Cyclades , 
en  chaHa  les  Cariens  ,  y  envoya  le  premier  des  co- 
lonies ,  &  en  confia  le  gouvernement  à  fes  fils. 

L'expédition  des  Argonautes ,  que  l'on  rapporte  à  l'an 
iiçi  avant  notre  ère  ,  eft  devenue  éternellement  célè- 
bre ,  parce  qu'elle  fut  regardée  comme  une  entreprife 
de  long  cours  ,  non  moin^  étonnante  alors  que  le  fi>- 
rent  depuis  la  navigation  de  Chriftophe  Colomb  ,  ou 
le  premier  voyage  autour  du  monde.  Le  nom  mêms 
d'Argos  ,  l'arcifte  alors  prodigieux  qui  conflruifit  le 
vaifleau  que  montèrent  les  Argonautes ,  a  été  prefervé  de 
l'oubli.  Ce  bâtiment ,  ou  plutôt  cette  barque  ,  avoir 
cinquante  rames  ,  &  les  héros 
ctoient  eux-mêmes  les   rameurs 

Le  plus  ancien  poème  qu'ail 
tion ,  porte  le  nom  d'Orphée.  '. 
les  Argonautes  pour  exercer  au  m 
facerdotales ,  comme  le  devin 
vailTaux  des  Grecs    dans  leur  e 

Alfurément  le  Chantre  de  la  Thrace  n'eft  point  l'auteur 
du  poème  des  Argonautes  :  mais  ce  poâme  eft  au 
moins  d'une  antiquité  rcfpefiablc.  S'il  eft  l'ouvrage 
d'Unomacrite  ,  qui  ,  fuivant  Clément  d'Alexandrie, 
compofa  les  poëfies  attribuées  à  Orphée  ;  il  remonte 
à  la  domination  de  PifiJVratc  ,  &  c'eft  par  confèqueni 
le  plus  ancien  poème  grec  qui  nous  refte  après  ceux 
d'Homère  &  d'Héfiode,  Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que 
les  mœurs  antiques  y  font  peintes  avec  une  lîmplicîté 
que  l'on  recherche  en  vain,  quand  on  vit  loin  du 
temps  où  régnoiani  ces  moeurs.  On  reconnoît  qu'Ho- 
mcte  étoît  voifin  du  fiècle  de  fes  héros  ,  &  que  Vir- 
gile &  Fénélon  ne  l'étoîent  pas. 


t  infpirc 

cette  expéd 

Il  avait 

été  appelle  pa 

ilieu  d'e 

uxlesfonaior 

Calchas 

monta  fur  1 

"xpéditio 

n   de  Phrygl 

SS4  M  A  K 

Le  faux  Orphée  nous  repréfente  les  Argonaates 
frappés  d'une  admiration  femblable  à  la  ftupeur ,  à 
l'afped  du  bâtiment  conftruit  par  Argos  :  mais  quand 
il  nous  décrit  enfuite  la  manière  dont  ce  prodigieux 
navire  fut  traîné  du  rivage  à  la  mer ,  on  reconnoît 
que  ce  n'étoit  en  effet  qu'une  barque  à-peu-près  telle 
que  celles  de  nos  pêcheurs.  Sans  doute ,  il  n'eût  pu 
mettre  dans  fon  récit  tant  de  vérité,  fi ,  de  Ton  temps, 
la  navigation  eût  été  bien  plus  parfaite  que  dans  celui 
des  Argonautes. 

ce  Argos ,  dit-il  ,  à  l'aide  de  leviers  &  de  corda- 
»  ges ,  entreprit  de  mettre  en  mouvement  le  navire  , 
»  en  l'élevant  du  côté  de  la  pouppe.  Il  appella  tous 
3»  les  guerriers^  &  les  engagea  par  des  paroles  flatteufes, 
»  à  partager  le  travail.  Au(fi-tôt  ils  fe  préparèrent  à 
»  lui  obéir  y  ils  fe  dépouillèrent  de  leurs  armes  ,  cei- 
»  gnirenc  un  cabfe  fur  leur  poitrine  ,  &  chacun  em- 
»  ploya  toute  la  force  de  fon  poids  »• 

Quand  le  vaiffeau  fut  en  mer,  Argos  &  Tiphys 
levèrent  le  mât ,  préparèrent  les  voiles ,  &  attachèrent 
le  gouvernail  du  côté  de  la  pouppe,  en  le  ferrant 
avec  des  courroies, 

Apollonius  de  Rhodes  vivoit  plus  tard  que  le  pre- 
m:ier  chantre  des  Argonautes  ,  audi ,  donne-t-il  déjà 
l'idée  d'une  manœuvre  un  peu  plus  induftricufe  pour 
mettre  le  vaiileau  à  flot  :  il  fuppofe  que  les  compa- 
gnons de  Jafon  creusèrent  un  folfé  qui  alloit  jufqu'à  la 
mer  par  un  plan  incliné  ,  ce  qui  devoit  faciliter  la  def- 
cente  du  navire.  Par  la  différence  de  ces  deux  écrits  y 
on  voit  les  progrès  qui  s'étoient  faits  depuis  le  temps 
du  premier  poëte  jufqu'à  celui  du  fécond  :  cet  inter^ 
valle  a  dû  être  à-peu-près  de  trois  fiècles. 


pas  même  un  de 
encore  la  manccuvrc  d'Argos  &  de  Tiphys  qui  lavent 
le  mât,  &  qui  aitaciicnt  le  gouvernail  avec  des 
courroies.  Il  faur  favoir  que  le  mât  fe  levoit  quand  on 
ncEtoic  en  mer,  &  f e  baifibit  quand  on  écoit  au  port; 
alon  il  fe  Itigcoît  dans  une  rainure,  ou  dans  une  forte 
de  cailTe,  qu'Homère  appelle  ijlodochos  ,  le  receveur 
du  mâ(.  Quant  au  gouvernail ,  ce  n'étoit  qu'un  aviron 
plus  large  que  les  r^mes  ;  on  lui  vo't  encore  cette 
forme  fur  des  vailTeaux  de  la  colonne  Trajanne,  élevée 
dans  le  fécond  fiècle  de  notre  ère,  A  quelques-uns  de 
ces  vaifleaux  ,  il  eft  contenu  par  une  courroie  ,  comme 
il  l'étoit  au  vailfeau  des  Argonautes  ;  à  d'aurrss ,  il 
n'eft  retenu  que  par  les  mains  du  pilote  ,  ce  qu'on  peut 
regarder  comme  une  inexactitude  de  l'artifte  :  dans  tous, 
il  eft  placé  à  la  patrie  latérale  de  la  pouppe,  au  lieu 
d'être  à  l'arriére  du  vailîeau  ,  ou  plutôt  il  y  avoir  deux 
gouvernails  ,  un  à  chaque  bord. 

Il  eft  inutile  au  fujet  que  nous  traitons  de  fixer 
avec  ptécifion  le  temps  oi\  vivoit  Héfiode .  Les  uns  le 
font  contemporain  d'Homère  ,  d'autres  veulent  qu'il 
l'ait  préccd?i  d'autres  le  font  naître  un  fiècle  plus  tard  ; 
comme  la  navigation  paroît  être  reftée  fort  long-tsmps 
dans  le  même  état,  ces  époques  nous  font  indifféren- 
tes; il  fuffit  qu'Héfiodefoit  un  très-ancien  poere.  Ecou- 
tons les  confeils  qu'il  donne  à  Perf^s  fon  frète,  dans  le 
poème  des  leuvi^s  &  des  jours.  Il  lui  recommande 
fortement    de    ne    pas   s'embarquer    pendant  l'hiver , 
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c'eft-à-dire ,  une  pièce  de  charpente  qui  régnoit  dans 
toute  leur  longueur,  &  des  côtes  qui  en  formoîent 
la  carcaife  -,  mais  la  quille  étoit  plongée  dans  Peau  ^ 
&  la  carcafTe  revêtue  de  planches  *,  ainfi  ces  deux  par- 
ties font  étrangères  aux  artiftes. 

Les  vaifl[eaux  que  nous  repréfcntent  les  ,bas-reli efs 
antiques,  décrivent  en  général  une  ligne  droite  ,  &  ne 
s'élèvent  en  s^arrondilTant  qu*à  la  pouppe  &  à  la  proue. 

La  pouppe  qui  eft  la  partie  poflérieure  du  vaifTeau , 
cft  celle  qui  s*élève  davantage.  On  y  voit  ordinaire- 
ment un  gaillard  ou  château  où  fc  tenoit  le  Com- 
mandant :  Ton  élévation  eft  confidérable  ,  .&  dévoie 
prendre  beaucoup  de  vent  :  ce  château  porte  quel- 
quefois le  nom  de  tente.  Dans  le  roman  grec  de 
Chœreas  &  Calllrhoë  ,  on  voit  Statira  fortir  de  la 
tente ,  &  fe  montrer  au  Roi  des  Perfes ,  Ton  époux , 
qui  étoit  fur  le  rivage  ,  &  croyoît  l'avoir  perdue  pour 
toujours.  Dans  le  même  roman  ,  quand  Chceréas  ,  après 
de  longues  infortunes ,  -ramène  Callirhoè*  à  Syracufe  , 
la  tente  ou  château  eft  couvert  d'une  étoffe  fabriquée 
à  Babylone  *,  le  rideau  fe  lève  ,  &  le  père  de  Cal- 
lirhoè' la  voit  couchée  fur  un  lit  d'or ,  &  vêtue  de 
pourpre  tyrienne. 

De  la  pouppe  s'élevoit ,  en  décrivant  une  portion 
d'arc ,  un  ornement  qu'on  nommoit  apluflre.  On  ne 
peut  guère  mieux  le  comparer ,  quant  à  fa  forme  &:  à 
fbn  mouvement ,  qu'à,  la  queue  d'un  écureuil  ;  il 
dépaifoit  le  château  ,  &  étoit  plus  ou  moins  travaillé  : 
fbuvent  il  fe  termînoit  par  une  triple  ou  quadruple 
aigrette.' Il  parote  qu'on  afttathoit  quelquefois  une  lan- 
terne à  fon  extrémité. 
L'apluftre  ,  comme,  nous  venons  de  le  dire ,  s'éten- 
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âole  Car  le  vaî(rcau  j  un  autre  ornement ,  Kcmmc  ché- 
nïCque^  qui  prenoit  fa  naifTance  vers  le  haut  de  la 
pouppe  ,  s'étendoit  fur  la  mer  :  il  repréfentoit  le  col 
8c  la  tète  d'une  oie.  Le  chenifquç  étoit  beaucoup  moins 
grand  que  l'apluftre. 

C'ctoit  ordînairemeht  4  la  pouppe  qu'étoic  repréfejitée 
la  divinité  protcârice  du  vaifTeau.  On  appelloit  cette 
repréfentation  la  tutéle. 

La  proue  entière  repréfentoit  afTez  groffièremenc 
une  tête  d^oifeau  ;  les  yeux  de  cet  anim,al  étoienc 
fculptés,  &  Ton  bec,  que  les  Latins  appellent  ro/?m/n , 
étoit  placé  au  niveau  de  l'eau.  Ce  bec  ou  roilre^  fnt 
d'abord  imaginé  pour  garantir  les  vailTeaux  contre  les 
ccueils  :  c'étoit  une  poutre  armée  d'airain  ou  de  fer. 
On  en  fit  dans  la  fuite  une  des  armes  les  plus  terribles 
des  combats  maritimes.  Les  roftres  alors  cefsèrenc 
d'avoir  la  figure  d'un  bec  :  ce  furent  des  lames^lbrtes 
&  très-aiguës,  deftinées  à  percer  les  vaiffeaux  enne- 
mis. Quelquefois  ils  repréfentoient  desfaifceaux  d'épées  ; 
quelquefois  audi ,  comme  la  machine  nommée  bélier , 
ils  reffcmbloient  à  une  tête  d'animal.  Souvent  un  fetil 
vaifTeau  avoit  plufieurs  roflres  les  uns  au-deffus  des 
autres  *,  cependant ,  il  ne  faut  pas  toujours  prendre 
pour  un  roftre ,  une  tête  ou  tel  autre  ornement  de 
métal  qui  s'avance  de  la  proue  au-deffus  de  l'eau.  Il 
avoit  la  fonâion  d'empêcher  que  les  roflres  ne  s'en- 
gageaffent  dans  le  vaifTeau  ennemi ,  %u  point  de  ne 
pouvoir  &'en  retirer ,  ce  qui  entrainolt  le  naufrage 
des  deux  bâtimens.  ' 

On  fent  que  la  proue  devoit  être  très -forte  dins 
les  vaifTeaux  de  guerre  ,  puifqu'elle  étoit  l'arme  ofFcn- 
flve  la  plus  redoutable  -,  aulFi ,  quand  on  deflînoh  à  la 
Tome  II L  T 
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guerre  un  vatffeaii  d'abord  conftruit  pour  le  com- 
merce t  on  le  remettoit  fur  le  chantier ,  pour  en  for- 
tifier la  proue  de  puiftans  madriers. 

C'étoit  communânent  à  cette  partie  que  l'on  pla- 
foit  en  peinture  ou  en  fculpture  de  bas  ou  de  plein 
relief,  une  figure  qui  donnoic  (on  nom  au  vailfeau. 
Dans  les  fragmens  d'un  bas*relief  antique ,  qui  repré* 
fentoit  un  combat  naval ,  on  voit  au  -  deflus  de  la 
proue  la  repréfentatîon  d'un  Centaure  ^  grand  comme 
nature,  &  l'on  conjecture ,  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  ,  que  ce  bâtiment  fe  nommoit  le  Centaure.  Cet 
fragmens,  déterrés  à  Rome,  ont  été  achetés  par  le 
Duc  d' Al  cala  ,  qui  les  a  *  fait  tranfporter  à  Séville. 
Don  Emmanuel  Marti,  Doyen  d'Alicante,  en  a  en- 
voyé les  delEns  i  Don  Bernard  de  Montfaucon ,  qui 
les  a  plaça  dans  Ton  antiquité  expliquée. 

I^f  (emble  que  les  anciens  aient  recherché  fur-tout 
â  multiplier  les  rangs  de  rames  dans  les  vailTeaux , 
&  qu'ils  aient  cru  que  de  cette  multiplication  réfultoît 
une  conftruAion  plus  parfaite.  On  eut  d'abord  des 
vaifleaux  à  trois  rangs  de  rames  ,  &  l'on  parvint  à 
multiplier  ces  rangs  jufqu'à  quinae  Sz  bien  au  delà, 
ce  qui  n'eft  pas  concevable.  On  a  même  bien  de  la 
peine  à  fe  faire  une  idée  des  vaideaux  à  cinq ,  &  même 
à  trois  rangs  de  rames  placés  les  uns  au-defTus  des 
autres  ;  mais  quoique  cette  idée  puilTe  coûter  à  notre 
imagination  ,^nous  fommes  obligés  de  l'admettre  , 
puifque  le  fait  eft  prouvé  par  des  pafTages  multipliés 
des  anciens  &  par  des  bas  -  reliefs  antiques.  On  vou* 
droit  en  vain  adopter  l'interprétation  d'un  favant, 
qui  >  fondé  fur  un  paffage  d'un  fcholia/lc  grec  des 
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fiècles  înféTÎeurs  ,  prùcendoit  que  le  premier  rang  étoît 
formé  par  les  rameurs  qui  ccoient  à  la  pouppe  ;  le 
fécond,  par  ceux  qui  étoiem  su  milieu  du  vailTcau 
&  le  iroifiètne  j  par  ceux  de  la  proue.  Cette  înierpré- 
tation  leveroïc  toute  difficulté  :  mais  peut-elle  s'accor- 
der  avec  le  récit  de  Silîus  Italicus,  1.  14,  v.  415, 
qui  rapporce  que  le  feu  prît  au  haut  d'un  vaiffeau,  & 
que  déjà  les  rameurs  du  premier  rang  avoîent  aban- 
donné leur»  rames,  avant  que  ceujt  des  derniers  rangs 
fufTcnt  informés  de  l'incendie  '  S'accorde-t-elle  avec  ce 
que  BOUS  apprennent  les  anciens  .  que  les  rameurs  du 
dernier  rang  avoient  de  plus  foibles  gages,  parce  que, 
fe  fervant  de  rames  plus  courtes ,  ils  avoietic  moins 
de  peine  ?  N'eft-elle  pas  fur-tout  renverfée  par  la  vue 
des  baS'reliefs,  qui  nous  monitent  des  vaiffeauxà  deux 
&  trois  rangs  de  rames  diflrïbués  par  étages.' 

iJ  eft  vrai  que  s'il  falloit  luppofer  que  les  rameurs 
aictit  été  placés  perpendiculairement  les  uns  au-deffus 
des  autres ,  on  ne  comprendroit  pas  comment  les  vaifc 
feaujt  pouvoient  s'élever  afie»  au-deflus  de  l'eau  poue 
donner  place  à  tant  de  rangs  ,  &  comment  les  rames 
des  rangs  fupérieurs  pouvoient  être  alTcz  longues  pour 
irajanne  &  quel- 
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Le  premier  rang  étoîc  adis  fur  le  haut  pont ,  Se  Tes 
rames  fortoient  par  des  ouvertures  me  nagées  à  des 
baluftrades  qui  couronnoient  le  bordage  du  vailTeau. 
Les  bancs  du  fécond  rang  étoient  placés  fur  un  pont 
inférieur ,  &  les  rames  fortoient  par  des  fabords.  Il 
parolt,  par  le  bas-relief  du  Duc  d'Alcala  ,  que,  dans 
les  batailles  ,  les  -rameurs  du  premier  pont  fe  reti- 
roient  pour  le  laifTer  libre  aux  gens  de  guerre ,  &  que 
le  vaiiTeau  n'étoit  manoeuvré  que  par  les  rameurs  des 
rangs  inférieurs. 

On  voit  y  par  le  témoignage  des  anciens  ,  qu'à  quel- 
ques exceptions  près ,  les  vaîfTeaux  qui  paiToient  cinq  eu 
fix  rangs  de  rames  ,  manœuvroient  fort  mal ,  &  con- 
tribuèrent plufieurs  fois  à  la  perte  des  batailles.  On 
ceflTa  depuis  Augufte  ,  de  donner  aux  vaiiTeaux  plus 
de  trois  rangs  de  raïAës  ;  i&  c'eft  pour  cela  que  les  bas- 
relie&  n'en  offrent  aucun  qui  en  ait  un  plus  grand 
noiÂbre.  £nfin  ,  l'hiflorien  Zofime  qui  écrivoit  dans  le 
cinquième  fiècle ,  nous  apprend  qu'alors  ,  depuis  long- 
temps ,  -  on  ne  conftruifôit  plus  même  de  trirèmes  ou 
galères  à  trois  rangs. 

'  '  Les  vailTeaux  des  anciens  n'avoient  en  général  qu'un 
mât«  £n  travers  de  ce  mât,  étoit  attachée  en  forme 
4le  croix  ,  l'antenne  qui  foutenoit  la  voile.  La  hune 
étoit  peinte,  &  Ibuvent  ornée  de  dorure.  On  pourroic 
croire -qu'elle  avoit  quelque  reifemblance  avec  une 
tafTe-,  ç'eft  du  moins  ce  que  fait  conjeékurer  le  mot 
Carchejîuniy  qui  fignifîe  également  hune  &  tafle. 

On  a  fait  des  voiles  de  toutes  (brres  de  matières , 
de  peaux,  de  nattes,  de  lin  :  on  en  a  fait  de  rondes^ 
de  quarrées,  de  triangulaires  :  mais  celles  des  Romains 
&  des  Grecs  étoient  triangulaires  &  de  lin.  Pans  les 
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grinâE  vaifTeaux  ,  on  eut  jurqu'à  douze  voîles  •-  quel- 
ques-unes nommfe  fipara  ,  ii'avoîent  qu'un  pied: 
elles  feVvoîent  à  recueillit  les  derniers  fouStes  d'un 
vent  qui  «'aifôiblilToit  -. 


JuliusPoIlux  entend  Tans  doute  autre  chofe,  qâaad 
il  ne  compte  que  trois  voiles  :  la  grande,  dit-ÎI  ,  e[[  au 
milieu  du  vaiiTeau  ,  la  moyenne  à  ta  pouppe ,  &  û 
plus  petite  \  la  proue.  Pline  s'exprime  de  même  ; 
B  D^jà,  dit-il,  les  plus  grandes  voiles  ont  ceiîï"  dc 
1)  fuffire  aux  vaiffeaux  :  quoiqu'un  arbre  entier  TuffiTa 
0  \  peine  à  la  longueur  des  antennes  ;  on  a  cependant 
»  ajouté  des  voiles  au-dclTus  des  autres  voiles  ;  &  de 
1)  plus  on  en  a  mis  à  la  poupe  &  à  la  proue  t<.  3am 
vtro  nec  velu  majora  farts  fjfc  caperiint  navigiis  :  fiii 
quamvis  amplitudlni  anunnarumjihgulie  arhoft's  fu0' 
cïanc^fuper  cai lamen  addl  veiàrum  alla  vêla,  pnxce- 
riaquc  alla  in  prorts ,  alla  in  puppihus.  Ces  Voilés 
placées  à  la  pouppe  &  à  la  proue  n'iTidiquent-cfies 
pas  cJaîtement  trois  mâts?  Quel  auroit  été  l'ufage  dfei* 
voilés  de  la  pouppe  &  de  la  proue,  s'il  n'y  avcjft  pas 
eu  de  mâts  pour  les  tendre  ?  :    :       • 

Athénée  nous  apprend  qu'il  y  avoit  trois  mâts 'au 
grand  vaiETeau  d'Hiéron,  tyran  deSyracute,  conftruit 
par  Archimède.  Il  rérulte  des  paffages  de  Pline  '&  de 
Pollux  que  ce  viilleau  n'ifroic  pas  le  feill  qui  eflccet 
avantage.  On  comptoit  mOme  encore  une  quatrième 
voile,  nommée  artemo  ,  &  placée  à  la  proue.  Elle  étoit 
plutôt  doftince,  dk  Ifidore  ,'  à  diriger  qu'à  hStcr  Ta 
Tiij 
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courfe  des  vatfTeaux.  Cela  l'emble  ayoîr  quelque  rapport 
à  la  yoile  du  beaupré* 

On  tràuv^  dans  le  dialogue  de  Lucien  intitulé  le 
navire ,  un  palTage  qui  peut  aider  à  établir  les  pro« 
portions  que  les  anciens  donnoient  à  leurs  vailTeaux. 
Celui  dont  il  parle  >  Ik  qui  apportoit  du  bled  des 
ports  de  l'£gypte  à  celui  du  Pirée ,  étoit  d'une  gran- 
deur extraordinaire  ;  fa  longueur  étoit  de  cent  vingt 
f0^4^s  ,  .fa  largeur  du,  quart  de  fa  longueur  ,  &  il 
zydj^  vingt*neu£  coudées  d&  haut.  Ce  bâtiment  étoit 
^|uii.  feul  n^ât.  yn  petit.yieillard  chauve  ,  dit  Lucien  , 
i  Vjfiis^  d'une  fbiblç  ba^^:,  guide  le  gouvernail  de 
çftXjff^é^orxnfi  m^chinjp^  Çesmqtf  y  quand  on  n'en  auroit 
jttfst4*a^t];ç|$^  F^y^^H\^.%^  ap{>rendFoient  ce  que  les 
^j^l^reli^  de  la  cQlpnfî^e  tra^aAne  nous  laiffent  ignorer, 
ç^^ik^r^fi  j  que  les  s^nciçiifi  i|yoient  des  gouvernails 
^-peu-près  (eniblables  aiuç. .  nôtrçs ,  fixés  de  piême  à 
l'afrlère  ,4iu  bâtimenf^  &^.^>dân^  lefquels  il  entroit  une 
Ittrjrç  ^ou^^i^oi^-  qui  f<^Qi'tà.  1^«  manier  j  on  nommoit 

^jgilojçe,;  f<^  nominoit.ranfe,  an/a. 
^^^jLjucîen  ^  dan&  le  même  dialogue ,  parle  de  vaiâeaux 
g V^il  appelle  triamena  à  ^troia  voiljes ,  &  l'on  doit 
eiuei}^r)&  pai;  cette  esçprdBIon  »;  des  vailTeaux  à  i^rois 
mats ,  pui(qu'on  a  vu  qiie  VfAj^  un  vaifTeau  à  un  feul 
^t  ^voit,  i^iqu'à^  douzoï  Yxûlef ,. 
.  putUi  les.  prem^era  te^p^~  pn  ne  connoiiroit  pas  les^ 
lUk^cres^ijç^J^s.que  .le^  nâ,tres.  Nous.avoii^  vu  que  , 
quand..Qn,al(QrdQif  ,,6n  n|:Qit,le,.biMinenjt furie  rivage. 
Qn;j^,U  ftljpît  l'arrêç^r^guelque  temps  en  mer  ,  on  fe. 
feryQij;  de  piçi'rQS.re^enuie;^,^u  vaiiTçau  par  un  cordage. 
Les  Greps  nomm9iei)i,t  ^ces  pierres  euné  ^  qui  fignifie 
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lit ,  parce  <]u'ellei  for^ 
tranquille  comme  dans 
ritables  ancres,  quand  e 
les  romma  pl.s 

courbe  &  crochi 

Homère 

n'exifïoit  pas  encore. 
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nt  le  vaîCelu  à  demeurer 
lit.  Ce  nom  relia  aux  r€- 
fureot  inveniées  ;  mair  on 
ont  anciua  de  leur  forme 
t  ne  le  trouve  pas  dans 
eque  la  chofe  elle-même 
trouve  dan^  le  poëme  dcf 


Argonautes  du  faux  Orphée  \  mais  il  faut  croire  que 
c'eft  un  anachronîfnie  échappé  à  l'auteur ,  &  qui  peut 
fervîr  à  dévoiler  Ton  impollure.  En  effet,  s'il  eût  ét£ 
le  compagnon  des  Argonautes,  il  n'auroit  pu  nommer 
ce  qui  n'cxidoit  pas  de  leur  temps,  &  ce  qui  mËma 
probablement  n'exiAoît  pas  encore  du  temps  d'Homère. 


Les  a 
flatue 


s  coniribuoient  à  l'embellilTemcnt  des  vaif^ 
on  les  ornoit  de  peintures  ,  de  bas-rsUefs ,  de 
De  célèbres  peintres  de  la  Grèce  avoient  com- 
mencé par  Être  peintres  de  vailîeaux  ,  comme  chei 
nous  le  Puge[  a  commencé  par  orner  de  fculpturei  Ici 
vaîfTeaux  de  Marfeille. 

Comme  les  navires  de*  anc3eni  étaient  peu  confi* 
dérables ,  ils  étoieni  aifiraent  conftruiit ,  &  l'on  en 
avoit  un  grand  nombre^  Les  Grecs  alliés  conduifireni 
douze  cents  voiles  contre  la  puiflance  de  Priam.  Lt 
flotte  de  Xerxès,  à  la  bataille  de  Salamina,  ëtoic  de 
iao7  trirèmes,  fans  compter  les  bâtiment  inférieurs i 
&  celle  des  Grecs,  qui  fut  viflorieure,  étoit  de  378 
vailTeaux  fans  compter  auQl  les  petits  bSiimens.  Des 
étais  médiocres  avoier.t  en  guerre  plus  de  vaifleaux 
que  n'en  atmeroli  aujourd'hui  Is  France  &  mËme  l'An- 
gleierre. 

La  condruâîon  étant  imparfaite  ,  les  naufrages 
éwient  fiéquens.  Un  pallage  de  Ménasdre ,  confeiT^ 
T  i7 
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p»r  Athénée ,  fait  préfumer  que  la  perte  approchôît 
beaucoup  du  tiers  des  bâtimens.  n  Sur  trente  ^aifTeaux  ^ 
»  dit  ce  poète  comique  &  par  conféquent  fatyrique , 
»  il  n*y  en  a  pas  le  tiers  qui  falfe  naufrage  ;  fur 
»  autant  d^hommes  qui  fe  marient,  il  n'y  en  a  pas 
7)  un  qui  fe  fauve  «.  Cependant  on  avoit  toujours, 
comme  du  temps  d'Héfiode ,  la  précaution  de  ne  mettre 
en  mer  que  dans  la  belle  faifon.  Il  n'cft  pas  vrailcm* 
blable  que  le  roman  grec  qui  porte  le  nom  de  Cha- 
riton ,  ait  été  écrit  avant  le  cinquième  fiècle  de  notre 
ère,  &  l'auteur  nous  repréfente  Chéréas,  qui,  tranf- 
porté  par  PAmour,  a  l'audace  de  s'embarquer  avant 
le  retour  du  printemps. 

Dans  les  batailles ,  on  élevoit  des  remparts  autour 
des  vaiffeaux  afin  que  les  fbldats  puiTent  combattre 
comme  àes  troupes  afïiégées  que  protègent  les  murs  de 
leur*  Villes;  &  pour  que  les  navires  refTemblafTenc 
encore'  mieux  à  des  forterelTes ,  on  y  élèvoit  aufli  des 
tours  à  la  pouppe ,  à  la  proue  &  même  fur  tes  côtés* 
Elles  étoient  connues  'dès  le  temps  de  Thucydide, 
plus  de  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  :*fi  elles  euflenc 
été  folidement  établies  fur  les  bâtimens ,  elles  auroient 
mis  obftacle  à  la  navigation  :  mais  on  embarquait  les 
pièces  toutes  préparées  &  parfaitement  afTorties;  il  ne 
s^gilToit  plus  que  de  les  monter  dans  le  bcfoin.  Quel- 
quefois on  dreffoit  de  ces  forts  au  centre  môme  du  vaif- 
fcau  j  comme  on  le  voit  fur  le  bas-relief  du  Duc  d'Al- 
cala;  il  falloit  alors  baiifer  le  mât  *,  mais  cette  manœu- 
vre paroh  avoir  été  ordinaife  dans  les  bataillô5r.  De  tous^ 
les  vaifTeaux  que  repréfente  ce  bas-relief,  aucun  n'eft 
mité,  quoique  tous  ne  (brent  pas  chargés  de  tours. 
Apollonius  nous  apprend  auili  que  l'on  bailToit  le  mâc 
toutes  les  fois  que  Ton  ceffoit  d'aller  à  voiles. 
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On  combatioii  fur  rase  avec  des  traîci,  dcspiEires, 
des  fauix.  On  fe  fervoii  de  grappins  pour  accroclier 
le  vailTcau  ennemi,  on  baîlTaic  un  ponc  qui  unifToit  les 
deux  bâttmens,  &  l'on  fe  bactoît  alors  comme  fur  cerrp. 
On  fïîfott  tomber  fur  le  ns-vire  ^u'on  aitaquoic  des 
maflbs  ds  plomb  capables  de  le  brifer;  on  y  lançoit, 
à  l'aide  des  ballftes  ,  de  grofles  flèches  ardentes, 
enveloppées  d'étoupcs  fouffrées.  Une  machine  nommée 
afer  failbit  le  même  effet  ijue  le  bélier;  c'étoîi  une 
poutre  attachée  au  mit  comme  la  vergue  ,  &  qui  étoît 
armée  de  fer  aux  deux  extrémités.  Quand  les  vaifleaux 
étoieni  accrochés,  on  faifoic  jouer  cette  machine  qui 
écrafoit  les  hommes  &  perçoic  quelquefois  le  bâci- 
111  e  m. 

Le  dauphin,  non  moins  redoutable,  étoit  une  maCTc 
de  métal  à  laquelle  on  donnoU  la  forme  d'un  dauphin. 
Elle  ctoic  fiifpendue  à  la  vergue  ,  &  on  la  faifoic  tom- 
ber fur  le  navire  ennemi  par  un  mouvement  femblablc 
à  celui  d'une  bafcule. 

Les  anciens  avoïent  des  vaifleaux  i  voiles  8r  fans 
ramct  ;  on  en  voit  un  de  cette  efpèce  fur  la  colonne 
Théodofienne ,  qui  a  été  eopïé  dan?  l'antiquité  expli- 
tfiiêe  de  IVloni faucon.  Quoique  nous  ayions  tâché  de 
décrire  en  détail  la  forme  &  la  conftruflion  deî  bàri- 
mens  antiques,  les  ariiftes  qui  auront  bofoin  d'en  re- 


préfenter  dans  Ici 
;  jetter  les  yeu 


fur 


la  coloi 


!  ira|af 


ixpliifuée,   &  dar 
mais  c 
générale.  Il  l'er 
cifion  que   les  î 


e  pourront  fe  diCpenfer 
ceux  qui  leur  font  offerts  par 
1  les  retrouve   dans  l'antiquité 

cojliitnts  de  Dandrê-Bardon  : 
les  inftruiront  que  fur  la  forme 
>ieii  qu'on  y  reconnoîfTe  la  pré- 

chepchoieni  arec  tan;  de  foin 
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d^as  la  repréfentaiion  de  la  figure  humaine.  On  voir 

dans  la  colonne    trajan^   àei    vailTeaux  à  deux  rang* 

de  ramai  ijiii  peuvent  â  peine  contenir  irois  hommes, 

&  dont  le  châieaii,  dcltiné  au  comiiuiidanc,  ne  rece- 

vroic  pas  mËmc  un  enfanct  Un  voie  un  vaifl'cau  à  troi* 

rangs  qui  ,  par  con('i.qu«n[  ,    indépendamment  de   la 

carcne,  avuic  troU  ponij  les  uns  au-deflus  dea  lutre*^ 

&  ijui  n'a  pas  même  la  hauteur  d'un  homme.  La  bar> 

j  que    de    la  colonne    théodofienne   eft    oenfce  aller  i 

1  voiks,  (jiioit|ue  cependant  on  n'y  voie  pas  de  voile^^ 

&  l'anifte  a  oublie  de  donner  à  ce  bâ.imeni  un  gou- 

vernaii.    £n    un  luot  ,    toutes   ces  rep.cfc mations  de 

vailTeaux  antic|ueE  doivent  être  platàt  r^igardées  comae 

de  k^gères  indication» ,  que  comme  de  véritables  îmi- 

cations  ;  mais  ces  indications  ,    quelque  defeâueufes 

F  qu'elles  loient,  doivent,  faute  de  mieux.  Etre  con- 

I  liihéei  par  les  ariifles.  {Article  de  M-  Ltrsêçus.  ) 

MASSE,  (  fubd.  fêm.  ).  On  appelle  ntd^  un» 
I  ]Wrtie  qui  a  de  la  grandeur  >  de  l'étendue-,  ce  mot  ne 
t  Remploie  que  relativement  à  l'effet  du  clair-ebfcur  ; 
l  &  comme  le  clair-obl'cur  fe  compole  des  lumières  ^ 
l'de:  demi-tMnte^ .  des  ombres  &  des  rctieis  ,  il  peut 
Ly  avoir  des  majfei  de  ces  diUcrences  erpèce*.  On  dit  _ 
une  belle  majfe  .d'ombre,  une  belle  m^^  dn  J 
\  Sumière..  j 

Quand  on  dit,  ce  dos,  cette  poitrine  fait  une  b«lle 
na0ii  c'eft  par  rapport  attclaitTobrcur,  &  (un  par  rap* 
port  â  ia  fotme,  que  l'on  car,fi,ttre  ces  j  an  les.  LneAet, 
comme  elles  ont  de  la  largeur,  elies  ptuveni;,  fi  elle* 
font  éclairées  .  fournir  de  belle»  maffet  de  iLmièn. 
Comme  on  ne  peut  Buei  l'attention  du  fpeâueiu 
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(]ue  ^r  des  effets  larges,  &l  tjua  de  peci»  BfTets  multi- 
pliés panageroÎEni  U  vue,  on  recommande  aux  arcjftejt 
de  traiter  leurs  Aijcts  par  grandes  majfes.  Lci  maffes 
Ibni  au  clair  -  oblcvir ,  ce  que  les  grouppcs  Tonc  à 
l'ordonnance  des  objeis;  ou  plutôt  les  mu^/  ne  func 
autre  chofe  que  de  véritables  grouppis  de  ciïirs,  de 
demi  teintes,  de  brun»  &  de  reflets.  iJes  figures  dil"- 
pcrr.c5  çà  &  là  fur  une  toile,  ne  feraient  point  cm 
tableau  unique  qui  fixeroit  le  regard  par  fon  unitO  : 
ce  leroicnt,  fur  une  niSme  loile ,  autant  de  tableaux 
qu'il  y  auroii  de  ligures,  &:  le  fpe^aieur  ne  feroit  pas 
plus  puilTamment  inviié  ^  porter  fon  aitentîun  fur  l'un 
de  ce^  tableaux  que  f|i  '  l'autre.  De  mCme,  fi  de:  \\x- 
miwuj  &  des  ombres  iemblables  cioîent  répandues  fans 
art  fur  une  toile  ,  elles  ne  formeroient  pas  un  elFct 
cap:ible  d  attirer  Icï  yeux  par  leur  uniic  :  mais  le  re- 
gaid  le  porteroit  indiffetcmmenE  fur  l'une  ou  l'autre 
de  ces  parties  d'ombre  ou  de  lumit^re ,  ou  plutôt  il  né- 
gIigt;roic  tom  parce  qu'il  ne  feroit  invité  par  tien. 

C'clt  donc  la  railbti,  fource  unique  de  toui  Ici 
principes  juAes,  qui  a  ordonne  que  dans  un  tableau, 
il  y  eût  une  maffe  principale  d'ombre  &  de  lumière, 
&  qu'en  génétal  les  ombres  &  Us  lumiètes  fuffeni 
ii(!ribu«s  par  m,^,. 

Mais  cela  ne  ûgnifie  p;is  que,  dans  un  tableau,  une 
feule  mafft  de  lumière  doive  être  vivement  tranchée 
par  une  feule  mii^  d'ombre.  Cet  efï'ei  efV  piquant ,  prc- 
cifémcni  parce  qu'il  eft  rare,  &  il  ne  doit  pas  êttr 
plus  prodigue  dans  l'iiri  que  dans  la  nature  :  fur-iout 
il  ne  doit  pas  devenir  la  cnaniéte  confiante  d'un  ar- 
lifle.  II.  ne  peut  fe  trouver  que  dans  un  lieu  reflerri, 
fcliiré  d'un  jour  qui  paUe  pat  une  ouverture  retferrîs 
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elle-même,  ou  recevant  feulement  la  clarté  d'une  lu* 
mîère  artificielle.  Ces  effets  iingulîers  ont  été  recher- 
chés fur-tout  par  récole  hollandoife,  &  l'on  peut  dire 
qu'en  cela ,  comme  dans  bien  d'autres  parties ,  elle  a 
refferré  les  bornes  de  l'art.  S'il  fe  plaît  à  repréfenter  les 
oppofitfons  tranchantes  qu'offre  quelquefois  la  nature , 
il  doit  encore  plus  aimer  à  repréfenter  la  douce  har* 
monie  qui  fait  fon  principal  caraâère. 

Les  Vénitiens  ont  été  les  plus  grands  mattres  dans 
Part  d'épancher  les  lumières  &  les  ombres  par  grandes 
maffes ,  fans  parottre  cependant  rechercher  les  oppofi* 
tions  violentes. 

Le  PoufTîn  ,  aînfi  que  Raphaël^  n'a  pas  afFeôé  l'arti- 
fice des  grandes  ombres  &  des  grands  clairs,  "n  On  voit 
»  dans  fes  tableaux ,  dit  Félîbién ,  les  objets  tels  qu'on 
»  les  découvre  ordinairement  dans  le  grand  air  &:  en 
»  pleine  campagne,  où  l'on  ne -voit  point  ces  fortes 
»  panies'*' de  «jours  &  d'obfcurités.  Aufli  plufieurs  , 
»  ajoute-t-il,  ne  s'en  fervent  que  comme  d'un  fecours 
»  pour  fuppléer  à  leur -impuiinitice.  Ils  les  afieôent 
x>  même  foUvent  avec  atiffî^peu  de  raîfon  &  de  juge- 
»  ment  que  les  contraftes  d'aSi'ûhs  extraordinaires , 
31  &:^lés  moiàvemens  mal  entendus  :  cachant  dans  ces 
»  grandes  ombres  les  défauts  du  deffin  y  Se  trompant 
»  les  ignorans  par  des  monvemens  forcés  &  ridicules 
»  qu'ils  leur  font  regarder  coiiime  de  «lerveilleux  effets 
de  l'art  «.  ^ 

Félibien  reprend  un  ejccès  ,  une-uffeâation,  une 
manière  *,  mais  il  rèfte  toujours  Vtâfî  qtiefi,  dans  l'imi- 
tation de  la  nature ,  on  n'obferve  pirtnt  lesrmàffei  avant 
de  s'occuper  des  détaits  y  en  fiéfera  qucf  dcfs  imitations 
fauffes.  C'efV  par  des  mafh'^êf  non  paU  éés-^étifils. 
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<ju«  la  nature  frappe  d'abord  le  fens  de  la  vue,i  ce 
font  donc  aufli  fes  majps  qu'il  faut  fur -tout  rêpré- 
fenter,  fi  l*on  veut  faire  une  copie  qui  lui  refTemble; 
ce  font  €e&  maffes  qu'il  faut  faidr  ayant  d'étudier  fes 
détails^  fi  l'on  veut  repréfenter  £qs  effets,  &  ce 
n'eft  qu'en  rcpréfentant  fes  effets  que  l'on  peut  faire 
opérer  à  l'art  les  impreffions  qu'elle  produit.  (  Article 
dt  Jht.  Lmves  qu E.) 

M  É 

MÉCHANISME  de  l'art.  Voye^  l'article  M4- 
NttuVRE.  Sans  doute  la  partie  intelleâuelle  de  l'arc 
confervera  toujours  le  premier  rang  :  mais  l'arcifte  ne 
peut  efpérer  aucun  fuccès ,  qu'autant  qu'il  faura  faire 
valoir ,  par  un  heureux  méckanifme ,  les  conceptions 
de  fa  penfée.  Il  doit  parler  à  l'ame  par  le  fens  de  la 
vue  ',  il  faut  donc  qu'il  occupe  agréablement  la  vue  y 
^ï\  veut  que  fes  idées  palTent  jufqu'à  Tame  des  fpec- 
tateurs.  La  repréfentation  de  la  nature  vifible  eft  le 
moyen  qu'il  emploie  pour  parler  à  la  penfée  :  il  doit 
donc  poffêder  tous  les  moyens  méchaniques  qui  con- 
duifent  à  une  belle  repréfentation  de  la  nature  vifible. 
Il  en  eft  comme  du  poète  qui  auroit  vainement  reçu 
de  la  nature  le  plus  heureux  génie ,  s'il  ne  connoif- 
foit  ni  les  règles  du  langage,  ni  l'élégance  du  ftyle, 
ni  les  principes  de  la  verfification.  La  peinture,  la 
ilatuaire ,  font  des  fortes  de  poéfie  -,  mais  pour  les  exer- 
cer, il   faut  être  d'abord  ftatuaire  ou  peintre. 

M.  Reynolds  exige  de  l'artifte  une  qualité  qu'il 
appelle  le  génie  de  l'exécution  méchanique.  Il  fait 
confifter  ce   génie   dans  la  faculté   de   rendre  quel- 
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qu'objet  que  l'on  fe  propofe  ,  comme  formant  un  tout** 
cnfemble ,  de  force  que  l'effet  général  &  l'exprefllon 
de  ce  tout)  puiffent  occuper  entièrement  l'efprit,  & 
Je  détourner ,  pour  un  temps ,  de  l'examen  des  beautés 
&  des  défauts  particuliers  &  fubordonnés. 

Si  Tartifte,  dans  la  vue  de  former  un  tout,  néglî- 
geoit  tellement  les  détails ,  qu'il  n'entrât  dans  aucune 
àes  particularités  de  ce  tout ,  il  manqueroit  fon  but  j 
parce  qu'en  effet  il  n'exprimeroît  rien  :  mais  une  re- 
préfentation  minutieufe  de  tous  les  détails,  de  qiLel* 
que  manière  qu'elle  pût  être  exécutée,  né  lui  mé- 
riteroît  jamais  le  titre  d'homme  de  génie.  On  peut 
même  dire  que,  par  ce  foin  (crapuleux,  chaque  détail 
Icroit  pour  lui ,  pendant  un  temps ,  un  tout  diftinâ 
&  (eparé  dont  il  s'occup^oit  entièrement ,  &  dont  il 
t)Ccuf>eroit  le  fpeâateur  à  fon  tour,  fans  le  fixer  par 
cne  unité  d'intérêt  ou  de  plaifir.  En  ^et,  fi  tout  eft 
également  foîgné,  tout  également  précieux  dans  un 
ouvrage,  tout  appelle  également  à- la-fois  l'attention 
du  fpeélateur ,  ou  plutôt  tout  la  diftrait  &  rien  ne  l'ap- 
pelle. C'eft  ainfi  qu'un  homme  ne  pour  roi  t  rien  en- 
tendre,  fi  vingt  perfonnes  lui  parloient  à-la-foîs. 

Si  j'embrafle  d'un  coup-d'œil  une  fcène  que  m'offre 
la  nature ,  il  y  aura  mille  particularités  que  je  ne  re- 
marquerai même  pas  ,  &  qui  ne  feront  encore  fur 
moi  qu'une  impreflion  très-foible,  fi,  par  un  regard 
particulier,  je  veux  y  faire  quelqu'attention.  Mais  il 
y  aura  dans  cette  même  fcènc  des  chofes  caVaélérifli- 
qnes  qui  frapperont  mes  fens  avec  force  Se  prendront 
l'empire  fur  mon  imagination.  Or,  ce  tableau,  offert 
par  la  nature,  eft  celui  que  l'art  doit  imiter  :  ces 
objets  y  qui  frappent  mes  fens  y  (ont  ceux  dont  il  doit 
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«'occuper  %  ceux  que  je  ne  remarque  môme  j^as  ,  font 
ceux  qu'il  doit  laifTer  vagues  &  indéterminés.  La  nature  ^ 
grandement  obfer  /ée  y  diâe  donc  elle-même  les  lokc 
4u  méchamfme  de  l'arc ,  &  montre  à  Tarcifte  le  plan 
qu'il  doit  ûiivre  dans  l'exécution. 

On  connolc  de  l'école  de  Venife  des  payfages  ,  des 
marines,  des  vues,  &  même  àes  tableaux  d'hiftoîre 
ou  de  la  vie  commune,  qui  étonnent  le  fpeâaceur 
par  un  air  de  vérité  quand  il  les  regarde  à  une  juflé 
difbance;  qui  ne  l'étonnent  pas  moins  par  l'abfence 
des  détails  quand  il  les  regarde  de  près  ;  ces  ta- 
bleaux font  des  repréfentations  fcrt  jufles  de  ceux  que 
préfente  la  nature ,  quand  on  l'emSrafTe  d'un  coup* 
d'œil. 

Ce  ne  feroit  qu'un  foible  mal ,  fi ,  dans  l'ouvrage 
de  l'art ,  les  petits  détails  qui  ne  contribuent  pas 
au  caraâère  général  du  tout,  n'étoient  qu'inutiles; 
mais  ils  font  réellement  nuifibles  ,  parce  qu'ils  détruis 
ient  l'attention  en  l'empêchant  de  fe  fixer  fur  l'objet 
principal. 

Obfervez  qtie  l'impreflion  que  laiifent  à  notre 
efprit  les  chofes  mêmes  qui  nous  font  les  plus  familières, 
n'eft  opérée  que  par  leur  effet  général ,  &  que  c'eft 
ce  même  effet  général  qui  nous  les  fait  rcconnoître 
quand  nous  les  revoyons*  Nous  ne  connoiffons  même 
que  ces  traits  oaraôériiliques  des^perfbnnes  avec  qui 
nous  vivons  chaque  jour. 

Ce  font  donc  ces  chofes  caraâérifliques ,  cet  effet 
général  que  la  peinture  doit  exprimer ,  puifque  c'eft 
tout  ce  qui  eft  conforme  à  notre  manière  de  voir, 
tout  ce  qui  a  coutume  de  frapper  nos  fens.  L'arc  doit 
Tt  prêter  à  notre  manière   propre    de  confidérer  les 


aitera  pas  le  payfage  comme 
jn    botanif^e,    Icruiateur   dea 
uogêtal  :  il  e!i  efï  âe  mime   1 
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chofes.  I.e  peintre  ne 

il  feroit  confidiré  pat  u 
moindres  objets  du  règni 
des  aulresobje^s  Ibumis  à  Ton  atr. 

II  feroit  difficile  de  déterminer  quel  degrcd'atten- 
tion  il  faut  donner  aux  petits  détails  :  il  fuffit  d'aver- 
tir ([lie  c'eft  en  exprjmani  l'eft'er  général  du  tout  en- 
femblc  qu'on  parvient  à  donner  aux  objets  leur  vraî 
caraftère.  Par-iout  où  Ce  irouve  cet  effet,  malgré  les 
négligences  qui  peuvent  d'ailleurs  fe  rcniar([uer  dans 
l'ouvrage,  on  reconnoît  la  main  d'un  maître;  &  on 
peut  aflbrer  rjue  quand  l'effet  gênerai  eft  bien  rendu 
l'objet  s'offre  à  nous  d'une  manière  bien  plus  frap- 
pante que  lorfqu'ii  eft  cxtcuté  avec  la  plus  fcrupuleule 
exaditude.  La  première  manière  ed:  celle  d'une  vue 
grande  &  profonde  qui  embraffe  la  nature  d'un  coup- 
tfœil  ;  l'autre  eft  celle  d'une  vue  courte  &  timide  , 
]ui    ne    voit    rien    que     par    petites  parties- 

Les  propriétés  de  tous  les  objets,  relativement  à 
la  peinture,  font  le  contour  ou  le  deffin  ,  le  co- 
loris 5:  le  clair-obfcur.  Le  dellîn  fert  à  donner  la 
forme  aux  objets;  le  coloris  exprime  leurs  qualité» 
vifibles  ,   Sz  le  clair-obfour   leur  folidité. 

L'artifte  no  peut  jamais  parvenir  à  la  perfeâion 
dans  aucune  de  ces  parties,  s'il  n'a  pas  contrarié  l'ha- 
bitude de  voir  les  objets  en  grand,  &  de  remarquer 
l'effet  qu'ils  produifent  fur  l'œil  lorfqu'i!  cf^  dilarc  , 
&  feulement  occupé  du  tout-enfemble ,    i'^ns  en  ap- 


percevoirdiflinétement  chaque 
habitude  qu'on  apprend  égalcm 
caradérc  principal  des  chofes 
tniihode   habile   &  expiditive. 


partie.  C'eff  par 
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&  3  l'imiier  par   une 
Il  ne  faut  pas  enten- 
dre , 
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,  pftrveite  tnéthode,  un  mur  d'iàrdCe ,  ou  un  /tu- 
.ni/me  de  routine,  fondé  fur  la  c.on]t:âuTB  &.-  l<i 
pratique,  mais  une  fcience  profonde  des  moyens  & 
des  effets  ,  qui  toujours  conduir ,  par  la  route  la  plus 
ïûre  &  la  p!«s  courte,   au  bat  qu'on  fe  propole. 

les  plus  grands  artiftes ,  olTerts  gihiéralemcnt  pour 
modèles,  n'ont  pas  dû  leur  célébrité  au  fini  précieux 
de  leurs  ouvrages,  ni  à  l'attention  rcnipuleufe  qu'ils 
ont  portée  aux  défailli  mais  à  la  vafte  idée  qu'ils  ont 
(.onçue  des  objets  ,  &  à  ce  pouvoir  de  l'an  qui  lui 
donne  Ton  e^bt  carïdérifticjuc  par  une  expretllon 
convenable, 

Raphaël ,  par  Ton  delTin  s  le  Titien ,  pat  tbn  colorïs\ 
tiennent  le  premier  rang  entre  les  peintres.  Les  pro- 
duaions  les  plus  confidérables  &  ki  plus  eftimées  de 
Raphaël  font  Tes  cartons ,  &  fes  peintures  â  frefqiie  du 
Vatican,  &  l'on  fait  quecea  ouvrages  font  loin  d'être 
minuticufcment  terminés.  It  paroît  que  cet  artifle  a 
principalement  confacré  fes  foins  à  l'économe  de  l'en- 
femble,  tant  de  fes  comporicions  en  général ,  que  de 
chaque  figure  en  particulier  ;  car  on  peut  regarder 
chaque  figure  comme  forminr ,  par  clle-mfmc  ,  un 
tout  plus  petit ,  quoiqu'elle  ne  foii  qu'une  partie  rela. 
tivcment  à  l'ouvrage  auquel  elle  appartient;  &  l'on 
en  peut  dire  autant  des  têtes,  des  mains,  des  pieds  ,  &"c. 
Mais  quoiqu'à  l'égard  des  formes,  Raphae!  pniTcdit 
l'art  de  confidcrer  S:  de  concevoir  l'cnfcmble,  cet  an 
n'écoic  plus  le  même  quand  il  a'agiflbit  de  l'cflet  général 
fjui  ed  offert  à  L'vil  par  le  moyen  du  coloris  &  du 
clair  obrcur.  Il  eft  .en  cette  partie  fort  inférieur  au 
Tirien. 

Ce  grand  matcre  eft  pwenu  i  rendre,  parle  moyep 
Tome  m. 


yep  _ 
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de  ^uel(]ues  coups  de  pinceau,  l'image  &  le  cara&ère 
de  rons  les  objeis  quM  a  voulu  repréfenier ,  &  à  pro- 
duire, par  cela  feul ,  une  imitation  plus  parfaite  que 
re  l'avilit  îamaîs  pu  faire  Jean  Bellin,  ou  tout  autre 
de  fes  predêcefleurs,  en  finifTant  avec  exaâitude  juf- 
^u'au  moindre  cheveu.  Sa  grande  attention  a  été  d'ex- 
primer la  teinte  générale  des  objets,  de  conferver  les 
malTes  de  clairs  &.  de  bruns,  &  de  donner,  par  op~ 
pofition ,  une  idée  de  la  Iblidiié,  qui  eft  une  qualité 
inhérente  à  la  matière.  Lorlque  ces  chofcs  fonr  obfer- 
vées,  fans  qu'il  y  ait  rien  de  plus,  l'ouvrage  produit, 
à  l'emplacement  qui  lui  convient,  tout  l'e&ei  qu'il  doîc 
faire  -,  mais  quand  il  y  en  a  quelqu'une  qui  manque, 
l'enfemble  du  tableau  ,  quelque  bien  Bni  que  puilTenc 


d'ailleurs  en  être  les  détails 
noti  fini,  à  quelque  jour  &  i 
foit. 


quelqi 


i  faux,  &  même 
s  didance  que  ce 


En  vain  s'occupera- t-on  à  chercher  une  varîéié  de 
teintes,  fi ,  en  fe  donnant  ce  foin,  on  perd  de  vue 
la  carnation  générale  de  la  chair;  &  c'eft  également 
fans  fruit  qu'on  tâchera  de  finit  de  la  manière  la  plus 
précieufe  les  parties,  fi  l'on  ne  confervc  pas  les  mafles, 
ou  fi  le  tout  enfemble  n'ell  pas  bien  d'accord. 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  veuille  confeiller  ici  de  né- 
gliger les  détails.  Il  feroic  dîfEcile  d'établir  prccifémenc 
quand  &:  jufqu'à  quel  point  il  faut  s'y  arrCter  ou  les 
facrifier  ;  on  doit  lor  cela  s'en  rapporter  au  guût  &  au 


de  l'ariille  ;  mais 
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mbien 


un  emploi  judicieux  des  détails  feri  quelquefois  à  don- 
ner de  la  force  &  de  la  \éti:â  à  un  ouvrage,  &  com- 
bien par  conféqtient  les  détails  peuvent  ajouter  il  l'in- 
térêt du  fpeâatcur.  Tout  ce  qu'on  fr  propofe  ici,  dï 


'il  faut  iou)ours 
1  que  c 
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de  fiûre  fencîr  la  véritable  diftërencoqui  (e  trouve  enw» 
les  parties  clTentielks  &  les  pariJea  rubatdoiinêes;  de 
montrer  quelles  font  les  qualités  de  l'art  qui  e.i'genc 
principalement  l'attention  de  l'artifte  ,  &  d'indiquer 
celles  qu'il  peut  négliger  l'ans  porter  aucun  préjudicB 
à  fa  réputation. 

;lïger  quelque  chofe,  il  tii  cer- 
oindre  qui  ào'u  céder  au  plus  impor- 
tant, La  vraie  manière  de  terminer  un  ouvrage,  c'eil 
d'aug-menter,  par  une  judicieufe  économie  des  parties, 
l'effet  du  tout  cnfumble,.  S:  non  de  perdre  ion  lemps 
à  finir  précieulemeot,  8c  peut-être  merquinemenc ,  ces 

La  perfeâion  dans  toutes  les  parties  &  dans  tous  les 
genres  de  la  peinture ,  depuis  le  ftyle  le  plus  fublims 
de  l'hiftoire  ,  )ufqu'à  rimltaiicn  de  la  nature  monc, 
dépend  de  cette  faculté  d'embralTer  d'un  coup-d'ucîl 
le  tout-enremble,  &  Tan^  cette  faculté  le  travail  Is 
plus  opiniâtre  devient  infruâi^eux. 

£n  patlanc  ici  du  lout-enftinkble ,  on  n'entend  pas 
feulement  le  tout-enfemble  relativement  à  la  compoû- 
tion,  mais  le  tout-enfemble  relativement  au  ftyle  gé- 
néral du  colorisi  le  tout-enfemble  relativement  au  claîr- 
ubfcur;  le  tour-enfemble  même  relativement  à  chaque 
partie ,  qui  ,  prife  Ibparémeni ,  peut  être  le  principal 
objet  du  peintre. 

Il  feroit  à  defirer  ,  fans  doute  «  que  les  charmes 
de  l'art  fulTent  toujours  employés  à  confacrer  des 
fujets  intéreHans  &  dignes  d'être  t.-Hnfmis  à  la  poflé- 
rite  ;  c'eft  avec  quelque  douleur  que  ceux  qui  font 
vivement  touchés  de  la  dignité  de  la  peinture  voient 
que  te  plus  grand  nosibre  des  tableaux  n'ont  été  en- 
V  Ij 
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par  les  artiftes  que  Mimme  àet  occafions  d'oc- 
cuper leurs  p>nce2ux,  plutôt  que  d'Uluflrer  un  grand 
ftjjec  par  les  reflburce*  de  leur  génie.  Cependant  le  prix 
qu'on  attache  i  de  pareilles  peintures,  fan?  qu'on  en 
conCdère,  &  Ibuvenc  même  fans  c;ue  l'on  en  connoifTs 
le  fujec,  nous  montre  à  quel  degré  l'attention  peut  être 
fixée  par  le  pouvoir  de  l'art  feul,&  même  parce  qu'on 
peut  appetler  le  méeJianifme  de  l'art, 

Rien  ne  prouve  mieux  l'eKcclIence  de  ce  pouvoir,' 
que  de  voir  qu'il  imprime  un  caraflêre  de  génie  à  des 
ouvrages  dont  l'auteur,  en  les   Faifant ,  n'a  prétendu 

hani/mt 
&  dans  lefquels  il  n'y  a  d'ai 
raSére,  ni  noblefle,  ni  même  un  fujet 
reflet  perfonne.  On  ne  peut,  par 
tableau  de»  noces,  de  Paul  Véronèfe  , 
gêniej  fans  heurter  le  ientîment  général;  &  des  per- 
fonnes  même  donc  l'autoriié  femble  faire  loi ,  ont  re- 
gardé cet  ouvrage  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art 
par  excellence;    on  nefauroït  le  refufer  non  plus  aii 
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dans  l'habileté  do  l'exécution  ;  habileté  qui  opère  dos 
effets  puiflans  par  l'influence  de  la  faculté  qu'elle  pofsôde 
d'embralTer  un  tout  enfemble  d'un  feul  coup  d'oeil,  Se 
de  le  faire  embraHer  de  mfme  au  fpeâateur.    ; 
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t[uî  fait  généraliler    &    raffiiOiblGr   Ici 
er  un  touc ,  exprimera  un  grand  p 


Celui 
pour  en  former  un 
de  vérités  par  un  petit  nomb 
Écrivain-,  &  par  un  petit  noi 
peintre.  C'efl  ce  qu'on  ne  trouv 
dans  lequel  on  aura  fini  les  par 
foin,  fans  faire  attention  à  1 
général- 

Ceux  qui  n'ont  aucune  conti 
croient  que,  parce  qu'elle  eQ 
doivent  leur  plaire  d'autant  pli 
employé  avec  plus  d'oftei 
erreur,  ils  préfèrent  une  e 


a  pas  dans  un  c 
;s  avec  le  plu 
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il   eft 
'ileft 


grand 

l'effet 


t>iirance  de  la  peinture, 
un  art,  Tes  produclîons 
us  qu'ils  y  voient  l'art 
ation.  En  partant  de  cette 
kuiion  délicate  &  finie ,  & 
un  coloris  brillant ,  à  la  vérité,  la  fimpHcité  ,  l'unité 
de  la  nature.  Ils  ne  favent  même  pas  ce  que  c'efb 
qu'un  tout-enfemble ,  &  les  artiftes  ineptes  ne  le 
favent  pas  mieux.  Mais  les  perfonncs  qui  font  en  état 
de  réfléchit,  &  qui ,  fans  connoître  l'arr  ,  &  fans  vou- 
loir i'érîger  en  juges  ,  fe  contentent  de  fe  livrer  à 
rimprellîon  qu'elles  éprouvent,  louent  &  condamnent 
un  ouvrage  félon  que  l'auteur  a  rendu  ou  manqué 
l'effet  général.  Il  faut  ceperdant  fuppofer  que  ces 
perfonnex  n'aient  pas  l'efprït  préoccupé  par  de  faulTes 
notions  de  l'art.  Ici ,  l'approbation  ou  la  critique  gé- 
nérale, que  l'artifle  mépritp  peut-âire  comme  ne  de- 
vant être  attribuée  qu'à  l'ignorance  des  principes, 
devroii  fervir  à  régler  fa  conduiie,  &  ramener  fon 
attention  à  ce  qui  doit  être  Ton  objet  principal-,  objet 
dont  il  s'écarte  trop  fouvcni  pour  l'amour  de  quelques 
beautés  inférieures  qui  n'appartiennent  qu'aux  détails. 
Ce  n'efV  pas  qu'il  ne  faille  point  finir  fes  ouvrages. 
Nous  ne  pi-ctendons  pas  louer  le  défaut  d'exaûiruda. 
Vlj 
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&  nous  tvons  voula  feulement  indiquer  l'efpèce  dVxac* 
tîttide  qui ,  feule ,  mérite  d'être  regardée  comme  telle. 
Aucun  ouvrage  ne  peut  être  terminé  avec  trop  de  foin; 
hiaîft  ce'fbîh  doit  être  dirigé  y  erg  le  but  convenable. 
Le  travail  excefHf  que  l'on  accorde  aux  détails  eft 
le  plus  fouvent ,  même  pan&i  les  grands  maîtres  y 
pernicieux  à  l'effet  général» 

Toute  la  fubftance  de  cet  article  eft  extraite  du 
onzième  difcours  de  M.  RsYvèfiDS ,  dont  on  n'a  même 
fait  fouvent  que  traiifcrire  la  traduâion.  (  Article  de 
M.  Levés  qu B.  ) 

MÉLANGE ,  (  fubft;  mafc.  ).  Il  fc  fiait  un  mélange 
gn(9ué  dé  couleurs  fur  la  palette ,  lorfquc  le  peintre 
y  prépare  fes  tieîntes.  Il  s'en  fait  un  feci)nd  mélange 
lorfqu'il  fond  fés  teintes  fur  la  toile  ,  l'enduit ,  ou  le 
panneau. 

MÉLANGE  de  la  mythologie  antique  avec  des 
perfonnages  modernes.  Ce  fhélonge  eft  auffi  vicieux 
dans  la  peinture  que  dans  la  poëfîe  ;  les  peintres  fe 
le  (ont  permis  dans  un  temps  où  les  poètes  fe  le  per- 
mettoient  eux-mêmes  -,  Michel- Ange  a  été  le  vêtement 
repris  d'avoir  introduit ,  dans  le  tableau  du  jugement 
dernier,  un  démon  nautonnier,  qui,  dans  fa  barque, 
paife  les  âmes  au  féjour  infernal.  On  a  condamné  , 
dans  les  tableaux  de  la  galerie ,  peinte  par  Rubens  ,  au 
Luxembourg,  ces  divinités  du  paganifme  introduites 
parmi  àes  chrétiens.  Mais  on  peut  obferver  que  ce  ne 
foiit  plus  des  divinités ,  mais  de  (impies  figures  allé- 
goriques,  de  fimples  perfonnages  iconologiques ,  & 
^que  Rubens,   en  traitant  poétiquement   fon  fujet^  a 
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cru  pouvoir  y  parler  le  langage  de  la  poefie.  C'eft 
ain(i ,  que  fur  des  lombeaux  placés  danï  des  églires 
chrétiennes,  Hercule  n'eft  plus  le  fils  de  Jupiter, 
mais  le  Tymbolc  de  la  force  &  de  la  valeur  ;  l'amour, 
avec  fon  flambeau  renverfc,  n'eft  plus  le  fils  de  Vé- 
nus, maïs  le  Tymbole  de  l'amoitr  maiertiel  ,  de  la 
lendrefle  conjugale,  &c. 

On  a  aufli  blâmé  le  Poufiin  d'avoir  fait  un  n.clange 
du  naturel  &  du  niéiaphyfk[uei  d'avoir  par  exemple, 
dani  le  Pyrrhus  fauve,  peint  un  Hcuve  naturel,  & 
fur  Ces  burds  un  fleuve  métaphyfit]ue,  un  Dieu  fleuve-, 
ce  <]ui  eft  auiTi  déplacé,  difent  fes  criticjues,  que  11 
après  avoir  pcini  une  rivière ,  ïl  cAt  écrit  à  coté ,  ceci 
eft  une  rlv-ire. 

Ce  n*eft  pas  là  une  faute  <^uï  puifTe  détruire  la  ré- 
putation de  lagcfle  que  s'eft  acquis  le  PoufTin;  mais 
il  ne  faut  pas  l'imiter.  Michel-Ange  eft  Jnexciifable 
d'avoir  placé  dans  le  fujet  facré  du  jugement  dernier 
un  diable  qui  conduit  une  barque,  parce  que,  dans 
notre  croyance,  il  n'y  a  point  de  fleuve  qui  mené  aux 
enfers ,  &  que  ce  nautonnicr  &  la  barque  ne  prélentent 
aucune  allégorie.  Quant  à  Rubens,  il  a  fait,  dans  la 
galerie  du  Luxembourg,  une  trop  belle  machine  du 
mélange  des  perlbnnagcs  naturels  &  allégoriques ,  pour 
qu'on  ofe  le  condamner  :  mais  fon  exemple  no  doit  pas 
engager  fes  fuccefleurs  à  introduire  i'allégorie  dans 
i'hiftoite.  C'eft  bien  moins  dans  la  repréfentation  des 
perlbnnages  inventés  par  les  anciens  poètes  ,  que  dans 
celle  des  mouvemens  qu'impriment  les  affeâions  de 
l'ame,  que  confifle  la  poëfie  pitcorefque.  {Article  d» 
M.  Levësquk.  ) 
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MÉLANGE.  Dam  la  pratique  de  la  grivure  en 
lalilc  douce,  on  donne  ce  nom  ,  ou  plutôt  celui  de 
mixtion,  k  une  fubfïance  dont  on  couvre  le  vernis,  pour 
^ue  Is  travail  ne  Toit  pas  trop  mordu  par  l'eau-forte. 

ME'SAGER,{v.aet.'}.}V!énagerdes  effets heurwix, 
de  beaux  effets,  c'eft  fa  réfervcr  le  moyen  de  les 
produire.  Ménager  fes  teintes,  c'eft  prendre  foin  de 
ne  les  pas  brouiller.  Ménagtr  le  blanc,  le  noir,  c*eft 
no  lea  pas  prodiguer.  Si  l'on  ne  ménage  pas  le  blanc  , 
on  tombe  dans  la  farine  ;  fi  l'on  ne  ménage  pas  le  noir, 
on  devient  dur.  Le  noii  demande  d'autant  plus  à  êtt^ 
ménage,  que  les  couleurs  n'y  pouffent  que  trop  avec 
1=  .cn,f,. 

En  général  il  faut  minuter,  c'eft-à-dîre  employer 
«vcc  beausoup  de  difcrétion  les  grands  mouvemens,  les 
expreffions  violentes  ,  les  contraftes  marquas  d'attitude 
&  de  grouppes,  les  martes  tranchantes  d'ombre  Se  in 
lumière,  le  nombre  des  perronnages ,  les  ricJielTes  de 
luxe,  les  ornemens  recherchés,  les  teintes  éclataiwes  r 
c'eft  le  moyen  de  parvenir  au  fimple,  qui  toujours  ac- 
compagne le  beau. 

MÉPLAT,  (  adj.  ).  Une  ligne  méplate.  Il  (e  preniJ 
aiifîi  fubftartivement  ;  de  beaux  méplaci.  II  femble 
que  ce  mot  fe  dife  pour  mi-plat,  à  dimi-plat. 

II  l'eroit  difficile  de  donner  ,  par  le  dilcours,  un» 
idée  précifc  de  cette  ligne,  qui  d'ailleurs  n'cft  pas 
toujours  abrolumcnt  U  mÉme  ,  &  qui  varie  autattc 
que  les  diftéren:es  formes  du  corps  hun-.ain  qu'elle 
d'icrit  :  !e  méplat  du  deltoïde  n'eft  ni  celui  du  bi- 
cojTi,  ni  celui  de;  gémeaux.  Le  méplat  ^  dans  la  natur* 


.pu, 


lign. 


Le  méplat  efi  donc  un 
.  Temble  tendre  à  ]a  li[ 
dant  une  légère  rondeti 
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des  hommes,  approche  plus  de  la  ligne  drn 
la  nature  des  femmes,  de  la  ligne  circulaire. 

Lei  formes  d'un  beau  corps  rc  font  pas  rondesi  elles 
feraient  lourdes  :  elles  ne  font  pas  droites;  elles  fe- 
Toienc  roides.  Elles  tendent  plus  ou  moins,  fuivant 
les  parties,  fuivant  les  âges  ,  fuivant  les  fejtes  ,  au 
rond  &  au  plat,  fana  Être  j 
&  c^eû  cette  tendance  de 
circulaire,  &  de  la  ligne 
conflitue  la  ligne  méplate 
furbaifle,  ou  urjo  ligne  ^t 
droite,  &  (jui  prend  cepci 

Dans  l'enfance  de  l'art,  f[iiand  on  n'avoit  pas  en- 
core appris  à  bien  voir  la  nature  ,  on  repréfentoit  roides 
les  parties  qui  tcndi^nt  le  plus  à  &'applattir',  &  comme 
ces  dernières  parties  damincnc ,  il  réfulioit  de  cette 
méthode  une  roideur  contraire  i  la  nature,  qui  conf- 
liruele  caraflère  gothitiue. 

Au  lieu  de  tracer  ici  ies  lignes  pour  démontrer 
diffêrens  méplats,  je  crois  qu'il  fuffira  de  renvoyer  i 
la  nature  ,  ceux  même  des  leâcurs  qui  ont  le  m»ins 
(l'habitude  de  la  confidérer  avec  des  yeux  d'ariifles. 
Regarde»  dff  profil  un  front  -,  i'il  eft  rond  ou  pht  , 
il  eft  dL'feâueux  :  un  beau  front  vous  offrira  une 
ligne  méplate.  Un  autre  me'plai  fera  oSerc  par  le 
i  qu'on  appelle  vulgairement  le  gras  de  la 


jambe ,  vu  de  i'AC 
&  beau  méplat  ,*  ' 
les  farines  de  la  m 
de  vue  que  l'on  i 
dlfiijrentes  formes 


,nfid< 


profil ,   préfer 
lignes  mtplatei ,  tracent  toutes 
&  du  pied.  Sous  quelque  point 
in  cheval,    on   verra   fes 
belles  lignes  méplate t , 


qui  annoncent  fa  forte ,  fa  Ibupleffe  &:  fa  légèreté.  Le» 
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animaux  plus  lourds  tendent  plus,  dans  leur  enfemble^ 
2  la  Igné  cîrcula.'re. 

Les  lij;!:cï  rr.èplates  donnent  au  dcfTin  de  la  f'^rmeié^ 
les  ligtet  arrondies  de  la  pefanteur  &  ds  la  mollelTe, 
les  tignts  uigulaircj«  de  la  dureié. 

Si  1.1  nucure  ^'arrondit  dans  quelques-unea  de  fes 
fotmci ,  t'e(l  pjur  retourner  protnpcemenc  au  méplat. 
Afrcs  l'arraiiùiflemenc  de  l'hutnerus,  vient  le  méplat 
du  deltoïde  :  lei>  gémeaux  tendent  à  s'arrondir  vert 
leur  int'eruon,  &l  iU  font  lufTi-tât  fuivis  d'une  forme 
me'pUte. 

J'ai  di[  rjue  la  nature  s'arrondifTnit  dans  quelt[ues 
parties  i  mais  je  n'ai  pas  dit  cju'elle  y  filt  ronde  :  elle 
ne  l'efl  jamais. 

Au  lieu  de  faire  conlifler  la  beauté  dans  la  ligns 
lerpentinc,  ondoyante,  flamboyante,  il  vaudroit  mieux 
la  faire  confiiter  dans  la  ligne  méplate,  puii'qu'elle  fe 
forme  des  diftirentes  variétés  de  cette  ligne.  C'ell  ce 
que  M.  Falconet  a  in&nué  par  la  ligne  de  beauté  qu'il 
a  oppofce  à  celle  de  Hogarth. 
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entière.   (    Ariitie   de 

MESQUIN,  (adj.).  De  l'italien  mefMno,  pauvre, 
petit,  mir^rable.  Le  delKn  efl:  mefyiiin,  û  l'on  s'arrête 
au;i  petites  formes  de  la  nature  ,  à  les  pauvretés ,  à  Tes 
mefquincrles ,  au  lieu  de  faifir  Ces  belles  &  grande» 
fermes.  La  compofition  cfï  mr/quim ,  &  elle  n'oôte  pas 


à 
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la  TÎ^elTe  du  fujer.  L'exécution  eft  mtf^uînt^  fi  elle 
eft  feche,  &  timide.  La  manière  eft  mefq'iint  fi  elli 
eft  petite,  froide,  léchfe.  Enfin  le  genre  efV  mefqi 
C ,  petit  par  lui-même,  il  n'eft  pas  relevé  p: 
beauté  de  l'exécution.  Le  choix  peut  Être  tellement 
mefquin,  cjue  toutes  les  retTources  de  l'arc  puilTent  à 
peine  l'-excufer  aux  yeux  des  pcrfonnes  dt'Iicates.  Tel 
eft  celui  de  certains  peintres  hollandois,  qui  ont  pris 
pour  fujets  de  leurs  tableaux  un  Taie  gueux  ,  le  grat- 
tant l'aifTcllc;  un  autre  fc  pansant  un  ulcùe*,  un  payCan 
ivre,  TomilTant  le  vin  dont  il  s'cft  l'urchargé  l'efti^mac. 
Tel»  font  pourtant  lei  ouvrages  que  nous  voyons  fou- 
vent  portée  à  de  très  hauts  prix  dans  les  ventes  par 
de  très-nobles  acquéreurs  :  &  c'eft  ainfi  que  la  ri- 
chefle  récompenfe  la  dégradation  de  l'an  '.  que  diroiont 
les  Raphaël,  les  Pouflin,  les  Rubens/  (L.). 

MEUBLER,  (verb.  «a.  ).  Ce  tableau  eft  bien 
meublé^  c'eft-à-dire  qu'il  eft  bien  décoré  de  meubles 
fomptueux  ,  de  riches  ornemers,  de  brillans  tiftenfiles. 
On  fent  que  ce  terme  étoit  autrefois  inconnu  dans  la 
langue  des  arts  ,  lorfque  les  grands  maîtres  faifoïenc 
confifter  la  vraie  richelTe  dans  une  belle  &  noble 
iimpliciré.  On  peut  croire  que  les  peintres  ont  cher- 
ché à  bien  meubler  leurs  tableaux,  quand  un  fenri- 
ment  fecrei  leur  a  fait  comprendre  que  la  richeOc 
des  meubles  ft-roît  le  plus  grand  intérêt  qu'ils  pour- 
roient  y  mettre.  Lee  grands  peintres  des  afï'eéiions  hu- 
nuiines ,  de  la  beauté  des  formes  .  ont  médiocrement 
r«ch«rché  la  gloire  d'habilcs'    peintres  de  meubles. 

Si  ,  par  ce  mot  pris  métaphoriquement,  on  entend 
garnir  un  tableau  d'un   grand  nombre  de  figures,  il 
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elle  ■ 

leni  ^ 


I 


■^j6  met 

n'étoiipas  non  plus,  dans  cefens,  à  l'ufàge  âet  granit 
■na^tres  de  l'école  romaine  &  de  leurs  imitateurs.  TU 
éviioient  de  multiplier  les  figures  dans  leurs  tableaux, 
&.,  en  faifanc  de  grandes  chofes  ,  ils  fe  piquoient 
d'œconomifet  les  moyens.  (  L.  ). 

MÉTIER,  C  fubft.  mafc.  ).  C'eft  le  nom  rjue  l'on 
donne  à  tout  art  méchinique  &  manuel ,  &  même  à 
la  partie  méchanique  des  arts  libéraux.  La  poéfic  a 
fon  métier,  qui  confifle  dans  le  talent  de  faire  des  vers. 
Le  talent  d'écrire,  celui  d'obfetver  de  certaines  règles, 
fondues  fur  la  raifon  ,  ou  imaginées  pour  donner  des 
fecours  à  l'art,  forment  le  mener  àe  l'éloejuence.  Ces 
exemples  font  aflei  connoître  que  le  m««r,  porté  i 
fk  petfeâion  ,  ne  lient  pas  uniquement  à  des  reflburcet 
méchaniques,  Se  qu'il  exige  encore  des  qualités  in* 
tellcauelles. 

Les  articles  exécution  ,  facilité ,  faire ,  fiiit ,  mécha- 
nifmt ,  mandiuvre  ,  Stc.  appartiennent  au  métier  dei 
arts  qui  dépendent  du  deiïïn. 

On  borne  ordinairement  le  métier  de  la  peinture  i 
ce  qui  concerne  le  maniement  du  pinceau  -,  mais  nous 
croyons  pouvoir  lui  donner  une  bien  plus  grande 
Étendue  :  te  talent  de  bien  delTlner,  celui  de  com- 
pofer,  lorfqu'il  fe  borne  à  un  bel  agencement  de 
figures,  de  grouppes,  d'acccfToîres,  l'intelligence  du 
clair-ubfcur ,  celle  de  la  couleur,  toutes  ces  qualités 
portées  juTqu'au  point  de  perfeSion  qui  fatisfait  auK 
principes,  mais  inférieures  à  la  perfection  qui  conflitue 
le  génie,  foBi  autant  de  parties  d'un  métier  qut  ne 
jouit  d'une  grande  eftime  ,  que  parce  qu'il  luppole 
de  rares   talcns,  des  laleas  m^me  inielleduels,  dans 
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Ce  qu'on  appelle 
bon    peintre,  eft 
différentes  parties   de  fon. 


:r'elles 


:eliii 


porte  un  petit 
:enence.  L'expreffif  &  le  beau 
font  des  tgualités  qui  appartienneni  au  génie,  &  qui 
conftituent  l'art.  Elles  peuvent  faire  ti!i  grand  artifte 
d'un  homme  qui  ne  ptilbède  même  qu'une  lèule  panie 
du  mèùtr. 

Demanderait' on  fi  l'union  de  ces  deux  qualités  efl 
abfolumcnt  nécelTaïre  pour  conilituer  l'ariif^e,  ou, 
ce  qui  eft  la  mÉme  chofe,  l'homme  de  génie  î  Je  crois 
que  le  beau  ne  peut  fiibfil^er  dans  l'abfencc  entière 
de  l'exprellif  i  car  c'efl  l'expreflion  feule  qui  anime 
&  donne  la  vie  ,  &  la  beauté  ne  peut  firre  belle 
fans  être  vivante  ;  elle  eft  le  produit  d'un  beau  corps  & 
d'une  aine  înrelligente  &  fentible-  Mais  l'exprcffif  peut 
lûblïfter  fans  le  beau  ,  &  fulîîra  feul  à  donner  la  qua- 
lité d'artifte  à  celui  dont  il  anime  les  ouvrages.  Pour- 
roit-on  la  refufcr  en  effet  à  un  Albert  Durer,  à  un 
Rimbrandt  î  Raphaël ,  qui  unifToir  l'expreflion  s  la 
beauté  fera  le  prince  de  l'arc,  &  tel  peintre  qui  jouir 
d'une  grande  eftime  ,  juftement  mL-riccc  ,  ne  fera 
qu'un  excellent  ariifan  en  peinture*  (  jinicU  de  M, 

L£»'E5Qt/£.  ) 


MIGNARD,  (adj. 
taniivement ^.  Donner 
dans  l'affcté  ,  le  petit 
gracieux.  On  a  reproci 


le  prend  quelquefois  fubf- 
1  le  mignard,  c'eft  tomber 
mcfquin,  pour  chercher  la 

défaut  à  Pierre  Mignard, 


premier  peintre  du  roi,  après  la  mort  de  Lebrun.  Ses 
ennemis  difoient  que  fes  vierges  étoient  mi^ardti. 
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MILICE  des  anciens.  Nous  ne  nous  fommes  pas 
propofé  de  diftribuer ,  fous  différens  arth:les  de  ce  die* 
cîonnaire ,  un  traité  complet  du  coftume  -àes  anciens* 
Ce  projet  feroit  trop  vafte,  &  le  terme  que  l*on  a  pris 
avec  les  fbufcripteurs  pour  la  livraifon  de  cet  ouvrage 
ne  permettroit  pas  de  remplir  une  entreprife  qui  exi- 
geroit  tant  de  recherches  :  mais  coifime  il  eft  cepen* 
dant  à  defirer  que  ce  livre  tienne  lieu  aux  jeunes 
artiftes  d'un  grand  nombre  de  livres  relatifs  à  difFé» 
lentes  parties  de  l'art ,  nous  avons  cru  devoir  leur 
faire  connoitre  au  moins  ce  qu'il  leur  eft  le  plus  utile 
de  favoif  fur  les  ufages  des  nations  dont  l'hiftoire 
fournit  le  plus  fréquemment  les  fujets  de  leurs  tra- 
vaux. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  marine  à^s  Grecs 
&  des  Romains  ;  nous  allons  traiter  ici  de  ce  qui 
concerne  leur  milice  :  nous  traiterons  dans  d'autres 
articles  de  leurs  noces  y  de  leurs  pompes  funèbres  , 
de  leurs  rits  religieux ,  de  leurs  triomphes ,  de  leurs 
vetemtns.  Ces  articles  donneront  un  commencement 
de  théorie  que  l'on  pourra  perfeâionner  par  l'înfpec- 
tion  des  flatues  &  des  bas-reliefs  antiques ,  par  celle 
àe%  ouvrages  des  maîtres  modernes  qui  ont  le  plus 
étudié  l'antiquité,  &  par  la  leâure  des  livres  qui 
ont  traité  fpécialement  des  ufages  des  anciens*  Nous 
avons  cru  devoir  entreprendre  ce  travail ,  parce  qu'il 
arrive  trop  ordinairement,  quand  on  ne  pofsède  pas 
au  moins  une  théorie  commencée ,  que  l'on  voit  les 
fources  les  plus  fécondes  dé  l'inftruftion  fans  y  puifer 
aucune  connoifTance  iblide. 

Les  fiècles  héroïques  comprennent  les  temps  qui 
s'écoulèrent  avant  &  peu  après  le  fiège  de  Troie. 
Homère  nous  peint  une  vie  fimple ,  des  mœurs  dures  y 
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àes  arts  naîflàns ,  &:  il    eu   de  la  plus  grande 

dans  Ces  peintures,  f^arce  ijiic  le;  mœurs  t^u'il  traçoic 

ëcoïem  encore  celles  de  ton  tcmpï. 

Les  cammi'tivcm^ins  des  (lèciss  héroïques  remomenc 
donc  au  cnmm'-n cément  de  b  vie  Ibciale  dans  la 
Crèce,  à  l'cfinrjue  oïl  les  hommes  cjiiiritrent  la  vie 
fauvage  pour  le  iVLrir  dans  des  efpcccs  de  hameaux 
qu'ils  appellèreni  oes  villes,  &  pour  exercer  une 
îndufttîe  encore  foible  &  bornée. 

Ils  cultivèrent  d'abord  irajorfiitement  la  terre  autour 
ie  leur»  hameaux  ,  iU  raflemblèrent  des  troupeaux 
d'animal!?!  domefilqucs ,  Si  furent  long-rinips  encore 
plus  paîîeurs  qu'agricoles,  ou,  ce  qui  fignifie  Iz 
même  chore  ,  encore  plus  barbares  que  policés. 

Ib  étoient  entourés  de  vafles  Tolitude»  où  les  monf- 
tre«  croiflbieni  eu  pals,  fortanc  quelquefois  de  leurs 
repaires  pour  venir  tourmenier  les'troupca!!i  &  les 
paftcurs.  Quelques  fauvages  avotcni  encore  garde  leur 
première  indépendance  ;  mettant  dans  leur  force  toute 
leur  Induftrie,  ils  voloient  les  fruits,  les  troupeaux, 
mafTacroient  tes  hommes,  cnlevoient  les  femmes,  & 
troublolent  la  fociêié  naitTanie.  Atnfi  les  exploits  des 
premiers  héros,  dc^  premier;  défenfeurs  de  la  fuciifté, 
furent  de  détruire  les  brigands  &  les  montres.  Apol- 
lon, que  l'on  peut  ici  regarder  comme  un  héros ,  tua 
le  ferpenc  Python,  Hercule  l'hydre  de  Lornc,  Perfée 
le  monftre  marin  qui  menaçoït  Andromède,  Bellé- 
rophon  la  Chimère,  Théfée  le  Minotai,re.  Hercule 
nous  repréfente  bien  le  héros  d'un  peuple  encore  à 
demi  Tauvage  :  Ton  principal  vèiement  efl  une  peau 
de  bâie,  celle  du  lion  terrible  dont  il  a  dclivrè  Tes 
ciceycDs  i  (on  arme  la  plus  redoutable  eft  un  bâton 
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noueux  ;  f<!i  mœurs  font  grolficrei , 

Tes  palfions  indomptées  ,  Ion  coura 

Les  hommes  raflemblcs  en  Ibci' 

leurs  forces   réunies  ,    dêtruifireni 


fan  appétit  voricâ^'  1 

;e  féroce. 

lé.  Se   puiflani, 


brigands  fauvages  &  ifoléi,  ou  les  fo^cèrenc  à  em- 
bralter  eux-mêmes  !a  vie  Ibciale  ,  en  re  leur  laiJTant 
plus,  dans  l'état  foliiaire,  c(u'une  vie  prti:aire  &  dif- 
ficile à  fotitenir.  Mais  le  brigandage  ne  cell'a  point 
avec  la  vie  fauvage. 

Nous  avons  vu  que  les  villes  n'ctoïent  que  des  ha- 
meaux, &  chaque  hameau  contenoit  un  peuple  entier, 
qui  avoit  fon  roi,  fes  vieillards  ou  magiflrata,  fon 
armée  comporée  de  tout  ce  qui  éioir  en  ctac  de  porter 
les  armes. 

Un  fentîment  trop  naturel  aux  hommes,  c'cft  qu'ili 
doivent  ftrc  juftes  dans  le  fein  de  leur  focicté,  mais 
qu'ils  ne  font  fournis  à  aucun  devoir,  à  aucune  obfer- 
vation  de  la  juAice  env  ers  les  êrrangcrrs  :  &  dans  l'état 
dont  nous  parlons  ,  tout  ce  qui  n'éïoit  pas  habitant 
d'un  hameau  ,  écoit  étranger  pour  lui  ,  &  pat  confe- 
cjuent  expofé  à  fes  attaques. 

Un  autre  fenrimenc  aufli  naturel,  c'eft  que  tout  es 
qui  exige  du  courage  eft  vertu,  ou  plutôt  que  le 
courage  eft  la  vertu  fuprême,  &  renferme  toutes  les 
autres.  On  peut  découvrir  l'origine  de  ce  femiraent 
dans  celle  des  fociétés,  torfque  tes  hommes  ne  pou- 
voient  trouver  le  repos  &  la  fureté  que  dans  leur 
courage. 

Ainû  les  habitans  des  fociétés  naiflantes  exercèrent 

donc   fans    remords    le  brigandage   contre  les  fociétés 

voiûnes,  parce  qu'ils  croyoient  n'être  obligés  envers 

elles  à  aucune  obfervatîon  de  lajufHce  :  Us  l'exercèrene 

mSme 


1 
1 


•ïhômè'a^c  '6r|^eil ,  pafée  que  îc  tngânddige  exiçé 
'de  la  valeur. 

Oh  ^'infortftoît  peu  fi  lés  exploits  guerners  ^toient 
•  fondés  fur  fti  juftice ,  poiftvu  qu^H  témoignafTcnt  du 
'courage  :  on  défigna  l'homme  vertueux,  Phomme  excel- 
lent par  le  mot  ariflos^  &  ce  mor  éroir  ïofthé  du  noïit 
que  li^s  Grecs  donnoiénc  ivL  dieu  de  la  guerre  :  il^ 
l'àppèlloient  -^résyce  fur  auilî  de  fdh  ntifti  qile  vrrft 
-ie  ftioi  Are'té y  qui  fignîiidît  la  vfcrtu. 

On  Vie  donc  les  héros  puiiîr  quelquefois  les  brigands^ 
'&  quelquefois  s'honorer  d'ôire  brtgands  eux*mêmes* 
Toute  la  Grèce ,  dit  Thucydide ,  étoît  toujours  en 
'armes  ,  pârcîe  qu'il  n'y  avott  de  fureté  ni  dans  le* 
^maîfbds,  ht  fiir  les  cliemins.  On  étoit  armé  pour 
attaquer  &  pour  fe  défendit  9^rur  faire  le  brigandage 
*&  pour  le  repôûlfer.  Lé  piri^  du  vainqueur  étott 
yM-dUmirtffient  dVifrfuenèr  les  rroùpèaux  ide  boràfs  des 
Vaincus^,  &  1b9  vâiiieifs  à  leur  tour  cherchoiènt  à 
fortéf  te  ftivtfgc  the^È  les  vainqueurs.  Si  Théfée  fit 
la  ^uélréà  PItirhoiis,  c'eft  quie  celui-ci  iuiaroit  en^ 
levé  des  bcBufs. 

Dès  qu'on  o(k  fk  ha&rdçr  fur  la  mer ,  on  ex^crçà 
la  pihttetie.  Le  nom.  de  pirates  n'avoit  rien  d'odieux 
'âans  (on  érymc^ogie  -,  Il  fignîfioit  feulement  un  faifeur 
'd'eflais  ,  de  tentatives.  Il  ne  l^étbit  pas  non  plus  en  lui* 
îmême  :  on  deinandott  fans  ihipolitcHe  à  un  étrangefr  qui 
'^bordoît  fur  un  rivage ,  s^il  étoit  voyageur ,  ou  mar-^ 
chand  oupn-are. 

La  guerre  fe  fit  fouvcftt  poct  de  »  femmes  enlevées  : 
f  enlèvement  d^Hélène  arma  la  Grèce  contre  la  Phrygîè. 
ta  vlUe  de  Troye  fut  prifc  &  renverfce  après  dix  ans 

*  de  fiège  ,  pour  punir  le  ravifTemcn:  d'une  fcmitie,  qui 
Tome  lit.  X 
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)*ois  furent  engagés  malgré  eux  dans  certe  grand* 
«xpcdition  ,  Si.  l'on  peut  cruire  ïjue  ces  fortes  d'enga- 
gemens  forcés  étoient  en  ufage  pour  les  entreprifcs 
imporiames.  UlyfTe  feignît  même  d'êtr«  fou,  poue 
s'exempter  de  marcher  à  cette  guerre  :  Achille  fut  tiré 
du  Gynécée  de  Lycamcde,  où  il  éioit  déguifé  foui 
des  habits  dg  fille.  Dans  les  mailbns  où  il  y  avoiï 
Jilufieuri  enfans  miles ,  on  en  tira  uh  au  fort. 

Déjà  étoient  invenicei  la  plupart  des  armes  offenfives 
&  défenfivcs  ,  dont  les  iiommes  ont  fait  ufage  juftju'à 
l'invention  de  i'aitillerie  moderne.  Le  cafque  fe  nom- 
«loit  Cynee  ,  parce  que  dans  l'origine  ,  il  étoit  fait 
ie  peau  de  chien  marin-.  Gn  changea  depuis  la  matJcre 
en  cotifervatit  le  mSmc  nom.  Un  lit  des  cafcjucs  de 
f  eau  de  taureau  ,  on  en  fît  même  de  peau  de  beletie  , 
i^nforcée,  apparemment,  de  «juclqu'autre  fubftancft 
plus  capable  de  réfifier  aux  coups.  Homère  parle  de 
«aftjues  entitrimcni  d'airain;  peut-être  cet  airain  étoif 
il  (juelquefois  recouvert  feulement  d'une  peau  de  bCtel^ 
pour  donner  au  guerrier  un  a;r  plus  tetribJe. 

les  carques  étoieht  furmontés  d'un,  de  deux,  de 
nuatre  cimiers,  deflinés  à  recevoir  des  queues  de 
ehevaus,  dont  les  crins  agités  par  le  vent  &  par  le 
mouvement  du  guerrier,  augmenioîenr  la  terreur  des 
ennemis.  Cette  coëffuTc  guerrière  s'attachoit  fous  16 
menton  par  le  moyen   d'jne  courroie. 

Les  cuïralTes  étoient  Ibuvent  d'airain  :  il  y  en  av(t*| 
qui  étoient  catnpoftîs  a  anneaux  ;  à  autres  éioient  faites 
fune  Forte  &  cpaiffc  piquure  de  lin;  celle  étoit  celle 
ffA'jtx  Oïk'c.   On  rcr>tDie  quelquefois  par  delTus  U 


%tHra(re  ,  en  forifte  'de  mantieau,  nnc  peai!  de   lion  - 
M'ours,  de  léopard-,  ou  même  di  taur^jati. 

Les  guerriers  portorent  une  large  ceinture ,  ^arniiè 
d'airain  y  elle  concenoit  &  renforçoîc  en  même  tcmpi 
là  cuirafTe.  La  ceinrure  de  Ménélis  lui  fauva  la  vie 
'contre  la  flèche  qui  lui  fut  lane^^e  par  Pandare.  Lé 
ceîntufe  faifbîi  le  conri.p!cnient  de  l'armure,  &  l'on 
^difoic  fe  ceindre^  pour  fignifier  que  l'on  revCtoit  fcs 
armes. 

Les  g^uerriers  rourroîcnt  aufli  le  devant  de   leurs 

jîlimbes  d'ime  arme  défenfive,  qu'on  ndmnioît  iGr:éVn/j". 

£ile  étoit  anlll ,  pour  i'ordlnaire  ,  d'airain  ou  dn  léton^ 

.    &  s'attaclioir  quelquefois  avec  des  agràffes  d'argenr. 

Les  Grecs  alloienc  donc  aiia  combats  ,  prefqu'entièi 

rement  couverts  de  métal ,  comme  l'étoient  aatrefoià 

les  chevaliers  François ,  &:  c'eft   par    un    lAenfongè 

llavorable  à  l'arc  ,    que  nos   peintres  les  repréfentent 

"cou verts  d'une  armure  qui  cache  à  peine  les  formes  dû, 

ôud.  Ils  ont/abandonnc  la  vérité  trop  peu  pittorefque 

pour   lui  fubftituer  l'idéal.   Les  ancîens  leur  avoiene 

laiffé  des  exemples  de  cette  heureufe  licence. 

Chacune  de  ces  armes  ne  défcndoic  qu'uhe  partie 
du  corps;  le  bouclier  le  ptotcgeoit  t'odt  entier  :  il  é:oic 
haut ,  large  &  concave  ,  & ,  comme  le  dit  Tyrtée , 
dans  fa  féconde  élégie ,  il  couvroît  les  jambes  ,  leâ 
cuifTes,  la  poitrine  &  les  épaules.  Lisi  guerrieirs  péfam- 
ment  armés ,  n*employ oient  pas  toujours  cette  armé 
pour  leur  feule  défenfe  ',  ils  en  protégeoient  encore 
les  archers  ,  parce  que  ceux  -  ci  ctoîent  armes  à  U 
légère.  Le  bouclier  avoit  enfin  fur  les  autres  armes 
défenfives  l'avantage  de  pou  voit  être  manié  avec 
adrelTe. 
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Il  étoît  ordinalrcmeni  comporé  de  plufieurs  < 
de  bœufs  appliqui5s  les  uns  fur  les  autres , 
d'airain  ;  queltiuefois  du  milieu  de  la  furface  extérîsure 
Ibrroit  une  forte  pointe  qui  pouvoit  percer  l'ennemi, 
&  changer  le  bouclier  en  arme  ofFenfive.  On  le  renoic 
■de  la  main  gauche  1  l'aide  d'une  courroie  qui  y  étoîc 
adaptée.  Il  étoit  comniunémcnt  de  ferme  ronde,  au 
moins  du  letnps  d'Homère.  Celui  d'Ajax  étoit  compoî'iS 
de  fept  cuirs  de  bœufs  ,  recouverts  d'une  lame  d'ai- 
rain ;  quelq-jefois  i!  n'y  avoir  que  quatre  ou  cinq 
tuirs.  Le  bouclier  d'Enee  éroît  compS.- de  deux  lames 
d'airain,  deux  d'étaîn  ,  &  une  d'or.  Une  baguette  Ae 
Wtal  en  renforçoit  la  circonférence.  Homère  qui  fe 
^laifoit  à  repréfenter  la  force  de  fes  héros  fupérieiire  à 
«elle  des  hommes  de  t'en  temps,  peut  avoir  exagifr*  1 
J'épailTeur,  &  par  confequent  le  poids  des  bouclier». 
Mais  cet  idéal  inventé  par  le  poëte  ,  peut  être  adopté 
pr  l'anifVe ,  &  l'on  pourvoit  regarder  comme  une 
grave  faute  de  coftume  d'armer  Ajax  d'un  boucti' 
ïéger. 

Entre  les  armes  défenfiveB  ,  la  lance  renoit  le  prfe* 
mîerrang.  Elle  6toit  fort  longue,  &  l'épithète  que  lui  ' 
donne  fouvent  Homère  ,  fignifie  qu'elle  porroit  une 
grande  ombre;  DoUco/dos.  Le  bois  en  étoit  commu- 
îifment  de  ftêne,  Se  la  pointe  d'airain,  car  dans  les 
temps  héroïques,  comme  le  dit  Paufanias,  les  arn 
liaient  de  ce  métal  -,  on  n'oroployoit  pas  encore  le  fef  • 
â  cet  ufage,  car  ce  mt'ial ,  le  plus  commun  de  tous^ 
fl'eft  pas  en  mËme-temps  le  plus  facile  à  travailler. 
Aufli  trouve-t-on  encore  dans  des  tombeaux  de  la 
Sibérie  ,  de  vieilles  armes  d'aîraln,  auT»  dures  que  le 
fer  trempé,  J'en    aï    vu    dans   le  cabinet  du  céiètl-c 
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M.  Pallaj.  Une  autre  poinie  d'airain  armoh  Is  boue 
inférieur  de  la  lance  :  elie  étoîi  destinée  à  être  enfon- 
cée en  terre  pour  la  contenir  droite  quand  le  guerrier 
voulait  Ce  reporcr.  Oti  appeltoit  cette  pointe  Saurotti  y 
du  mot  Sauras,  r^in  fignifie  un  léiard,  puce  qu'elle 
cniroit  en  terre  carome  cet  animal,. 

Le  javelot  cwit  une  lance  courte  qu'on  lançoit  con- 
tre l'ennemi  ,  quand  il  le  trouvoii  à  une  foible  dif- 
tance  :  cette  arme,  fans  porter  ï  beaucoup  près  aulTt 
Ipin  que  la  flèche,  devait,  par  fa  force  Se  fon  poids. 
Être  bien  plus  redoutable,  &  faire  de  plus  larges 
bleSiites. 

Ce  n'étoit  guère  qu'après  avoir  lancé  le  javelot , 
qu'Hun  en  venoii  à  tirer  l'épée.  Elle  étoit  fufpendue 
à  un  baudrier  &  repofoit  fur  la  cuifle  gauche.  A» 
ficge  de  Troye  ,  celle  du  roi  des  rois ,  du  puifTant 
Agamemnon  ,  eioit  enrichie  de  doux  d'argent.  Cette 
parcimonie  d'otnemens  ,  qu'Homère  rapporte  avec  fidé- 
lité ,  me  perfuade  que  c'eft  par  une  exagératioa. 
poétique,  qu'en  d'autres  occaSons  il  a  tant  prodigué 
l'or.  C*eft  un  privilège  des  poëtcs  de  fe  livret  à  l'ima- 
gination ;  mais  je  ne  crois  pai  qu'il  foit  impoITible 
d'établir  certaines  régies  de  critique  pour  rcconnoltra 
fouvent  t«  vérité  hiftorique  à  travers  les  fables  de  1« 
poefie. 

Uneépiihete  employée  par  Héfiode  peut  faire  pré- 
Atmer  que  l'êpée  étoit  renfermée  dans  un  fourreau, 
noir,  à  moins  qu'il  ne  voulût  exprimer  qu'elle  étoîc 
attachée  à  un  baudrier  noir,  peiite  circonftance  affez. 
indifférente  aux  peintres  :  maïs  ils  doivent  favoir  que 
}c>  Grecs  ne  porcoient  pas  te  poignard  ou  coutelas^ 
'Rluth^ra.)    i  la  manière  des  O^entaiix;  mais  qitH, 
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riers  lo  titre  de  dcmpteurs  dcc}ievaux  :  îl  entre  môt^o? 
dans  un  grand  détail  fur  la  manière  dont  on  les  pan-. 
Ibic,  fur  la  nourriture  qu'on  leur  donnoit.  Cependant 
il  no  paroit  pas  qu'alors    on   eux  une  cavalerie  pro* 
prement   dite  ,    8c    ceux    qu'on    appelloic    alor^    des.; 
cavaliers,  combattoicnt  fur.  des  chars.  Julius  Pollux» 
dît  exprefTcment,  qu'Homère  jne.connoiflbit  pas  d'au- 
tre cavalerie.  Deux  guerriers  montoient  à  la  fois  le. 
mùnxe  char^  l'un  tenoit  les  guidof  &  l'autre  combat- 
toit;  fouvent  le  cocher  n^etoit  pi^  on   homme  moins 
iiluftrc  que  le  co^ibattant ,    &    quelquefois  ils  s'oÇ*. 
froient  mutuellement  l'alternative  dexombattre  ou  de 
conduire  le  char.  On  y  mtroit  par   la  parti?  pofté-. 
ricure.  Il  s'clevoit  en  s'arrondifl^sit  fur  le  devant ,  à- 
hauteur  d'appui ,  &:  ceux  qui  ïe  n^sntoient  i^^y  teAoient 
debout  au  moins  dans  le- temps  du   combat;  car  on, 
fait  qu'ils  tvoicnt  ut^  fiège.  Ceadùrs  étoienc  chargés^ 
d'ornemcns.  Homère  nous  raconte  quq  celui.de  Rhefus. 
étoit  orné  d'or  &  d'argent ,  &  celui  de  Qiomède  d'or 
&   d'écain.  Quoique   nous  ne   devions  pas    regarder- 
les  détails  de  ce  poète  commp  des  vérités  hiftoriques, 
i}s  nous  apprennent  du  moins  les  ufages  de  fon  fiècle^ 
&  nous  font   voir  qu'alors  ^argent  &  rétain   étoieot 
eniployés  prefqu*indiftéremmQnt  &:.pour    les  chars   & 
pour  les  armures,  Les  chars étoîent  quelquefois  entourés 
de  voilçs  Qu  de  ridaux  :  mais  ce  que  dit  Homèrp  cft 
infuffifant  pour  nous  f^ire  connoitre  comment. ces  pièces 
d'érttfes  ,  deftinécs  fans-doute  à  garantir  les  guerriers, 
du  foietl  &  de  la  pouflîère  ,  «dolent  adaptées  au  char. 
Les  rênes  étoient  ornées  de  métal  ou  d'ivoire  :  les 
mors -^fOÎefit    quçlquefo^    aqfli  ornés  d'ivoire,  teint 
de  couleur  de  pourpre.    Cet  ornement ,  dit  Homère^ 
étoit  réfervé  a^ux  chevaux  des  Rois^ 


jLea  .chars  n'étoH 
dïux  chevaux  attcli 
qu'Heaor  en  avou 
p.irole,  dans  le  IiuÎt' 
que  les  Schulîes  ai 
nombre  à  ileux  ;  m: 
forcée.  D'ailleurs  il  ef)  ceria 
les  chars  à  t^uarre  chevaux 
légèreté    de    leur   courl'e  la 
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lînés  que  de 

de  frtini.    Cependant  il  parott 

:[uatrc    &  qu'il    leur   adrelTe  la 

me  livre  de  l'Iliade.  Il  eft  vrai 

:ibuées  à  Didymc  ,  réduifent  cc' 

interprétation  me   paruic 

in  qu'Homère  cornoifloit 

,  puifqu'il  cotnpare  à  la 

marche    du  vaîlTeau   des 


ïhea 
de    tro 


nduific  UiyfTe  a  Ithaqm 
chevaux    éroii  plus   ordiniiirc 


Eroifième 


étoii  a:[clc  de  la  manière   que 
balêce. 

Il  feroîc  SifTez  difficile  d'établi 
tique  dans  les  temps  héroïque 
de  prouver  qu'il  y  en  eût  unt 
nnus  femmes  eft  favorable  aux  a 
mal  de  la  trop  grande  régula 
parti  avantageux  d'un  heureux 

Homère  cependant  nous  fai 
nance  qui  a  été  approuvée  d 
1?  guerre  svoii  fait  dci  pro 
lâte  les  chevaux  &  les  ch; 
ilombreufe&  vaillante  infanii 


s  appelions  en  at- 


qu'cllc  éioit  la  tac- 
;    il    le  fcroit  mÉme 


arts^  qui  ! 

:    dtifocdrc. 

le  tableau  d'une  ordon- 
is  des  temps  où  l'art  de 
«  :  Neftor  place  à  la 
s  ;  il  place  derrière  la 
qu'il  regarde  comme 

qu'elles   fuflent 


le  rempart  de  la  bataille  -,  8r  les  t 
ches ,    il    les   mec    au    centre ,  pour   qu' 
malgré  elles  obligées  de  combattre. 

Le  même  poë:c  nous  peint  la  phalange  ,  cette 
ordonnance  (i  forte,  fi  diflicile  à  ébranler,  que  Phi-- 
lippe  renouvelle  dans  la  fuite  pour  en  avoir  lu  la 
defcripiîoa'  dans  l'Iliade  ,  &  qui  doit  être  comptée- 
eniïc  les  çiiufes  de  f$s  vîâoircs  Sz  de   celles. de  foi^. 
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$K  Les  lances  ,  dtt  le  poëce,  étoient  (butefice*  8S^ 
fortifiées  par  les  lances,  les  boucliers  par  les  bou'^ 
çlîers,  les  cafques  pu:  les  Gflfques  ,  les  hommes  par 
les  hommes. 

Avant  de  marcher  au  combat  ,  les  troupes  Ce  for<^ 
tifîoiem  par  un  repas;  c'efl  une  circonflance  qu'Ho* 
mère  n'oublie  jamais.  Quand  on  étoit  prêt  à^cn  venir 
aux  armes ,  on  adreilbic  une  prière  aux  Dieux  pour 
en'  obtenir  la  viéloire ,  &  Ibuvent  on  promettoit  de 
leur  confacrcr  les  armes  des  vahicus.  Il  y  avoir  tou- 
}our&dans  l'armée  des  devins  ou  prêtres,  car  chez  ïec 
peuples  fimples ,  le  don  prophéûque  efl  toujours  atta- 
ché au  facerdoce.  C'étoit  eux  qui  ofFroîent  aux  Dieux 
les  vîôimes ,  qui  pr^dilbient  ks  fuccès  en  confultant 
les  entrailles  des  holocauftes ,  ou.  le  vol  des  oifèau^p. 
Couronnés  de  lauriers  ,  &  tenant  ure  torche  en  ma:n  , 
ils  marchoient  à  la  tète  àes  combattans. 

Les  généraux  adreiToieat  la  parole  aux  fbidats ,  les 
animoient  par  leurs  difcours,  &  ibuveiït  ils  menaçoicr\t 
les  lâches  de  leur  donner  la  mort.  Eux-mêmes  dor^ 
noient  l'exemple  de  k  valeur*,  combattant  toujours  à 
la  tête  de  IVmée.  Souvent  les  chefs  fe  détachoienD, 
pour  offrir  à  ceux  des  ennemis  le  combat  iingiilier  ;. 
ces  duels  étoient  précédés  de  longs  diicours,  où  l'un  3c 
loutre  champion  exaltoit  Ton  illuftre  origine ,  fa  force 
&  fa  valeur,  &  tâchoix  d'humilier  fon  adverfaire.  Les 
mêmes  mœurs  ont  été  retrouvées  chea  les  fauvages>> 
parce  qu'elles  font  dans  la  nature. 

Les  héros  Grecs ,  encore  barbares ,  chargeoient  d'oi>- 
tragès  les  morts  ctvnemis  >  les  mutiloient,  les  laifFoient 
^0  proie  aux  oifeaux  &  aux.  chiens.  Audi . voy oit- on^ 
(i^y^at  Cç  livzcr  di^&çomJba^s  ^tqtir  des.  morts  >  Um&sl 
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«mh  vouhnt  tes  arracher  aux  ennemjs  pour  leur 
accorder  les  honneurs  dç  la  (*épul:iire ,  &  les  ennemie. 
ï'obdinant  à  les  enlever  pour  en  avoir  les  dépouilles 
&  les  infuker  à  loifir.  J'ai  entendu  des  pcrfonnes. 
délicates  acculer  Homiie  d'avoir  peint  ces  mœurs  fé- 
roces; mais  co  g  and  peintre  ne  pouvwît  connoirro. 
d'autre  héroiTme  que  celui  de  (on  temps.  On  ne  croyoic 


point  aloi 

les   homn 


que  les  loix  de  l'Iii 


de  fang-froid  ,  &   des  i 


.ille: 


[-1  ; 


puffcni  obliger 
\U.  Le  plus  fouvenl 
linqueur  étoit  6got<'i 
s  outrageantes  çréoi- 


iqu. 


1  da- 


er.uit  zccorder  la  vie,  étoient  vendus  ccmme  ercla\e». 

On  peut  croire  que,  dans  lesteiiifs  hiroïqiies ,  l'i  w, 
des  flêgei  fat  très  -  impartait.  Comme  on  msnquoit  de 
machines^  les  afliégean;  fe  coijtcntaient  de  bloquer!; 
place,  &  de  d^Valler  aux  environs  rous  les  lieux 
d'oïl  les  ^iTiégés  auroient  pu  tirer  des  fecours  ;  eux- 
mêmes  conflrulfoieni  des  murailles  pour  s'y  enfcvmer, 
élevant  ainfi  une  ville  piès  de  celle  quHh  mcna- 
çoîent.  Leurs  tentes  mêmes  Étoîcnt  des  erpèces  de 
^lifons,  conftruites  en  bois  ,  &  couvertes  de  chaume. 
ïl  femblc  qu'on  feroît  demeuré  dans  une  entière  inac-. 
ùon  ,  Q  Içs  afTiégés  n'avoient  pas  fait  de  frcqcent» 
ftittïeï. 

Il  eft  vraî'eniblablc  que  le  fi'?ge  de  Troye,  qui 
occupa  neuf  ans  entiers  le;  force;  de  la  Grèce  auruit 
été  encore  long-temps  prolotigi^,  fi  Epcus  n'eilt  yas 
imaginé  de  con^ruite  un  grard'  cheval  de  bois  ,  qui: 
fjt  rempli  de  guCTicrs  ,  &  que  les  afTiégés  eiiront  la, 
Êmplîcité  d'introduire  dans  leur  ville  ;  ou  plu-ôt  ft, 
\e    iai\ae  ^^feus   n'eût  pits   iri-vcn'é  ,    pour   t^^ttre   l^. 


i 


^S^  M  I  E 

murailles  ,  une  machine  qui  fut  nommée  cheyat^ 
parce  que  la  poutre  qui.  en  formoît  la  principale  partie 
&  terminoit  pas  une  forte  de  marteau  d'airain  ,  qui 
r^lTcmbloit  à  la  tête  de  cet  animal.  On  donna  enfuite 
le  nom  de  Béliefs  à  des  machines  femblables,  parce- 
^u'on  les  termina  en  forme  de  tctcs  de  Bcliers. 

Les  propofitions  de  paix  ,  ou  d^arnaifliccs^  fe  faîfoient 
ordinairement  par  la  voie  de«  Hérauts  :  ils  ctoient 
inviolables  j  même  pour  les  ennemi* ,  &  Homère  les 
Appelle  divins.  Les  Lacédcmoniens  accordèrer.t  l)ss 
honneurs  de  la  diyini<é  j  8c  Qonfacr€r:ent  un  temple  à 
Taithybius ,  liécaut  d'Agamcmnon  ,  &  ordonnèrent 
que  fes  dcTcendans  reftafTent  pour  toujours  en  pofrefTion 
de  cet  emploi  refpedabbs.  Les  mêmes  fondions  ,  la., 
même  inviolabilité  y  &  non  les  mêmes  honneurs  ,  ont 
ête  attribués  par  les  modernes  aux  Hérauts  d'arnies  y 
&  abandonnés  dans. la  fuite  à  de  fimples  trompettes. 

Les  -conventions  fe  traitoient  avec   des  cérémonies 
ikcrées.  Quand  Agamemnoiv  &  Priam  convinrent  d'un, 
^rmiftice,  on  amena,  des  deux  c^és,  un  agneau  qu^ 
i^t  immolé    à   la  terre ,  à  Jupiter  &  au  Soleil.  Aga- 
memnon  lui-mêoie  égorgea  U  vidimp   &  lui  coupa. 
4es  poils  de  la  tête,  qui  furent  diftribués  aux  plus  il- 
Itiilres  adiftans;  voulant  ûgnifier  qu'il  fouhaitoit  que 
fuifent  ainil  tranchés  les  jours  de  ceux  qui  violeroiene 
Ije  traité.  Le  ferment  fe  faifoit  fur  les  parties  de  la> 
viâime  confaçrées  aux  Dieux ,  &  il  étoit  défendu  de 
î^s  manger.  Quand  Agamemnon  immola  un  fanglier, 
{|our  jurer  qu'il  n^ivoit  eu  aucun  commerce  avec  Bri- 
flii$y    fon.  héraut   Taithybius    jetta  dans   la  mer    les.. 
I^cties  confaçrées ,  pour  fervir  de  pâture  aux  poiffons. 

Qn.  apporcqU  smfll.  ^e»  d^^x  o^tés  du  y.in  dans  4&^. 


r  ferment  ^ 
les  à  terre-' 
lufes  pafTent  en  dci 

it  enfuite  la  main. 
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çhioles,  on  le  mOloit  fi:  on  en  faifoii  des  libaiion». 
Aulli,  chez  les  anciens  Grecs,  le  mot  Spondai  figni- 
■fioit  libations,  &  traité,  S:  ceux  qui  enfreignoieni 
leur  ferment ,  font  appelles  dans  Homère  violeurs  de 
1  yhioles  ,  Yptrphialoi.  Ils  vonloient  fignificr  par  cette 
cflurion  du  vin,  qu'ils  fouhaitoienc  que  le  fang  de» 
parjures  fût  ainfi  répandu.  »  O  Jupiter,  i*écrie  Aga- 
n  memnon  ,  &  vous  Dieux  immortels  ,  que  la  cervelle 
»  de  ceux  qui ,  les  premiers ,  violer 
M  que  celles  de  leur  poflérité,  (oient 
s  comme  ce  vin,  &  que  leurs  époi 
»  bras  étrangers  n. 

Les  deux  contraftans  fe  préfentoie 
n  Que  deviendront,  dit  Neftor,  le: 
ï)  fermens  î  Dêtruileï-donc  par  le  feu,  ces  réfolution* 
»  prifes  de  concert,  ces  libations  de  vin  lànsmSIr.n- 
u  gc,  CCS  mains  à  qui  nous  avons  donné  notre  con- 
w  fiance  n. 

Ceux  qui  penfeni  ^iie  le  cheval  de  Troie  étoit  la 
-mSmc  machine  qui  fut  dans  la  fuite  appellée  Bélier» 
doivent  convenir  que  les  âges  fuivans  n'ont  guère 
ajouté  aux  inventions  militaires  des  fiècîes  héroïques, 
que  la  cavalerie  proprement  dite ,  &  les  machine» 
nommées  Haliflos  &  Carapuhes  qui  fervoient  à  lancer 
des  pieires  &  des  traits.  Ce  qviï  diltingua  les  rempi 
]ïQ(léfieufs ,  ce  fut  fur-tc 
fuccciïïvement  plus  favanti 
près,  avïc  les  mCmes  armes  qirc  les  ar 
«n  inventa  un  art  de  combattre  qui  leur  ; 

Nous  croyons  qu^il  ne  fera  pas  inutile 
de  trouver  ici ,  par  ordre  alphabcriquc  ,  un 


laaiqu. 
On  combatio 


pcu- 
maia 
Ê  m7 


aux  ariîflet 

e  defcrîptîoft 
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dès  difforentcs  armes  .  8c  des  chofes  les  plus  cnTc/itxèf- 
les  qui  conccrnehc  Tare  de  là  guerre. 

AquiliFer  ou  Potte  -  Enfâtgne ,  chez  les  Romains^ 
'écoit  ordinaîreméiit  coè'ffé  d'une  dépouille  de  lion  \ 
i^ui  lui  defcendoit  fur  les  épaules ,  &  lui  enVeloppolt 
la  patrie  fupérîeure  du  x^orps*  Une  cott'e  de  maille  \ 
te'efl-è-dii;e ,  une  forte  de  vêtement  compofé  d'anneattx 
de  métal ,  formeit  fes  armes  défenfives. 

ARtr^ER  :  il  aVoic  àufli  poiir  armure  ui\e  cotte  dé 
mailles ,  &  fa  jambe  gauche  écoit  chauffée  d'une 
bottine,  parce  que  c'étoit,  cotnmé  ledit  Végéce,  cette 
funbe  gauche  qu^îl  avahçoît ,  ^our  tirer  à^ec  plus  de 
force.  Sxundum  prœterea^  cufn  mîJfîUbus  agitur^  .f^^^T" 
tros  pedes  inanté  milites  habefè  dthere^  ha  enirn  %d^ 
Grandis  fpicuUs  vehememiàr  ïéhis  ijl.  L«  i.  C;  ax. 

BAiiSTk.  Machine  ,  à  l'aide  àe  laquelle  les  anciens 
hihçoieht  au  lofh  des  traits  pelans ,  quelquefois  armés 
ée  feux.  Lés  modernes  en  ont  fait  utâge,  jufqu'à  ce 
que  remploi  de  là  poudré  à  canon  fut  devenu  fami- 
lîèr.  La  balijie  reffembloit  beaucoup  à  l'arbalétre ,  qui 
Hislle  làême  beaucoup  de  rapport  avec  l'arc  :  la  plus 
grande  différence  confifle  dans  celle  des  forces  qui 
font  agir  ces  d^^: rentes  armes.  Oh  fe  fervoit  d'un 
moulinet  ,  bu  cabeftah  ,  pour  tendre  la  coi'^e  de  là 
hdlijîe\  oii  lâchoit  ehfuité  la  dctente,  &  lès  bras  dé 
la  machine ,  faite  cotnme  un  àrc  ,  retournant  à  la  place 
qu'on  les  avoit  forcés  de  quitter,  entraînoient  là 
torde  qui,  pat  fon  élaflicité,  lahçoit  le  traie  à  un« 
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grande  diftancs.  Les  anciens  avoj 
tées  fur  des  charpentes  À  qusttrc   i 


t  des  balijîes  por- 


Bacdhier,  Jl  fervoït  â  attacher  l'épie.  Quelque* 
'fes  on  Tuppléoit  au  haudrUr  par  une  chaîne.  Il  écoie 
fouvent  très-richement  otné  de  perles  ,  de  pieirei  pré- 
•cieules,  de  bulles  ou  d'ttoîlcs  d'or  ou  d'argent.  Celui 
Jes  Gladiiteuri  n'ctoit  qu'une  courroie. 

Bëiiek.  Nous  avons  vu  que  cette  machine,  deltï 
flée  i  battre  les  murailles,  eil  de  l'invention  des 
Crées,  &t]uc  ce  ftii  peut-éire  Epeus  qui  en  fit  ufagB 
le  premier  au  fiége  de  Troie.  Ce  n'tioit  autre  choie 
qu'une  poutre  ronde  ,  ou  <]uarrée,  armc'e  ti'un  éhoTmà 
marteau  deméial ,  fait  en  tûte  de  èèlier.  Il  éioit  quel- 
*}ueFoiB  fiifpendu  par  des  cordages ,  dans  une  char- 
pente quarréc  ,  quelquefois  dans  une  tour  mobile, 
d'auirej  fois  encore  dans  une  aiembrurc  fort  fimple* 
Quelquefois  à  l'aide  de  cordages,  des  ibldats  tiroîent 
la  poutre,  &  lâchant  fubitcment  la  corde,  la  ma- 
chine alloic  frapper  le  mur  avec  toute  la  force  qu'eilç,! 
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Bottine,  en  grec  KvtifAiç^  en  latxn  ocreà,  Homère 
'donne  fouvent  aux  Grecs  une  épîihète  ,  cjuî  fi^ifie  l^ieh 
^haujpés  de  bottints.  De  Ton  temps  ,  elles  étoient  fouvent 
d'airain;  elles  furent  dé  fer  dans  la  fuite.  Elles  ne 
"couvroiéflc  que  la  partie  antérieure  de  la  jambe.  Les 
<7rees  en  portoieltt  aux  deux  jambes ,  &  les  Romains 
t)rdînaireméht  à  une  feule  :  les  frondeurs  &  archers 
â  la  jambe  gauche ,  Pinfanrerîe  pefante  à  la  jambe 
droite  ;  elle  feule  combattoit  de  près  ,  &  dans  ciett'è 
Ibrte  de  combat ,  diif  Végcce  ,  c'eft  la  jambe  droite 
'tfiil  eft  avancée.  Ciim  ad  pila ,  ut  àppellant ,  vehitur\ 
'^  inàhu  ad  martum  ^ladiis  pugnatur  y  tune  dextro% 
'pedes  inanté  militts  hahere  dtbcnt .  •  • .  L.  i.  C.  3«* 

Boucher^  Kous  en  avons  parlé  fuffi&mment  dans 
)a ^ defcription  de'la'mi/^Vlf'fous  les  temps  héroïques^ 
qui  précède  te  Vocabulaii*e.  Il  y  e&t  des  iouclUri 
très  riches  par  le  travail  &  la  matière  ;  bn  en  fît 
d'argent  ;  d^autres  fifrent  ornés  de  plaques  d'or.  Oh 
leur  donna  différentes  grandeurs  &  différentes  formes. 
Les  boucliers  des  Lacédemoniéns  ,  fur  lefqueU  on  les 
rapportoit  quand  ils  étoîent  tués  dans  le  combat ,  ne 
dévoient  pas  être  moins  grands  que  l^écu  des  Ro* 
mains»  On  en  peut  dire  autant  du  'bouclier  Efpagnol  i 
tiommé OrM ,  fur  lequel,  au  rapport  de  Tîte-Live> 
ie  fbldat  fe  coucholt  ()our  pafler  les  fleuves  a  la  nage. 
Vôye\  fiir  différentes  fortes  de  boucliers  y  les  motl 
KHypeus  ,  Vàrma ,  Peltà ,  ScututA. 

BuccilNATEURs,  OU  trompett^s  y  chez  les  Romains  , 
etoient  coefi'cs  de  la  dépouille  d'une  tête  de  lion. 

Campw 
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Cam*.  Polyiê  dan»  l'on  livré  ùxlime ,  &  lîygin 
lotit  Toigneurement  décrit  les  camps  des  Kcnaini.  Le 
premier  de  ces  auteurs  a  éié  traduit  en  franÇois  ,  & 
les  anifïes  pourroienc,  au  bétbin  ,  le  confulief  t  mais 
ils  chercheront  peu  i  donner  uûe  reprércniarion  dé- 
taillée d'un  camp  ,  qui  n'offrant  que  des  lignes  paral- 
lèles ,  eft  Iiiln  d'avoir  un  afpefl  pittorerqiitî.  Cepen- 
<Ianc,  Comme  iU  peuvent  du  moins  t\ie  obligËs  d« 
reprcfentcr  la  Vue  d'un  caliip  y  ils  doivent  avoir  quel- 
qu'idée  de  (à  conÛruaion. 

Les  Romains,  dans  les  premiers  temps  de  la  rcpubll' 
*^e,  &  !ofli]u'ils  n'avoient  affaire  ([u'aux  peuples  da 
l'tralîe,  connollToicnt  peu  l'aft  de  camper:  ils  l'appri- 
rent de  l'un  do  leurs  ennemis,  de  Pyrrhus,  &  pui!- 
qu'ils  eurent  un  Grec  pour  maître  ,  on  peut  croire 
que  leurs  camps  difftToient  peu  de  ceux  des  Grec. 
Cependant  les  derniers  ne  donnaient  ptilni  1  leurs 
tdmps  une  forme  Ti  régulière,  ^  au  lieu  d'en  creiifef 
les  foriificaiiuns  ,  ils  cherchoienc  à  profiter  de  celles 
que  leur  offroit  la  nature.  Aînfi  leurs  campj  chan- 
geoient  de  forme  (uivant  le  tcrreift,  au  lieu  que  cejjx 
des  Romains  le  reiTembloient  tous,  Se  «ju'un  foldat  qui 
avoit  habité  un  camp  ,  favoit  précirêmenc  oil  léroîc 
placé  foU  logement  duns  un  autre. 

Quand  il  ne  l'agilTuîi  de  camper  que  pour  un 
lemps  fon  court  ,  deux  lignes  de  l'armée  téfioïene 
en  ordre  de  baiaille,  &  (a  troifiàme  étoh  commandée* 
pour  creuTer  les  retranchemcns.  Ils  conrifloieni  en 
un  folTé,  large  de  sinti  pieds,  fur  irois  de  profondeur. 
La  lerre  rejerrée  du  câté  du  cioUp  y  formoii  un  rempsrt , 
tju'on  rcvSioîr  de  gizon,  &  qu'ott  focciiioic  par  <I«| 
paiilTadcs. 


nmt  ïn. 
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Mais  quand  l'armée  devoit  faire  un  plut  long  (SM 
jour,  Ton  camp  devenoit  une  place  forte  &  préfentotf 
i'afpeâ  d'une  ville  de  guerre.  Un  rempart  fait  de  terre  , 
S|vec  des  fafcines  ^  Bc,  reyêtu  de  gazon  ,  écoit  défendu 
par  un  fbfle  large  de  onze  à  douze  pieds  ^  Sgi  d*un« 
profondeur  proportionnée.  Il  étoit  flanqué  de  tours  > 
disantes  l'une  de  l'autre  de  quatre- TÎngt  pieds,  & 
accompagnées  de  parapets  y  garnies  de  créneaux.  Il 
étoit  ordonné  aux  foldats  ,  fous  peine  de  mort ,  de 
faire  ce  travail  fans  quitter  leurs  armes ,  ou  du  moins 
leurs  épécs  ,  &  apparemment  leurs  principales  armes 
défenfives  ^  telles  que  le  cafque  &  la  cuirafTe. 

la  tente  du  général  s'élevoit  au  milieu  d'une  placé 
quarrée,  dans  l'endroit  le  plus  favorable  ,  pour  voir 
tout  le  camp.  De  l'autre  cdté  étoit  le  logement  du 
qucftcur ,  &  la  caiHe  militaire  dont  il  avoit  le  dépôt. 
Ces  deux  logemens  formoient  la  tôte  du  camp ,  &  oa 
laifToit  devant  eux  un  eipace  libre  de  cent  pieds  de 
large. 

Les  quartiers  du  camp  étoîent  partagés  en  cinq  rues 
parfaitement  alignées,  dont  l'une  faifoit  le 'milieu  de 
cette  forte  de  ville.  Toutes  avoient  cinquante  pieds  de 
large,  &  une  rue  nommée  quintaîne  ,  d'une  même 
largeur ,  les  ccupoit  par  la  moitié.  Tout  le  monde  étoÎK 
logé  fpacieufement  :  deux  fantaifins  avoient  dix  pieds 
dé  terre.  La  cavalerie  en  avoit  cent  en  quatre  pour 
chaque  turmc  compofée  de  trente  chevaux. 

Cette  ville  guerrière  étoit  quarrée ,  &  avok  une 
porte  au  milieu  de  chacune  de  fe^  faces.  Quelques 
la  vans  ont  cru  que  ces  portes  étoient  placées  aux  quatre 
angles.  Au  refle  on  ne  s'en  e(l  pas  toujours  tenu  à  U 
ibrme  quarrée  ,  au  moins  fous  les  Empereurs  :  il  y  4 
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^  àes  camps  clrcnUires^  triangulaires  ^  ovales  j  oblougs^ 
lemi-lunaires.  ..  .    . 

Le  général ,  dans  le  choix  du  lieu  propre  à  établir 
fon  camp  y  avoit  foin  qu'il  y  eût  de  l'eau,  du  bois  ^ 
des  pâturages,  précaution  de  la  plus  grande  impor-* 
tance ,  puisqu'une  armée  paiTqic  quelquefois  un  hiver 
dans  le  même  camp  y  &  quelle  pouvoit  y  ê>iv  aillégëe. 
I41  difette  d'eau  la  forçoit  quelquefois  à  fe  rendre.  Si 
l'on  ne*  pouvoir  renfermer  une  rivière  ou  une  fourbe 
dans  le  camp ,  on  y  'creufuh  du  moins  des  puits. 

CASQUE.  Les  Cafques  des  Romains  avoienc 
moins  de  profondeur  &  pardevant  moins  de  faillie 
que  ceux  des  Grecs.  Une  plaque  de  fer  à  charnières 
couvroit  les  oreilles,  &  diminuant  de  largeur,  paiToit 
fous  le  menton  :  cette  pièce  manquait  ordinaire  menc 
aux  Cafques  des  Grecs  qui  laiHbient  les  or'éllles  dccou- 
verses  -  mais  les  derniers  ^voient  une  vifière  qui ,  rele-* 
vée,  faifoit  au  cafque  un  ornemeht,  &  bailTcie,  défen- 
doit  le  vifag?  du  guerrier.  Les  cafques  àe%  Grecs  étoient 
plus  ornés  de  fculpture  &  de  cifelure  que  ceux  dea 
Romains  •  Les  cimiers  des  deux  nations  étoient  égale* 
ment  furmontés  de  panaches  '&  oâ^roient  quelque  foii 
àes  figures  de  divers  animaux  ,  mais  ordinairemenc 
d'animaux  terribles.  Les  guerriers  fubalteines  n'a* 
voient  quelquefois  qu'un  cimier  en  forme  de  bouton , 
&  fans  panache.  Du  temps  de  Polybe  ^  le  cafque  du 
jeune  fbldat  étoit  un  fimple  armet,  couvert  de  peau  de 
loup  ou  de  quelqu'autre  animal  -,  le  foidat  plus  âgé  qui 
avoit  l'armure  complette ,  porcoit  un  cafque  d'airain  ^ 
furmonté  de  trois  plumes  rouges  ou  noires ,  hautef 
^'une  coudée, 

y  i) 
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C  A  T  A  PtJLTE.  Machine  de  guerre  quî  ferroîé 
k  lancer  des  pierres  énormes ,  &  n*étoît  guère  moins 
teri^Me  que  les  canons  &  les  mortiers  des  modemet» 
Nos  pères  l'appeloient  bomlyarde,  &  en  ont  fait  ulàg9 
jufqu'a  l'invention  du  canon,  &:  même  quelique  temps 
après,  et  On  lançoic  les  pierres  avec  la  catapulte  y  dit 
n  d'André  *Bardôn ,  parle  moyen  d'un  cuilleron.  Le 
»  manche  de  ce  cinlleron  •étoit  ^engagé  dans  un  éche* 
s»  Tau  de  cordes  qui  le  tenolt  dans  «ne  polition  per^ 
»  pendiculaîre  fortement  attaché  contre  la  pièce  de 
»  traverfc  où ,  dans  l'inAant  de  la  dérente  j  le  cuil«x 
m  leron  devait  frapper.  Lorlqu'on  vouloir  lancer  la 
>}  pierre,  on  le  "baiiToit  i  force  par  le  fecours  d'un 
»  cabeftan,  jufqu'à  ce  qu'i4  fût  engagé  dam  le  redore 
»  qui  devoît  le  contenir*  On  mettoit  alors  la  pierre 
»  dans  la  coupe  du  cuilleron,  &  d'un  coup  de  maillet 
ji  donné  furie  reflbrt  qui  fenchalnoit ,  en  lichoit  la 
»  détente.  Soudain  le  culllefçn  ,  par  fon  élaflictté  , 
D  le  portoir  avec  une  rrpidité  «xtraordinaîre  vers  le 
3»  centre  oft  il  ctoir  engage  ^  &  frappant  avec  violence 
»  contre  la  pièce  tranlVerVale,  fur  le  coufTmet  plein  de 
»  paille  liachée,  poulToit  la  pierre  au  loin  par  une 
9)  progreflîon  circulaire  d'une  force  terrible.  Oti  a  v« 
»  des  catapuUes  qui  Jançoient  à  plus  de  cent  vkigt- 
ji  cinq  pas  des  pierres  de  trois  cents  livres  péfant. 
»  Jofeph  raconte  qu'au, fiège  de  Jérufalem,  il  y  en 
K  avolt  d'afTcz  fofie»  pour  1rs  jcticr  jufqu'à  deuk  fladei. 
»  Applen  dit  que  Sylla,  dans  la  guerre  contre  Mi- 
n  rliridate ,  avoit  des  baîiftc?  qui  jettoient  au  loin  vingt 
^  grolTes  balles  de  plomb  à  la  fois.  Il  y  avoit  des 
3»  catapult€S''baLifl:Sy  qui  ne  drfFcroietK  de  celles  qu'on 
m  vient  de  déairc  que  par  un  canal  qu^on  y  ajoutoir. 
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ta  &  Am  r^c^ue!  on  dllpolbit  des  javelots  lîe  msnUro 
»  cjji'ïls  éroient  lancés,  au  loir  par  le  mSme  effuri  (jui 
»  Ibnçoic  les  pierrss.  Les  ciiiv^ulus  (Je  campagne, 
»' beaucoup  moin.!  fortes  que  l«ia  autres,  étoient  fixcei 
«  fur  de  petirs  chariots  ,  &  ofi  Iss  fa  tbic  agir  fani 
»-  lu  déplacer  ».  On  peut  conl'uhcr  fur  les  borabardes 
de  nus  ptTeî  thijloire  de  la  miiUe  frtuijulfe  par  Is 
P.  Daniel.  Viiruve  a  dêtm  la  catapulte,  ainli  que  la 
fcalille ,  mais  d'Eine  maniera  fore  obCcuEe. 


CAVALERIE.  Nous  avons  vu  que,  dans  l'ei 
ficelés  hén>ï(|tiei,  on  appel'ok  chevaliers  ceux  qui 
sombKtoieni  fur-  des  chars  ,  &  r^'on  ne  connuilToig 
poinc  alors  d'autre  cavalerie.  Homère  donne  Ibiiveni 
>u  vieux  Neftor  le  titre  de  cavalier, Hi/t/»i>iii  JV«/or, 
&  afliir-'inent  ce  prince  ne  coni.b»rtoii  pwint  à  chevaU 

L>  i^valtritàç  ccrtaiiu  peuples  combatioit  fur  deux 
«hevaux  attachés  enfemble.  Ils  r'avolent  point  de 
hojfTe-,  afin  quv  le  cavalier  ne-  rifiguât  pas  de  s-'em- 
bar'aflbcles  )ambe«  en  fauiant  d'un  cbaval.fur  l'autre; 

L'antiquité  a  cannu  les  clicvai^x  banJéf  ;  lei  romaini 
les  nommoient  i^titaphra^i .,  Jk  ÎU  avoienc  emprunté 
du  grec  &.  le  mot  Ik  la  chofe.  Cette  expreflioii  lignifie 
des  chevaux  mi^nîs  d'armes  défcnilves. 

Dans  )a  ciivaleiie  pefanie  ,  le  guerrier  était  armé 
tfun«  cuiraffe  d'ecaillei,  de  cctno,  ou  d*  lin.  Il  avoïe 
des  cuilTaids.  Le  i^heval  eioit  arme  lui-même  d'un  cbaa> 
frein-  qur  lut  garantifToic  la  tôte  &  avoit  leji  flanc» 
bardés.. 

Alexandre  forma  une  troupa  qu'on  peut  comparer  il 
nos  dragons  puïrqu'elle  combatioit  ï  pied  &  à  cheval.. 
fJle  t'ailÀît  en  plûne  le  fcivicc  de   la  ca/aletie^  &i 
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dans  Jes  lieux  où  l'on  ne  pouvoit  fe  (ervir  de  cher^ur^  ■ 
celui  de  l'infanterie.  On  remarque  que  ce  corps  étoic 
srnié  moins   pélamment  que  l'infanterie,  &  plus  que 
la  cavalerie  ordinaire,  ce  qui  prouve  que  ,  jufqu'alors^ 
la  cavalerie  avoir  conlifté  en  troupes  légères. 

Dans  un  ouvrage  deftiné  aux  artifles  &  aux  ama« 
feurs  des  arts ,  nous  ne  nous  ferons  point  de  fcrupule 
de  copier  un  artifle  *,  &  ce  que  nous  allons  ajouter, 
fera  tranfcrlt  du  cojlume  Jes  anciens  peuples  par 
Sandre  Bardon. 

Les  monumens  anciens  prouvent  que  Ig  cavalerie 
romaine,  depuis  Romulus  qui  l'inftitua,  n'eut  point 
d'autre  vêtement,  d'autre  armure  que  l'infanterie.  Le 
fimple  ccrfelet  fans  manteau,  un  cafque  à  oreillettes, 
quelquefois  furmonté  de  Jégères  lames  feftonnées  qui 
tenoient  lieu  d'aigrettes ,  une  cravatte  ou  mouchoir 
pour  haulTc-col ,  des  chauffes  où  tenoit  la  fandale  , 
formoient  l'ajuftemcnt  des  cavaliers  :  les  chauffes 
étoient  quelquefois  tailladées  vers  le  cou  -  de  -  pied* 
Une  courre  épée ,  un  bouclier  de  cuir  de  bœuf,  un 
javelot  ou  une  lance  étoient  leurs  armes  ofFenfives  & 
défcnfives.  La  feule  qui  leur  fût  propre,  &  dont  l'in- 
fanterie ne  faifoic  point  ufage ,  éroit  une  boule  de  fer 
ou  de  plomb  ,  emmanchée  d'un  baron  affez  coure  :  elle 
faifoit  apparamment  Tofiîce  de  la  malfye  des  temps 
héroïques,  de  Ja  nïaffc  d'armes  de  nos  pères  ,  &:  du 
ca(fe-tête  des  fauvages  de  l'Amérique, 

La  cavalerie  arboroît  pour  étendarc ,  l'aigle ,  le 
dragon  volant,  &  le  labarum  qui  étoit  une  petite 
kanière,  attachée  à  une  pique  furmontée  d'une  aîgle. 
Sous  les  empereurs  chrétiens  ,  le  laharum  porta  \n 
aftOAograoune  du  Chrîft,  c*eft  à  dire  un  P  au  milleià 
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&  à  la  parure  du  cheval.  On  fixoit  cette  dépouille  pa2 
une  iangle  qui  .paHoîc  Tous  le  ventre ,  &  par  les  deux 
pattes  antérieures  de  la  dépouille  qu'on  nouoit  devant 
le  poitrail  du  cheval*  On  laîlToit  flotter  les  deux  autres 
£ur  la  croupe. 

La  Grèce  avoit  dans  fa  cavaltrie  des  étendarts  qui 
lui  étoienc  particuliers ,  ainfî  que  quantité  de  (ignaux 
&  d'cnfeignes  militaires»  C'étoient  de  grands  guidons 
de  foie  ou  de  riches  banderolles,  portant  l'image  des 
dieux  que  révéroit  (pécialement  la  nation  à  qui  appar-. 
tenoit  l'en  feigne ,  ou  le  nom  des  cohortes  qui  l'arbo* 
roient.  On  avoit  aufTi  des  drapeaux  volumineux  fur 
leCquels  étoient  brodés  en  or  le  nom  &  les  titres  du 
général.  On  portoic  ordinairement  cet  étendart  à  coté 
de  la  divinité  proteârice  de  la  brigade.  Les  Romain» 
n'avoient  point  de  ces  étendarts  magnifiques.  Jufqu'ati 
règne  du  faftueux  Conftantin^  le»  enfeignes  impérialèt 
n'étoienc  elles-mêmes  que  des  labarum  d'une  forme 
très-fimple  &  d'une  étoffe  peu  recherchée.  C'eft  vrai-* 
femblablement  des  Perfes  que  les  Grecs  avoient  em« 
punté  leur  luxe  militaire. 

CEINTURE.  Elle  faifolt  une  partie  efTentielle 
de  l'habillement  militaire.  Il  fuffifbit  pour  dégrader  un 
foldat,  de  lui  ôter  fa  ceinture.  On  fe  fervoit  même 
quelquefois  du  mot  ceinture ,  cingulum  |  pour  fignifier 
l'eut  militaire* 

CHARS.  Nous  avons  fait  connof tre  les  chars  de 
combat  qui  étoient  en  ufage  au  fiège  de  Troye ,  & 
qui  le  furent  encore  long-temps  après.  Il  y  ^t  èes 
$hars  à  un  feul  timon  ^  à  deux  j  &  à  un  plus  gran^ 


i^^ 
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Vembre ,  qu'on  atteloit  de  fix,  huit,  dix  chevaux.  Il 
cd  fait    meniion    dans   Xénophon  de  chars  a  quairs 

Les  cha's  arméi  de  faulx  écoient  paniculîers  aux 
Perfes,  &  pafTtnt  pour  avoir  tté  inventés  par  Cyrui. 
Ils  éraient  tire*  par  des  chevaux  bardés  &  moniés  de 
deux  guerriers  converti  de  fer,  €]ui  les  guidnieiit 
avec  impécuofité  au  milieu  de»  rings  les  plut  épais  do 
ennemis.  La  partie  poftérïcure  du  char  éioît  garnis 
de  fen  tranchants ,  circulai remcni  placés,  afin  qu'on 
n'y  pfit  monter  lant  Te  déchirer.  Aux  axei  des  roues 
écoienc  adaptées  des  faulx,  que  ceux  qui  le  moncoienC 
levoient  &  baiffoient ,  à  l'aide  d'un  cordage.  C'eft 
dumoini  ce  que  dit  un  auieur  incertain  cité  pac 
Pempsiet.  Du  temps  de  >kénophon  les  ailTieux  étoient 
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CHAUSSURE.  Nous  avons  déjà  parlé  des  botiines 
de  fer  qui  éroienr  au  nombre  des  armes  défenfives. 
Elles  defcendoienc  jufqu'aLi  cou-de-picd  ,  qui  croît 
lui-même  quelquefois  couvcrr  d'une  plaque  de  fer. 
Il  paroît  que  fouvcnr  les  IblJats  romains  n'avoient 
que  de*  cfpèccs  de  chauffes  qu'on  peut  fuppofer  de 
fuir  ou  de  peau  &  qui  paroifTent  avoir  cic  fendue* 
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fur  les  mollets.  Il  parole ,  par  des  bas«relîefs ,  que  f^ 
porte->en feignes  étoient  nuds  jambes.  La  shaujfkrt  \û 
plus  ordinaire  étoit  le  brodequin  :  il  conûftoic  queP 
quefois  en  fimp'les  bandes  de  cuir  qui  'tenoiene  \  lu 
femelle  &  ferpentoîenc  fur  le  pied  &  ao  bas  de  la 
jambe  :  quelquefois  c'étoic  une  coutte  bottine  qtii  ne 
montoit  que  jufqu*aux  mollets,  &  qui  étoit  parée  de 
bandelettes  &  d'autres  ornemens.  La  femelle  des  gens 
Je  guerre  étoit  de  bois,  garnie  de  lames  àm  fer  trèt 
siinces,  &  femée  de  doux  à  tStes  quarrées,  qui  les 
rendoient  très  fermes  fur  la  terre  ^  mais  qui  rendoient 
ttttflî  leur  marche  difficile  &  inceruine  quand  ils  fe 
troavoient  fur  des  pierres* 

■ 

CHLAMYDE.  C'étoit  un,  mantetti  qui  s'atracboît 
fbr  Tépaule  gauche ,  par  le  moyen  d'une  agrafte.  Cet 
qufiement  grec  fut  adopté  ps^r  les  romains. 

CLYPEUS ,  bouclier  àts  rorfaîni ,  î!  étoit  d'aîraW 
&  de  forme  ronde ,  &  n'étoit  pas  fi  grand  que  celui 
qu'ils  appeloienty^ri^/f/m.' 

..CORDITUUM.  On  pourroit.  traduire  ce  mot  p« 
garde  -  cœur.  cVtoit  une  plaque  ^'airain  ou  d'autre 
métal ^  longue  &  large  d'un  palme,  dont  le  l'oldat 
lomain  fe  couvioit  la  poitrine. 

CORSELET.  C'étoit  la  principale  partie  de  la  cuî- 
rtiTe,  celle  qui  couvroit  la  poitrine,  i'eilomac  &  le 
ventre. 

COTTE   de  màlUes  ,  forte  de  cuîraffe   compofeer 
d'anneaux  de  mécài:"' 
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-    CUIRASSES.  Elles  étoient  comporées  d'un  correlet-J 
fait  Âo  deux    parcïex  qui  fà  joignoient   enlemblc  pat 
des  courroie»  &  des  agratfcs  ;  l'une  eouvrolt  la  pari» 
arréricure  du  carf s ,  &  l'autre,  le  dos.  On  y  ajuftoil 
un  gorgerin  qui  défcndoU  le  haut  de  la  poitrine,  & 
des  épaulières  qui  téuniflbienc  à  U  région  des  épaulei 
Jes  doux  parties  du   corcelet.  Les  chefs  porioicni  or* 
dinairement  des  cuirais  de  métal  ieUei>  étoifnt  pîu* 
ornées  chci  les  Grecs  que  chez  les  Rrmains,  qui  ei 
général ,  onc  plu»  recherché  dans  leurs  armes  la  bon» 
que  le  fafte.   Si  les  monumcns  anûques  fort  fidèles  a 
cet  égard  ',  les  armuriers  repréfentoient  fur  les  cuiriijfis  * 
le!  principaux  muTcles  du  corps.  Il  y   avoir  des  cui' 
TO-S^s  faîte:  de  piquufcs  de  lin  ou  de  laine  ,  d'autrei 
de  toile  garnie  de  pUqucs  de  métal ,  Vautres  de  lame», 
de  roérnl ,  d'autres  enfin  d'un  cuir  alTei  bien   apprétt 
four  qu'il  filt  fouple  &  moelleux  &  fc  prêtât  aux  mcu^ 
vemetits  du  corps.  Le  foldat  lomain  pormt,  au  lietf    . 
Je  cotfclet  ,  de;  bandes  de  cuir  ,  &  y  ajoutoït  le  cora. 
iituum  pour  fe  défendre  la  poicrir.e. 

CUISSARDS.  Armes  défenfivcs,  defTînces  à  défendre 
les  culfTes;  elles  étoient  formées  de  bandes  du  méral,  oa 
de  plaques  taillées  en  écailles.  Ces  pièces  tenoient 

■  |emblc  par  des  charnicrcs,  ou   elles  êtoieiit  fixées  fuf-, 
un  cuir.  Elles  ne  couvroicni   que  la  partie  aniéricurs 

I   de  la  cuîfTc. 

ÉLËPHANS.  Les  Pcrfes ,    les    Indiens  &r  d'suirei  , 
peuples  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  en  avoienr  dans  lejri 
armées  i  ils  ont  été  imités  dans  la  fuite  par  les  Macê* 
donicns,  Ict  Catthaginois ,  &  même  les  Romains  qui 
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Ven  fervSrent  pour  h.  première  fois  dans  la  guerre  A 
Macédoine  contre* Philippe.  On  poioit  fur  le  dot  det 
£léfhànj  des  tours  chargées  de  feldacs;  on  accouni'*^ 
nuit  ces  aniinaux  it  combattre  eux'méme&  ;  on  leur 
gamiflbit  les  dents  de  fer ,  pour  qu'ils  furent  moins 
expofës  à  les  brifcr  &  qu'ils  portafTent  des  coups  plus 
redoutables.    ' 

ENSEIGNES.  Celles  des  grecs  Croient  une  baiH 
liUre  ou  labarum  y  un  jeune  bélier  ,  une  chiamydc 
élevée  au  bout  d'une  lance.  Il  ne  parort  pas  que  les 
enfeignes  fuifent  connues  dans  les  temps  héroïques* 

L'enfeigne  des  Romains  fut  jufqu'à  Marius^  une  pof* 
gnée  de  foin  au  bout  d'une  lance  :  c'eft  ce  qui  (Te 
nommer  les  enfeignes  romaines  manipuli^  des  poignées* 
X'aigle  devint  enfuite  la  principale  enfeigne  des  lé« 
gfons;  on  en  eut  d'autres  repréfencant  un  loup,  un 
fanglier ,  ii^||ccheval ,  un  minotaure.  C^s  figures  étoie-ne 
poiees  fur  un  plateau  y  au  haut  d'une  lance ,  dont  le 
Bois  étoit  fonvent  garni  de  médaillons  q^uVn  appel* 
loît  fercules.  Quelquefois  fur  TépailTeur.  du  plateauTy 
on  lifoit  S.  P.  Q.  R.  c*efV  à  dire  le  fcnat  &  le  peuple 
romain.  Les  mêmes  caraélcres  fê  trou  voient  aulTi  fur 
le  laharum.  Une  snaîn  entourée  de  laurFers  étoit  une 
enfeigne  commune  aux  grecs  &  aux  romains.  la, 
chouette j  oifeau  confacré  à  Minerve,  étoit  fenfeigrie 
d'Athènes  \  Caftor  &  Polfux  y  celfe  de  Lacédcma«« 
ne,  &c. 

ÉPAULIERES.  Parties  de  la:  cuîrafle  qui 
s'agraffoient  au  corfelety  &  palToicnt  par  deifus  les 
épaules  qu'elles  fcrvoicnt  à  défendre.  C'étoit  à  Vépau* 
lUre  gauche  que  s'agrafiblt  la  chiamyde.. 
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£PËE.  Il  paroîc  que  celle  des  Grecs  êtoït  uns 
tbrte  de  fabre  ou  de  cimecerre.  Celle  à^s  Romains^ 
au  hioins  du  temps  de  Polybe  ,  fe  porcoît  à  droite  : 
cite  avoir  une  lame  à  deux  tranchans,  &  une  pointe 
très  acérée  :  on  la  nommoit  épeé  efpagnole.  La  lame 
l»*avoit  que  deux  pieds  &  demi  de  long.  Les  Romaiiu 
l'atcachoienc  ,  ainâ  que  les  Grecs  à  un  baudrier. 

V 

FALARICA,  gros  trait ,  qui ,  d'un  côté,  éioîc 
armé  d'un  fer  long  d'une  coudée ,  &  avoir  à  l'autre 
extrémité  une  boule  de  plomb.  Les  falariques  fe  lan« 
foieot  i  l'aidé  de  machines. 

F  A  U  L  X.    Elles  ont  fait   quelquefois   panîe  àc% 
armes  offen&ves.  Nous  avons  parlé  des  chars  armés  de 
JSaulx. 

Fronoburs,  guerriers  qui  lançoient  des  pierres 
^  l'aide  d'une  fronde.  Ils  ont  fait  partie  de  la  milice 
ckex  la  plupart  des  anciens  peuples  ,  8c  même  ehea 
les  Romains.  Les  frondeurs  de  cette  nation  étotenc 
vêtus  d'une  tunique  fans  manches  ;  ils  avoient  le 
petit  bouclier  nommé  pelta,  le  cafque  &  une  feule 
bpttine. 

é 

GivouiixinB,  plaque  de  métal  qui  défendoU 
les  genoux  :  ell^  recrouvroit  l'extrémité  inférieure 
des  cuifiarts  &  l'extrémité  fupérieure  des  bottines. 

GoRG£RiN  :  je  donne  ce  nom  à  une  pièce  de 
jmétal   qui   garniffoic  la    cuiraife   vers  le   haut  de  1% 
|oitrine* 


ir« 
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H  A  e  II  B  s«  Elles  ont  été  longremi  au  nombre  ié^ . 
mnaes  offenfives»  11  y  aroîc  des  doubles  haches. 

Hast  A,  longue  pique  armée  de  fer.  Les  (bldaca 
iqui  la  portoient  fe  nommoîent  hafUuL 

Infanterie.  Arrien  en  dilKngue  trois  fortes^ 
Vinfanurie  pefamment  armée  qui  a  la  cuirafTe ,  l'écu  ^ 
le  coutelas ,  la  longue  lance  :  Vinfanurie  légère  qui 
n'a  ni  écu,  ni  bottines ,  ni  cafques,  &  qui  combat  en 
lançant  des  traits ,  comme  flèches  j  traits ,  pierres  jettées 
2  la  fronde  ou  à  la  main  t  la  moyenne  qui  porte  le  petit 
bouclier  nommée  pelea  |  &  qui  eiï  elle-même  nommée 
peltajle.  Ses  armes  ofFenlives  font  celles  que  les  Ro* 
sbains  nommoient  veruta  &  les  Grecs-  acontia.  Elle  a 
d'ailleurs^  comme  ^infanterie  pefante,  le  cafque^  &; 
les  bottines,  elle  a  aufli  des  cuirafies  d'écaillés  ou 
'd'anneaux. 

Polybe  y  qui  parle  fpécialement  de  l'infanterie  ro- 
maine ,  n*en  diftingue  que  deux  ;  celle  des  plus 
jeunes  foldats ,  &  l'autre  compofce  de  guerriers  qui 
«nt  acquis  toute  leur  force.  La  première  portoit  le  bou- 
clier nommé  parma.  Elle  avoit  pour  ariue  of^enfive  le 
pilum,  La  féconde  avoit  ce  qu'on  appelfit  l'armure  par 
excellence,  àrmatura.  Elle  confifloit  dans  le  grand 
bouclier  ,  nommé  fcutunt  ,  dans  l'épée  d'efpagne  ,  la 
Ibrte  de  javelot  nommé  verueum ,  le  cafque ,  la  bottine^ 
la  lorica  8c  le  cordituum*  On  peut  voir  tous  ces  mota 
dans  leur  ordre  alpîîabéchique. 

*    Juppé.  Nous  appelions  ainfi ,  faute  .d'autre  mot^ 
tme  force  de  juppt  courte  lefiemblaate  à  un  tablier  dcr 
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koi  brafleuK ,  ou  à  la  troufle  des  coureurs ,  qui  Étoic 
'attachée  au  bas  de  la  cuiraflè.  £lle  repréfenioic  U 
panîe  inférieure  d'une  (uiiît{u«  que  la  cuîrafle  érolt 
cenrée  recouvrir,  &  defcendoii  roue  au  plus  juftju'aa 
dclTus  dei  genoux. 


,  enfeig 


E  faite  en  forme  de  baruiîèrei 


Lacexhe.  Grand  manteau  aiTei  ample  pour  £ire 
revêtu  par  defTui  loutei  les  armes.  Il  étoic  particulier 
aux  Romains. 

Lambrequins.  Cétolc  des  bandes  attachées 
lu  bas  de  la  cuirafTe  8c  (|iii  tomboîent  Tiir  la  forte  ds 
Juppé',  que,  dans  le  coflumc  du  théâ'.rc,  nous  nnin- 
monï  tonnelet.  Les  lamhiequirir  ccoicm  ornù^  de  bro- 
dcie,  de  plaques  de  métaux  ,  de  franges;  quelque- 
fois mime  ils  étijient  doubles.  Les  plus  illuftres  Ro- 
mains ,  moins  faftueuK  que  les  grecs  dans  leurs  arme^, 
avoisni  fouvent  des  cuiralTes  fans  lainbiequins. 


L  A  N  c  EA-  Ce  n'étott  pas  notre  lance,  qui  feroît 

pluiâi  l'halta  des  romaine.  Li  lancea  avoït  au  milieu 

une  courroie  qui  aidoit  ii  la  lancer,  &c  l'ervoit  à  la 
te  tirer. 


Licteurs.  Nous  copierons  encore  ici  Dandré 
Sardon.  Les  lifleurs  étoicnt ,  dit-il  ,  des  gardes  quï 
marcboient  devant  les  magiftrais  fupcrieurs  pour  fairs 
ranger  le  peuple.  Ils  portoîent  des  haches  envelopptes 
dan>  des  tail'i^eaux  de  baguettes,  différemment  carac- 
tiriles  luivanc  la  dignité  de  l'officier  qu'ils  prfcédoienu 
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leur  vêtement  étoît  à-peu-ptèi  le  infime  »jtie  ceti 
des  Toi  dais.  Ils  avoient  le  corfelec,  < 
ponoîenc  i]ueli[ijcfoi5  !a  lacerne.  D'autres  fois  cepen- 
dant ils  éioient  très  pauvrement  ajullés  ;  ayant  la 
ntoiiié  du  corps  &  Icï  bras  nudii ,  Tur-tout  lorfi]u'iI* 
r  ils  fervoient  ds 
ta  faifteaux  pout 
i  coupables.  Lea 
n  criomphaicur  « 
zétémoTi'te ,  mar- 
corfelet,  du  cafque,  ds 
:  d(.-i-ant  eux  le  figne  ds 
r  le  cheval  ;  le  fer  ds 
.  Les  failceaux  qi.'on 
aux  flamincs  de  Jupiter 
ipofes  que  de  baguettes, 
int  Icî  jiiges  civils  on 
ie  &  de  mort  fitr  le> 
par  le  fer  de  la  hache 
ent.    Les   failceaux   dei 


avoient  quelqu'i 

bourreaux,  loujours  prêcs 

frapper    de    vetges  ou    d 

tiSiurs  qui  devoietit  ace 

nontoîcni  à  cheval    le   ji 

choient  à  fa  fuite  ajuflés  du 

l'épée,  du  bouclier,  &  poriani 

leur  ptofcmon  poK  debout  fi- 
la  hache   penchoit    en    avant 

n'accordait  qite  par  honneur 

&  aux  veOaie»,  nVtoient  con 

Ceux   qui   ('[oient  portés  dcv! 

mïlltaites,   ayant  droit    de    v 

coupables,  étoîent  dlli'figués 

que   les    bagvietres  enveloppoi 

confula  avoient  une  pointe  d'aLÎtr;  ceux  des  rois  d> 
Rome,  éroient  nirmonîês  d'i.T  T-r  de  hallebarde  où 
étoit  un  crochet  derrière  le  tiatichani.  Ceux  que  Is 
fénat  dccernoit  aux  héros  viftotieiix  ,  é:oient  entre* 
lacés  de  brancbet  de  laiitiei':  on  les  conTeivoit  pre- 
cieufement  dans  les  familles,  ccmroe  la  diftinâion 
la  plus  honorable  dont  )a  république  pût  illufîrer  un. 
guerrieri  mais  il  ne  lci:t  étoit  pas  permis  de  s'en  dé- 
corer en  public.  A  iVgard  des  lail'cedux  ordinairci , 
qui  fervoient  à  punir  les  coupables,  les  uns  nVtorene 
que  de  petits  fagots  ùë  houtTines  propres  à  la  fufliga- 
tion  -,    les  a-jirc^  un  tas  de   bagusnes     qui  cntouroît 


I 
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la  hache  deltînée  à  dtcapiti 


Soua 
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*  Scas  les  empereurs  y  on  regarda  Comme  une  îgno^  ^ 
iiiinie,  ^îgne  des  èHminels  obfcurs ,  d'avoir  la  tête 
nanchée  avec  une  hache,  &  comme  une  diftinâioa 
d'avoir  le  cou  coupé  avec  une  épée.  Ce*  t>réjugé  efl; 
defceadjD  jiifqu'à  nous,  &  l'épée  eft  devenue  un  inf* 
trumene  de  fupplice  ,  réferyé  pour  les  llobles, 

■Le  Rxc  A  :  bande  de  cuir  qui  formoit  la  cuiraffll 
des  Soldats  romains.  On  a  donné  par  extenûon  le  même 
Qom  à  des  cuirafles  de  métal  ,*  quoique  l'étymologia 
de  la  lorique  foie  le  mot  lorUm ,  qui  ûgniôe  une 
courroie. 

Mantsiet  ,  Vinea.  Nous  tranlcrirons  encore  cet 
article  de  Dandré-Bardon.  Les  mantclets,  fous  lefqueli 
les  (appeurs  fe  garantifToient  des  traits  de  l'ennemi  j 
écoient  des  efpèces  de  toits  formés  de  planches  afTem^ 
blées  à  angle  aigu  fur  deux  poutres  écartées  &  mon'» 
tées   fur  quatre    roues.   Ces    planches  ^ormoient  ua 
triangle ,  dont  le  plan  des  roues  étoit  la  bafe.  Il  y 
en  avoic  de  refTemblans  à  nos  guérites  de  fentlnelles  ^ 
fimplemenc  couverts  d'un  toit  en  dos  d'âne ,  qui  n*avoit 
de  pente  que   fur  les   cÂtés  ,    &   d'autres  afTcmbléa 
comme  les  feuilles  d'un    paravent,  (ans  couvertures 
&  portés  fiur  des  roulettes.  Ceux-ci  fervoient  à  pénétrer 
dans  des  recoins ,  où  ^   à  l'aide  d'une  tarrière  ,  oii 
faîfbit  de  grands  trous  qu'on  remplîfToit  de  matièrfj^ 
combuftibles ,  pour  embral'er  tout  ce  qui  pouvoir  périr 
par  le  feu.  Les    principaux  mantelets  ^  dont  les  fap- 
peurs  faifoient  ufage  dans  la  démolition  des  tours  St 
des  remparts,  &  qui  étoîent  les  plus  eypofés  aux  ef- 
forts des  adiégcs ,  n'étoient  pas  conftruits  différemment 


fbur  la  forme  :  mais,  les  madrien,  les  poutres. &  les 
roues  en  étoient  beaucoup  plus, forts.  Quelquisfoi»  il» 
étoient  dîflingués  par  la  4^coration  du  drapeau  de  la. 
légion  qui  fourniiToic  les  travailleurs  de  l'arB^e»  C'eft 
à  la  faveur  de  ces  machines  folides  à  toute  épreuve  y 
que  les  {appe^urs  manœuvroient  fans  craindre  les  plut- 
tetribles  traits  que  les  aifiégés  pou  voient  lancer  contre 
eux.  C'eft  auffi  fous  l'abri  de  leurs  boucliers ,  preffés 
les  uns  contre  les  autres ,  que  les  foldats  faifant  ce 
qu'on  appelloit  la  tortue,  favoriibient  ces  ouvriers , 
avançoient  fans  rien  craindre ,  &  pénétroîenc  en  fureté 
dans  la  place  par  les  différentes  brèches  que  les  tra- 
vailleurs venoient  d'ouvrir.  Un  des  expédiens  les  plus 
efficaces  pour  garantir  les  (kppeurs,  contre  leis  traits 
de  l'ennemi ,  étoit  d'élever,  devant  les  mantelets .  des 
rideaux  faits  de  gros  c^bies^  qui  amortifibient  la 
force  des  coups  ,  &  de  donner  aux  travailleurs  det 
cafques  &  des  corfelets  couverts  d'ofier. 

Oreillettes.  Dans  les  cafques  romains  ,  la 
mentonnière  s'élargilToit  en  refnontant  vers  les  oreilles 
qu'elle  couvroit  entièrement.  Il  parott  même,  à  l'inf- 
peâion  de  quelques  calques  ^  que  la  plaque  qui  dé- 
fiçndoit.  l'oreille  »  &  que  nous*  nommons  oreillette , 
ItQÎt  diflinâe  de  la  oientonnière.  Les  cafques  grecs 
](aiffoient  ordinairement  les  areilles  découvertes. 

P  A  RM  Al  bouclier  rond,  &  qui  avoir  trois  pieds 
de  diamètre.  Il  étoit  i  l'ufage  des  jeunes  foldats , 
e  >iiune  .plus  léger  que^  l'écus  mais  il  fuffiibit  à  défen- 
dre le  corps. 


Mit  irf.^ 

P  E  t  T  A  ,  bouclier  pecit  &  léger ,  dont  o«  rappon*'  * 
Pinvenrion  aux  Amaiones,  Il  avoir,  dit  Julius  PdlluTj 
fa  forme    d'une    feuille  de    lierre-,    il  émit  échanMi* 
i  11  partie  lupérieure  en  forme    de  crbillanr. 

PitUM,  C'étoitun  trait  plus  léger  que  \everuiumj  , 
Le  bois  en  avoît  la  grofleur  d'un  doigt  &  deux  con**' 
dées  de  long.    Le    fer   éioît    long  d'un  palme ,    &    (ï 
mince  vers  la  pointe  qu'il  s'èniouflbit  après  avoir  une 
fois  frappé  ,  ce  qui   le    rendoit  inutile  à  l'ennemi.  11 
fe  nonimoit^/tu/un  du  temps  de  Végece. 

1 

Sag  u  M,  raye,  forte  de  tunique  militaire,  Tan» 
manches,  que  les  Romains  ivoient  empruntée  def 
Çaulois  ,  &  qui  êtoii  alTez  large  pour  le  revêtir  pai 
deCui  l'armure.  . 

S  A  XI  s  s  E  1  lance  macédonienne,  qui  avoii  julqu'i, 
quatone  coudées  de  long,  , 

S  c  U  T  u  M,  ECU  1  c'»:toit  Is  grand  bouclier  des  Ro-' 
I    mains,  fait  dans  la  forme    de  ces  tuiles  ^uî  ^'arron- 
I    dilTenr   en   dehors    &   font    concaves    en   dedans.  Sa    ' 
largeur  écolt  de  deux  pieds  &  <lenii,    iSc  là  liingueui; 
âe  quatre  pieds.    Il  étoic   compofc  de  deux  planchei, 
parfaitement  collées  &  recouvert  d'une  peau  de  veiit 
ou    de    quelqu'auire   animal.    Une    bande    de    fer    li  ' 
forcitioic  en  haut  &    en  bas;  en    haut  pour  rece' 
les  coups  d'épée,  en  bas  pour  qu'il   ne  fût  pas  rong<^4 
I  par    la  terre.  Au  milieu   étoit    une    plaque  de   fer   t  f 
,    l'Épreuve  des  coups  les  plui  violens. 

SlSGES.  L'an  d'attaquer  &   de  défendre  lei  placea 
Zij 
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a  été  fort,  imparfait  jufqu'à  rinventlon  de  rartilleris 
moderne.  Mais  les  ûèges  étoient  d'autant  plus  terri- 
blç8  y  que  les  machines  moins  aébives  &  moins  def* 
cruâives  en  prolongoient  davantage  la  durée.  Letr 
affilés,  privés  de  tout,  8c  lbuvcntmeme.de  l'efpé- 
rance^  languifToient  dans  une  longue  attente  de  la 
mort  dont  ils  cherchoient  toujours  à  reculer  l'inftanté 
Sans  redburces  y  ils  ne  fe  rendoîent  pas  encore,  par« 
ce  nut  la  férocité  du  droit  de  la  guerre  les  condam- 
iioit  preCqua  toujours  à  la  mort  ou  à  l'efclavage.  On 
vit  trop  fouyçnt ,  dans  des  villes  alliég^s ,  les  défen» 
feurs  de  la  place  fe  Nourrir  de  la  chair  de  leurs  morts  , 
,  des  femmes  déchirer- ■&  dévorer  leurs  enfansj  d'autres 
£iire  des  provifions  de  chairs  humaines  talées. 

Les  fortifications  confiAoient-en  de  hautes  &  ^îffes 
murailles ,  des  tours  &  des  foiTés.  On  les  défendoît  ^ 
en  jettant  fur  les  alfiégeans ,  des  pierres ,  des  poutres , 
des  meubles ,  des  tulles  j  des  grailTes  &  des  huiles 
bouillantes.  On  lançoit  fur  le&  machines  des  traits  en« 
flammés,  enveloppés  d'étoupes  &enduiu  de  poix  &  de 
bitume* 

Les  afliégeans  employoient  pour  battre  les  murail- 
les ,  les  béliers ,  les  énormes  pierres  lancées  par  les 
catapultes,  la  (àppe  qu^ils  faifoient  à  couvert  fous 
leurs  mantelets.  Ils  montoient  k  l'efcalade  en  faifane 
la  tortue  pour  fe  garantir  des  pierres  que  les  afliégés 
rouloient  fur  eux.  Ils  conftruifbient  des  tours  roulantes 
qui  les  éievoient  à  la  hauteur  des  remparts,  avec  lef- 
quels  ils  s'établifToient  même  une  communication  par 
le  moyen  d'un  pont  qu'ils  y  jettoient.  On  pourroir 
s*étendre  davantage  fur  les  moyens  que  les  anciens 
employoient  pour  l'attaque  &  la  défenfe  Âes  places 
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inaîs  H  eft  inutile  ici  d'eataflTer  ce  qui  ne  feioit  d'au* 
cun  ufage  aux  arts  pittorefqués. 

T  s  £  u  M  ét^lt  le  javelot  ;  fon  nom  lêmble  venif 
du  mot  grec  télé  qai  fignîfîe  loin ,  parce  qu^eil  effet  il 
Xe  lançoi:  de  loin. 

Tbntbs.  Les  tentes  des  anciens  étdient  i^  péii 
près  de  la  forme  des  nôtres;  mais  quand  on  dévoit 
refter  longtemps  campé,  on  les  rendoit  plus  folides 
en  lés  couvrant  d*un  toit  de  bois,  ou  plutôt  au  lieu 
de  tentes^  on  condruifolt  alors  des  barraques.  Les 
tentes  ou  barraques  des  chefs,  étoient  fou  vent  entou- 
rées de  fortes  barricades  *,  on  prenoit  fur  tout  Cette 
précaution  pour  la  tente  du  Quefteur,  parée  Qu'elle 
étoit  le  dépôt  du  tréfor. 

ToRTUE.^Ze  mot  eftconlacré  dans  notre  langue» 
&  il  n'efi  plus  permis  de  le  changer  :  maïs  on  pent 
obferver  que ,  dans  l'origine ,  on  aurolt  dû  tradui^re 
par  le  mot  voûte ,  ce  que  les  Romains  appellotent 
tefiudo  dans  l'ars  militaire^  c'eft-à-dire,  l'induftrie 
qu'avoîent  leurs  foldats  de  fe  faire 'une  voûte  ou  un 
toit  de  leurs  boucliers  réunis.  Ils  avoient  emprunté 
cette  exprelTion  de  l'archiceâure ,  8c  l'on  fait  que, 
dans  cet  art,  le  mot  teftudo  fignifie  une  voûte,  parce 
qu'eit  effet  la  voûte  d'un  bâtiment  a  quelque  refrem*- 
blance  avec  iVcaille  de  la  tortue. 

Quand  les  foldats  grecs  ou  romains  vouloient  ap« 
procher  d'une  place ,  protéger  des  travailleurs  y  ou 
monter  à  l'efcalade  ,  ils  Té  (brroient ,  &  rangeant  au* 
4«fitts  de  leurs  tètes,  leurs  boucliers  4ftM^la^iiiême 
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^prdre  que  fe  rangent  les,  tuiles  d'un  toit,  ils  formoienf 
une  voûte  impénétrable  aux  traits  légers,  8c  fur  la- 
quelle rouloient  les  choses  pefantes  qu'on  jettoit  fur 

.«ux.  Car  l/ç  ;noyen  de  la  tortue  ,  ils  le  fervoîent 
quelque  fois  d'échelles  à  eux-mêmes,  un  fécond  corps 
de  foldats  montant  fur  la  voûte  que  formoit  le  pre- 
mier,' &  en  formiint  lui-même  une  aurre  à  fon  tour, 
ûif  tiaquelle  pou  voit  .gravir  un  troifième.  Les  l>«uclier$ 
Ipngs  des  Romains  étvient  encore  plus  commodes  pour 
çQtte.  opération  que  les  boucliers  roiids  des  Grecs. 

Tours.  Npus  avons  parlé  des  tours  roulantes  au 

mot  Jiége,    Elles  avoient   fou  vent  plufieurs  étages.   A 

l'é:age  inférieur  étoienc   lés  (appeurs*,  plus  haut  éroit 

.fufpendu  le  bélier  *,  au   niveau   des  remparts  ennemis 

étoit  un    étage,  où,  par  le    moyen   d'un   pont,   on 

combattoit  corps  à  corps  avec  les  aiïlégés  comme  dans 

la  plaine  s  plufieurs  étages   encore   fi^rieurs  étoicnt 

.remplis  de  guerriers  qui  «lançoient   des  traits  far  les 

défenfeurs  de   la  place.  Les   tQurs  étoient  encore  en 

.  ufage  dans  le  X  I  V^.   fu  cle  ,    comme  la  plupart  des 

fln^e5  &  des  machines  anciennes. 

rr.Tiiri  B  V  NA  L,   endroit  âevé ,  d'où  les  magiftrats 

.  baranguoient  le  peuple ,  &  les  généraux  les  foldats. 

£e  i  n'étoic   ibuvent  qu'une    pierre   quarrée  ,   ou    on 

fPEpiKÎcule  de  terre  revêtu  de  gaion*  Qn  élevoit  tou* 

jours  un  tribunal  dans  les  camps. 

:  T.H4>9y(^s.TTe.  Les  .anciens  avoîem  plufieurs  Ihf- 

ti:uf||f  ns  |;i»erriers  que  nou«rairen;iblerons  fous  ce  nom  : 

*hfc^ffi9p¥àft9^^^^^^^^^^  ^ûe.qyi  ét^jlt  .droite ,  le  Uiuus 


cjuf  (è  recourbpit  à  l'extrêixifté  oppofée  à  l'embou- 
chure>  leicornet  qui  fe  courbôit  aux  deux  extrémités  ,^ 
le  clairon  qui  form'oit  la  fpirale  &  rcffembloit  afTez  à 
nos  cors'  de  chaire* 

TuBicx-ME,  celui  qut.fonnoît  de  la  trompette. 
Voyez  tuccinateur. 

VsRUTUM>    forte  de   javelot ,    de  la   longueur 
de  trois  coudées.  Le  fer  aulU  long  que  le  bois  y  et  oie' 
accompagné   de  deux  crochets    en   forme    de  han>e- 
çons,  de  forte  qu'on  ne  pouiroit  le  retirer  de  là  blefTuré 
fans  déchirer  les  chairs.   ' 

Vis  1ERE.  Les  cafques  des  grecs  avoient  des 
vifiircs  qu4  pouvoient  fe  baifier*  Voyez  cafque.  (  yîr-. 
tUUde  M.  tuv^SiiuE.) 

MINIATURE,  ( fubft.  fem. ).  Genre  de  pein- 
ture en  petit ,  dans  lequel  on  employé  des  couleurs 
délayées  à  l'eau  gommée.  On  ,fe  cpntente  ordinaire- 
ment de  pointiller  les  chairs  ,  &  l'on  peint  à  gouache 
les  fonds  &  les  draperies.  On  connoit  cependant  des 
miniatures  où  tout  le  travail   e(V  pointillé. 

On  a  lieu  de  préfumer  que  ce  genre  efl  d'origine 
franfoife.  On  voit  en  effet  que  les  Italie&S' n'avoient 
point  de  terme  dans  leur  langue  pour  le  défigner, 
ce  qui  prouve  invinciblement  qu'il  ne  leur  apparte- 
noit  pas  :  on  n'ed  obligé,  d'employer  des'^moc^  éttan*- 
gers  que  pour  dcfîgner  une  induftrie  étrangère ,  Se 
ciiaque  -peuple  a  ,  dans  fa  langue  ,  d^  .nomi»  .pour 
faire  connoitre   les   arts  dont    U  eft  Furveiiteur*.  Le 
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Dan:^,  dans  Ton  rafcr,   adrelTuit  la  pnrole  à  un  rat-   ' 
hiacurinc  italien,  efV  obligé  d'employer  une  péripfarafi) 
pour  Inâlquet  (a  profcHion  ,   &  de  dire   que  fon  art 
efV    celui    que    le^     Pnrifiens  nomment   enlum 


e'étoît  le  nom  qu'on  donnoit  alors  en  France  â  U 
miniature.  Se  le  Dan:c  qui  avoic  vécu  à  Pari;,  ne 
pouvait  manquer  d'en  être  bien  inronné.  Il  eft  donc 
très- vrai femblable  que  les  Italiens,  qyi  ont  appris  des 
Crect  l'art  de  pciniire  à  freCque  Si  en  mofaïque  ^  ose 
reçu  des  François  l'an  de  peindre  en  miniature. 

AufTi  voit-on  nos  rlus  vieux  manufcrits  enrichis 
^e  miniatuTts  qui,  pat  l'éclat  de  leurs  couleurs,  effa- 
cent ce  qui  a  cié  fait  dans  le  mém?  genre  depuU  le 
^intième  fiècle.  Ces  ouvrages  lont  ordinairement 
relevés  de  dorure.  Le  deflin  en  eft  gothi(ji.-e  ,  ainli  que 
'les  ajuftcmcns-,  on  voit  que  les  auteurs  de  ces  pein- 
tures ne  fav'oicnt  ni  dcfTmer  le  nud,  ni  jeitcr  anlf- 
temeni  des  draperies;  maïs  on  y  trouve  des  lèics  qui 
ont  un  commencement  de  caraftère  S:  de  vérité,  & 
l'on  peut  croire  que  ,  du  moin>  po:ir  certe  partie  ,  ces 
artîfles,  ou  fi  l'on  veut  ces  ouvriers,  confult oient  quel- 
quefois la  nature.  Félibien  féinoi£;ne  avoir  vu  un  ma- 
nurcric  françois  ,  en  vciin ,  que  le  earafière  d'écri- 
ture &  le  ilyle  dévoilant  faite  rapporter  au  douzième 
fwcle  ,  &  qui  êioit  01  n  é  d'un  grand  nfjmbre  Ae  lig;.rci 
à  la  plume  dont  le  dRlTm  n'étoit  pas  inférieur  à  celuï^ 
des  peintres  de  l'Italie  au  temps  de  Cimabtié,  V 

Les  curieux  trouveront    amplement  ,   ï  la  Bîblto^fl 
îhèque  du  Roi,    de   quoi   confirmer   le   jugement  J^ 
Félibien  ;  ils  verront    q-ie  nos  anciens   minis-uriflei 
ne  peuvent  être  farpatTés  qnani  ï  la  fincfle  du  pincwu  , 
qtiaiité  qui  n'eft  pas  tn-^ptifable  dans  ce  gen:e. 
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**  Comme  leur  emploi  étoît  d'orner  les  livres,  Tunî- 
rerfitë  les  prit  fous  fa  proteâion ,  &  les  mit  au  nom- 
bre de  les  fuppôts ,  faveur  qui  n'étoit  pas  alors  à  dé- 
daigner^  par  tous  les  privilèges  qui  l'accompagnoient. 

La  comparaifon  de  nos  vieux ^  manufcrits ,  avec 
ceux  que  les  autres  nations  chargeoient ,  dans  le  mê- 
me temps,  d'ornemens  femblables ,  dépofe  en  faveur 
de  notre  fupériorité  ^  &  nous  alTure  une  gloire ,  donc 
en  eSot  l'objet  n'eft  pas  confidérable ,  mais  qui  vaut 
bien  celle  de  plufieurs  aniftes  Italiens  des  mêmes 
liècles,  que  l'Italien  Va(ari  n'a  pas  cru  indignes  de 
fes  éloges. 

£n  fuivant  les  dîfi^rens  âges  de  nos  minlaturiftes^ 
•n  ies  voit  faire  des  progrès  à  mefure  que  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  fe  diflipent,  &  ces  progrès  de- 
viennent plus  fenfibles  fous  le  règne  de  Charles  V, 
qui  pcmégeoit  les  lettres  &  les  arts  encore  au  ber- 
ceau.  Le  duc  de  3erry,  frère  de  ce  prince ,  les  fa- 
vorilbit ,  &  recherchoît  les  manufcrits  qu'ils  ornèrent 
de  leurs  travaux.  Ils  ne  paroiiTent  pas  même  avoir 
déchu  fous  le  règne  malheureux  de  Charles  VI.  On 
peut  voir,  à  la  bibliothèque  du  Roi  ,  le  manufcric 
de  Salmon  qui  fut  vraifemblablcment  préfenté  par 
l'auteur  â  ce  monarque  infortuné.  Il  eft  orné  de 
miniatures  très- foi  g  nées.  Les  tête^u  Roi  ,  du  duc  de 
Bourgogne ,  &c.  paroiffent  être  des  portraits ,  &  ce 
fônt  les  feuls  qui  nous  reftent  de  ces  princes.  Ce 
manufcrit  a  appartenu  a  M.  le  duc  de  la  Valiere* 

On  peint  en  miniature  fur  ivoire  &  fur  vélin.  Dans  , 
l'un  &  l'autre  genre  le  travail  doit  être  favamment 
épargné  ,    &  l'artifle   doit  lalffer  travailler  le  vélin 
oà  f  iyôJre  qui  lui  (evt  de  fond.  Çvmme  6e  genre 
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tend  par  lui-^mfime  à  une  certaine  froideur ,  U  faut 
bien  fe  garder  de  le  finir  d'une  manière  léchée  v 
des  touches  vives  ,  juftes  8c  Ipirituelles  doivent  re* 
Tetller  &  animer  les  travaux.  Ce  genre  eft  fufcep* 
cible  de  tout  ce  qu'on  appelle  efpric  dans  l'arc  de  defli- 
ner  &  de  peindre  \  ou  plutôt  il  ne  peut  vivre^  que 
ptr.  Vefpfit,  Voyt{  ce  mot.  Nous  parlerons  des  pro- 
cédés particuliers  à  la  miniature ^  dans  Is  diAionnaire 
4e  la  pratique  des  arts.  (  Article  dt  M.  Levesqus  )•, 

MINUTIEUX  ,  (  adj.  ).  Se  dit  d'un  artifte  qui 
entre  dans  les  plus  petits  détails  de. la  nature.  Quoique 
cette  expreffion  fe  prenne  prelque  toujours  en  ^nau- 
yaife  part ,  il  y  a  cependant  des  efprits  qui  fcnt^ 
partifans  de  l'excès  des  détails,  :&  qui  regardent  le 
mbuuUux  comme  le  degré  de  vérité  le  plus  exquis*. 
Il  faut  convenir  qu'il  y  ^  ^^^  genres  qui  admettent 
les  minuties  ^  d'autres  où  eiies  ne  fofit  pas  fiippQtr- 
tables. 

Sous  quelqu'acceptfon  qne  l'on  prenne  le  mot 
minutieux  ,  il  ne  peut  fe  rapporter  qu'à  l'excci  tion  ; 
fort  différent  en  cela  de  l'adjeûif  mefquin ,  qui  n'cft 
guère  applicable  qu'au y?y/<f.  AufH  voit  on  àts  flatuea 
&  des  tableaux  dont  le  caraclère  de  -defîin  eft  m^ 
f  u/n ,  &  qui,  loin  d'être  minutieux^  n'ont  pas  mOme 
le  degré  de  détails  néced'aire  aux  vérités  le:>  plus 
communes.  D'un  autre  côté,  il  cft  rare  qu'un  artiOe 
minutieux  ait  une  manière  grande  &  large  -y  mais  il 
peut  n'être  pas  mefquin ,  défaut ,  qui  fuppofe  une  peti- 
telTe  de  formes  ,  une  réchereiTe  de  goût ,  qui  peut 
fort  bien  fe  manifefler  fans  aucuns  détails. 

I 

Mais  (ans  ^'appéfancir  fur  la. différence  de  ces  deux. 
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expref&ons ,  dîfFérence  qu'on  aura  déjà  ruffifammenc 
fencie,  revenons  au  minutieux  y  &  examinons  d'abord  y 
s'il  doit  être  jamais  confidéré  comme  un  mérite  ;  pour 
marcher  furement  dans  cette  difculfion  ,  il  faut  fe 
repréfencer  le  minutieux  dans  le  degré  le  p^us  ém'nent 

On  a  vu  à  Paris  ^  en  1766,  deux  bufte's  de  Denner^ 
peintre  Hollandois,  qui  portoîent  la  datte  de  1740. 
L'un  étoit  un  portrait  de  femme  afloz  noble,  &  peu 
jeunes  l'autre  d'un  homme  dont  la  barbe  longue  d'une 
couple  de  lignes ,  ajoutoit  encofe  à  la  t.*  vialiré  de  Ton 
caraélèrc.  Tous  les  détails  de  la  peau ,  Tes  plis ,  Tes 
porôs  mêmes  ,  les  cheveux  ^  les  prunelles  ,  les  poils 
étoient  rendus  par  unifiai  qui  avoit  befoîn  de  l'exa* 
men  à  la  loupe ,  comme  on  le  fait  pour  les  mêmes 
petites  parties  dans  le  natureL  Ce  qu'il  y  avoit  d'ad^ 
mirable  dans  ces  ouvrages ,  c'eft  qu'ils  étoient  en 
même  temps  affez  Iblides  de  maiTes  pour  devoir  être 
trouvés  beaux  ,  dans  un  élolgnement  ordinaire.  Alors, 
les  détails  dirparoiffoient  comme  dans  la  nature ,  & 
on  jouilToit  de  l'efi^et  d'un  bon  enfemble.  C'efl  aifu- 
rément  un  grand  &  rare  talent ,  que  >de  favoir  ainû 
copier  parfaitement  Ton  modèle ,  jufqu'aux  plus  petites 
parties  qui  le  compofent  ;  mais  en  réfléchiflant  fur  les 
grands  principes  de  l'art  de  |)eindre  ,  nous  fommes 
portés  à  croire  que  cette  grande  recherche  lui  eft 
non-feulement  inutile ,  mais  qu'elle  eft  même  con- 
traire à  fes  prentières  lois. 

£n  effet ,  que  nous  apprennent  les  premières  règles 
de  la  perfpeflive  ?  Elles  nous  difenc  qu'un  tableau 
eft  la  copie  d'un  objet  qui.  doit  être  regardé  d'une 
alTez  grande  diftance  pour  que  fa  totalité  foit.  em« 
braf^é  d'un  feul  coup  d'œil.  Cet  objet ,  comme  l'ont 
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propofé  tous  les  mattres  en  cette  fcience ,  eft  cetifê 
vu  à  travers  un  chaflls  repréfcnté  par  les  bords  du 
tableau ,  ou  par  }?arrafement  de  fa  bordure.  Or ,  du 
point  de  di (lance  obligé  félon  toutes  les  règles  de 
Poptîque ,  à  Tobjet  propofc  pour  modèle  y  il  eft  impof- 
IGble  d'appercevoir  les  détails  fubtils  de  la  nature  \ 
^onc  c'efb  un  défaut  que  de  les  exprimer  ;  donc  c'en 
eft  un  que  d'être  wunutîcux. 

Si  cependant  un  artide  cnthoufiafte  de  ce  genre 
de  beauté^  &  rejettant  le  principe  fondamental  que 
nous  venons  de  pofer,  fe  lîvroit  au  charme  de  cet 
excès  de  rendu  ^  le  confidérant  comme  le  plus  haut 
degré  de  perfcâion ,  il  faudroit  au  moins  qu'il  s'ap- 
prochât infiniment  de  l'objet  ^our  y  voir. ces  détails, 
en  fuppofant  qu'il  pût  le  faire  fans  loupe.  Mais  alors 
on  fcnt  qu'il  courroît  le  rifque  de  né  pas  conferver 
YenfemhU  dans  fon  ouvrage  :  car  en  approchant  fi 
fort  fon  œil  de  l'objet  naturel  )  chaque  point  prin- 
cipal de  fon  obfervation  feroic  autant  de  point  de 
vue  y  &  alors  dans  la  même  téUy  placée  \  la  hat:teur 
de  (on  œil ,  il  pourroit  voir  l'orbite  en-delTous ,  &  la 
lèvre  inférieure,  ainfi  que  le  menton,  e»  deffus. 

On  nous  objeâera  que  Denner  a  fu  conferver  (ba 
enfemhle  perfpeâif  avec  tous  ces  détails  :  mais  qui  fe 
flattera  d'un  talent  (i  remarquable  &  fi  dlftingué,  fana 
lequel  il  n'eût  fait  que  des  ouvrages  ridicules;  qui 
pourra  n'ûtre  pas  e^^tayé  des  combinaKbns  laborieufca 
que  cette  réunion  de  minuties  Se  de  l'enfemble  lui 
il  coûtées  \  enfin  qui  pofsèdera  la  miraculeufe  perfp?« 
cacité  de  (on  organe  ? 

Au  furplus,  en  convenant  de  tout  fon  talent,  qu'en 
peut- il  provenir  de  fi  diftingué  ?  Rien  autre  chofe^ 
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finon,  qu'ît  étoit  le  réfultac  d'une  grande  patience^ 
d'an  efprîc  minutieux.  Encore  ce  réfultat,  mérite  de  la 
difficulté  vaincue ,  cfl-il.  perdu  dès  que  l'on  confidère 
l'ouvrage  à  une  diftance  égale  à  celle  que  les  objett 
de  la  nature  même  doivent  être  çonfidcrés  par  le 
commun  des  organes  ,  c'eft-à-dite ,  au  moins  ^  à  trois 
ou  quatre  pieds  de  l'œil  pour  un  petit  bufte. 

Il  nous  refte  à  examiner  à  quel  genre  une  exécur 
tîon  minmieufe  peut  être  convenable.  Nous  penfona 
qu'elle  doit  être  l'apanage  des  peintres  de  fleurs*,  & 
d'autres  petits  objets  délicats  qu'on  fe  plait  tant  à 
confidérer  de  très-près  dans  le  naturel.  C'eft  même  à 
cette  exécution  que  les  peintres  de  ces  genres  agréables 
doivent  leur  principal  mérite ,  puif que  leur  travail  n'eft 
pas  fufceptible  de  celui  qui  dépend  des  hautes  con- 
noilTances  y  de  l'imagination  ,  ou  àes  fentimens  de 
l'ame.  Ainfi  les  minutieufes  beautés  à^s  Van-Huyium  , 
des  Vezcndael  &  de^  Mignon  ,  nrerîtent  notre  eflime^ 
par  le  plaifîr  que  peut  procurer  une  fidèle  &  pré- 
cîeulè  imitation  des  miracles  de  la  nature. 

Pour  le  portrait  ,  nous  penfons  que  la  recherche 
des  détails  minutieux  en  6te  prefq^ae  toujours  l'eipri^ 
géséral  &  la  grandeur  ,  &  rend  le  peintre  qui  s'y 
livre  incapable  d'acquérir  les  belles  &  nobles  qua-* 
•  lîtés  dont  Lefevre,  Champagne^  de  Troi  père,  Ve- 
iafquès  ^  Van-Dick  &  le  Titien  nous  ont  donné  dei 
fi  grands  exemples. 

Mais  fi  l'on  tolère  l'exécution  minmieufe  des  brode- 
ries tk:  des  dentelles  dans  les  tableaux  ordinairement 
peu  attachans  par  l'impreffion  j  fi  môme  elle  devient 
,un.  mérite  eiTentiel  dans  les  genres  dont  le  feul  peu* 
voir  efl:  de   charmer  les  yeux  ,   elle  eft  abiblumtnr 
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intolérable  dan»  la  fculpture^  &  dans  le  grand  gentil'^ 
où  font  déplacés  tous  les  détails  qui  peuvent  diftraîré 
du  vrai  but  de  l'hiftoire  &  de  la  poëfie ,  qui  eft  d'inl* 
tniire  &  de  toucher  *,  où  ,  non  -  fetllement  les  minuties 
des  objets  naturels  ne  font  pas  admiflibles,  mais  où 
'ils  ne  font  que  dégrader  Tart;  où  loin  de  tendre  enfin 
i.  piquer  l'intérêt  par  la  peinture  détaillée  des  corps 
divers ,  on  ne  doit  exclu&vement  employer  l'art  qu'à 
les  faire  agir  &  exprimer  par  l'excellence  du  choix 
des  Agrémens  8c  des  formes.  (  Article  de  M^  Kobin.  ) 

MIROIR,  (  fubft.  mafc.  )  Quand  tu  voudras  roir> 
dit  Léonard  de  Vinci ,  (i  ta  peinture  eft  conforme  aux 
objets  que  tu  fais  d'après  nature,  prends  un  miroir^ 
£iis  y  mirer  l'objet  ,  &  compare  cet  objet  avec  ce 
que  tu  as  peint.  Le  miroir  eft  plat ,  &  il  te  montre 
les  objets  relevés  ;  la  peinture  fait  la  même  chofe.  La 
peinture  n'a  qu'une  feule  furface  \  il  en  eft  de  même 
du  miroir.  Le  miroir  Se  la  peinture  montrent  la  repré- 
Tentation  entourée  d'ombre  &  de  lumière ,  &  la  font 
également  paroître  élo'gnée  de  la  furface. 

G)mme  il  eft  aifé  de  (e  tromper  foi -même ,  dit 
ÎPélibien  ^  en  regardant  toujours  d'une  manière  ce  que 
l'on  veut  imiter,  &  qu'en  demeurant  long-temps  fur 
fon  ouvrage  ,  on  n'çn  reconnolt  plus  les  défauts ,  il 
eft  bon  de  confultër  quelquefois  le  miroir  :  car  en 
examinant  toutes  les  figures  en  particulier ,  on  en 
découvre  plus  aifément  les  défauts  ,  le  miroir  étant 
un  ami  fidèle  qui  ne  flatte  point ,  &  qui  a  l'indu ftrie 
de  retourner  l'ouvrage  d'une  autre  manière;  comme 
pour  en  fuppofer  un  autre  dont  on  peut  juger  fani 
prévention. 
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^"^De' Piles  conîetlle  aux  peintres  l'u Page  du  miroir 
éetfvexe!,  qui  enchérit  fur  la  nature  pour  l'unité  d'objet 
dans  la  vifion.  Tous  les  objets  qui  s'y  voyent  font 
tin  coup-d'œîl  &  un*  tout  enfemble  plus  agréable  que 
ne  feroient  les  mêmes  objets  dans  un  miroir  ordinaire  , 
fc  qtte.Ja  nature -même.  Il  faut  fuppofér  le  miroir 
éonvexe  d'une  mefure  raifonnable  ,  &  non  de  ceux 
qui  pour  être  parties  d'une  trop  petite  circonférence ^ 
èarrotbpent  trop  la  forme  des  objets.  Ces  fortes  de 
miroirs  pourroient  être  utilement  confultés  pour  les 
objets*  particuliers ,  conlme  pour  le  général  dii  tout 
èhréfflble* 

MO 

«  _  , 

(  MODE,  (  fubft.  fem.  ).  Les  modes ^  dans  les  vète- 
iiéns  >  font  quelquefois  fi  bifarres  ,  &  fi   éloignées 
de  la  yéritable  deftination  des  habits ,  qu'elles  cachent 
(k  déguifent  la  nature*  Il  y  en  a  même  qui  la  gênent 
io  X^,  contrarient  an  point  de  la  pervertir  -,  &  quand 
tlles  .ont  long- temps  triomphé ,  elles  empêchent  de 
bi'jrcconnottre ,  parce  qu'on  prend  alors  pour  la  na- 
tare  les  changemens  qu'elles  y  ont  caufés.  Qui ,  par 
exemple ,  dans  nos  villes  où   tous  les  individus  ont 
été  maniérés  par  l'art ,  n'eft  pas  perfuadê  que  la  nature 
>eur  qu'on  porte  Ija  tête  fort  droite ,  &  les  pieds  en 
dehors?  Cependant  la  ftruâure  &  la  connexion  des 
os  prouvent  que  telle  n'eft  pas  la  pofition  naturelle 
des  pieds,  &  dans  un  (ijet  bien  conformé,  on  recon** 
noit  par  la  difpofition   des  vertèbres  que   la  tête  doit 
être  légèrement  inclinée.  L'aâion  d'avancer  la  poitrine 
g^fie  la  refpiration  *,  la  -nature  ne  veut  donc  pas  qu'elle 
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fbit  avancée.  Pour  tenir  les  genoux  tendus,  il  fiflc 
faire  un  cenain  effort ,  &  icet  efibrt  prouve  que  cette 
tenûoa  eft  un  mouvement  peu  naturel. 

Si  l'on  a  le  coude  appuyé  fans  que  la  main  (bit 
(butenue,  cette  main  inaâive  tombe  par  Ton  propre 
poids ,  &  le  poignet  s'arrondit  :  mais  il  y  eut  ui^ 
temps  où  les  maîtres  de  danfe  prononçoient  qu'un 
poignet  rond  étott  um  difformité ,  on  les  croyoit ,  &  » 
contre  le  voeu  de  la  nature ,  les  poignets  cefToienc  de 
/  s'arrondir. 

La  fituatîon  la  plus  commo4lEi  de  ckaicune  des  parties 

dans  les  différentes  pofitions   du  corps  ,   eft  toujours 

aufli  la  (Ituation  la  plus  naturelle ,  &  par  conféqueot 

la  plus  véritablement   gracSeufe,   parce  que  la  vraie 

I  grâce  eft  toujours  unie  à  la  nature. 

On  a  "jugé  à  propos ,  depuis  environ  quarante  ans  ^ 
de  porter  des  fouHers  pointus  :  il  a  fallu  que  le  pied 
fc  fermât  dans  ces  moules  qui  le  bleffent  -,  ainfi  les 
pieds  des  gens  bien  chauffés  ne  font  plus  les  pieds 
de  la  nature.  Il  faut  que  les  artiftes  cherchent ,  pour 
cette  partie ,  des  modèles  dans  les  individus  dei 
dernières  claffcs  de  la  fociété ,  qui  n'ont  jamais  poçté 
que  de  larges  cbauffures.  Pour  ne  pas  imiter  des  pieds 
déformés  par  les  fouliers  à  la  mode  ^  ils  font  obligés 
d'étudier  de»  pieds  déformés  par.  les  fatigues ,  &  par 
conféquent)  ils  ne  trouvent  nulle  part  la  nature  dans 
fa  beauté. 

La  nature ,  en  deftinant  les  fensmes  à  être  mères , 
leur  a  donné  un  vafte  baffm ,  capable  de  comenir  le 
fruit  q^'elles  doivent  porter.  Cet  élargiffement  des 
hanches  fait  que /par  oppofition  ,  la  taille  parph  plus 
£ne  y  conformation  qui  a   la  beauté  convenable  à  ï^^ 

ufâge  , 
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ï%&ge,  maU  en  cfTei  moins  belle  par  elle-méine  que 
(«elle  dc^  hommes  (|ui   ei\   plus  coulante.    Cependant 
||*t  femmes  oni  outré  ce  défaut,   fi  l'on  peut  appeller 
I  défaut ,  ce  c[ui  réponil  au  vœu  de  la  nature.  A  force 
e  fe  comprimer  àms  des  cnrps  de  baleine,  elles  ont 
lebligé  leur  laîlle  l  concrafler  un  étranglement  dilfur- 
& ,  comme  fi  cet  itranglemem  n'éioit  pas  encore 
affei  défeSueux  ,    elles  ont  ajouté  à  la  largeur  de  leur» 
hanches  par  la  parul-e  qu'elles  nomment  panier,  bouf- 
fant,    &c.  Par  cei   deux   moyens  réunis,    elles    font 
(parvenues  à  Te  donner  une  difformité  durable,  &  à  y 
)«indre  une  difformité  poftiche. 
Ce  n'efl  pas,  comme  l'oblerve  M.  Reynoldi,  un 
travail  peu  difficile  au  peintre,  de  diftinguer  la  con- 
formation donnée   par  la  nature  ,  de  la  conformation 
tttîflt;ielle.  Une  longue    habitude  a  donné  aux  effets 
de  l'arc,   l'apparence   de  la  nature,  &,  pour  recon- 
Boîrre    celle-ci,   l'artifte  cft   obligé  de  recourir  aux 
flaïucs  atTtitjues  ,  faites  dan»  un  temps  où  les  modes 

»n*avoicni  pas  encore  altéré  le  naturel, 
n  Qu'il  l'oit  permis  ,  fi  l'on  veut  ,  dit  M.  Rey— 
»  nolds ,  aux  arts  méchanique»  &  de  luxe  defacrifier 
»  à  la  mode;  mais  elle  ne  doit  jamais  influer  fur  l'urr. 
»  Il  faut  que  le  peintre  fe  garde  bien  de  prendre  !•» 
»  avurtoni  qu'elle  produit  pour  ips  vrais  nourrilTonfl 
V  de  la  nature-,  il  eii  néc-ïCa  re  auflî  qu'il  renonce  à 
»  tout  préjugé  en  faveur  de  Ton  fiécle  &  de  fon  pay», 
»  &  qu'il  méprifc  les  cof>umes  momentanés  &  locaux 
»  pour  ne  s'arrtter  qu'à  ces  ufagei  généraux  qui  foiw, 
»  les  mêmes  dans  tou^  les  lieux  &  dans  tous  |e>  t 
»  11  confacre  fcs  ouvrages  i  tous  les  peupli 
f  i  tout  lei  Gèclcti  il  en  appelle  k  la  pofléiîté  pou^ 
Jtmt  Ui.  / 
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»  les  juger,  &  dît  avec  Zeuxîs  :  Je  peins  pour  ?/^ 
»  Ternltéf 

»  Le  peu  de  foin  -qu'on  appofte  à  dîftînguer  .les, 
1»  iifages  modernes  des  habitudes  naturelles  du  corps  ^ 
»  conduit  à  ce  ftyle  ridicule  ,  adopté  par  quelques 
'à  peintres ,  qui  ont  donné  aux  héros  de  la  Grèce  les 
>»'  airs  &  les  grâces  maniérées  de  la  Cour  de  Loiiîs  XIV  : 
»  abfurdité  aufli  grande,  pour  ainfi'di/e,  que  s'ils  les 
»  avoient  habillés  à  la  mode  de  cette  Cour.  «  (  Ar^ . 
ficle  extrait  en  grande  partie  de  Aï.  /^ErNOLDS.  ) 

MODÈLE ,  (  fubft.  mafc.  )  ,terme  de  peinture.  Ç'eft  '' 
le  nom  que  l'on  donne  à  un  homme  ou  une  femme 
que    l'on   pofe   nud  pour   fervir  d'objet  d'étude.  Le 
deiïin    que   l'on    fût    d'après  ce  modèle    fe   nomme 
académie. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  pîufieurs  arciclcs  de  ce  dlc-^ 
tionnaire  fur  la  méthode  de  choilîr  en  div'eri  fujets 
lès  dîfl^rentei  beautés  qui  leur  font*  propres  ,  pour 
en  compofer  une  beauté  parfaite,  de  corriger  la  nature 
vivante  d'après  Ijes  idées  du  beau ,  que  l'antique  nous 
à  tranfmlfes ,  ne  doit  pas  être  obfervé  p:ir  l'*:lève  qui 
étudie  d'après  le  modèle.  Il  faut  bien  dillinguer  les' 
opérations  de  l'artiile  qui  crée,  de  celles  de  l'artifte 
qui  étudie. 
/  L'objet  de  l'étudef,  d'après  le  modèle^  eft  de  ren- 

dre  l^oeil  jufte  ,  d'habituer  la  main  à  bien  faifir  6c 
bien  rendre  ce  que  l'oeil  a  bien  vu,  de  faire  connoître 
les  différentes  fornies ,  les  divers  mouremens  de  la 
nature  vivante.  La  plus  grande  prcci/îop  peut  feule 
donner  à  cette  étude  toute  fon  utilité.  Autant  dans 
les  tableaux ,  &  fur-tout  dans  ceux  dont  les  fujecs  fonc 
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héroïques ,  U  faut  rechercher  îe  beau  î<îcal ,  ce  beau 
qui  ne  fe  trouve  jamais  réuni  dans  un  feul  individu, 
autant  dans  les  études,  il  faut  s'aftreindre  à  la  fiihple 
Imitation  de  l'objet  qu'on  étudie.  Mais  l'étude  faite, 
îl  eft  très-utile  d^en  conférer  les  parties  â  celles  de» 
plus  belles  figures  antiques  qui  y  répondent. 

Des  jnaîtres  ont  propofé  de  rendre  qrelquefois  cetter 
comparaifon  plus  facile  encore ,  en  pofaMt  le  modèle. 
dans  la  même  attitude  que  quelques  in e5  à^î  Tatues 
de  l'antiquité-,  ainfi  les  élèves  pourroient  comparer 
toutes  jes  parties  du  modèle  vivant ,  avec  ces  mCmcs 
parties  conformes  au  plus  beau  choix  fait  par  les  grands 
artîftes  de  la  Grèce. 

On  s'eft  plaint  jufcement  de  ce  que  f  dans  de 
grandes  "écoles,  en  n'avoit  qu'un  feul  modèle  ^  ou  deux 
tout  ou  plus.  C'eft  ne  donnor  aux  éti:dians  que  l'idée 
d*une  feule  nature ,  c'eft  leur  en  cacher  les  innom- 
brables variétés,  c'eft  les  accoutumer  à  la  manière, 
même  en  les  faifant  travailler  d'après  nature.  Car 
rcpréfcnter  toujoiirs  une  môme  nature  ,  c'eft  auflî 
bien  être  maniéré ,  quoiqu'on  l'imite  d'après  un  mo" 
dèle  vivant,  que  fi  on  la  créoit  d'rprcs  là  pratique 
qu'on  fe  feroit  faire.  On  n'eft  porté  que  trop  naturel-*, 
lement  à  fe  faire  une  certaine  idée  de  formes  qu'on 
ramène  fréquemment  avec  une  forte  de  prédiîcdîon  , 
fans  fortifier  encore  ce  penchant  par  le  vice  des  études.  '     ) 

Le  mal  s'accroît,  parce  que  les  élèves  &  même  les 
maîtres,  -quand  ils  font  en  particulier  des  é\iiè.es  pour 
des  tableaux  prennent  ordrnairement  le  modèle  de 
l'académie  ,  foit  par  l'eftime  que  l'habitude  leur 
donne  de  fe  s  formes ,  foit  parce  qu'il  eft  plus  habile 
à  tciiir  une  pojTe   qu'un  modèle  moins  exercé.  Le  ta*. 
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bleau  eAt-il  douze ,  vingt  figures ,  elles  (ont  fouTeflf 
toutes  étudiées  diaprés  ce  modèle^  comme  fi  l'artifle 
craignoit  de  répandre  trop  de  variée^  dans  Tes  ourra* 
ges.  Cependant  il  cherche  cette  variété,  &  pour  7 
paryenir ,  il  travaille  d'idée  d'après  nature ,  chargeant 
les  formes  du  modèle  s'il  fait  un  Hercule ,  &  les  adou* 
cflTant  s'il  faif  un  Apollon. 

Un  modèle ,  nommé  Defchamps ,  a  pofé  pendant  plus 
4e  quarante  ans  à  l'académie  de  P&rîs.  Pendant  cett^ 
longue  période  de  temps ,  prefque  toutes  les  figuret 
des  tableaux  de  l'école  françoife  ont  été  étudiées  d'a«- 
{)rès  Defchamps  :  tantôt  Defchamps  étoit  Mercure  tou- 

c       ■ 

jours  jeune  ,  tantôt  il  étoit  le  terrible  Mars ,  tantôt 
Neptune  ,  Piuton  ,  Jupiter.  Ceux  qui  avoient  quel«- 
qu'habitude  de   l'cco)e  reconnoiffoient  l'éternel  De(^ 
champs  dans  les  différens  ouvrages  des  peintres  &  dea 
flatuaires,  &  adm'iroient  les  nombreufes  métapiorpho» 
fes  qu'on   lui   faifoit  fubir.   Il    n'y  avoir  pas  jufqu'â 
fa  tête  qui  ne  fe  fit  quelquefois  reconnqtcre ,  &  l'on 
étoit  étonné  de  voir  fa  face  un  peu  bachique,  devenue 
celle  d'un  héros  ou  d'un    dieu.    Il  eft   vrai  qu£  ce 
modèle  étoit  beau  ;  mais  Zeuxis  raflembloit  les  beautés 
de  toute  une  ville,  pour  en  former  une  feule  beauté , 
&  Les    artifles    fiançois  ,    au    contraire^    prenoient. 
une  feule  beauté   pour    en    faire    toutes   les  beautés 
différentes.  (  Article  de  M.  Lbvesque  ). 

MODÈLE.  (  Terme  de  fculpture  ).  Comme  il  eft 
âlfé  de  perdre  un  bloc  de  marbre ,  fi  Ion  en  ôtc  plus 
qu'il  ne  faut  pour  produire  Touvrage  qu'on  fe  pro- 
pofe;  comme  d'ailleurs  le  marbre  ne  fe  manie  pas 
fifémenti  sinû  qu'une  fubftance*  molle  qu'on  pétrit 
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î  volonté;  comme  il  efl  très-difficile  fy  fiîre  cèr- 
raines  correflions  ,  &  que  d'autres  Tont  même  abfo^ 
lumcni  impofliblei  ;  l'ardfte  commence  par  produire 
fon  idée  en  trgi)!e  ;  c'efl  ce  cjuon  appelle  un  modUe, 
te  travail  en  marbre  n'eft  qu'une  copie  faite,  ou 
du  moins  terminée  de  la  ntaiti  du  maître ,  &;  à  laquella 
il  ajoute  fouvent  des  bo^utés  qui  ne  fe  trouroiem  pu 
fur  fon  original. 

Il  ell  pollible  à  la  rigueur  de  faire,  fini  modiU,  an 
moinï  une  mauvaile  figure  de  pierre:  c'eft  vraifem- 
blablemenr  ainfi  qu'ont  travaillé  les  premiers  inven- 
teurs de  l'att ,  &  cette  méthode  hjl'ardce  fut  autli 
probablement  celle  des  Iculptetirs  gothiques.  Il  fuffi- 
foit  pour  eux  que  la  pierre  taillée  eût  grofTièremenc  Ix 
figure  humaine.  Mais  comme  on  ne  peut  jcticr  un  oii- 
Trage  en  brome  fatis  que  le  métal  Ibit  foutettu  d'un 
noyau,  &  enveloppé  d'un  moule,  &.  que  le  moule 
doit  fe  prendre  fur  un  modèle  ,  «n  a  été  obligé  de 
faire  un  modfU  Aès  U  première  foi»  qu'on  ».  exécuté 
un  ouvrage  en  bronze. 

Quand  Pline  rapporte  Ilnvenrîon  ies  modela  S 
Dlbiiiadc  de  Slcyone  ,  ou  aux  Samreni  Rhécus  &è 
Théodore  ,  il  faut  donc  eoiendre  feulement  que  ce 
fiit  Uibutade  qui  fit  cette  déconvcrte  à  Sicyone ,  qti'ell» 
a>oîi   été   faiie  auparavant  i  Samos,  par  Théodore  Se 
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&    que  lonti-tempi  encore  3 

•   faite    en    Egypte  ,    puifqnc 

"ait  des  ouvrages  en  brunie  a\ 

;onnua    dans  la    Grèce.    11    ei 

grand  nombre  d'inventions  qui  Ibnt  nt 

difRrens  ,  dans    le.,  diftcrentes  contrée: 

On  lit  dans  l'ancienne  Encyclopédie 
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teurs  nomment  modèles  Aes  figures  de  terre  &rc.  qu*ih 
éhauckent  pour  leur  fervir  de  deffin.  Cette  manière  de 
«'énoncer  n*eft  pas  exade  &  doit  tromper  les  leâcurs 
<}ui  ne  connoifTent  point  les  arts.  Il  efl  bien  vrai  que 
les  fculptciirs  font  d*abord  un  ou  plufieurs  modèles 
qui  ne  font  que  àx^^  ébauchts  ^  à^^  premières  penfees^ 
comme  les  peintres  ont  coutume  de  faire  une  pre-» 
mière  efquifie  :  mais  le  modèle  d'après  lequel  doit  être 
cravarHc  le  marbre ,  ou  fur  lequel  doit  être  fait  le 
moule ^  eft  à. peu  près  aufTi  terminé  que  le  fera  dans 
la  fuite  le  marbre  ou  le  bronze.  On  fent  que  cela  doit 
être  ainil,  puifque  c'efl  fur  le  modèle  que  fe  prendront 
les  mefures  qui  feront  reportées  fur  le  marbre  y  &  que 
c^cft  auilî  fut  le  modèle  que  fe  prendra  le  moule  dans 
lequel  fera  fondu  le  bronze.  Oh  fait  que  les  ilatuaires 
évitent^  autant  qu'il  leur  eft  poflible  y  que  le  bronze 
ait  befoin  d*un  travail  fait  après  c^up^  d'autant  plus 
qu'au  moins  chez  les  modernes  y  ce  travail  efl:  confié 
à  des  mains  étrangères. 

On  lit  dans  le  même  ouvrage  y  que  les  anciens  faî* 
ibicnt  leurs  modèles  en  cire ,  &  que  les  modernes  y 
ont  fubflitué  Targiile  :  &  quelques  lignes  plus  bas  on 
y  trouve  la  preuve  qu'ils  ont  employé  l'argille ,  ainfi 
que  les  modernes ,  &  même  ,  ce  qui  eft  moins  cer- 
taîn ,  que  leursv  premiers  modèles  ont  été  d'argille.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  dans  l'antiquité ,  comme  à 
préfcnt ,  on  a  fait  des  modèltts  de  cire  ,  qu'on  en  a 
fait  de  terre  y  8c  que/  dans  tous  les  tempsi  on  a  dû: 
préférer  la  dernière  fubftance ,  au  moins  pour  les 
grands  modèles.  Il  efl  môme  vraifemblable  qu'elle  a 
toujours  été  généralement  préférée,  parce  qu'elle  fe 
luanie  plus  aifcment» 
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Amrc  erreur  du  même  ouvrage.  On  y  lit  que  Taiv 
gille,  en  iê  fcchant,  fouffre  une  diminution  înégalfe 
dî^ns  toutes  les  parties ,  que  Us  petites  parties  de  la 
figure  fe  féchant  plus  vtte  que  les  grandes ,  le  corps  p 
.  comme  la  plus  forte  de  toutes  ,  fe  feche  le  dernier^  Sr 
perd  en  même  temps  moins  de  fa  majfe  que  les  pre^ 
mieres. 

A  cette  objeélion  d'un  amateur,  nous  oppoferons  Ar 
réponfe  d*un  artifte  éclairé  par  une  longue  expérience  ^ 
M.  Falconet.  »  Cela  feroît,  dk  cet  habile  Aatuairey 
3>  contre  les  loix  les  plus  {impies  &  les  plus  connues 
.3»  de  la  phyiîque  ;  &  voici  ce  que  ces  loix  &  Texpé*^ 
39  rience  démontrent  journellement  aux  fculpteucs  qui 
»  font  des  modèles  d^argîlle,.  ' 

3»  Ces  modèles  étant  faits  d'une  m^me  matière,  8t 
.  a»  cette  matière  étant  également  humide ,  la  fécherefle 
D  prcrdutt  une  retraite  égale  &  proportionnée  aux  dif-*^ 
3»  férentes  parties.  Le  col  d'une  figure  ,  par  exemple  y 
.»  qui  auroic  trois  pouces  de  grolTeur  ^  fe  rédulrort^ 
»  en  féchant,  à  deux  pouces  neuf  lignes,  tandis  que: 
»  le  corps,  qui  auroit  fept  pouces  8c  demi  de  largey 
»  n'auroit  plus  qu^  fnc  pouces  dix  lignes,  la  retraite 
»  fuppofee  à  un  douzième  :  cette  règle  e(1:  confiante^ 
»  quelque  forme  que  le  fculpteur  donne  à  fon  modèle^ 

»  Mai^il  eft  un  inconvénient  dont  on  ne  parle  par^ 
9  qui  eft  cependant  efTentiel,  &  que  la  feule  rcflexiony 
«  fans  l'expérience,  auroit  dû  fuggérer  :  c'eft  la  ré^ 
»  duélion  inégale  de  la  hauteur  du  modèle^  comparée 
»  à  celle  de  la  largeur.  Tout  corps  humide  ,  dont 
j>  les  parties  ne  font ^  pas  contenues  fur  leur  hauteur 
%  par  àes  membranes  folides ,  comme  le  bois ,  pofe 
^  &  s'afiaiife  fur  lui-même.  Ainii,  une  fiçure  d'argrlle> 
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m  en  proportion  de  fa  hauteur  &  du  poids  de  la  terre ^ 
41  eft  fu jette  à  cet  incenvénient  dont  il  falloir  parler  9 
i>  puifqu'il  engage  le  fculpccur  à  des  précautions  par* 
7>  ticulières  :  celles ,  par  exemple ,  de  commencer  Cil 
»  figure  plus  longue  qu'il  ne  faut ,  ou  d'en  tenir  la 
»  plinthe  afTez  épaiffe  pour  y  retrouver- hi  longueur 
»  nécellàire  ,  qnand  il  s'apperçoit  que  fa  figure  eft  de* 
9  venue  trop  courte  »• 

Après  avoir  établi  faufiçment  la  diminution  du  nid* 

'dile ,  on  donne  un  faux  moyen  d'y  rexiédier.  Ce  moyen 

êfi  de  faire  un  modèle  Sargille^  de  V imprimer  dans  du 

plâtre  &  de  jeuer  enfuit e  4e  la  cire  fondue  dans  le 

moule.  Mais  on  ne  peut  pas  imprimer  un  modèle  tout 

lumide  ;  11  aura  donc  éprouvé  un^   diminution  avant 

^'être  moulé  :  la  cire  en  fe  rcfroidifiant  en  éprouve 

une  elle-même  -,  c'eft  donc  remédier  par  deux  défauts 

i  un  prétendu  défaut*  On  fs^it  d^aillieurs  que  les  cires 

en  fortant  du  moule,  ont  befoin  d'être  reparées  *>  elles 

ne  (ont  donc  pas ,  comme  le  modèle  ^  le  travail  vierge 

de  Tartifte.  On  continuera   donc  de  ne  recourir  au 

procédé  confeillé  par  M*  de  Jaucourt  y  auteur  de  l'ar- 

tîcle    modèle  y   dans    l'ancienne    Encyclopédie  ,    que 

lorfque  ce  procédé  fera   nécefTaire  ,   comme  pour  les 

fontes  en  bronze.  DViUeurs  les  artiftes  continueront 

€le  faire  du  premier   coup   leurs  modèles  en  cire  ou 

en  argille  ,  comme  ih  le  trouveront  plu»  convenable* 

M.  de  Jeaucourt  foupçonne  que  les  anciens  difFé- 

jroient  des  modernes  dans  la  manière  de  travailler  le 

« 

snarbre  d'après  leurs  modèles  \  \\  en  donne  pour  preuve 
qu'on  ne  s'apperçoit  pas ,  même  dans  les  antiques  iuft 
rang  inférieur ,  que  le  djeau  y  ait  enlevé  en  quelqu'enr 
droit  flus  qu'il  nefalloit^ 


\ 
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S'il  y  t  des  antiques  d'un 
<]u*ellei  pèchent  par  la  propotiio 
formes  ;  on  n'a  Jonc  pas  enîevi 
ce  qu'il  falloÎT  de  marbre  pout 
&:  ces  proportions.  La  plus  be. 
dans  le  bloc  de  marbre  qui  «m 
fculpteur  :  s'il  ne  fait  pas  en  tii 
qu'il  n'a  pas  l'hab.lcté  d'enlet 
qu'il    faut  du  marbre 
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rang  inférieur,  c'eft 

n  ou  par  U  beauté  des 

:   piécilcment  par  tout 

produire    ces  formes 


r   pollible 


eft 

l'attellier  du 
ftatue,  c'eft 


cache-,  c'eft  qu'il  ôie 
irop  ou  trop  peu  de  marbre.  Si  M,  de  Jaucouri  ac- 
corde que  des  ariifies  modernes  ont  fait  de  belle* 
flatues ,  ils  n'ont  donc  pas  enlevé  plus  de  marbra 
qu'il  ne  falloitj  &  IL  l'un  voit  des  Hatues  médiocres, 
il  ne  faut  pas  fuppofcr  que  l'artifte  ait,  par  mal— 
adreffe  ,  enlevé  trop  de  marbre  -,  mais  qu'il  n'avolt  dans 
la  penfée  qu'un  mojjle  mtdiocre  ,  duquel  a  rélulié  utt 
médiocre  modèle  en  argille ,  d'après  lequel  il  a  fait  un* 
médiocre  ftarue. 

Il  Ce  peut  que  les  anciens  dîfféralTent  en  quelque 
chofê  des  modernes  dans  la  manière  de  travailler  le 
marbre  d'après  le  mode l-!  ;  mih  cette  diftérence  devoit 
être  peu  importan-e,  &  fans  doute  le  réiulrat  étoiB 
le  même.  Les  modernes  eux-mêmes  ont ,  à  cet  égard  , 
changé  plufieurs  fois  de  procédé.  Voici  comme  M.  Fal- 
conec  décrit  en  abrégé    celui  qui    cft  maintenant  en 

»  On  place  deux  chaflîs  pareils ,  marqués  de  divîfioni 
»  femblables,  l'un  au-dclTu!i  du  marbre,  l'autre,  au- 
»  deffjs  du  modèle,  on  y  pôle  un  fil  avec  im  plomb 
n  attach<^  au  bout ,  Tur  chaqu  e  face  du  chafTis  *,  ces  fîli 
a  tombant  jufqu'au  bas  de  la  figure,  parcourent  le 
jt  cbalUt  à  vulon»j  on  préfente  horizontalemeni  une 
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»  fiche  de  bols  dont  la  pointe  touche  le  ^modèle  %\x1t 
«  endroits  où  l'on  veut  prendre  une  mefure ,  pour  la 
»  rapporter  fur  le  marbre,  &:  la  feâion  de  la  fiche 
>y  avec  le  fîl  étant  marquée  ,  donne  la  mefure  dont 
-a»  on  a  befoin  ». 

M.  de  Jaucourt  croyoîc  que^ces  mefures  dévoient 
rendre  l'artifte  timide  -,  il  fuppofoit  que  les  anciens 
avoient  eu  plus  de  hardieffe,  &  que,  par  confequent^ 
îls  avoient  eu  audi  un  autre  procédé.  Comme  Michel* 
'Ange  a  coupé  le  marbre  avee  une  hardieffe  qui  tenoit 
(de  l'audace  &  die  la  témérité  *,  il  veut  que  ce  grand 
dftatuaire  eût  trouvé  une  route  particulière  &  nouvelle ^ 
&  il  regrette  qu'il  n'ait  pas  daigné  la  communiquer 
aux  artiltes.  Mais  on  fait  qufelle  étoit  la  route  quo 
luivoient  les  fculpteurs  du  temps  de  Michel-Ange ,  & 
c'efl  infulter  à  fa  mémoire  que  dé  le  regarder  comma 
un  charlatan  à  fecrets. 

Le  procédé  des  mefures  a  toujours  été  néceifaire,  parce 
<que  la  coupe  du  marbre  a  ,  de  tous  les  temps ,  exigé  de 
grandes  précautions,  .&  pa^eque,  de  tous  les  temps ^ 
l'art i fie  après  avoir  fait  fon  modèle  ,  a  chargé  un 
ouvrier  fubalterne  de  dégrofîir  le  marbre,  &  de  l'ap- 
procher plus  ou  moins  de  la  forme  de  ce  modèle.  Il 
perdroit  un  temps  inutile  &  précieux  ,  s'il  fe  chargeoît 
lui-même  de  ce  premier  travail  ;  mais  il  rifqueroiE 
aufîi  de  perdre  fon  marbre  ,  s'il  ne  dcnnoîc  pas  à 
l'ouvrier  un  moyen  sûr  de  fuivre  des  mefures  précifes. 
»  La  voie  méchanique  des  mefures,  dit  M.  Falconet  , 
»  n'efl  principalement  que  pou/  l'ouvrier  qui  ébauche 
so  la  figure  ;  l'artifte  qui  la  prend  de  ^^s  mains  ,  pour 
»  la  faire  &'  la  finir  lui-même,  voit  les  beautés  Mu 
D  modèle  qu'il  a  fait  y  en  ajoute  ordinairement  fur  Ici 
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•  marbre  ,  &  n'a  de  méthode  alors  que  fes  propre» 
»  o^fervations  ,  Ton  goût ,  fon  géhie ,  &  la  nature"* 
M  Ainfi  Mickel-Ânge  dont  la  méthode  eft  invoquée  ,- 
jo  en  ne  fait  trop  pourquoi ,  auroit  dû  plutôt  nous  laifTer 
»  fa  chaleur,  fa  pratique^  fa  hardieffe  étonnante  à  tra- 
^.vailier  le  marbre  ,  que  cette  route  particulière  & 
s>  nouvelle  que  l'on  prétend  qu'il  fraya ,  &  qui  ce- 
»  pendant  n*a  pas  empêche  ce  grand  fculpteur  d'ef- 
»  tropier  favammcnt  plus  d'une  figure  de  marbre  ». 

Ce  que  M.  Falconet  avance  ici  eft  prouvé  par  quel- 
ques ouvrages  que  Michel- Ange  a  laide  imparfaits^ 
&:  qu'il  n'auroit  pu  terminer  ,  parce  que,  dans  l'impé- 
tuolité  de  (on  travail ,  il  avoit  trop  entamé  le  bloc. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  qu'aucun  ftatuaire  jherderne 
n'eût  la  hardieffe  &  la  liberté  des  artifles  de  l'ancîenn^ 
Grèce',  &  de  Michel-Ange ,  il  ne  faudroit  pas  attribuer 
'leur  timidité  au  procédé  qu'ils  fiiivent  en  travaillant 
•le  ..parbre  d'après  le  modèle ,  puîfque  rien  ne  leur 
défend,  quand  ils  ont  reçu  leur  bloc  dégrufli  par  la 
main  d'un  ouvrier,  de  travailler  avec  une  liberté  de 
maîtres. 

Il  faut  avouer  que  nous  avons  eu  des  artîfles  très- 
habiles  à  faire  de  beaux  modèles  ^  qui  ont  dû  à  cette 
habileté  une  grande  réputation,  &  qui  avoicnt  très-peu 
d'habitude  de  travailler  le  marbre.  Apres  avoir  hit 
dégroffir  le  bloc  par  un  ouvrier  fubalterne ,  ils  étoient 
obligés  d'avoir  recours  ,  pour  avancer  le  travail ,  & 
l'approcher  autant  qu'il  étoic  pofTible  du  modèle  ^  à 
des  artiftes  fort  habiles,  non  pas  peut-être  dans 
l'art  de  créer ,  mais  dans  celui  de  copier  très-exadc- 
ment  en  marbre.  Eux-mêmes  recevant  enfin  l'ouvrage  ' 
â  très  -  peu  près  terminé  y   ne  faifoient  qu'y  donner 
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timidement  quelques  petits  coups  d'outils  -,  îU  le  ffû^ 
toient  8c  le  carefloiept  plutôt  ^u'ih  ne  le  travaiiloienc«. 
Mais  on  ne  fauroit  dire  en  général  que  leur  procédé* 
fût  celui  des  modernes»  Je  ne  me  rappelle  plus  quel 
fculpteur  appellolt  ces  artiftes  trop  pe4  ouvriers^  de» 
potiers  de  terre,  lis  fe  rengoient  en  traitant  de  mar^ 
hriers  les  artides  favans  à  trarailler  le  marbre ,  mai» 
moins  heureux  à  compofer  de  belles  flatues.  Malgré 
ces  reproches  mutuels,  il  eft  ai(e  defentir  qui!  écrtic 
réfuker  pour  l*art  un  grand  avantage  de  la  rcunioi^ 
des  deux  talens.  L'ouvrage  joint  alors ,  à  la  bcauté- 
des  formes  &  des  proportions ,  une  hardieffe  de  tou- 
che y  un  feu  r'exécution  qu'il  ne  peut  recevoir  que 
de  la  main  du  maître.  C'eft  M  peut-être-ce  que  touIoîc 
dire  M.  de  Jaucoure  y  &  ce  qu'il  n'a  pas  dit. 

Mais  fi  ces  deux  qualités  ne  peuvent  être  conftamr 
ment  réunies ,  il  faut  avouer  que  l'arûde  <|ui  ikk  fatr^ 
de  très-beaux  modèles ,  trouvera  toujours  des  ouvriers 
capables  de  les^  rendre  en'  marbre  peut-être  avec  ua 
peu  de  froideur  d'exécution ,  mais  aVec  la  préci&on  Is 
plus  exade,  &  qu'il  efl:  bien  préférable  au  fculpteur 
qui  lÀit  très-bien  tailler  le  marbre ,  mais  qui  ne  fait 
modeler  que  des  ouvrages  médiocres.  On  fait  que  le 
Bernin  &  notre  Bouchardoii  failbient  co^fidcrableme^ 
avancer  le  marbre  d'après  leurs  modèles»  C'ctoit  peuc^ 
être  moins  Inhabileté  du  métier  qui  leur  manquok^ 
que  la  patience  de  faire  une  Ceconde  fois,  fur  un^ 
matière  rcfifiante,  ce  qu'ils  avoient  déjà  fait  fi  bien 
avec  une  fublVance  plilts  docile.  Noos  ne  prêter ^jn» 
par  les  louer  ici  d'avoir  néglîgé  la  manœuvre  de  leur 
art  ;  mais  nous  n'oferîons  non  plus  lès  condamner» 
Pendant  que  d'kabiles  o&vficfs  tfaduKbieAC  en  maro»» 
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hsbeux  modîlei  de  Butichardon,  il  en  comporoii  de 
nouveaux,  ou  îlconfacroit  les  laborieux  loilirs  \  faire 
cej  defTins  fi  lavans  &  11  purs,  que  les  aniaceufs  re- 
«lierchenr  avec  tant  d'avidiccj. 

Quoique  rouvcni  ,  comme  on  l'a  dit,  un  favant 
nuitrf  ajoute  fur  k'  ma.bre  des  perfcdioni  nouvelle! 
à  Ton  ouvrage ,  cependant  les  beautés  d'une  excellente 
IlaiLe  en  marbre  ,  &  celles  d'un  excellent  modèle  peu- 
vent Te  balancer  ,  parce  qu'elles  ne  Tcnt  pas  toute* 
da  mfffle  genre.  Celles  qui  tiennent  aux  formes  & 
aux  proportions  font  les  mêmes  ;  celles  qui  tiennent  à 
l'exécution  font  différentes.  Le  modèle  étant  fait  d'une 
matière  flexible,  Tes  beautés  rerp  ire  nt  la  facilité.  legoQc 
&  même  le  ragoAi:  on  aime  à  fcniir  &  à  fui  ire  les  traces 
variées  du  doigt  qui  i'eft  promené  fur  tout  l'ouvrage;  on 
aime  à  reconnuitre  ces  coups  d*cbaiichoîr ,  tantôt  hardis  , 
tantôt  badint,  qui  dontient  ici  Is  feu  &  la  vivacité 
î  un  oeil,  l'efprii  à  une  bniicbc  ,  le  lentiment  à  unp 
narine,  &  là  une  aimable  iêgcreic  à  un  linge  flottant, 
A  une  boucle  de  cbevcux.  Le  travail  du  marbre  elb 
plus  difficile,  &  par  ctinréf]ucnt  plus  auficre;  il  eik 
Rioins  rufceptiblc  d'efprit,  mais  il  cH  plus  capable  de 
fierté  ;  il  fe  refufe  au  badinagc  de  la  main  ,  mais  IVm- 
preintc  du  fentîrocnt  y  efl  pluK  profonde;  on  reconnoic 
en  général  qu'il  a  coûté  davantage  ,  mais  on  ioiiii  de 
rhabileié  de  l'artifte  par-tOLit\il  l'on  ne  peut  t'ip- 
percevoir  qu'il  lui  ait  coûté.  Souvent  la  llaïue  étonne 
plus,  &  le  modèle  fe  fcit  plus  aimer  :  (buvent  auffi 
V<jâ\  avide,  &  incertain  fe  porte  de  l'un  à  l'autre, 
&  n'ofe  diâer  ï  l'cfprit  aucun  jugement.  Il  faut 
■vouet  cependant  qu'en  gérerai,  Tans  parler  de  ce 
qui  tient  \  l'att ,  l'éclat  doux  &  tranquille  du  marbre 
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lui  obtient  la  préférence.  (  jirticU  de  M»  Lnrtw^ 

M  O  D  E  L  E  R  (  Verbe  ad.  )  faire  un  modèle.  Le  fait- , 
on  en  terre  î  on  fe  ferc  d'une  argillc  bien  layce,  bien 
aétoyée ,  bien  pétrie.  £n.  l'employant^  on  la  pétrie 
encore  une  fois  dans  les  mains^  on  donne  aux  différent 
morceaux  qu'on  en  prend  la  forme  groiliète  de  ce  qu'ils 
doivent  repréfenter ,  &  on  achevé  de  perfcâionner  cette 
forme  ^vec  les  doigts ,  furtout  avec  le  pouce  ,  &  avec 
un  infiniment  qu't)n  nomme  ébau choir. 

Les  fait-on  en  cire  Me  procédé  eft  le  même ,  quoi- 
que plus  difficile ,   parce  qu«  la  cire  eft  moins  ma- 
niable. On  préparc  la  cire  en  y  mêlant ,  par  chaque 
livre  ,  une  demi  -livre  d'arcançon  ou    colophone  ,  & 
quelquefois  de   la  térébentine  ^  &  en  faifant  fondre  . 
le  tout  avec  de,  Thuile  d'olive.  On  mêle  plus  ou  moins 
d^huile ,  ûiivant  qu'on  veut  rendre  la  cire  plus  ou  moins  . 
maniable*  Pour  rendre  plus  agréable  la  co!iletir  de  ce 
mélange,  on  y  fait  entrer  un  peu  de  brun-rouge  ou  ' 
de  vermillon. 

On  fait  audi)  avec  de  la  cire  blanche,  de  fore  petits  . 
bas- reliefs ,, en   manière 'de  camées^    fur  des  fonds 
^d'ardoife ,  d'ébene  &:c.  On  a  traité  le  portrait  dans  cette 
manière  qui  eft,  par  rapport  a»x  grands  modales  ^  ce  . 
que  les  defTins  de  Labeîle  ou  de  le  Clerc  font  par  rap- 
port aux  cartons  de  Raphaël  ou  de  Jules-Romain.  En 
général ,  dans  tous  les  arts  c|uî  tiennent  au  deiïin ,  les  • 
ouvrages  en  petit  compofent  un  gène  inférieur^  mais, 
quand  on  y  rénlîit ,  il  n'eft  pas  méprifable. 

Les  modèles  des  figures  collcHalcs  deftinées  à  .être 
fondues  en  bronze  y  fe  font  de  plâtre. 


JNTous  avons,  dit  ailleurs  combien  il   eft  utile  aux 
peintres  de  favoir  "modeler  j  &  nous  avons  appuyé  cette 
opinion  de  la  pratique  de  plufieurs  grands  maîtres.  Ua 
modèle  vivant  ne  peut  fe  poCer  volant  en  l'air  ou  adls 
fur  des  nuages;  maison  peut  placer  une  figure  qu'on. 
%  modelée  d^ns... toutes  les  politions  dont  on  a  befoîn, 
la  retourner, .la  changer  de  place,  &  ctudîei^ celle  qù, 
elle  fe  compofe  le  mieux.  On'  peut  modeler  toutes  les 
£gures  <|ui  doivent, entrer  dans  la  compôfition  &:  même 
<]uelques-uns  des  pcincipaux  acceiToires.,  &  en  changer 
la  dil  pofition  &  l'prdç nuance,  {.ufi^ju'^  ce  qu^bn  foit  fa-^ 
tisfait.  Conime  les  fculpteurs  préfèrent  ordinairement 
la  terre,  lejs  peintres  devront  fouvent  préférer  la  cire 
pour  modpUr  leurs  petites  figures ,  parce  qu'ils  refte*> 
ront  maîtres   de   changer  à  leur   gré  les  mouvemens 
âe  quelques  parties  en.^les  pétrilTanf  de  nouveau,  aa 
lieu  que  la  terre  ne  peut  plus  le  manier,  quand  une^ 
fuis  elle  eil  lèche,  

MOFXLEUX  -(adj.)  Cette  épithete  énergique  faîc 
l'cloge  du  talent  auquel  on  J'applique,  C'eft  par  ce, 
tnot  que  nous  avons  traduit  en  francois,  le  morlido 
âes  Italiens  \  car  ,  on  fait  qtl.e  ciiez  eux  l'art  avoit  foa 
langage ,  avant  que  neus  le  connuiTions. 

Quidit  mq'ell'fU'X  ,  dit  doux  &;  agccable ,  quelque  foit 
fobjet  auquel  on  l'attribue.'  Ain  fi ,  en  peinture,  en 
fculpture,  &:  en  gravure,  le  moelleux  eft  un  moyen 
qui  contribue  à  exprimer  le  gracieux  ,  &:  même  la 
Leauté. 

Cette  qualité  n'eft  guère  applicable  qu'aux  opéra^. 
tions  de  la  main  ^  &  jamais  à  ce  qui  tient  à  l'invention  y 
^i  a  tout  ce  qui  dépend  de  l'erpric.^  Ainfi  on  ne  dira  pas 
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4'une  eoinpofitîofi^  d^une  attitude,  n!  d'une  expreflimt,* 
quelles  font  moëlleufes  ;  mab  on  dit  :  ce  tableau  eft 
d'un  ))înceau  moelleux  ;  ce  fculpteur  à  une  manière 
moëlUufe\  dans  cette  eftampe  les  chairs  font  maèUew» 
fes^  &c. 

Entreprendre  de  rendre  par  la  parole,  tout  oe  qui 
i^entend  dans  les  arts ,  par  moelleux ,  ferolt  un  grand 
travail ,  &  en  même  temps  un  travail  inutile.  L'examen 
d'un  ouvrage  fec ,  net ,  ou  exécuté  avec  fermeté ,  i 
cAté  d'un  autre  qui  (era  renda  d^une  manière  moel* 
leufe^  en  apprendra  plus  en  un  clin  d'oeil,  qu'un  volumio 
d'écriture. 

Bornons-nous  donc  à  faire  fentir  de  notre  mieux 
ce  que  c'eft  qu'un  ouvrage  moelleux^  en  lu)  oppofanr 
ce  qui  ne  l'eft  abrolument  pas ,  afin  de  montrer  avec 
un  peu  de  précifion  quelles  font  nos  idées  fur  ce  point 
de  pratique. 

Le  pinceau  exceflivement  fondu  &  vaporeux  e(t 
l'excès  du  moelleux  ;  aînfi  Grïmou ,  ni  le  Cavalier 
lalherl  n'ont  pas  poiTedé  ce  mérite.  L'exécution  molle 
&  indccife  eft  le  défaut  de  ceux  qui ,  cherchant  le 
moelleux  y  n'ont  pas  alTez  de  favoir  pour  confervei^ 
la  juftefle,  ou  au  moins  la  décifion  néceffaire  \  l'ex-* 
prefllon  des  formes. 

Ce  qu'on  nomme  en  peinture  le  fondu ,  n'eft  paa 
toujours  le  moc^//^(/:c.  Le  Guide,  &:  Annîb'al  Carrache^ 
Mt  bien  fondu  leurs  coujeurs';  Louis  Carrache ,  le 
Parnrefan  &  fur-tout  le  Correge ,  "&nt  été  moelleux» 

£n  fculpture ,  le  Flamand ,  le  Bernin ,  &  le  Pugec 
dhc  exécuté  moëlleufement.  Nous  ne  connoiflons  pas 
d'ouvrages  antiques  dans  lefquels  on  rencontre  cet 
^léiiEent  s  on  peut  en  donner  là  ndfon^  Le  moelleuse 

eft 
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'èA  un  mérice  i^uï  tient  à  la  manière  da  faire;  le  (avait 
profond  l'occupe  moin 


i  dotu 


f=ço. 
qu'il  voie,  ce  qu'il  fenti  ' 
on  ne  peut  donc  guère  tiouvet  ie  moiUtux,  tout  af- 
inable  qu'il  efi ,  dan^  les  ouvrages  antiques.  Ces  pre>  ^ 
miers  maîtres  de  l'arc  ont  bien  fu  faire  loue  julcju'^ 
la  grâce,  lan^  &'oi.cuper  des  charmes  de  l'exécution  , 
«u  lieu  -que  la  irop  grande  rechercha  ,  &  l'efiiioi 
excefllve  de  la  manièie  agréable  tendent  à  l'éloigné^ 
meni   du  fublime,  &  même  à  la  chute  de 

George  Maniouan  ,  &  Marc-Antoine  n'ont  pas  faîj  ' 
ie!  eRitnpes  moelieief es  coraaie  lesPontitis,  les  Kanteuïl,  ^ 
les  MafTon,  &  beaucoup  d'autres  i  mais  ils 
jaiirt  connoiCances  dans  les  formes  rendre  les  irai^  .■ 
fublimec  de  Raphaël,  &  même  de  Michel-Ange. 

Quoi  '.  s'ecriera-i'on  ,  ce  moïUeux  fi  vanté,  fi  ledu^- 
fanc  lerolc   incompatible  avec  le  grand  flyle  >  vaioff^ 
exclamation   que   ne    fera  pas  celui  qui  Taii  en  ^ugl  J 
ïonfifle  le  fublime.  (  Anide  de  M.  Roiin.  ) 

M«uxs  (  fubft.  Fem.  )  La  loi  qu'Horace,  &  avant  J 
^ui  Ariflote  ,  Se  avant  eux  U  taifon  avoit  portée  pouc  J 
lesPoëteii  doit  être  obfervêe  par  les  pcinnei-.fervanS  J 
jfu.1t  tibi  mores.,  (  il  faut  obferver  les  moeurs.  ) 

Il  eft  permis  de  fe  tromper,  &  même  de  prtndf»* 
qi:elques  licences  fur  certains  détail»  du  coftume.  Cm 
feroii  une  (évèrité  pédantefquc  de  faire  i  un  artilte  de 
durs  reproches  ,  parce  que  ,  dans  un  tableau  repréfen- 
tant  quelque  fujcc  de  l'antiquité,  il  auroit  peint  uns 
.  forme  d'habit ,  de  cafque,  de  quelci^'udennic  dont 
on  ne  irouveroit  pa»  le  modèle  fur  les  bas-reliefs  ou 
.  les  médailles  :  mais  le  peintre  &:  le  Aaïuaire  dolvenE 
Ttmt  III.  Bb 
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connolire  les  ffl<f urj  &  les  ufagej.du  tempi,  du  pai 
■oùi'eft  piffêe  l'adlon  qu'ils  repréfentent.  Une  femm«*l 
de  l'Ionic  aura  des  grâces  voluptueufes  ;  une  femme 
de  Sparte,  l'audace  d'un  courage  viril.  Il  faut  qu' 
teconnoiffe  qu'elle  feroit  cïpable   de    dire  à  (on  fili 
fariancpour  le  comliat  ;  reviens  avec  ce  houUler ,  ou  fit 
ce  iouclier  :    parce  qu«  c'étoit  une  inFamie  de  perdi 
«tte    arme  ,  &  parce  que    c'étoit  fur  leur  bouclii 
({u'on  rapporioîc  les  rnorts. 

Les  hommci  même  médiocrement  înflruiti  favi 
I  peu  près  dans  quels  temps  ,  &  chei  quels  peupln 
cnt  brillé  les  richefies ,  le  fafte ,  les  arts  de  luxe.  Le 
peintre  ne  peut  donc  les  tromper  ,  &  ne  fait  que 
idévoiler  fcn  ignorance,  quand  il  fuppofe  le  luxe  &  la 
richefTc  dans  un  fiécle  ou  chez  un  peuple  pauvre,  C'eft 
une  faute  fouvenc  d'autant  moins  pardonnable  qu'elle 
«ft  commife  volontair<;menc  :  les  peintres  croyent  en- 
richir leurs  tableaux  en  y  prodiguant  l'or,  la  foie, 
Jes  orncmens  d'un  luxe  recherché,  comme  fi  h  ri- 
chelfe  de  l'art  étoît  la  mfme  que  celle  iei  nationt 
corrompues.  Ils  reflemblent  à  ce  peintre  contemporain 
d'Apelles,  qui  faifoîc  Hélène  riche,  ne  pouvant  la 
■faire  belle.  Ils  couvriront  d'or  un  général  lacédémo- 
nien,  dans  les  temps  où  les  métaux  précieux  éioient 
exilés  de  Lacédémone.    Ils  donneront  une  épée  d'or, 

'uncafquc  d'or  à  Jafon  ,  à  Théfée ,  tandis  que  mfme 

"  les  rois  qui  aflîfterent  au  ficgc  de  Troye  n'avoient  qLC 
des  épées  enrichies  de  doux  d'argent,  &  qu'une  quête 

'  de  cheval   faifoit  l'ornement  de  leur  cafque  :  ils  dé- 
coreront de  colonnes  corinthiennes  la  maifon  du  fou- 

'   verain  de    la  pauvre  Iiaqiic  ,    quoique    Callimaque, 


irinthien  , 


que 
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cans  U  foÎTante  &  quatrième  olji'tnpîadc  environ  51Ï 
ans  avant  notre  ère.  Ils  feront  entrer  la  foie  dans 
les  hsbics  des  atiflères  patriciens  de  l'ancienne  Rome, 
tandis  que  les  Romains ,  long-temps  pauvres ,  ne 
purent  connoitre  ta  foie  qu'après  avoir  faîi  des  con- 
■  quêtes  dans  l'Orient.  Les  maurt  font  la  grande  partie 
du  cotlumei  celle  que  jamais  il  n'efl  permis  de  né- 
gliger. 

C'efl  en'corc  aux  mœurj  que  le  rapporte  l'expreflîon  , 
parce  qu*il  «ft  elfentiellement  dani  les  mœurs ,  que 
.les  traits  &  les  mouvemcns  des  hommes,  ^'accordent 
Svec  les  aâions  donc  th  font  occupés ,  avec  les  30ec4 
dons  qu'ils  éprouvent.  Il  cft  également  dans,  les  maarJ 
que  l'habit,  le  maintien  répondent  à  l'âge,  au  fcxe 
i  la  dignité,  aux  fonflionsd^s  perfunnes,  S: quelquefoi: 
même  aux  cîrconflances  oà  elles  fe  troirvent. 

Si  l'artifte  doit  obfervet  les  macurj ,  il  ne  doit  pa^ 
moins  refpeâer  les  bonnes-mocurt.  Manquer  au  premitr 
précepte,  c'eft  ne  montrer  que  de  la  négligence  011 
de  l'ignorance;  enfreindre  le  fécond,  c'efl  manifeflei 
on  cceur  corrompu  ,  une  âme  inférieure  \  la  dignité  de 
J'art,  On  répondra  que  cependant  des  artîftes  rerpeâéa , 
Michel- Ange  ,  Jules-Romain,  on  fouillé  leurs  pinceiux 
pour  des  peintures  obcènes  ^  &  nous  ferons  obligés 
d'en  faire  le  trille  aveu  ;  mais  U  fagelTe  piitorcfque 
de  Raphaël  ,  du  Pouflin  ,  de  Rubens  ed  loujourt 
refiée  fan»  reproche.  Daillcurs,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre l'égatemcnr  patTagct  de  quelques  hommes  ce 
lèbres,  avec  le  choix  de  quelques  artîfies  avilr9,qti 
femblent  avoir  eu  pour  objet  principal  de  leur  art,  1- 
deffein  de  corrompre  les  maurj  ou  d'en  confacrer  1; 
(Qtrupiion.  On  ne  peut  heureufemenc  faïre  aujourd'hui 
6  b  ij 


«e  reproche  qu'à  quelques  ouvriers  d^n;;  un  des  gen'r^  '  i 
l  Ifiibalternes  de  la  peîniure,  qui  trotwent  d'autres  ou-- 
rs  en  gravure  toujours  prêts  à  multiplier  leurs  mé-. 
I  frifabies  ptoduflioni,  (  AmJe  dt  M-  LECSîçyB.) 

■  MOL   &r  MOLLESSE-    Vn   tahhav.   mot,  uA  î 
ISlffîninol,   une  louche  molle  font  des  expreflïons  pu 
flefttuelles  on  défaprouvc. 

ia  moUfjfe  ies  chairs;  une  certaine  mol!eJ}i  dans 

f  tt  pinceau ,   dans  ies  contours  font  des  cxpf ellîoni  pat 

ief(|uelles  on  loue. 

Comment  rendre  Taifon  de  tfci  differcns  Tens  *. 
i^u'on  peur  remarquer,  c'eft  que  mol  qui  défigne  un 
défaut  s'applique  à  des  objets  généraux,  &  moltejft  i 
"des  objets  particTilîers  ';  un  tafeleau  mo/,  c'eft  à  dire  ; 
dont  l'cxéCuiion  cfï  moite  ,  rtippofe  dans  celui  tjuî  l'i 
t^att,  un  génit  nonchalant,  un  talent  privé  de  refTort 
JSr  de  vigueur.  H  en  eft  de  même  d'un  defljn.  Quant 
S  la  touche,  comme  -lie  eft  le  figne  de  l'expreffion  » 
fla  l'énergie  &  de  l'crprît ,  U  moUeJfe  ne  doit  Bt  ne  peul 
iûi  convenir. 

Venons  à  l'idée  de  la  tnolle^e  appliquée  à  des  objet!  - 
pafticuliers  de  la  peinture, 

l.a  moHeJfe  des  thaits ,  exprime  une  qualité  panl- 
culicre,  une  diuce  flexibilité  K^l^\  cataS^rilë  la  chaif    ' 
des  ïnûns  &  des  femmes. 

Une  oeria'ne  moihfe  dans  !e  pinceau  reVîetit  «u  -moH* 
aiijue  fiicèïum  qu'Horace  confitière  comme' fine  perfec- 
tion ,  &  dans  ce  point ,  la  manière  de  peîAdre  a  quel- 
que teffemblance  avec  la  manière  d'écrire. 

Erfin  la  mol/eje  des  contours  !e  rapporte  It  cet  «a. 
Voyant  que  l'on  Ibuhaite  dans  le  trait  dei  figures  dv* 
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)«unei  hommes  &r  dts  jeunes  fille*.  Une  certaine  fou- 
plelTe  dans  le  crayon ,  dass  la  main ,  dans  !e  pinceau 
produit  en  elfet  ce;  caurbES  fi  liouccs  qui  eu  la  mol^ 
Ufft  des  flots  d  iLiie  mer  qui  cefle  d'être  agitée. 

tes  tour»  des  langues  qui  femblcnt  ofFrir  des  finr 
gulaciics  &  quelquefois  des  contradiflio/v?  &  qu'oa 
croit  des  eftew  du  caprice  des  hommes ,  font  foavcnr  » 
quand  on  Te  donne  la  peine  de  les  bien  obferver,  des 
effets  juftes  d'un  inflinél  qui,  ponr  aînfi  dire,  raî- 
fbnne  fans  que  nous  nous  en  «ppercevions.  Nous  vou- 
lons quelquefois  les  corriger ,  ou  nous  les  condamnons, 
&  noua failôns  comme  les  mauvais  maîtres  àdanlerq^i^ 
en  p^é^endin^  donner  de  la  perfeflion  »u)i  mouvemens 
narurels  ,  leur  donnent  de  la  roideur  ,  tandis  qu* 
l'inftina,  en  Te  prêtant  à  la  pondération  &  aux  loix. 
de  l'équilibre  ,  les  rendoit  fouples  &  agréables  pai^ 
tette  molUfft  qui  n'eft  point  un  défaut. 

Artiftes  ,  fi  vaus  peigne!  des  cnfans  ,  de  jeunes  fem- 
mes, des  Amours,  des  Génies,  des  Nymphes,  obferves 
cette  molUJJi  qui*  caraSêrife,  par  le  traie  &  par  le- 
pinceau,Ie  tiffu  lîn  de  leur  peau,  la  fouplelle  de  leurs 
mouvemens,  enfin  cetre  flexibilité  des  mtifcles  êc  dcf 
«licnlacions,  perfedion  d«  leur  folblefic. 

Mais  en  lailTant  aller  avec  une  forte  d'abandon  votr» 
pinceau  &  votre  touche  pour  mieux  rendre  ces  carac- 
tères, ne  vous  en  faites  pas  tellement  une  habîtudey 
^ue  vous  ne  puiffiez  la  raincre  quand  il  vous  faudrfc 
peindre  Hercule-,  M»rs  &  dt»  figures  vigoureufes, 
qui  demandent  que  votre  efprît  &  votre  main  panici-^ 
peni  de  l'énergie  que  vous  devee  leur  donner. 

Ce  n'eft  pas  de  la  dureté  &  de  ta  fécherRHe  qu'o» 
tp;*ene/ôri-Ê-en  peinrure^;  ce  n'elî  paî  de  rindâcifioat 


1 

lie  mci-     ^M 
is  erande      ^ 
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&  en  quelque  forte  de  l'inertie  qu'on  appelle 
i(^.  J'aurois  peine  i  décider  quelle  eft  la  plus  grande 
de  CCS  deux  imperfeSionsi  nuis  la  (ëchereire&  la  du» 
retcmême  font  des  défauts,  dont  il  cR  polCble  qu'on 
fe  corrige,  tandis,  que  U  maîlejè,  qui  conduit  L 
n'avoir  aucun  caraâère ,  ed  peut-être  €au  reSburcb 
{Article  lie  M.  Wâtsikt.) 

MONOCHROME.  Quoique  ce  mot  Toit  in- 
connu dans  les  aiieliers  des  peintres,  &  qu'il  ne  foît 
employé  que  par  les  favans,  il  doit  cependant  tr«uver 
place  dans  le  diâionnaire  des  arts.  Il  eft  compofé  de 
deux  mots  greci,  monox,  leul  &  chroma,  couleur.  Il 
dêfigne  dune  une  peinture  d'une  feule  couleur,  lella 
qu'elle  fut  dans  l'origine  de  l'art. 

La  peinture  égratignée  dont  Polîdore  décoroît  les 
édifices  de  Rome,  les  camaïeux,  les  srifeiUei ,  le* 
delTms  arrêtés  quant  à  la  partie  du  clatt-obrcur,  lea 
eltampes  enfin  ,  font  des  peintures  monochromes. 

Comme  la  peinture  monochrome  renonce  an  charme 
des  couleurs  ,  elle  eft  obligée  de  racheter  ce  défaut 
par  toutes  les  autres  beautés  de  l'art ,  furtout  par 
celles  des  formes  &  de  l'expreffion.  Son  auflérité, 
que  l'on  peut  comparer  à  celle  de  la  fculpiure ,  femble 
lui  interdire  tous  les  agréroens  fubalternes  que  la  pein- 
ture relève  par  le  preftige  du  coloris,  &  lui  faire  un 
devoir  de  tout  ce  que  l'art  a  de  grand,  de  noble, 
d'Impofant.  En  renon^aat  i  l'efpérance  de  charmer  lei 
yeux  par  la  magie  des  teintes,  elle  conttaâe  l'obli' 
galion  de  parler  à  l'amc  &  de  fatisfaire  l'efprit.  C'efl 
ainfi  ([lie  Polidcre  ,  célébra  difciple  de  Raphaël,  rc- 
ncnçant  à  foutenit  fon  an  par  la  variété  det  couleurs, 


I 
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rin  cependant  de  tenir  un  rang  illuflre  entre  1m 
pins  grands  pcinires.  Mais  cjuand  on  ne  craica  qua 
pedtemenc  de  petits  (ujets  dans  les  lableaux  <]u'on 
nomme  tamaïeux,  ce  genre  itès-fi]  bal  terne  futà  peine 
compté  entre  les  différentes  manières  de  peindre;  c'eft 
ainfi  qu'on  dédaigne  de  compter  ctitre  les  produâiona 
de  Ja  ftatuairc,  ces  terres  -  cuites  cjue  font  des  artï- 
fans  en  fculpture  pour  la  d^coratinn  des  jardins.  En 
gcncral,  tguand,  dans  les  ans,  onfe  difpenfe  de  vain- 
cre certaines  difficultés  ,  on  fe  foumet  des  lors  i  la  loi 
de  commander  à  l'efltme  des  hommei  par  des  beautés 
qui  l'emportent  fur  celles  que  promettent  ces  difficulci» 
vaiicuet.  (  L.  ) 


MOKOTONE  (adj.)-  Ce  mot  a,  dans  Ja  langue 
•  d»  l'art,  le  même  fens  &  le  rnSme  emploi  que  dans  la 
langi:e  ordinaire,  &  ftgnîHe  çui  n'a  qu'un  f cul  ton  : 
nais  les  articles  difent  encore  plus  volontien ,  ea 
parlant  d'un  tableau,  qu'il  eft  égal  de  ton  ,  de  cou-' 
leur  ,  qu'il  eft  fade,  qu'il  eft  gris,  qu'il  fait  le  zi.'- 
maïsu  &c.  On  exprime  auflt  la  monotome  en  délïgnanc  I 
la  couleur  qui  domine  dans  un  tableau,  &  l'on  dit  ] 
qu'il  donna  dans  le  roux,  dans  le  jaune,  dans  1*  ' 
violâtre,  dans  le  noîr,  dans  la  farine,  &c. 

La  monoiome  e(l  un  grand  défaut,  fans  doute.  Ia  I 
trop  grand  éclat  des  couleurs,  l'exceflive  variété  ds«   ( 
teintes,  le  luîfant    exagéré  de  certaines  parties, 
«ft  un  autre,  furtouc  dans  le  g«nre  de  l*hiftolre  q«I 
doitlaifTer  du  repos  au  fens  de  la  vue,  pour  que  l'efprït  J 
»it  le  loiûr  de  fe  fixer  aux  grandes  parties  de  l'arc^'j 
celles  qui  parlent  à  l'ame. 
On  dit  quelquefois    d'un  petit  tableau   qu9  g^ëA 
Bb  Lv 
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une  perle ,  &  c'efl  un  i  loge  :  mais  ce  n'en  feroît  pM,  1 
un   pour  la  repréreniitioft  d'un  fujet  ffrave  &  majef- 
tueux  ,  parce  qu'elle  doit  plutôt  en  imporer  ({u'cblouin^ 
«commander  l'atteniîoa  &  le  refpeâ  tjue  charinei  lei 
yeux.  (L.) 


MORBIDESSE.   (  fubO:.  fera.  )  Ce  mot  vienr 
ie   l'italien  morbidr{ia  ,  &  nos  artifles  l'ont  ulopté. 
L«s  Iialieni  «ppcDent  morhido  ce  qui  eft  délicat,  fou- 
pie,  doux  au  toucher.  On  appelle  morbidejfe  dans  le» 
arts,  ce  qui  fcmble  ,   dans  l'imitation  de  la  lature , 
troir  cette  délîca.elTe,  cette  nioHefie  aimable  qu'offre 
la  nature  eile-même.  La  morhidtjje  Te  trouve  rurtout 
dans  le  lentiment  des  chairs ,  lort'qu'elles  ont  a  l'œil , 
dans  un  tableau,  tonte  lafouplefTe,  toute  la  douceur 
qu'elles   auraient  au  toucher   dans   un   beau  modèle 
vii-ant.  Le  Correge  a  donné  le  premier  des  exemples 
I  id'une  tnorbidejfi  que  fes  Tuccctreurs  ont  diJScîlement 
^  imitée.    Elle  contribue    beaucoup  à  i'agrcment,  à  la 
I  -grâce  >  à  la  vérité  des  figures  de  femmes  &  d'enfans. 
X.e  défaut   contraire  au  mérite  de  Umortidep,  c'eft 
L;celui  de  cet    peintres  léchés  qui    donnent  à  tous  les 
i  objets  une  furface  lîffe  &  luifante.  Ils  ne  penfent  pat 
1   que  cet  éclat  ne  peut  être  produit  que  par  des  corps 
rs  &  polis  Tut  lefquels  les  rayons  rejaillifTcnt.  Le 
I  'Vuget  &  d'autres  habiles  fculpieurs  ont  prouvé  que^ 
is  une  main  favanie  ,  les  matières  les  plus  dures, 
[  ^telles  que  le  marbre ,  ne  fe  refufeni  pas  à  la  morHdtJfi. 
.(L.> 


mosaïque.  (  fiibft.  fem.  )  Sorte  de  peint 
■tjuî  opère    avec   des  pierres  colorées,    naturelles 


M  O  S  ^j 

«rnCicIelIci.  Le  lableiu.  a  tome  l'JpailTeur  cju'on  juga 
i  propos  de  donner  à  la  longjeur  des  pierres  que  l'aa 
•mploye,  &  dans  fonce  cette  épailfeut,  îi  eft  parfaite- 
ment le  même ,  au  lieu  que  les  tableaux  faits  par  les 
«uti^s  manières  de  peindre,  n'ont  qu'une  fiitface ,  & 
Çont  détruits  dè«  c|uc  cette  farface  e(t  altérée.  Toute 
It  partie  fupérieure  d'une  mo/Mqut  peut  être  eraîllce, 
gâtée,  méconnoinat le  T  puur  faire  revenir  le  tableau 
le  lui  rendre  le  poli;  &  cette  opéta- 
peuvenc  feuls 


9SaU,  il  ru!i;i 

liort,   que  de: 


idens 
n^celTaire 

Gonferve  encore  ({(iel(]u< 
donc'  appeller  cette  peînti 
qucl(|ue  chcfe  d'cternel  fui 
les  procédés  dans  le  didio 
On  fent  l'avantage  qu', 
esercer  leur  pi 
tes  arts  qu'ils 
perfeâton 


que  rouvns. 
ifta  d'épaifleur.  On  pourroit 


lelle   s'il 
.  On 


de  prati<[ue. 
mtage  qu'aucoient  les  hommes  pour 
-feflibiiité  dans  toute  fon  étendue  ,  fi 
inventent  ■&  qu'ils  approchent  de  la 
/oient  être  exerces  par  des  moyens 
durables.  La  perfeftion  eft  le  fruh  du  temps  ;  elle  (b 
compore  de  l'intelligence ,  des  découvertes ,  des  fuccèt 
■des  générations  qui  fe  fuccédcm.  Si  cetie  fuccellion 
eft  interrompue ,  G  une  génération  perd  le  fouvenir  des 
découverteE  &  de  l'indiifVrie  des  g;énérations  qui  l'ont 
précédÉe,  ccue  induftric,  ces  découvertes  fc ne  comme 
fi  elles  n'aïoienc  jamais  exiflé  ,  &  pour  revivre  ,  il 
faut  qu'elles  fuient  inventées  de  nouveau  ;  il  faut  rc- 
palTer  par  tous  les  m£-mes  dégrés  do  première  maladiclTe, 
de  premiers  cÂtonnemeni  ,  de  perfeaionneniens  lent» 
&  fuccelTifi  ,  avant  de  les  rétablir  au  même  état  où 
elles  avoient  é:c  dans  des  temps  qui  n'ont  UilTé  aucuns 
tface,  Si   les    beaux  ouvrages   de  la  peinture,  de  la. 
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mafique  grecque  s'étoient  confervés,  comme  une  p 
lie  de  ceux  de  la  fcutpmre  &  de  l'archiieAure  j 
nac:ons  modernes  ,  en  fortani  de  la  barbarie 
trouvé  de  beaux  modèles  à  Tuivre  ;  elle)  feroient  parties 
du  point  oii  les  auraient  placéas  ces  modèle*,  &  dam 
les  fiècleséclairL's  qui  ie  l'ont  fuivis,  elles  n'auroîent 
eu  qu'à  ajouter  à  ces  ans,  qu'elles  furent  obtigéet. 
de  créer,  des  petfeSiors  neuvelles. 

C'eft  le  fervice  qu'auroit  tendu  la  mofaïgueà  l'art 
^e  la  peinture  ,  û  elle  avoit  été  portée  par  les  ancient 


an  degré  de  perfefti 
d;ins  la  Rome  moderi 
même  objet.  Nous  ai 
la  terre,  &  Tout  de  v 
lions  des  tableaux  d'Apelli 
un  poli  nouveau  leur  auroi 


lie  elle  a  été  éle 
&  fi  on  l'avoit  appliqué! 


lé* 


le  fein  de 
décombres,  d'exaâea  imita- 
de  Zeuxis,  d'Euphranor: 
endu  leur  première  jeu- 
relTe,  &  les  produâions  pittorefquei  du  règne  d'Al^ 
xafidre  fe  rep toduiroieni  à  nos  ye«;  précifement  daiw: 
le  même  état,  où  les  contemporains  de  ce  prince  lei.-, 
Tirent  fortir  des  atteliftis  des  arciftes. 

l'es  tableaux  ,  ouvtagei  des  peintres  les  plus  célè- 
bres ,  ont  été  imités  à  Rome  avec  des  paies  d  émail  co- 
loré, taillées  en  petits  murceaux  joints  les  uns  aux 
autres  par  un  maftic  d'une  extrême  dureté.  Ces  pein- 
tures dont  les  teintes   ne  changent  point,  que  l'hu- 


1 


mi  dit 


ne  peut  peneir 


;  l'a 


i  le  foleU  n 


t  altérer,  qui  échappent  à  toutes  les  caufea  ordi- 
naires de  defttuflion,  qui  ne  feroient  même  décom- 
pofées  qu'avec  effort ,  par  de»  barbares  armés  d'un  fer 
deftrufleur  ,  confervecont ,  pendant  un  nombre  de 
fècles  qu'on  ne  peut  évaluer,  un  témoignage  fenfiblt- 
de  l'état  de  l'art  au  lemi  oii  fuient  falu  les  oiigioaiUi 
de  ces  précieHfes  imitaLÏont. 
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le»  anciens  ont  it)venré  la.  mofaïqut;  mais  Us  ont 
négligé  de  la  porter  à  la  perfeâion ,  &,  ce  qui  eft 
encore  plus  déplorable  ,  de  l'appliquer  à  des  ufagei 
iflei  imporcans.  Il  ne  parole  ps  qu'on  l'ait  jamais 
employée  à  copier  les  ouvrages  des  grands  peintres, 
dont  les  noms  &  la  répuiation  font  r<!iils  parvenus  jul*< 
qu'à  nous.  La  plus  grande  utilité  que  nous  ayons  re- 
tirée de  ce  qui  nous  refle  de  la  mofaïque  antique,  > 
é:é  d'en  connohre  les  procédés ,  &  de  pouvoir  11 
conlàcrer  i  un  meilleur  emploi. 

Mais  qui  ,  en  apprenant  que  nous  nous  fbmme»  ma 
fat  la  voie  des  avaiiTages  d'une  ii  belle  invenrian ,  n« 
croira  pas  qu'on  doit  trouver  cette  branche  de  la 
peinture  foigneufement  cutiivée  partout  où  tes  arts 
fieuriflent?  &  cependant,  quoiqu'en  dilRren  tes  partie» 
de  l'Europe,  il  fe  foit  élevé  de  brillâmes  écoles  da 
peinture,  Rome  ftule  cultive  la  mofaique  ii  la  con- 
fier* à  fon  plus  bel  ufage.  Le  defir  d'embellir  le  plu» 
'uperbe  des  édifices  où  les  chrétiens  exercent  leur 
culte,  a  fait  concevoir  &  exécuter  le  projet  d'y  tendre 
peintures  autant  &-  mÔme  plus  durables  que  le  iô- 
lide  monument  qui  les  renferme.  Mais,  il  en  faut 
convenir,  les  Romains  ont  eu  moins  en  vue  le*  in- 
térêts de  l'art  en  lui-mf  me  ,  que  ceux  de  l'édifice  qu'ili 
fe  plaifoient  à  décorer,  &  l'ami  des  arts  voit  avec 
douleur  que  le  feul  moyen  de  réparer  le  défaut  trop 
fenfible  de  la  peinture,  la  courte  durée,  t-lt  connu 
depuis  long-temps,  &  eft  partout  négligé. 

Plus  l'art  de  la  peinture  s'éloignera  de  la  perfec- 
don  qu'il  atteignit  dans  des  Cèclcs  fzmeux  par  II 
réunion  des  plus  grands  artilles  ,  &  plus  on  reconnolcn 
douloureufcmeni   let  funefles    imprefTions    du   temps. 
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Nous  touchotit  à*  ces  momens  déplorables  :  les  besux 
tableaux  de  l'Italie  s'altèrent;  il  eft  des  villes  oil 
cette  dégcadatîon  eft  prefque  parvenue  à  Ton  comble. 
Venife  voit  Ce  dérober  fous  une  obfcurité  profonde  let 
chefs-d'œuvre  des  Ti tiens,  des  Veronefçs,  des  Tin- 
torets,  des  fiaffans:  Bolnene  voix,  d'année  en  année  ^ 
difparoîtee  le  bel  accord  des  tableaux  des  Carraches» 
encore  un  ou  deux  fiéclesv  là  correâion,  la  fierté,  la 
profondeur  de  cette  aimable  &  favante  école  ne  feront 
plus  appréciables  que  par  des  récits  toujours  vagues^ 
des  defcripiions  fou  vent  inexaâes,  des  fouvenirs  à 
demi -effaces,  des  copies  în||)arfaites ,  des  eftampesqui 
préfentent  l'imitation  de  quelques  parties  ,  fans  pouvoir 
lîipléer  à  celles  qu'il  ne  leur  eft  point  accordé  dç 
reproduire. 

Quels  moyens  pourront  dpnc  foutenir  les  arts  dans 
leurs  révoiutions,  qu  les  faire  promptement  renaître,, 
•'ils  venoient  ï  périr ,  vî$lmes  encpre  une  fois  de  I9 
barbarie?  les  fcience«,  les  lettres  fe  perpétueroient , 
parce  que  leurs  produâions  multipliées  par  l'art  de 
^imprimerie,  font  répandues  dans  prefque  toutes  le^ 
parties  de  la  terre ,  &  que  la  barbarie  ne  pourroic  les 
frapper  toutes  à  la  fois.  Mais  qui  fauveroit,  qui  repro: 
duirbit  la  peinture  t  La  mqfaïquf  feule  peut  rendre  i 
cet  art  le  même  fervice,  que  les  cennoifTances  hu- 
maines doivent  à  l'impriinerie  ,  &  lui  affurer  la  mêm^ 
durée,  l^*  même  perpétuité. 

Il  ne  faut  pas  fe  diiTimuler  cependant  que  les  plu) 
parfaites  peintures  modernes  en  mo/^içue  ne  font  que 
des  copies.  Mais  les  deilins  &  .les  eftampes  par  lef-r 
quels  on  fe  propofe  de  multiplier  &  de  conferver  les 
Qhefs-d'(Kuvx^  de;  l'art  nfi  fo|it  i^lTi    que  itis  cppie^^ 
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;  celles  de  U  mofa'iqut  offrent  le 
joint  au  {îdEma  de  la  compo- 
t  les  edampes,  &  lu  csraâèrc 
u'eltes    ne   confetvent    pai    tulli 


ne  fois  la  mofaîqae 
liftei  jalouK  de  leur 
avec  foin  lei  partin 


[  &  de  l'ex. 
c  pas  de  cor- 


'  VV'ccla  différence  qi 
fifïéme  du    colôrit  . 
firion  ^tir  conferve 
géïiéral    du   deffin    qu'elles    ne   c 
jieufemeuc. 

ailleurs  fi  l'on  envïfageoît  u; 
cet  uiîle  point  de  vue,  lei«.r 
répuiaiion  dirigeroieni  eux-m^raes 
(es  plui    effenticflcs   des    ouvrages   qu'on   fait    e 
genre  d'après   leurs  tableaux;  peut-être    feroieni 
I    encore  plus,  8c  y  mettroient-tU  eux-mcraes  la  n 
Eiiir-iout    pour  affurer  la  juftelTe    du   rrai 
'  preirion-C'eft  ainfi  qu'ils  n«  dédaignen 
figer  les  copies  defTinces  ou  peintct  que 
près  eux  ,  de   conduire  les    graveurs   q; 
d'après  leurs  tableaux  ,  &  de  tair*  fur  les  épreuves 
s  artiftes   font   tirer  de  leurs  planches    ébaucliées,' 
%  recouches  qui  les  guident  dans  la  fuite  de  leuis 
-travaux. 

•-  D'habiles  peintres  vîvans  pourroicnt  rendre  ce  bo& 
^iSice  k  la  mémoire  des  grands  maîtres  qui  ne  font 
iplus,  &  dont  les  tableaux  déjà  dégradés  menaceai 
e  prochaire  &  entière  ruine.  Il  eft  tempe 
Rapporter  cj  remède,  déjà  tardif,  ii  l'eptîère  deftruc>- 
«ion  de  tant  de  chefs-d'Œuvre.  Mais  le  téje  de  quel- 
;  pariicttliers  feroîî  impuillbnc  à  l'adminiftrer  ( 
-il  faut  l'attentire  de  quelque  prince  ami  des  arts,  ou 
■,de  quelque  Bijniftre  curieux  d'étctnifer  la  gloire  qu'il* 
ffocurenc  aux  nations  qui  les  ont  vu  fleurir  dans  leur 
ftin.  Ce  projet  ctoit  digne  de  Colbert,  &  l'on  peut 
'•foire  qu'il  l'auroit  adopté  %''i\  en  aroït  connu  l'ini- 
fonan&e, 


travaillent 
qu* 
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Le  Mbinet  du  roi  de  F 
d*Œuvre  nombreux  des  plus  grinds  maîtres  de  l'Italie 
Jes  palais,  les  temples  conferrenc  les  plus  hemx  ta- 
bleaux des  plut  célèbres  maîtres  français  :  tant  de 
tréfors  font-ils  condamnés  i  périr  bientôt  ,  lorfifu'un 
podede  le  moven  de  leur  procurer  une  durée  inalit- 
rabie,  &  de  faire  connoître  leurs  laleni  &  leur  génie 
k  ta  poftérité  la  plus  reculée? 

II  faudroit  qu'une  fabrique,  ou  peut-être  même 
une  académie  fUt  confacrée  à  cet  objet.  Pourquoi  tant 
de  jcitnes  gens  qu'etix-mêmes ,  ou  leurs  parens,  defti- 
nent  à  la  peinture,  mais  que  la  nature  plus  puifTan  « 
deftine  à  n'y  avoir  jamais  que  des  fuccès  médiocres, 
Befe  conracreroîem-ils  pas  i  immonalifcr  le»  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  quand  ils  auroient  enlîn 
reconnu  qu'euï-mÉmes  ne  font  pas  nés  pour  en  pro- 
duire.' pourquoi  ne  chercheroieni-ils  pas  à  îmnoira- 
lifer  leurs  noms  en  les  plaçant  à  côté  des  ariines 
immortels.  Pourquoi  dêdaigneroient-ih  la  gloire  d'ap- 
prendre k  la  pof^crtté  que  leurs  talons  lui  ont  cor- 
r«rvé  les  talens  des  RaphaëU,  des  Titiens ,  des  Pouf- 
fins,  des  le  Sueur)  '  on  voit  tous  les  jours  des  élèves 
qui  s'étoient  deftinés  d'abord  à  la  peinture,  fe  con> 
fâcrer  enfuita  à  répandre  par  la  gravure  la  gloire  des 
grands  maîtres-,  pourquoi  n'en  vcrroit-on  pas  fe  con- 
tacter de  mSme  à  la  trtofaiqut  ?  J 
Nous  avons  des  manufaftures  dont  l'dbjec  eQ  de  rf^ 
produire  en  tapifTeries  les  travaux  des  habiles  peintrei!^ 
mais  les  couleurs  des  tapîfleries  s'altèrent  prompte- 
ment;  les  tapilTcries  elles-mÉmes  feront  peut-être  dé- 
truites par  les  vers,  avant  que  le  temps  ait  anéanti  les 
tableaux  qui  leur  ont  feivi 
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He  grandes  fommcs  à  des  r^produdioni  fi  fragileE'.  & 
fon  refuferoit  des  dépenles  à  peu  près  femblables  à  dei 
i^praduâions  qui  doivent  émouficr  la  faulx  du  temps  ! 
Voyez  i  Rome  des  tableaux  du  Daminiquin ,  du  Cira 
Ferî,  &c,  décolorés,  noircis  ,  méconnolirables  même 
pour  les  maîtres  qui  les  ont  faits  ;  &  voyes  briller  du 
plus  bel  éclat,  dans  la  bafilique  de  SaSnt-Pierrc,  les 
imitations  en  moftiqtit  de  ces  m-émes  tableaux  ;  recon- 
nollTez  toute  l'importance  de  cet  art  confervateur,  & 
confîcz-luî  le  foin  d'atTurer  pour  toujours  à  la  pairie 
le  luflre  qu'elle  a  reçu  de  la  culture  des  ans.  (  Anicte 
4e  H.   y'ATs.LET.  ) 

AECsencirEj  kijlontfuei  fur   la  pe'mtuft   appelUe 
M  o  s  A  ï  Q  17  E. 

Pline  dit  que  tes  pavés  peints  &  traraillés  avee 
«rt  font  ventis  des  Grecs  :  qu'en ir'autre*  celui  de 
Pergame,  qui  étoir  un  bâtiment  appelle  a/aroiott 
travaillé  par  Sofus  ,  étoit  le  plus  curieux.  Ce  mot 
£afaroios  veut  dire  qui  n'a  pas  été  balayé,  &  on 
lui  donnoit  ce  nom,  parce  qu'on  voyoît  fi  înduflrieu- 
fcment  repréfentées  fur  ce  pavé  les  miettes  &  les  faleiéf 
<qui  tombent  de  la  table,  qu'il  fcmbloic  que  ces  objeit 
foITcnt  réels ,  &  que  les  valets  n'avoient  pas  eu  le  foia 
Ae.  bien  balayer  les  chambres.  Ce  pavé  étoit  fait  Ae 
petits  coquillages,  peints  de  diverfes  couleurs.  L'on 
y  admiroît  une  colombe  qui  buvoit,  donc  la  tête 
porcoii  ombre  fur  l'eau. 

£nfuitc  partirent  les  mofaïques  que  let  Grecs  nom* 
moient  lithoflrotn.  Elles  commencèrent  à  Rome  roui 
Sylla  qui  en  fil  faire  un  pavé  \  Préncfte,  dans  le  tem- 


"(•le  de  la  fottuni 
mot  liihofiroton 
grec,  un  pavé  < 
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î,  environ  170  an»  Mint  rtotre  ère. 
,  fignihe  feuiement,  dans  1: 
le  pierres  ;  mai*  on  entetidoit  par  là^ 
e  petites  pierres  jointes  &c  comme  en* 
chafTeea  dans  le  ciment ,  repréfentant  différentes  figure! 
par  ]a  variété  de  leurs  couleurs  &  par  leur  arrange- 
ment. Quelque  temps  après  on  ne  fe  conien'a  pas  d'en 
faire  pour  des  cours  &  pour  des  falles  bïtTct ,  mal» 
on  s'en  fervit  dans  les  chambres  -,  &:  comme  s'il  eût 
été  mal  fc'ant  de  fouler  aux  pieds  des  ouvrages  fi  iê- 
licais,  oB  enlambriCTa  Ici;  murailles  des  palais  &  dei 
temples.  Il  femble  mSme  que  Pline  veuille  dicev 
qu'on  ne  s'en  fervoit  plus  pour  les  pavêj.  Fulfa  deutdt 
IX  kumo  pavinenia  in  camtras  tranfiere  i  vitro. 

Neantmoins  le  grand  nombre  qu'on   en  trouve  liix 
paves    fjits    dans  les  fietles  pofïcrieurs,  me  petfuade 


n'en  ont  pat  abfolunient 


ployce  plus  ordi 
s  ;  comme  entr'autte» 
qui  reprêfentoîent  des  groitei 
à  CCS  tories  de  pavés  le  non 
ifiva  ,   parce  qu'on  attribuok 
ingénieux,  &  qu'on  y  repr^ 


le  petluade 

,  mais  que  ^_ 

ordinairs*  ^H 
tes  aux  blb  '^Ê 
des  groitei  ^1 

es  le  non  ^1 
I  attribuok  H 
in  V  retira     ^ 


rttie  force  de  peinture 
ment  à  d'autres  orremer 
fimcni  appelles  mufea  , 
natiirelk-s.  On  donnoit 
de  mufea,  mufia,  &  m 
I  aux  mufes  les  ouvrages 
fentoit  les  miifes  &  les  Iciencei.  No'js  avons  mêma 
S  Lyoti  l'-^glire  ancietinede  faini-Ircnce  qui  étoit  routa 
Mvée  d'une  mofaïifje ,  où  l'on  voie  encore  dépeintes^ 
la  rbérorique,  la  logique,  &  la  prudence. 

Il  fi  peut  que  les  érlifîeet  public»  deflïnâ  pour 
ïes  afTomblées  des  gens  de  Icitrcs,  appelles  mufea  t 
jnfleni  embellis  de  ces  ouvrage» ,  &  il  y  avoit  de  cei 
■mirées  en  jilufieirrii  endroits.  Il  y  avoit  dans  AiheBei 
une  colline  célèbre  de  ce   nom  ,   où   fut  eni 

poënl 


po€t 
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!  Mufee ,  &  à  TrœzEne  ,  dans  le  Péloponeft! ,  un 


temple  dédié  aux  mufes  appelle  pour 
^oic  deftïné  aux  gens  de  Icicres  -,  &  Piiteus  y  avoit 
enfeigné  ]a  rhétorique.  Il  avott  compole  fur  cet  arc 
un  livre  que  Paufanias  dU  avoir  lu. 

Le  tennedcmoyâ/çu^eft  venudu  mot  latin  mufivum 
&  ,  Tuivant  cette  éi) 

mufaique;  c'cft  à  tort  que  quelques  uns  l'or 
river    de    Moife    ou    des  Juifs.    Saumalle , 
commentaires  fur  les  fix   auteurs  de  l'hifloi 
gufte  ,    ne  veut  pas  que  le  mot  mofaigitc  !i 
les  pavés,  mais  ("eiilemeni  pour 
bris  &  les  culs  de  lampes  qu'on 
•jui    en   étoi^nt   trcs-lbuveni  or 
qu'il  Te  fit  aufli  des  pavés  de  n 
de  petites  pierres  donc  on  reprcfc 
res.   il   fait  voir   que   les  Latins 
Opéra  &  les  Grecs  p/if>/itilogiii 
mot  chandros  qui  fignifie  une  petite  pi 
comme    l'ufa^e    nous   autorife    à    doni 
mofaique  aux    pavés ,    aulfi  bien  i 


il  fau droit  prononcer 

l'ont  tiit  dé-. 

le ,    dans   fcs 

d'Au- 

ites ,  les  lam-n?  . 
nommoit  ahfides  Sc' 
es;  quoiqu'il  avoii»; 
ifaique^  c'afli-à-dirai  | 
itoit  difterentes  figu- 
'appelo.ent  ttffdUntt. 
&L   <:honi!robolia    dib 

To:;  te  four  | 
.nom    da,, 
qu'aux    lambris  dfi|v4 
nofaïgue  ,  nous  nous   en    lèrvirons  Vnn»,  ) 
fc  ru  pu  le. 

Perrault,  dans  fo.i  dofle  commentaire  fut  Viiruve, 
diftingue  très-bien  les  pavés  de  pièces  rapportées  que 
Vitruve  appelle  paviinentu  feUUia  d'avec  la  mofiii^ui; 
car  il  e(ï  ccriaïn ,  dit-il,  que  les  pièces  dont  la  mC' 
fdiqiie  étoit  faite,  dévoient  ôtte  cubiques ,  ou  appro- 
chantes de  la  figure  cubique,  afin  qu'elles  fe  joî- 
gniffcnt  parfaitement  l'une  centre  l'autre,  comme  Xe^  ■ 
points  de  la  tapiQerie  à  l'aiguille,  &  qu'elles  puITcot-  | 
Tonti  III.  C  ç 


fui 

îmtier  ti 
chaque  pet  il 
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'es  &  les  nuance!!  de  la  peînii 


^ 


X  les  figu) 

s  n'ayant  qu'une  couleur. 
Maiï  cela  ne  convient  pas  à  l'ouvrage  de  pièces 
rapportées,  potir  lequel  on  choîfit  det  pierres  qui 
aienc  naturellement  les  nuances  &  les  touleurs  donc 
on  a  beroîn,  enlbne  qu'une  même  pierre  a  tout  en- 
rcmble  &  l'ombre  &  le  jour  ,  ce  qui  faii  qu'on  les 
taille  de  différentes  figures  l'uivant  le  dcflin  qu'on  veut 
>nfifte  l'cflence  du  pa- 
maniôrc  qu'eft  fait  un 
ées  de  marbre  dans  le 
façon  qu'on 
des  tables  de 
ilU  ,  de  jtfje 


vimintumjeûile.  C'eft  de  cette  maniôrc 
irès-beau  pave  de  pièces  rappoitées  de  i 
dôrae  de  Sienne  ;  &  e'eft  de  la  mtmt 
fait  préfentcment  à  Paris  ,  aux  Gobclins, 
pièces  rapportées  de  marbre,  de  lapis  lai 
&  de  plufieurs  autres  pîerfes  prccicufes. 

.Suétone,  dans  la  vie  de  Jules-Céfar,  parle  de  gg^| 
deux  fortes   de  paves,    que  Ju1es~Céfar    faifoït  port  en  I 
avec  lui  à  l'armée  ,  poLt  les  faire  promptement  accom- 
moder   dans  fa  tente.    In  expediiionibus  tfjjtllata  tf 
feOilïa  lircumudijfe.  Sur   quoi    on  peut  confulter   le 
commentaire  de  Cafaubon,   qui  fait  pluficurs    remar- 
ques curîet^fes  fur  ces  pavés,  &  fur  leurs  noms  grecs 
&  latins.  Jl  en  fait  une  enti'autres  fur  le  mot  Uthof- 
troton ,  qui  eft  le  lieu  ou  fut  mené  Jefus-Chrîft  potir 
être  jugé  par    Pilate.    Ce   mot    Cgnifioit  un  pavé  de 
pierre.^  taillées  ou  rapportées  ,  tel  qu'ûtoît  la  falle  du    _ 
tribunal  que  tes  Juifs  appelloient  en  leur  langue  gai^iM 

On  trouve  de  ces  pavés  de    marquccterie  prefquS'  ■ 
danj  toutes  les  villes  anciennes,   &  pariîculièremenc 
,dans  celles  qui  oiït  ci£  des  culonies   romaines.  Mais 
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on  prend  rarAnent  le  loin  de  les  confcrver  dans  Uur 
entier. 

En  1677  dans  Avanches  qui  efl  une  des  plus  ancien- 
nes villes  des  SuifTea,  on  en  crouva  un,  où  il  y  avoic 
plufieu»  ligures  d'oifeaux  &  des  comparûmens,  avec 
ces  leiirea  écriieï  dans  le  milieu  : 

POMPEIAKO    ET    AVITO 
COSS.    BAI.    lAN. 

Ce  qui  marquoit  que  ce  lieu  ,  où  appareiomenc  îl 
y  avoit  eu  quelque  temple  ,  avoic  été  dédié  un  pre- 
mier jour  de  janvier,  fous  le  confulat  de  Pompeianus 
&  d'Avitus  qui  entrèrent  en  charge  l'année  de  notra 
ère  110  8i  de  la  fondation  de  Rome,  gâi  félon  }ei 
fafVes  du  capitoie.  Mais  ce  pavé  a  été  tout  gâté,  &, 
fans  le  foin  de  quelques  curieux ,  on  en  aurait  mima 
perdu  le  fouvenir. 

Berger,  dans  fon  hiftoire  des  grands  chemins,  dé- 
crie un  pavé  de  mojaïque  qui  eft  dans  l'églife  du 
monaftère  de  Saint-Remî  de  Reimsj  où  fe  trouve  la 
Sainte-Ampoule....  &c... 

Jean  Poldo  Dalbonas,  dans  fes  antiquités  de  Nifmes, 
fait  mention  d'un  pavé  de  mcyd^^u^quïrcvoyoît  de  fon 
tempï  dans  l'églife  cathédrale  de  Nifoies,  &  qui  re- 
prefcnioit  des  figures  d'arbres  ,  d'oifeaux  Hc  d'autrei 
inîmaux,  de  mCme  qu'un  autre  qu'on  avoic  cranlporté 
de  Saint' Gilles  proche  de  Nîfmcs  à  Fontainebleau  ; 
ce  qui  l'oblige  à  parler  aflei  au  long  de  ces.  fortes  de 
pavés.  II  dit  qu'on  les  appelle  en  France  mofaïque, 
eu  mufii:que.  Te  f(.rvant  îndiA'éreniment  de  ces  deux 
mots  félon  l'ufage  de  fon  temps.  Il  remarque,  qus^ 
Ccij 
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dans  le  cddb  livre  X.  titre  de  excufai.  artif.  Lm 
empcreura  Theodofe  &  Valentinien  dirpenfoient  des 
charge)  publiques  les  ouvriers  de  mofaîque ,  mvfi~ 
yarioi:  queCîceron,  dans  Ton  Brutus,  parlant  du  f\yt« 
ds  Marcus  Calidius,  dit  que  Tes  vx^tcSiam  écoient 
comportes  &  rangées  comme  lei  petits  quarrés  d* 
l'ouvrage  vermiculé. 

Les  mofjiques  devinrent  (î  communes  â  Rome  ,  que 
les  Papes  en  firent  faire  dans  une  grande  partie  det 
cglires,  comme  nous  l'apprend  le  bibliothécaire  Anaf- 
tafe  :  il  dit  que  Léon  IV  en  lit  faire  dans  l'églife 
-de  Saint-Pierre,  Sergjus  II  dans  celle  de  Saini-Mar- 

'lin,  Grégoire  IV  dans  celle  de  Lairan;  &  que  cet 
mq^kjiw/étoient  dorées  en  quelques  endroits,  comme 
on  en  voit  encore  en  Italie  -.  c'efï  ce  qui  fait  ime  dgi 
beautés  de  l'églife  de   Saint-Marc  à  Venife. 

Spartien  ,  dans  la  vie  de  PcITennius  Niger  y  dît  qnr' 
cet  empereur,  n'étant  encore  que  particulier,  étoit  fi 
particulièrement  aimé  de  Commode  qu'il  êtoît  peint . 
dans  les  jardins  commodiens  entre  les  amis  de  Coi»- 
mode,  dans  une  vouie  de  mofaîijue .,  portant  en  pto* 
ceflion  les  myftcres  d'Iris  :  in  ponicu  tun-a  piSuat 
dt  miifivo. 

•  Voici  une  infcription  que  le  cardinal  de  Mcdicii 
a  fait" apporter  de  la  côte  d'Afrique  proche  Tunis,  k. 
Florence,  &  qui  parle  d'une  mofaïque  dont  une  veut* 
«toit  embellie. 
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»T   DEDICAVIT   ET    OB    DEDICATIONEM. 
»UG1L0M    CERTAMrwA    EDIDIT. 
i,<  ET    DECUHIONIBVS 


IPORTULAS  ET 

C  AMPLIUS 
POSUIT  £T  OPERE 
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LO  GTMNA5IUM 


IDM  DEDIT. 
SERITATK  CAMERA.M 
KO  EXOBHAYIT. 
ET  RUPIHO 


...CUM...ARÉIS...FELICE  S 
...D1D...OB.    QltAM   DEDICAT. 
EÎVL,  DEC.  ET  POPULO  FRUM.  DED. 

Cette  infcription  fait  mention  de  quelque  bâtiment 
pour  U  dtîdicacc  duquel  on  avoic  donné  des  «ombaia 
de  lutteurs ,  des  prijfcns  aux  dtcurions ,  &  un  fcftin 
au  peuple  :  &  à  cet  édifice  on  avoir  ajouté  une  voûte 
ornée  de  mo/^^ie  fous  le  confulat  do  Félix  & 
Hufinus. 

Il  y  a  apparence  que  ces    mofmqitis  étoîent  com- 
munes   à    Lyon  ;    car  on    marque    que   dans   l'ëgliiê 
t-'Enay  loue  le  pavé  près  de  l'aitrel  étoit  en  mofaique. 
Le  pape  Pal'cal  II.  qui  rebâtit  cette  églîfe ,  y  efl  ro- 
'    préfenté  avec  ce  vers  : 


Hane  ititm  faci 


1  Safial'it  Papa  à 


avec  quatre  autres  vers  fiir  la-  révérence  qu'on  doit 
avoir  en  approchant  de  l'autel.  Toute  l'cglife  de  Saint- 
Irenée  en  écoît  aufTi  pavte ,  &  l'ouvrage  même  en  eft 
afTci  groflier  &  ne  peut  pucres  Être  plus  ancien  que 
celui  d'Enay;  c'eft-à-dîre,  environ  du  dixième  fiécle. 
On  en  a  trouvé  encore  ailleurs  des  fragment,  parti- 
culièrement du  côt^  de  Fourvière  qui  a  été  l'endroit 
de  la  ville  le  plus  habité. 

Celle  dont  je  vais  parler  fut  trouvée  en  l'année  l6^. 
dans  la  vigne  de  M'.  Caflaire  à  Lyon. 

\.9  PKVé  qui  eft  refté  entier  l»ng  d'environ  îo  pieds. 
Cciij 
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fluc  fait  ds 
lequel  on  en.chaf- 
ou  de  pecîis  mar- 
moiiié  àa 
le  ciment ,  comma 


&  large  de  lo,  eft  toui  omé  de  cette  mofaïque  à  car* 
rcaux  &  companimens  difFérens  &  fort  ingénieux  : 
dans  le  milieu  e(b  un  quatre  d'environ  trois  pieds  de 
haut  &  quatre  de  large,  oil  eft  repréfenté  un  grouppe 
àe  quatre  figures. 

Il  eft  facile  de  voir  par  les  pièces  qu'on  a  rompiies 
de  ce  pave,  qu'on  faîtbit  une  couche  épaiffe  de  deux 
travers  de  doigtou  environ  , 
chaux  &:  de  poudre  de  marbre  < 
fuit  &:  rangeoit  de  petites  picrr 
tires,  taillt;*  en  quarrés  longs; 
leur  longueur  «toit  enchaflce  à: 

les  dents  dans  la  mâchoire.  Pour  y  reprérentcr  lei 
figures  qu'on  vouloir ,  ceux  qui  y  travallloîent  deroient 
entendre  parfaitement  le  dellin  &:  choifir  des  pierres 
de  différentes  couleurs,  comme  blanc,  rouge,  noir, 
&  grisâtre,  pour  faire  les  couleurs,  &  les  ombres 
fclon   leur    dilFofitîon. 

Ces  couleurs  étant  naturelles,  le  temps  ne  pouvoîc 
les  eftacer  :  en  effet,  celles  que  l'on  trouve  à  préfenr 
n'ont  rien  perdu  de  leur  couleur,  nj  de  leur  vivacité. 

Felîbien  dans  fan  livre  intitulé  principes  d'architec- 
ture, fculpture,  Se  peinture,  parle  de  la  pratique  de 
cette  façon  de  peindre. 

II  eft  a  remarquer  que  des  fatyres  étoient  fôuvent 
repréfeniés  dans  les  mofaïques  payennes  ;  ce  qu'a 
peut  inférer  de  ces  vers  de  Nilus,  epigramm.icv.  4. 

C'eft-à-dirc,   »    ct>3imeiK  efl-il  polTible  qtie    d*  1 
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n  pliilieim  pierres  jointet  enremble  je  foii  devenu  fi 
n  promptement  un  facyrc»'  Il  faut  que  ce  pav^  ait  Été 
ftit  ia  temps  <]ue  Ick  Romains  f :oîent  maîcrex  de  celte 
ville,  &  qu'Us  éloienc  encore  Payens,  pui(r|ue  leurs 
Dieux  y  font  repri^fcntâï.  La  belle  raanWre  &  la  beauté 
du  delTui  me  font  croire  qu'il  3  été  fait  dans  le  pre- 
mier mi  fécond  fiècle  de  notre  ère,  &  ce  pouroic  itre 
un  filon  de  quelque  maifon  d'une  perfonne  de  qua- 
lité, plutôt  que  d'un  temple  dédié  à  ces  divinités; 
car  il  femble  que  dans  un  de  leurs  temples  on  n'au- 
roit  pas  repréfenté fur  le  pavé,  des  Dieux  qui  auroîcnc 
pâ  être  foulcï  aux  pieds  par  ceux  qui  feroïent  venus 
pour  les' adorer:  on  les  atiroic  pluiût  placés  dans  le 
chceur  ou  fur  les  autels,  pour  y  être  expolësaux  yeux 
de  tous  ceux  qui  les  vifiteroîenf. 

Voici  quelques  infcriptions  dans   les  quelles  il  efl 
fait  mention  de  pavés  vraifembUblemcnc  de  mofaïque 

è  Rome, 

ÏILVANO    ET    MEHOVBIQ 

SACRUM 

Xt.    CtAUDIUS    EFICTETU) 

ET  CLAUDIA    HEROTS 

EX     VOTO.    t.    M. 

AR.  ET  PAVIMENT,  S.  ï.  HBÏT. 


C'efii 


ipcîon  confacrée  à  Silvain  &  à  fSee~ 
cure  par  Tiberius  Claudius  Epiaetuï  &  par  Claudia 
Herois  qui  avaient  remis  fur  pied  à  leurs  dépens  un 
autel  avec  un  pavé,  paur  t'aquiiter  d'un  vœu  qu'Ui 
avoient  fait. 
Il  y  a  apparence  que  le  payé  dont  il  eft  parlé  danj 


cette  infcriptÎQti  4toSt  un  pavé  de  mofaiquej  ou  &e 
pièces  xi^pportées  »  car  autrement  on  n'àuroit  pas  fait 
sn.eiitiçn  .4'un  {impie  paré  dont  les  frais  n'euiTent  pas 

^  çi^r^lé.  qu'on  en  eût  parlé.  Ceft  dans  ce  fens.  que 
^çcf^a^it  fimplemçnt  que  le  portique  de  fa  maî(bn 

.  étoit  .pav/é.  .      *  * . 

.Go^bpfus,   dans  Tes  jnfcrîptions  de  la  Sicile  ^  en 

.^rappofter.  ^ne   qui  fe   lit   fur  un   pavé   de    mofaïque 

.^fine^^liCb.de  Syracuf&y.oii  il  eft  dit  qu'un  certain 
Cneu^  .Qdayius  avoir  refait  le  pavé,  &  tout  le  templo 
dq^îé  autrefois  à  Vénus.. 

.  r  JÇn  voici  une  qui  eft  à  Florence  &  qui  y  a  été  ap- 
portée d'Afrique ,  il  y  eft  fait  mention  d'un,  ouvrage 
appelle. o^uj  aibariumm . 

>.  /••  «••STA£   SACRUM  .■ 

-      V  'Aur^UjA kXtMl  MEDICI  £7  U  AVREIU  YERL 
AUG.    ARMENIACX    FARTR. 

\Tem?LV7A  cuM  arcu  et  forticibus  et  ostieis 

£T   OPERE   ALBARI   A    FUNO. 

On  peut  probablement  {Uppléer  la  première  lîgne\ 
où  il  manque  quelques  caraâères ,  Junoni  Auguflœ^ 
fccrum  ou  Dianoi  ou  Vcneri  Augufiœ  facrum ,  mais 
ce  qu'on  en  peut  dire  de  ^certain,  c,*eft  que  cette  inf- 
cription  étoit  pour  quelque  temple  bâti  du  temps  & 
•Apparemment  de  l'ordre  des  empereurs  Marc  Aurele 
te  Lucius  Verus  quîportolent  les  titres  de  très-grands  ^ 
jit  Modiques,  d'Armeniàquès  &  de  Farthiqucs  :  ce 
temple  ayant  été  érigé  depuis  les  fondemens  avec  une 
frcade,  des  portiques,  &  des  portes,  le  tout  blanchi 
fjf,  ondula  de   chaude  :  car  C'eft  co  quç  fignifie  dana 
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Vicruve  &   dans   Pline    opus  alharium  ou  Mare 
comme  il  eft  ici  nommé. 

L'injlrîption  fuivante  a  été  trouvée  a  Langrex: 

OPUS    QUADRATARIUM 
AUGUKIUS    CATUtLINUft 
URSAR.    D.    S»    P.    D. 

Opus  quadratarium  y  dans  une  fignification  éten-* 
due  ,  ne  fignîfîe  qu'un  ouvrage  de  pierres  quarrées  , 
comme  dans  Sidonîus  Apollinaris  &  dans  d'autres  au- 
teurs, Quadratarii  ne  fe  prend  ordinairement  que  pour 
àe^  tailleurs  de  pierre ,  qui  la  taillent  &  la  polifTent  ^ 
i^is  il  s'emploie  quelquefois  pour  des  ouvrages  de 
mofaiquey  comme  apparemment  dans  cette  infcriptioft 
&  dans  ce  palTage  de  Léo  Oflienfi^  livre  3.  ch.  29. 

Artifices  dejlinat  peritos  in  arte  mufaria  &  qua^ 
draturâ ,  ex  quihus  videlicet  y  alii  akfidem  y  arcum 
atqiie  veftibulum  majoris  hafilicœ  mufivo  cornèrent  : 
alii  vero  totius  ecclcfiœ  pavimentum  diverforum  la- 
pidum  varietate  confiemerent  :  où  l'on  voit  que  cet 
auteur  appelle  ars  mufaria  y  l'art  de  la  mofaïque  pour 
les  murailles  &  les  voûtes ,  &  quadratura  celle  que 
l'on  employoit  aux  pavés.  (  Article  extrait  des  recher-» 
ches  curieufes  d'antiquités  de  SPON*  dijf.  i.  ) 

MOULE,  (  fub.  mafc.  )  Terme  de  fculpture,  Ott 
appelle  généralement  de  ce  nom  tout  inftrumcnt  qui 
fcrc  à  donner  la  forme  à  quelqu'ouvrage.  Le  moule  ^ 
^n  fculpture,  fort  à  répéter  &  à  multiplier  en  cire, 
c^n  plâtre  ,  en  bronze  ^  une  ilatuc  pu  un  modèle^. 
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Pour  répéter  en  cire  ou  en  plâtre  un  modèic  ogc 
une  flatue  ,  on  n'a  befoin  que  d'un  feul  moule  y  & 
on  le  fait  de  plâtre.. 

Pour  fondre  en  bronze  un  ouvrage  de  fciilpture, 
on  a  befoin  de  deux  moules. 

Le  premier  eft  de  plâtre.  On  le  fait  de  plufieurs^ 
afHfes,  fùivant  la  hauteur  de  l'ouvrage.  On  obferve 
que  Jes  jointures  fe  rencontrent  aux  endroits  où  il  y 
m  moins  de  détails,  pour  qu'il  foit  enfuite  plus  aile  de 
réparer  les  balevres  ;  c'eft  ainC  qu'on  appelle  les  cou* 
tures  qui  fe  trouveat  aux  dïfEérens  joints  du  moule,  IL 
fert  ^  mouler  l'ouvrage  en  cire. 

Le  fécond  moule  eft  celui  de  potée,  qui  eft  com- 
pose de  terre  ,  de  fiente  de  cheval ,  de  creufet  blanc 
&  de  terre  rouge.  Il  s'applique  fur  la  cire  quand  elle 
eft  bien  réparée.  C'eft  dans  ee  moule ,  qu'après  1» 
fufion  des  Qires ,  on  fait  couler  le  bronze»  Voyez  Tar- 
ticle  Fonte. 

MOULER,  (verb.  zâ.)  On  fb  fert,  pour  mouler^ 
du  meilleur  plâtre.  A  Paris  ,  on  préfère  celui  des- 
carrières de  Montmartre.  On  le  ptend  tel  qu'il  fort 
du  fourneau  j  on  le  bat  ,  on  le  pafTe  au  tamis  de^ 
foie,  8c  on  le  délaye  plus  ou  moins  dans  l'eau,  fui- 
vant  la  fluidité  qu'on  veut  lui  donner. 

Mais,  avant  que  de  l'employer,  il  faut  avoir  dilpofé 
le  modèle  ou  la  figure  à  recevoir  le  moule*  Si  ce  n'eft 
qu'une  médaille  ou  un  ornement  de  bas -relief,  on 
fe  contente  d'en  imbiber  d'huile  toutes  les  parties  ^ 
au  moyen  d'un  pinceau;  puis  on  jette  defTus  le  plâtre , 
^ui  en  prend  exaâement  l'empreinte  &  qui  fortni» 
,ce  qu'4)n  appelle  un  moule. 
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Mais  'fi  c'efl  une  figure  da  ronds -botfe  qu'on 
veuille  mouler  ,  il  faut  prendre  d'autres  précautions. 
On  revêt  la  figure  de  pltifieurs  pièces,  en  commençant 
par  le  bas.  Ce  revêtement  Te  fait  par  alfifes,  donc  la 
première  fera,  par  exemple,  depuis  les  pieds  jurrju'aux 
genoux.  Mais  cela  dépend  de  !a  grandeur  du  modèle-, 
car  quand  les  pièces  l'ont  irop  grandes,  le  plâtre  fe 
tourmente.  Aînfi,  dans  une  grande  figure,  depuis  les 
pieds  juTqu'aux  genoux,  il  y  aura  plufieurs  afTiTes.  Aii- 
delfus  de  la  première,  on  en  établit  une  féconde  ,  dont 
les  pièces  font  toujours  proportionnées  à  la  grandeur 
de  la  figure  ,  &  on  continue  ainfi  jurrju'aux  épaul?s , 
fur  lefquelles  on  fait  la  dernière  afTifc  qui  comprend 
la  i£te. 

H  faut  remarquer  que  fi  c'eft  iin  ouvrage  compofé 
de  grandes  parties  dans  letquulles  il  y  ait  peu  de 
détails,  &  dont  les  pièces  qui  forment  le  moule,  étant 
a.Tei  grandes  ,  puîfleni  fe  dépareiller  aîrémcnt,  elles 
n'otit  pas  bcToin  des  revâtemens  ou  enveloppes,  quon 
nomme  chappes.  Mais  s'il  s'agit  de  figures  drapées  , 
ou  d'ouvrages  chargés  d'ornemcns  qui  offrent  beau- 
coup de  détails,  &  qui  ,  pour  être  dépouilles  avc= 
facilité,  forcent  à  multiplier  l<;s  petites  pièces,  il  fans 
alors  faire  de  gtandes  chappes  -,  c'eft-à-dire  ,  revêtir 
routes  ces  petites  pièces  avec  d'autre  plâtre  par  grandi 
morceaux,  &  huiler  tant  les  grandes  que  les  petites 
pièces,  par  defliis  ,  &  dans  les  joints,  a£n  qu'elles 
ne  s'attachent  pas  les  unes  aux  autres. 

On  dilpore  les  grandes  pièces  ou  chappes,  de  façon 
,que  chacune  d'elles  en  renferme  plufieurs  petites  , 
auxquelles  oa  attache  de  petits  anneaux  de  fer  pour 
foryir  i  les  dépouiller  plus  fa.cilemcn: ,  &  à  les  faire 
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tenir  dans  les  chappes,  par  le  moyen  de  petites  corde» 
ou  ficelles  q^u'on  attache  aux  anneaux  ,  &  qu'on 
palTe  dans  les:  chappes.  On  marque  aufll  les  grandes 
ëc  les  petites  pièces  par  des  chiffres  ,  par  des  lettres 
&  avec  des  entailles  y  pour  les  reconnoltre  8c  ne  fe 
pas.  tromper  ou  perdre  du  temps  quand  il  faudra  les 
rafTembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft  fait ,  on  te 
laifle  repofer  iufqu'à  ce  qu'il  (bit  fec ,  &  quand  on 
veut  s'en  fervir^  on  en  imbibe  d'huile  toutes  les 
parties.  On  les  rafTemble  les  unes  &  les  autres ,  cha* 
cune  en  fa  place ,  puis  on  couvre  le  moule  de  fa 
chappe  y  s'il  en  »  une.  Alors  on  y  jette  le  plâtre  y 
d'une  confiftance  aflez  humide  pour  qu'il  puiiTe  s'in- 
troduîce  dans  les  parties  les  plus  délicates  du  moule  ; 
ce  à  quoi  on  peut  aider  en  balançant  un  peu  le 
moule ,  lorlque  la  proportion  le  permet.  Quand  on 
y  a  jette  à  difcrétion  une  certaine  quantité  de  plâtre , 
on  achève  de  le  remplir.  Il  faut  attendre,  pour  6ter 
la  chappe  ,  ou  le  moule  >  que  le  plâtre  foit  fec;  alors 
on  enlevé  toutes  les  parties  Tune  après  l'autre  ,  8c 
l'on  découvre  la  fig;ure  moulée.  (  ArticU.de  l'ancienne 
Encyclopédie.  \ 

MOULEUR ,  (  fubft.  malc.  )  Qiuvrîer  qui  mouta 
des  ouvrages  de  fculpture; 

MOUVEMENT  (fubft.  mafc.  )  Lorfque  les  poê- 
t2S  ont  parlé  de  l'art,  il  nous  ont  toujours  rcpréfcnté 
fjs  chefs-d'œuvre  pleins  de  vîe&  de  mouvement.  Telle 
tfk  dans  l'iliade  la  cizelurc  du  bouclier  d'AchUe.  Co 
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ItAit  partout  ies  tableaux  animéï... 
figures^  dît  ce  poète  des  peintres 
bataille,  fe  ntéUnt  £■  comhaitem 
hommej  vtvtim ,  &  on  leur  voit 
■miî  morts  pour  fe  parer  lîe  leurs  dépouilles.  Plus  loin 
il  peint  une  récolte  de  bleds  :  des  moijfonneurs  y 
tnutent  la  faucille  ,  les  poignées  d^e'pis  lomient  le 
long  des  filions  i  trois  hommes  font  ocarpe's  ù  les 
attacher  en  gerbes  ij  à  les  lier ,  tt  de  jeunes  enfant 
les  fuivent  pour  leur  en  porter  ccniinuetletnent  des 
traces.  C'eft  aînfi  que  tout  pacoU  en  aâion  dans  le 
magnifique  ouvrage  de  Vulcain. 

Virgile,  imitateur  d'Homère,  nous  décrit  -  il  les 
bai-reliefs  du  bouclier  d'Énée  ;  tout  cft  aufli  en  mou- 
vement :  en  parlant  des  flottes  d'Augufle  &  d'An- 
toine. 

Altapetum  :  pelago  crevât  innart  revuljas, 

Cydadas  ,  auc  montes  concurrere  momibus  altos, 

Virgil.  Mr.  L.  s. 

Enfin  Voltaire,  cet  efprît  sortît,  qui  a  fil  Sx  bien 
întfrelTcr  en  puït'ant  fa  Henriade  dans  ces  deux  fourccs 
antiques ,  dit  en  parlant  dj  fièele  de  Louis  XIV. 

ha  toile  ejî  animée,  &   le  martre  y  rtfpire. 

Le  mouvement  eft  donc  un  aitribui  effenriel  à  tous 
lESQuvrases  de  l'art.  On  l'obtient,  fans  <|u'il  foit  nc- 
celTaire  que  le  fujet  foit  vif  &  animé.  Ainfi  la  fculp- 
turo,  par  une  dirpofi:ion  générale  qui  foit  jufle  & 
exprcflive,  parle  jeu  des  plans  foit  dans  i'cnfembla 
foit  dans  les  détails ,  enfin  par  lés  rfTetE  que  la  liimltre 


au  calme  corn 
Titien   eH  plein 
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peut  produire  fur  l'ouvrage  ,  donne  la  vie  &  le  mou^  ] 
vement  mâme  à  une  figure  doni  l'attitude  efl  celle, 
de  la  iranquilliié.  £n  peinture  ,  les  cffcti  du  clai 
obrcur,  la.  variLié  &  l'ikenduc  des -plans,  la  dtvcrruâ 
des  couleurs',  les  refTources  innombrables  de  la  pcr- 
fpeccrve ,  font  autant  de  moyens  de  répandre  le  moïc 
vement Çur ane  uu  pludeurs  6gures  tranrjuitles,  comme 
dans  les  fujeti  où  elles  font  en  fort  grand' nombre  & 
tris  animée».  Ainfi  tour  eft  en  mouvement  dans  le  ta- 
bleau appelle  le  teDament  d'Eudamidas  du  FoufTin , 
comme  dans  ceux  où  les  aflions  font  le?  plus  vives. 
Des  artifices  comme  Claude  Lorrain,  comme  Salvaiof 
Rofa,  donnent  du  mouvemeii 
tempête.  Un  fimplc  buQe  du 

une  lête  deVan-Dick  ou  de  Rembrandt  faille  &  vient 
au  Tpeûateur;  parce  qu'à  la  luOcffe  des  formes,  ce» 
peintres  ont  réuni  le  choix  &  le  piquant  des  lumières 
&  des  onvbrcs,  &:  tjue  la  vCrité  du  crair,  la  propriété 
du  mouvement,  &  la  vigueur  du  coloris  font  Tefpirer 
los  copies  de  la  nature  faîtes  par  le  Tîiien. 

Laroupletre&  la  variété  des  tailles  font  les  moyeni 
par  lefquclï  les  maîtres  'du  burin  au'ment  leursellam- 
pes.  Et  c'eit  par  le  vif  fentiment  des  furnies  &  la  vigueur 
des  malTk^s  t|ue  Calloi,  Viflcher,  Van-Hick  &  autres 
ont  donne  la  vie  &  le  mouvement  à  tout  ce  qui  eAlbfti  j 
de  leurs  pointes.  ■ 

Telle  eft  l'idJc  qu'on  doit  avoir  du  mouvement  dans 
les  beaux-arts  ;  telles  font  les  pratiques  gcnérales 
«ju'ils  emploicBt  pour  produire  un  effet  dont  le  but  eft 
d'attirer&  de  fiïer  le  Ipectarcur.  Entr 
détails  fur  cette  matière. 

Le  plus  grand  &  le  f 


lus  fût  noy«n  de  donner  d 
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•tH  à  un  ouvrage ,  c'eft  d'en  dirpoCer  tous  lei  objets  avec 
juftelTc.  Ceù  pourquoi  ilanc  un  fujet  pathétique ,  ici 
que  le  facrifice  d'Iphigénie  ,  fi,  à  l'arpEfl  de  Diane 
protcârice,  on  prért;n[oîc  le:i  aâeurs  principaux  dans 
les  plus  vîolcns  mouvemens  de  furprile;  fi  les  ptCtres 
Aoieiit  eux-mêmes  dans  l'aftion  la  plus  vive  ;  fi  les  jeu- 
nes minières  des  autels  étoîent  renvcrfcs  avec  Je» 
'nfïrumens  du  facrifice  ;  (  &  c'eû  ainfi  que  l'a  fait 
Gérard  Layreffe  ;  )  fi  dans  une  fctne  de  martyre  on 
montroit ,  comme  l'a  hih  iJrebieite,  los  bourreaux  jettes 
à  terre,  &  rous  les  aflîilans  culbutés  à  la  vue  de  l'Ange 
porteur  de  la  couronne  célefle  :  alors  cctie  fureur  de 
donner  du  fnouviniMr,  bien  loin  d'intércffer  le  fpefla- 
veur,  le  rendtoic  de  glace  ou  même  l'indirporeroii  con- 
ire  l'ouvrage.  Tout  ce  qui  pafTe  la  ligne  du  vrai,  eft 
UR  contre  '  fens  ;  il  n'eft  perfenne  q 
corder  une  vérirable  eftime. 

Non    Ceulemcnt    les    fiijet»    fitnples 
Teulent  être  exprimés  par  des  afiions 


lefure  à  Earij^i 


lui  puifle  ac- 

pathétiques 
lagées  ;  mais 
es  fujets  tes 
L  à  obrerver, 
■fî  fans  eftct. 
iquineftunbet 
ife  en  pratique 
c  dans  les  en- 
trecolloncmens,  le  peuple,  fpeflatcur  siTez  paifible; 
les  grouppeî  repouITés  par  les  gardes  ont  plus  do  mou- 
vemeni;  l'attitude  froidement  cruelle  dii  juge,  l'étaç 
yiolent  du  Saint  fupplicié,  cnfuiie  roiis  les  efî'orts,  les 
luiâânces  mêmes  de  la  barbarie  manifef^ês  dans  les 
attitudes  des  bourreaux  ,  font  autant  de  degrés  paC 
kl'queli  le  grand  homme  eft  parvenu  à  produire   le 


plus  véhémens  :  enfin  il  y 
Tans  laquelle  ce  qu'on  nomme  i 

Le  martyre  de  S.  André  par  lo  Do 
exemple  de  cette  gradation  toujoui 
par  les  grands-maîtres.  On  y  voit  pla 
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Aouvemeni  le  plus  intéreffant.  Dans  la  buaîUe  de  Conl 
Tantin  par  RaphaH ,  l'aitUudG  noble,  fîere,  &  gta^ 
du  héros,  le  Tpeâacle  fimple  &  louchant  de 
occupé  à  foulcver  le  corps  de  l'on  lïls  ,  hélas  !  déjà* 
more,  l'attitude  de  Maxencc  dont  le  dcfcfpoit  &  ]m^ 
rage  font  plus  exprimes  par  les  traits  du  l'tfagg 
^iie!(iues  panies  de  détails  tjue  par  le  tnouvemenc  gc 
rai  de  la  figure  de  ce  malheureux  roi,  font  autant  de 
repos  qui,  en  convenant  au«  pcrlbnrages  divers  , 
mettent  en  valeur  les  grouppeï  animes  par  U  fureur 
&  l'acharnement  du  combat.  Notre  illuflre  Pouiîin  a 
donné  un  exemple  piquant  de  la  gradation  du  mouve- 
ment  dans  ce  payCage  11  connu  où  il  peint  un  homme 
enveloppé  d'un  énorme  ferpent.  Ce  i'pectacle  infpîre 
l'horreur  dans  divers  degrés ,  aux  diverfes  figures  du 
une  portion  luivant  fa  dif- 
eftrayante ,  S:  quoiqu'afTez 
fe  communiquent  l'effroi 
m  quiexiftc  entre  les  mou- 
més  de  la  fcênc ,  &  la  févé- 
fes  malles ,  ajouis 


I 


tableau;  chacune  en  tcço 

tance  du  lieu  de  la  fcCni 

éloignées  entr'clles  ,  elli 

comme  par  écho.  L'oppafiiio 

vemens  de  tous  les  Stres  ani: 
5  du  fite  unie  à  la  fimpli 

encore  au   puiflant  intérêt  de  cet  admirable  ouvrage, 
k  &:i!'cfretdc  la  gradaiior.  dans  les niouvfmrnj. 

Ce  prir.iipc,  obfervé  dans  unefigure  feule,  lui  com- 
munique le  même  degré  de  vie  que  l'art  fait  répan- 
[  dre  dans  les  fcéncs  les  plus  compliquées  :  il  donne  le- 
i  mouvement  à  la  figure  la  plus  tranquille  &  la  pi. .s 
I  enveloppée,  comme  à  celle  dont  ions  les  roufcle*  l'e- 
^  roient  apparens,  &  dans  la  pli 


On  voit  des  ftaïues  i 


.s  de  d< 


fe  parce  qui 


■.les 


s  volantes 


font  l'ans  but  &  fans  repos  , 


cestigurestiaroilt'entbîen  ce  qu'elles  font,  je  veux  dire. 
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S^^^^Ê 

I            Se  marbre.  Mais  au 

contraire. 

la  figu 

e  affifc  appel  (ée             ■ 

K            Agrippine,  celle  q 

u'on  noinm 

e  U  veftale  ,  dont  nous             ■ 

■            avons  »ux  Tuilerie 

s  une  fi  belle  cop 

e   p^r  le  Gros.            ■ 

1            font  toutes  deux 

ublier  la 

matière 

dont   elles  font            ^M 

%             ^ites,  &  en  les  regardant,  o 

n  e(t  le 

nié  lie  clierclier            ^M 

à  péndrrer   les  idre 

qui   les 

occupen 

t.    La  fimpllcité           H 

des  vêtemens ,  la  marche  a  Tée  &  na( 

urel'.e  des  plis^            ^M 

leurs  détails,  loujo 

lit»  propor. 

onnés  a 

ux  divcnes  for-           ■ 

mes  qu'ils  touvren 

,&  carabe 

rifant  a 

ec  leniimenE  la            ^M 

naiure  de  l'étoffe, 

font  1cs   m 

.yen.  d 

offVir  le  mouve-           H 

ment  dans  une  fig 

ire   en  ad 

on  ,   &  d'en  montrer  la           ■ 

jjoflibilité  dans  la  figijre  la  i>Iu 

tranqu 

Ile. 

Dans  l'inrention 

de  donner 

d.i  moi 

vtmint  i  Tes  ta- 

bleaux,  qu'on  n'éc 

o„te  pax  i\ 

nour  le 

ryl>6mes  perfi- 

des ,  donc   les    ter 

lies  funt  : 

connu/l^ 

J,    oppofmons. 

chaleur,  Src  ,  &c, 

&c  -.  il  n'y 

a  point 

de  méthode  uni- 

que, point  de  cho 

X   défini    PC 

iir  rtnd 

té  la    nariire.  Si 

l'on  veut  inrérelT. 

par   le  mo 

lifemeiit 

,    la   penfLe   de* 

aflions  de    cbarue 

figure  do 

t  amen 

r  celle  de  leurs 

attitudes.  Ceft'ai 

fi  que   les 

rtiftes  a 

n.-iques  ont  éga- 

lemcnt  excelle  dan 

s   tous  les 

nauvem 

<ij,  dcp-iif  celui 

qu'ils  ont  donné  à 

afigiiie  du 

gladîat 

eur,  jufqu'à  cel- 

Ici de  la  Cléopâtre 

,  de  l'Hct 

naphrod 

te,  &  du  ienè- 

que,  donc  les  deuï 

jambes  Ton 

t  rappi-Qchfes&  dans  ua           ^| 

biïïin  ;  j'ofcrois    mÔmc    dire 

jufqti'i 

cclle   dti  remis           ■ 

égypiien. 

H 

les  anif^cs  décè 

ent  ordinairement 

e  genre  de  leurs           H 

talens,  par  l'efpècc 

de  mouvement  pai 

iciilier  que  cha-           ^| 

cun  d'eux  donne 

Tes  figure 

..  C'efl 

par  cet  cndrdit           ^| 

qu'ils  fe  peignent 

&  fe  car;. 

^érifenr 

le  plus  particit-           ^| 

liêrement  danvleu 

ts  ouvrages 

,du  cû 

é  du  defTin.  Aitifi           1 

lefublime  Michel-Ange  /eft  élevé, 

pour  ainfi  dire ,          H 

Tome  m. 

IL 

■ 
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au-derfus  des  génies  hmnains,  par  la  manière  Ûkt 
terrible  avec  laquelle  il  a  fait  laouvoir  fes  fàva 
figures,  C'eft  par  ceice  fini 
iïon  des 
les  plus 


cette  prL-cï- 
mËoie  lenu 


d.  I 


plické  niiv 
]es  plus  doux,  & 
lie    l'Albine  feul  a    mcrité    le 
CCS.  Enfin,  c'eft  par  la  jurtelTe 
le    dirin   Raphaël  a    fu  cataSérife 
de    l'homme  :  par  le  choix  exqui 


c  une  étonnante 
chi^mentes  julqu' 
rveilleufe    avec 
c,  foumeriTe  l'art  1 
le  lui  fera  fans  dout* 


i(.  i'a 


t  de  donner  2  ! 


coûtes  les 

de  fes  attitudes,  il  a  exprimé» 
rite  tes  p&ilions  depuis  les  plus 
plus  tranquilles.  La  facilité  r 
quelle  il  a  fu  ,  dans  cette  pa: 
toutes  les  nuances  de  la  naiure 
jamiis  rencontrer  d'égal. 

&i  l'on  entend  par  moiive, 
figure  humaine  l'atiinide  n 
tombe   pas,   &   i]ue   le  cer 
de  manière  tjue   la  figure  [ 
alors  le  fcns  du  mot  mouv 
que  nous  avons  traite   dans 
en  trouver  l'explication  au 
i'expreffion    iechni<iue.  Les 
font  immuables  Si  gcoméir 
ment,  au  contraire,  le  puifcnt  • 
génie,    &   furtout    le    jugemeni 
Biipiifti  Albmi,    Léonard  de  V 
traité  des  loix  de  l'équilibre  pa 
mtns  du  corps  humiin  ;  c'eCl  iurtout  dans    li 

'era  tout    ce    cu'il   faut  apprendra 


irre  de  gravité  foîc  plas£ 
niilTe  fe  lôucenir  aifément 
entent  eft   autre  que  celuF 

cet  article  ,  &  l'on  doîc 
mot  pondération ,  qui   i 

régies   de  la  pandcrati 


de  l'art-fte.  Léon- 
ici,  ont  favammenc 
rapport  aux  momic^ 


T  rages  qu 

fur  e 

M.  Rquik.  ) 


'    partie   éitmeniaire  du  delUn.   (  Ariiult  dt 
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MOUVEMENS,  réfidians  de  U  fuuatlon  ie  Vefp,^,^ 
Je  n'en  ami  ne  tal  point  en  pariicuiicr  tous  les  mcuvt'n 
r  que  l'efprU  fait  fuite  au  corp^  ;  c'efl  au   peinira 
à  ccudicr  avec   grand    loin  les  lempéiamens,   &   le%  1 
■   diverlé;  inclinations  des  hommes,   afin  cjue  lachanf. J 
les  effets  qu'elles  profluiretii ,   il    ait  moins  de  peinfl^J 
î  les  comprendre  furie  naturel.  Il  faur  qu'il  connoiflafl 
d'avance   comme    l'air    dfs    vifages    change  Tulon  ^%,\ 
diverfiré  des  penfces  qui  occuperii  l'ffprit ,  les  pafiiom  I 


qui  l'agi 
les  : 


cidens 


i   foni 


fujets  ,  foil^  •' 


dans  le  travail ,  foit  dans  le  repof ,  fuit  din^  la 
foit  dans  la  maladie.  Il  doit  confidifrer  les  principaux 
endroits  oà  ces  mouvemtns  pa^roiïïeiK  le  plus  fur  le 
vifage. 

(?e{l  cécie  fctence  qui  donne  la  v~ 
de'lVt.  Raphaël  l'a  pofTfdée  fi  parfait 

voit  fur  le  vifage  de  toutes  fea  figures 

lient  avoir   dans  l'efprit. 

Pour  les  moitvemins  du  corps  ,  e 

fortes  paflions  de  l'ams  ,  le  pelni 

les  mieux  apprendre  qu' 

par  hafard  il  fe  renconcr 

battent ,  c'ell  là  qu'il  pi 

colère,  &   qu'il    peut    e 


y  aux  ouvnges 
Tient ,  que  l'on 
3  qu'elles  fem- 

;endrés  par  les 
;  faLiroir  jamais 
n  corfidéranc  le  naturel.  Si 
dans  un  lieu  où  des  gens  fa 
ut  voir  tous  les  effets  de  la 
aminer  de  quelle  forte  un 
homme  en  cet  éiat  a  le  vifage  co:npofo,  &  toutes 
les  parties  de  Ton  corps  dilpofcei ,  félon  l'agitation  de 
fon  efprit.  Il  remarquera  les  aClions  diftlrcn:e;;  de 
ceux  qui  font  préfens ,  qui  le?  regardent,  ou  qui 
tSchent  de  les  feparer.  Il  verra  la  différence  qu'il  y 
a  entre  les  mouvcmens  des  jeunes  hommes  Se  ceux 
Jet  gens  agéi  ;  il  pourra  voir  des  feames  affligées  )  des 
Udt; 
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enfafis  épouvantés,  des  gens  cjui ,  paHant  leur  ch9< 
min  ,  t'arrctent ,  dilféreEiuucni  altéâês  du  fpeâacle  doHl 
ils  (ont  témoins.  ' 

Si  l'on  veut  imiter  les  maîtres  de  l'arc,  les  Raphaël  ai 
les    Folidoies ,  &:  ceux   de    leal 


nt  on  évitera  tous  les  mouv4mmi 
le-s  yeux,  maïs  on  prendra  ceii» 
iiurels.  Four  y  parvenir  ,  on 
(bctes  deperfonnes,  en  confidcrans' 
aâions  diftererameni 
agilTcnt  ou  qu'elle 


■  lis  Jules-Romain; 
&ole,  non-feuler 
RrCés  qui  fatigu: 
^ui  Conc  les  plus 
étudiera  dans  toui 
ie  quelle  manière  elles  font  Ii 
les  unes  des  aunes,  fuît  qu'elle 
foufFrent.  En  cÔet,  il  efi  ccriaii 
autrement  ejiprmje  Vur  le  vifage  d'un  homme  diltin,' 
gué  que  fur  celui  d'un  payfan  ;  qu'une  reine  s-affli 
i'une  autre  manière  qu'une  villageoife  ;  &  que,  daaf 
tous  les  mouvimens  du  corps,  aufli  bien  que  dan*'' 
ieux  de  t'érpric ,  il  doit  y  avoir  de  la  différence  fuil*^ 
Wnt  les  pcrfonnoï  que  l'on  peint. 
*  Le  Poulfin  a  peint  IVpoufe  de  Germanîcus  d'un*- 
manière  convenable  à   b  grLnd>-Lir  &  Â  la  géncruIîcJ 
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t  -,  mais  la 
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es  pcHônnes 

d'une  haut 

»  condiii 

an  &  d'un 

*{>rit 

élD 

i,  efl:  toujoit 

s  accompagnée  de  b 

ienféaticc  ^ 

&  ne 

montre  point  d'e 

mponemen 

Le 

pei 

<re  qui  aura 

remarqué 

la  diftcre 

nce  qui  fe 

renco 

atre 

dans  les  mou 

/emens  des  hommes, 

félon  leur 

gualité,  confidtrera  celle  qui  fe  trouve  dans  les  diffè-^ 
i   Èeiiâ  âc'ei.  Il  observera  de  quelle  manière  In  eof^u 
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Sit 

expriment 

,  par  le 

an  petites 

aaions,   1 

.  p.ir,. 

n%  de 

leurs  âmes 

,  cutnm 

e   iJs   s'aba 

nconnent  à 
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leurs  jeux 

&  dans 

IcLirs   div 

ertiflcmens 

Le  Titien  s 

peint  dans 

im  labl 

eau  ciuCe., 

rs  Amniin, 

K  l'or 

peut 
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é  la  prompii 
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&lalc 
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™rs  grf. 

.   Il  faut  ei*- 

coro  prendre  garde  qti'Us  foni  ordinai renient  nraidei 
en  prolenee  dss  performes  àgtes,  faciles  à  pleurer  puur 
lei  moindres  dëplailirï,  &  dès  ^'ils  (buffrcnt  (]uclc{u» 
douleur.  ,^ 

Les  jeunes  fî'Iles  doivent  être  modenres  &  graciei»*  J 
fes;  toutes  leurs  aélions  pluiôc  trantiullles  qu'jgitées 

Quant  aux  jeunes  hommes,  il  faut  les  rc'prélenter  ] 
avec  des  mouvement  plus  vift ,  qui  tnartjueni  La  ptunip- 
titude  de  l'efpric ,  la  liôerté  &  la  force  du  corps.  Dana 
Jcs  hommes  faits ,  les  maiivcncns  doivent  êire  plui 
ferniej&  plus  poCi.ï ,  let  aLtiiiides  douces,  l'uCUon  des 
bras  &  des  jambes  marquant  de  la  force  &  de  la  far. 
«Uittj.  Léonard  de  Vinci  obCeive  (]iic  les  vieilles  fem»- 
mes  doivent  paroiire  audacicuTes  &  promptes  ;  qu'il 
doit  y  avoir  dans  leur  aSion  quelque  choie  d'extcaor- 
dinaitcinent  animé-,  mais  que  ces  eïprefTionï  doivciu 
ê:rc  fur  leurs  vli'agcs  ,  &:  dans  leun  bras  &  leur» 
Hiains,  platôt  que  dans  leurs  J! 


vemens  lenta 
on-lculemi 


&  tardifE.  Il  faut  qit'il  paroiÏÏQ  dans  leur. 

folblenb  &  une  lalTitude,  cnlbrte  que 

ils    foicnt  ordinairement   pofés  fut  leur; 

nais  encore  appuyés    l'ut  quelque  choie  qui  1*^  '°' 

Ce  n'eil   pas  feulement  dans    les   hommes  & 
lA  femmes  qu'un    peintre  doit    oblervcr    les   sâion* 
Pd  iij 


&    Jes  moiivt 
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il    faut  qu'il  étudie 


pour 

ES.    Et    COI 


leurs  el'pècE 

ceux  qifi  ont  quatre  pic 

gemenc    lorfqu'ils    mari 


e  encore 
mter  conformément  à 
■rie  la  plus  élevée  de 
lit  beaLCflupde  chan- 
i  caule  d'.-  l'agitation 
-àes  quatre  jambes  ,  il  doit  prendre  garde  (ji.e  ce 
changement  e(i  d'autant  plus  conlidérabie  que  l'an imil 
cft  plus  grand. 

Il  doit  conftdérer  encore  le  mouvement  des  chofes 
inanimées  ,  comme  des  arbres  dont  Ici  branches,  étaiil- 
agiiées  par  le  vent,  font  divers  tours,  &  fe  ploycat 
CD  plulicura  manicte*,  félon  qu'elles  font  poullees  taniAt 
d'un  côré.  Se  tantôt  d'un  autre  ,  quelquefois  Te  ren- 
V criant  en  arriéra  centre  le  iromi.  Se  d'autres  foit 
•fe  jettant  en-dehors,  &  fe  bailTant  vers  la  terre.  Le» 
plis  des  drapcriei  «nt  preCque  les  mfmes  agitationrï 
'car  comme  il  fort  dii^erfcs  branches  d'un  arbre  ,  d« 
I  vêrcmsnt  pluficurs  pHs  qiiife  rcpan- 
t  en  différentes  manières,  félon  que 
;orps  leî  agite.  ' 

r  de  répéter  encore  que 
(ivent  être  reprcfentcs  doux» 
agri^atîes  ,  audî  bien  que  ceux  d^s  figu- 
res ,  ^nforte  qu'ils  fe  faflent  moins  admirer  par  1* 
travail  &  le  foin  qu'on  aura  pris  à  les  bien  finir  , 
que  par  la  grâce  &  la  faciiiié  t\ui  doit  y  paroîire. 
£t  comme  !e£  habits  font  ordinaîtement  pefans  & 
tendent  vers  la  terre  ,  il  faut ,  quand  on  veut  faire 
jouer  les  plis  ,  qu'il  y  aie  dans  la  perfonne  qui  le* 
porte  on  mouvement  plus  fort ,  0:1  bien  un  vent  qui 
lès  agite  &  les  foulève  :  maii  il  faut  que  ce  vent 
fouille  également  fur  toutes  lei  autres  figures   du   ta>- 


méme  il  fort  ( 

dent  Se  fe  jet 


ces  divers 

modèles  & 
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Hwïu,    quand  elles  l'ont   dans   un   lîea  propre    à   le 
rc>;cvoif.  (_  ArcUie extrait  de  FELiaiEij). 

MOYENS,  (  fubft.  mafc.  )  Faire  qu'un  feul  pU» 
repr^renre  un  grand  nombre  de  plans  multipliés  , 
qu'un  petit  nombre  de  couleurs  expriment  toutes  le* 
couleiirs  de  la  nariire  ,  tjue  ce  (jui  e(V  plat  ft-mEile  s'ar- 
rondir ,  q„'i,ne  fubïlance  dure  cfrre  la  moUelTe  de», 
chair:.'.  Je  moelleux  des  éiofles,.la  liquidité  des  eaux^ 
h  fluidité  do  l'air,  &c.  c'eft  produire  de  grands  efFut» 
fardes  m«v«/ij  dirproportionnés-,  &  c'eft  cette  difpro- 
|WTiion  des  movent  &  de  leur  produit  qui  coairibito- 
beaucoup  aux  pUifirs  des  fpcftaipurs. 

Il  ne  Aiffii  donc  pas  que  U  nature  Toit  parfaitement 
Imitée,  il  faut  encore  que  celte  imitation,  pour  nous 
plaire,  foii  produite  par  des  moyent  donc  on  n'auroie 
point  attendu  de  di  grands  efiets.  Les  ouvrages  eik 
cire  oiTrent  alTurémenr  une  imitation  plus  exafto  da 
la  nature  que  ne  p':ut  le  faire  la  peinturcv  cependant 
îàs  plairont  beaucoup  moins.  De  la  Iculprure  peinte 
fait  un  illufion  plus  parfaite  que  celle  qui  conlèrve 
la  couleur  de  la  piprre  ,  &  cepcndaru  elle  caufe  un« 
impreflion  moins  agréable.  Ces  exemples  ptouvetMque 
ce  n'eft  point  parce  qu'une  imîiatijn  prod^Lit  une  illu- 
fion plus  coniplcttc  ,  ik  approche  davantage  de  la 
Térité  qu'elle  a  droit  de  nous  plaire,  mais  parce  qm 
fes  effets  loBc  produits  par  des  moyens  dont  on  ne 
devoit  pas  attendre  de  fi  beau*  réJultats.  ii  les  moyens 
font  grufliers,  peu  înduflrieux  ,  ou  mPme  Teulemenc 
ïrop  faciles  ,  leur  produit  ne  nous  caide  aucune  fur- 
^iCe  ;  pour  nous  plaire,  il  faut  nous  étonner.  (  Ami.'le 
iit  AI.  Ley  ES(^u  £.  ) 

Ddiv 
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M  U  s  I Q  U  E  (  fubft.  fem.  ).  Il  fcmble  que  ce  mof 
foi:  étranger  aux  arrs  qui  dépendent  du  defîin ,  8t 
qu'il  n'y  ait  rien  de  commun  entre  un  art  qui  pro- 
cède par  des  fons  ,  &  un  autre  qui  ne  conrott  que 
<les  formes  8c  des  couleurs.  Cependant  la  mufique  & 
Iz  peinture  ne  manquent  pas  de  rapport  techniques; 
tels  (ont  ceux  des  progrcfTions  des  tons  muficaux  &  des 
tons  de  couleurs  *,  tels  encore  ceux  de  l'harmonie  mu- 
iîcale ,  &  de  l'harmonie  pittorefque. 

Mstîs  il  efï  entre  ces  arts  un  autre  rapport  qui  efl 
3e  fnjet  de  cet  article  *,  c'eft  celui  des  fentimens  de 
^ie*,  de  triH-efTe,  de  fierté,  d'abattement  qu'infpirent 
également  la  mufiquepar  la  voie  de  rouîc,  &  la  pein- 
ture7  ^-paf  celle  de»  yeux.  Comme  il  e(l  néceflaire  que 
l'arriftc  foit  pénétré  lui-môme  des  fentimens  qu'il  vcuft 
cxprjm'er,  ces  deux  ans^ainfi  que  la  poëfie,  peuvent 
is?prêter  des.  fecours  mutuels.  Des  vers  d'Homère  ont 
ihfpiti^  Phidias  *,  des  tableaux ,  des  flatues  ont  infpirc 
àes  poètes  ;  la  mufique  peut  de  même  infpirer  le  peintre; 
&  Ja  peinture ,  le  muficien.  Qui  doute  qu'un  muficien 
fenfible  aux  effets  de  la  peinture,  ne  pu i (Te  exalter  fon 
génie  mutical ,  en  regardant  un  tableau  dont  l'effet 
Ibit  analogi^e  à  ce  qu'il  veut  exprimer  en  miifiquet  Le 
peintre  fe  pénétrera  de  même  y  en  écoutant ,  en  exé- 
cutant de  la  mufique^  des  fentimens  qu'il  veut  expri- 
mer fur  la  toile,  8c  le  flatuaire  de  ceux  dont  il  veut 
tnimer  le  marbre.  Comme  Ips  facultés  tntelleéluelles 
font  foumifes  dans  l'homme  à  l'état  de  la  machine 
animale,  l'artifte  qui  ne  voudra  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  le  conduire  au  fuccès,  eroployera  les  moyens 
qfR.M  connok  les  plus  capables  de  monter  Ces  fibres 
au  ton  où  elles  doivent  être  fuivant  les  fujets  qu'il  fç 
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r^i, 


fropofera  de  traiter.  On  fait  que  pour  y  parvenir ,  Gé- 
rard LalrelTc  &  d'autres  peintres  jouoient  toujours  d« 
leltju'infVrumenc  avant  de  prendre  la  palet 


.  Metig! 
ÀeCei  labteaux,  l'Arnoncli 
d'Efpagne  ,  &  cjiie  la  mort  r 
Ûe  terminer.  M.  le  chcvali 
chez  lui  un  matin  ,  fans  éi 
occupé  à  chanter.  Cctti 
ie  la  p:ir;  d'un  honime 


app; 


le  l'i.jei  du  dernin 
on  deftinée  pour  le  roî 
lui  a  pas  iailTélc  temps 
■  Azara  ,  Ton  atni,  entra 
:  attendu  ,  &  le  trouva 
rence  de  gaiiê  ie  furprli 
;lleinenc  rùiicux  ,  &  (juij 


depuis  la  mort  de  fon  cpoufe,  palUiit  fa  vit 
douleur  i  mais  Mengs  lui  apprit  qu'il  rêpétoit  une  fa- 
paie  de  Ctirelli,  pa:ce  qu'il  voiiloit  faire  fon  tableau 
dans  le  ftyle  de  ce  célèbre  muficien.  Comment  le 
ilyle  d'un  tableau  peut-il  être  celui  ù'une  lonatc  ou 
d'une  fymphonie  ï  c'cfl  ce  que  fentoîr  l'àmc  de  Mengs; 
c'eft  ce  que  comprcndrunt  les  perfonnes  fenfi'jles  aux 
effets  des  deux  arrs,  ^  ce  qu'on  e^plitjiieroit  vaine-^ 
ment  mx  autres.  (  jîrtULe  d£  M,  LEfisqu^.  ) 

M  Y  O  L  O  G I E  (  fubfl:.  fem.  )  fcience  des  mufclei. 
W.Waielet  a  renfermé,  dans  l'article  Figure,  es 
^u'il  eft  le  plu&  nccefTaire  aux  atciRcs  d'en  favoir. 

M  y  S  T  È  R  E  C  fubft.  mafc.  }  Ce  mot  employé  dani 
le  fens  de  fecret  eft  un  moyen  rarement  pardonnaMo 
dans  les  arts.  On  a  cependant  excufé  Van-Eyck  d'a- 
voir ufe  fccrètemcnt  de  la  découverte  qu'il  fit  de  U 
peinture  à  Uhuile,  parce  qu'elle  lui  procura  de  grands 
avantages.  Les  premiers  inventeurs  de  la  gravure  firent, 
par  les  mÈmes  mo:ifs,  myJîJie  de  leur  manière  d'opérer; 
enfin  ceux  qui  on:  trouvé  le  lecrèt  d'enlever  lespcin- 
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tures  à  Thuîle  faîtes  fur  le  mur  ou  fur  le  bols ,  po0f 
les  tranfporrer  fur  une  toile  neuve ,   tels  que  Picauc 
&  Hacquin,  ne  peuvent  être  blâtnés  d^un  myjlére  qui 
donne  de  la  valeur  à  leurs  recherches.  Mars  le  myflérc 
efk  coupable,  &  en  même  temps  ridicule  &  bas,  de 
la  part  d'un  artifie,  foit  qu'il  ait  découvert  quelques 
principes  relatifs  à  l'art ^  foit  qu'il  ait  trouvé  des  nou- 
veautés dans  les  moyens  pratiques.  Aufli  penfons-nou» 
qu'il  feroit  impofTible  de  voir  un  homme  pérétré  de 
connoifTances  un  peu  étendues  fur  l'art ,  faire  myflif€ 
d'une  petite  découverte  de   couleurs,  de  vernis,  oxl 
ce  qui  feroit  pis  encore  ,  d'une  méthode  utile  \  l'avan* 
cernent  des  jeunes  artifies   &  même  \  la  petfedioir 
à^^  autres.  Ce  feroit  s'avouer  bien  inférieur  que  de 
faire  ainfi  dépendre  fes  fuccès  d'une  reiToiirce  fi  mifc'-^ 
table.  S'il  exifloit  des  hommes  capables  de  pareilles 
puérilités ,  afTurément  ce  ne  feroit  pas  des  hommes  d'u» 
mérite  diftingué. 

Le  myfiirt  confîdéré  comme  qualité  d'un  ouvrage 
de  l'art,  n'eft  guère  applicable  qu'à  la  difpcfition  des 
fujets  &:  aux  effets  de  la  lumière.  Une  compofition 
dans  laquelle  il  entre  du  myfière  pittorefqne  e ft  ordi- 
nairement employée  à  la  reprélènration  d'une  -fcéne 
douce  &  pailible.  Ainfi  on  trouve  du  myfière  dans  le 
tableau  de  le  Brun  ,  (  i  )  où  l'enfant  Jefus  ,  avec  Jofeph 
&  Marie,  prie  Dieu  avant  ion  repas;  on  en  trouve 
dans  la  leélure  de  la  lettre ,  vie  de  S.  Bruno  par  le 
Sueur;  enfin  dans  le  tableau  d'Annibal  Carrache  de  la 
colleâion  du  Palais-Royal ,  appelle  le  raboteux ,  où 

(i)  Eglifc  Se.  Paul.â  Fatii. 
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l'enfant  Tefus  tire    le  cordeau  avec  S.  Tofeph ,  tandis 

ijue  la  Vierge  travaille  de  l'cguille.  Le  grouppe  ; 
lîquc  qu'on  a  nommé  Papirlus  &  l'a  mère,  jul<]u'âcs  j 
que  ^t'inckelmann  ait  établi  des  doutes  fondés  fur  ce 
dénomination,  eft  une  compofition  d'autant  plus  myJU'  1 
rieufe  qu'il  entre  auflî  du    f.cret  dans  le  fujet. 

Nous  remarquerons  que  l'on  n'applique  prelVjue 
mais  l'atiribuc  de  myflénttx  à  une  compofiiion  d'une 
feule  figure,  quelque  rapport  qu'ait  fon  aflion  avec 
l'idée  que  fait  naî're  cette  a  prelTlon  de  l'art.  Il  n'y  a 
guère  d^  myflêre  (ans  une  cor  tel  pondante  d'aSion* 
ou  de  palTions  di,:ice5  ou  filencieufes. 

Une  fccne  ,  quoique  uombreufe  en  figures,  ïnCpiro 
BccefTai rement  le  reniimeni  du  myflêre  quand  Taélion 
repréfcnrée  eft  myfièncuje  de  fa  nature;  il  eft  peu 
d'ames  fenfibles  fur  qui  la  compotitîon  poétique  do 
Seballien  Bourdon  qui  repréfente  les  Prophètes  fe  ca- 
chîtic  &  fc  recommandar^c  on  filcnce  mutuel  pouc 
éviter  la  furent  cruelle  de  Je^abcl ,  ne  produife  l'im- 
prcHion  du  myflêu.  Mais  il  n'eft  guère  de  tableau  qui 
rappelle  plus  ferrement  cet  effet  pittorefque  que  le 
mourant  £udamidas  du  Pouffin. 

Le  myjUie  de  compofirion  ne  peut  fe  rencontrer 
<jue  dans  le  fîyle  noble  &  fimplc.  AulTi  nous  no 
croyons  pas  qtj'on  puilTe  citer  beaucoup  de  compofi- 
tions  myflirUufis  dans  les  œuvres  riches  &  faftucufei 
des  Paul  Veronefes,  des  LayrelTcs,  de;  Rubcns,  ni 
même  dan*  celles  des  peintres  dont  le  ftyle  e(T  ner- 
veux, fier  &  ardent  comme  font  Ribera,  Jules,  Michel 
Ange,  tandis  que  Raphaël,  Sacchi,  Pouflin ,  le  Sueur 
en  offrent  de  nombreux   exemples. 

L'eftec  de  la  lainière  &  des  ombres  bien  entendu, 
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dtftribué  d'une  manière  douce  &  harmonieufe ,  daft# 
lin  coin  ou  dans  l'enfemble  d'un  tableau,  y  répand 
du  mydèrt.  Soit  que  l'adîon  .  foit  vive  ou  paîfible  ^ 
(bit  qu'elle  foit  ûmple  ou  coQ^liquée,  on  peut  y  intro* 
duire  un  effet  myflérieux.  Aînfi ,  il  y  a  du  myflèrt  dans 
la  nuit  du  Corrige^  dans  la  mort  de  S.  Bruno  par  le 
Sueur ,  dans  l'eilampe  du  Hourgue-meftre  de  Rimbrand  y 
&  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  cet  artifte  in- 
génieux. 

Une  lumière  unique  &  rare ,  foit  naturelle ,  (ble 
artificielle  comme  celle  d^une  lampe  ou  d'un  flambeau, 
efl  capable  de  donner  feule  ce  qu'on  i^omme  du  tnyfièrt 
dans  l'cftet  d'un  ouvrage  de  peinture. 

Dans  une  fcène  d'ailleurs  fort  éclairée,  il  y  a  def 
coins  fufceptibles  d'un  effet  myjlirieux.  C'eft  ainfi, 
que  Rubens  l'a  fait  fentir  dans  le  coin  du  tableau  di» 
couronnement  de  Marie  de  Médicis  où  Henri  quatre 
le  trouve  dans  une  tribune,  fimple  fpeAateur  de  cette 
cérémonie  fomptueufe.  Ceft  ainfi  que  Jouvenet,  dans^ 
le  Grouppe  du  Lazare  reffufcité ,  a  introduit  un  effet 
"myfiêrieux ,  par  la  lumière  partielle  d'un  flambeau  r 
quoique  la  plus  vive  lumière  du  jour  foit  répandue 
largement  fur  le  refle  de  fa  compofidon. 

L'art  de  graver  nous  tranfmet  le  myjîère  qui  fe  trouve 
dans  les  tableaux  ;  il  nous  le  fait  fentir  par  la  juilelTe 
des  tons  réunis  à  l'accord  des  travaux.  Le  coin  de 
la  pendule  dans  le  portrait  du  cardinal  Dubois,  par 
Drevet,  efl  cité  pour  exprimer  cette  agréable  magie. 

Les  fculpteurs  qu'on  difiingue  dans  la  partie  du 
goût,  ont  produit  des  effets  myjiérieux  par  une  certaine 
difpofîtion  de  leurs  figuras  fous  des  lumières  ménagées 
avec  intelligence  &  parûmonie*    Le  Bcrnini  eft  le 
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.premier,  peut-être,  qili  l'ait  fait  fervir  i  l'imérfii  da 
fes  produ ûiotis.  Plus  correa,  plus  rendu,  il  eûr  pu 

■dûdaigner  Sr  in5me  redouter  un  aniSce  qtii  prive 
d'une  partie  de  ia  lumière  le  morceau  de  (culptura 
qu'on  veut  rendre  myflir'ieiix.  Son  grouppe  de  Sainie- 
Théréfe  aux  Carmes,  près  les  TJiermcs  de  Dioclotien 
i  Rome,  eft  leclief-d'œuvre  de  ce  genre  de  beautés. 
Pn  n'en  jouiroit  r]u'à  regrci,  fi  aux  grâces  ioduilaniei 
.&  voluptueures  de  la  compofrion  ,  le  fculpieur  eût 
réuni  la  correaion  des  enfembles  ,  la  juftefle  &  U 
pureté  dci  derails  dont  il  ne  fayt  rien  perdre  dans  U 
bonne  fculpture.  (  AnUli  de  M.  Roam.  ) 

,  MYTHOLOGIE.  (  fubfl.  fem.  )  Elle  comprend  U 
théologie  publique  des  anciens,  &  l'hiRoive  des  fiè* 
^cs  dans  les  temps  où  l'écriture  n'étoit  pas  encore 
înveriiée.  Le  rccic  des  faits  s'alcéroît  &  Te  mcloir  de 
focnfonges  en  pafTanc  de  bouche  en  bouche  ,  c'"  gé- 
nération en  gcncraiion.  Les  poc:es  s'emparèrent  de  ce» 
récita  corrompus ,  les  arrangèrent  à  leur  gré ,  en  chanT 
gèrent  quelquefois  le  fond,  &  iur-touf  ne  conlultèrent 
j|ue  leur  imagination  dans  le  dc-veloppement  des  dé- 
tails. C'eft  ce  qu'on  nomme  l'hiJloire  des  temps  héroï- 
ques :  elle  offre  des  vérlrés,  mais  qu'il  eft  difficile  de 
dém&ier  à  travers  les  fables  dont  elles  font  enveloppées. 
Soit  que  l'on  confiddre  la  myi/iologie  comme  le  i'yÇ-, 
tême  thâologique  dc.t  anciens,  ou  comme  l'hinoire  d^ 
ces  hommes  fameux  qu'on  déligne  par  le  nom  de  héros, 
«lie  ouvrira  toujours  au»  arfîflei  un  champ  vafte  &  fé- 
cond, parce  qu'elle  eft  fur-tout  favorable  à  ce  «ju'on  ■ 
nomme  l'idéal  des  arts.  Les  hommes  de  l'hïftoire  ne 
lue  des  hommes  >  ceux  des  fiéclea  héioïquei  font 
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fies  enfatis  des  Dieux, 
furc  divine  :  c'eft  fii 
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&  doivenc  participer  de  la  na- 


c  jufqu'a 


.  Jcs  reprefentant ,  ^ue 
I  fublinig  de  la  beauté 


Ce  n'ed  point  dans  le  dîâit 


Homère,  <]u*ils  doîver 
endra  des  évi 


n'enfi; 


"FF 


inaire  des  ans,  c'eft 
es ,  &  fur  tout  dan> 

la  mytholo-^ie.  Ovide 
lytliologiques;  mais  il 

ne  Us  introduira   pi 


ira  M 


dans  l'dJTeniblée  augufle  des  enfans  des  Di 
le  confeil  des  Dieux  eux-mCmes  i  il  ne  leur  inTpirera 
pas  la  figure  impolante  du  Jupiter  olympien.  Poète 
gracieux ,  il  ne  fera  <]ue  des  artiAes  gracieux,  &  l'on 
fait  que  le  gracieux  n'efl  pas  encore  la  grâce,  qui 
elle-même  n'eft  pas  la  beauté. 

Nous  ne  confacrerofls  pas  cet  anicle  aux  dêtalk  __ 
la  myihologie ,  Ik  nous  confeilteroni  mâme  aux  ariifle*'; 
de  ne  lire  les  abrégés  qu'on  en  a  faits,  que  pocr  (ï 
rappeller  à  la  mrmoire  dts  leftures  en  partie  eftacées.  Ib 
feroient  refroidis  par  les  abbrcviaieurs  :  poètes  euxW 
ciËmes  ,  qu'ils  s'échauflent  par  le  feu  des  poètes. 

Mais  nous  croyons  qu'il  ne  leur  fera  pas  inuill 
de  trouver  ici  des  obTervations  fur  la  manière  de  re» 
préfenter  les  principaux  perfonnages  myrho!ogîque»É 
Le  plus  grand  norobre  de  ces  obfervations  nous  font 
fournies  parVinckelmann  ,  &  elles  lui  ont  été  înrpj, 
rées  â  lui-même  par  l'étude  des  antiques.  Nous  noua 
écarterons  cependant  quelquefois  de  Tes  opinions,  nom 
en  donnerons  qui  nous  appartiennent,  nous  en  em- 
prun ferons  à  d'autres  favans,  &  la  forme  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettra  pas  toujours  d'en  avertir. 

i\^  inckelaiann ,  humnie  favanc  &  humme  de  génie» 
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H' 


'  ftonorera  toujours  l'Allemagne  la  patrie.  II  aïmoîc  )et 

aris,  il  en  étudioÎT  Us  ouvrages,  fiiir  tout  ceux  qui 
nous  redcni  àe  l'antiquité*,  mais  il  ne 
cultivés  :  c'eft  dire  afiei  qu'il  a  fait  de  ces  fautes  quj  1 
doivent  échapper  aux  gens  de  lettres»  lorfqu'ils  parlent 
des  arts  (ans  les  avoir  pratiqués.  Ces  erreurs  que  lei 
àrtifles  apperçoivent  aifément,  ne  peuvent  avoir  pour 
eux  aucun  danger  -.  mais  comme  cYlï  une  fuillcITc  na- 


'turelle  aux 
^'autrui ,  &  de  le 


de  le  plaire  à  dtcouvri 


i   les 


les  fautes 
;s  propret 
es,  il  eft 
;hé  à  dér 


yeux  en  mcprilanc  ceux  qui 
xrrivé  que  les  profelTcurs  de  l'a' 
grader  le  mérite  de  Winckelmann.  Il  auroient  dtk 
«onIJdérer  qu'en  lui  ôiant  fes  eLreuti,  occafionncei 
par  le  défaut  de  quelques  connoilTances  qu'il  n'avoîc 
pu  acquérir,  &  quelquefois  par  l'exaltation  de  Ion 
erprii,  il  lui  relie  des  richefles  folides  &  qui  lui 
appartiennent  en  propre.  Les  ariiftcs  profiteront  tou- 
jours beaucoup  de  la^câure  d'un  écrivain  qui  avoic 
un  amour  ardent  pour  le  beau  ,  Se  qui,  dans  toutes 
i  de  fes  écrits  ,  cher.:hs   toujours  à  l'înfpircr. 


!S  pages 


Il  leur  leroît  très  utile,  quand  mÉme  il  ne  feroit  que 
réchauffer  en  eux  cet  amour  que  jamais  ils  ne  doivent 
liiSer  éteindre,  qu'ils  doivent  cn[reienir  &  r:inimer 
fani  celTe.  C'efV  pour  eux  le  feu  facré  des  Veflalef. 
Aucun  écrivain  n'a  mieux  parlé  du  beau  dans  l'art  que 
Winckelmann;  c'eft  Une  juflice  que  W,  a  rendu 
'M.  Falconec,  qu'on  n'acculera  pas  d'être  ton  flatteur, 
VCinckelmann  a  oblervé ,  que  ,  dans  la  reprélcniacion 
des  divinités,  les  artiftes  de  la  Grèce,  ont  toujourj 
eu  loin  d'exprimer  la  beauté  &  de  l'aUbcier  à  la  jeu- 
.  ^elT^i  Jlf.nc  le  fbnc  paa  même  permis  de  (lonnei  le 
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caraâère  de  laideur  aux  divinités  les  plus  terribles  j^ 
les  plus  funeftes. 

Nous  placerons  Ici ,  dans  l'ordre  alphabétkique ,  les 
perfonnages  mythologiques  dont  nous  aurons  à  parler  ^ 
afin  qu'il  foit  plus  facile  de  les  trouver. 

Amazones.  On  peut  rapporter  à  l'hîftoîre  héroïque, 
&  par  conféquent  à  la  mythologie^  ces  femmes  célè- 
bres par  leur  valeur  guerrière,  &  dont  la  défaite, 
illuftra  le  courage  d'Hercule  &  de  Théfce.  Elles  font 
toujours  coëfFécs  de  la  manière  que  les  Grecs  nomment 
corymbqs ,  &  qui  étoit  celle  des  vierges  ;  c'efl  à 
dire  que  leurs  cheveux  font  relevés  par  derrière  & 
noués  avec  ceux  du  fommet.  Les  artiftesleur  donnoient 
encore  un  autre  caraâère  apparent  &  plus  afluré  de 
là  jeunefTe;  la  gorge  virginale  dont  le  mamelon  n'ed 
pas  développé.  Ils  obfervoient  le  même  caraâère  dans 
la  repréfentation  des  DéefTesv  dans  les  unes,  parce 
«{u'elles  étoient  cenfces  toujours  vierges  :  dans  les  au- 
tres, parce  qu'eP.  >  jouifToient  d'une  virginité  toujours 
renaiiTante  après  avoir  été  perdue.  Elles  ne  conier- 
voîént  des  plaifirs  de  l'amour  aucune  dégradation  phy- 
lique. 

Les  Amazones,  confacrées  comme  les  hommes  aux 
exercices  guerriers ,  étoîent  aufli  les  iSbules  qui ,  com^ 
ne  les  hommes ,  portafTent  la  ceinture  attachée  fur 
les  reins  ^  &  non  pas  immédiatement  au  defTous  des 
mamelles.  Je  crois  me  rappcller,  que,  dans  un  feint 
bas-relief  de  Polydore ,  les  Sabines  ont  aufli  la  cein- 
ture au  defTus  des  reins.  Peut-être  ce  favant  artifle, 
fcrupuleux  obfervateur  du  coflume ,  a-t  il  voulu  expri- 
mer le  défordre  de  ces  vierges  qui  fe  débattoienc  dans 
les  bras  de  leurs  ravi^eurs,  A^OLioir^ 
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IA>oii6n.  Sophocle,  dans  la  tragédie  d^(Ecl!pe  Roi  ^ 
4'appelle  fouverain  des  Dieux ,  &  nous  ^yqds  dit  ail- 
leurs que  des  philofophcs  Tont  regardé  comme  l'ame 
^u  monde ,  parce  que  la  chaleur  du  foleil  femble  ani- 
imer  &  vivifier  tout  ce  qui  exifte.  Les  Grecs  l'appel- 
Ibîent  îêïos ,  le  guérifTei^,  parce  que  fa  douce  cha- 
leur rétablit  la  fantc  *,  Pzan ,  celui  qui  frappe  ,  parce 
^ue  la  chaleur  excéllîve  de  Tes  rayons  frappe  les  ani- 
maux de  pefte  &  de  maladies  meurtrières  ^,  Pythios  ^ 
parce  que  cette  même  chaleur  excite  la  fermentation 
^  la  putréfaâion.  Macrobe  nous  apprend  qu'on  le 
repréfentoit  teiiant  les  grâces  dans  la  main  droite ,  & 
Ton  arc  de  la  gauche ,  pour  témoigner  qu'il  accorde 
encore  plus  volontiers  aux  hommes  Tes  bienfaits ,  qu'il 
fie  les  frappe  de  Tes  traits  meurtriers ,  c'eft-à-dire  ,  de 
fesrayens  malfaifans. 

Ce  Dieu  toujours  puiitant  ^  toujours  agifTant,  deyoit 
^ouïr  d'une  jeunelTe  éternelle,  .d'une  éternelle  vélo«* 
cité  ;  &  la  figure  de  ce  Dieu ,  le  plus  beau  des  Dieux^ 
ne  pouvoit  manquer  d'être  le  chef-d'œuvre  de  l'art  ^ 
dans  un  pays  où  ]«s  artiftes  avoient  pour  objet  la  re- 
préfentation  de  la  beauté*  SI  «mit;»  le»  fiatues  antî- 
■^ues  de  ce  Dieu  ne  pnrrpnc  pas  l'empreinte  de  la  beauté 
la  plus  AibJime ,  c'eft  que  par  tout  il  s'eft  trouvé  des 
«liommes  audacieux  qui  otit  entrepris  au  de  là  de  leurs 
forces,  &  que  tous  ceux  qui  ont  ôfé  faire  des  figures 
d'Apollon ,  n'étoient  pas  dignes  de  le  reprélènter.  L^ 
caraâère  des  belles  figures  d'Apollon ,  réunit  la  force 
de  la  virilité  aux  formes  aimables  de  la  jeunefie  s  Tes 
formes  ont  cette  forte  d'unité  que  donne  la  grandeur 
coulante  des  contours ,  toujours  variés ,  toujours  flm* 
pies  &  jamais  interrompus,  telles  qu'elles  fe  mon^m 
Tome  III.  E  e 


55^  M  Y  T 

dans  l'ufage  où  la  force  eft  unie  â  la  légèreté  ;  relief 
qu'elles  ne  font  plus  dans  l'âge  où  la  force  eft  due 
plutôt  au  poids  qu'à  l'adreiTe  &  à  la  vivacité.  Ellea 
montrent  enfin  un  adolefcent  capable  d'exécuter  de 
grandes  chofes,  &  de  les  exécuter  d'autant  plus  f&- 
rement  ,  qu'elles  peuvent  être  faites  avant  d'être 
prévues* 

L'Apollon  du  Belvédère  femble  planer  fans  toucher 
la  terre.  Cette  vtteiTe  de  la  marche,  femblable,  en 
quelque  forte ,  à  la  légèreté  du  vol  y  les  Grecs  en  fai- 
foient  un  des  caraâères  de  la  nature  intélleâuelle  & 
divine.  Homère  compare  la  vlteiTe  de  Junon  à  Timagi- 
nation  d'un  homme  qui  ^  dans  un  feul  inftant ,  par* 
court  en  efprit  tous  les  pays  lointains  qu'il  a  vus.  Il 
communique  cette  viteiTe  à  ceux  de  fes  héros  qu'il 
▼eut  le  plus  élever  au-delTus  de  Tefpèce  humaine  ordi- 
naire; ainfi  le  fils  de  Thétis  eft  Achille  aux  pieds 
légers.  Les  Grecs  mettoient  unt  de  prix  à  la  légèreté 
des  pieds,  qu'ils  défignoient  métaphoriquement  par 
elle  des  qualités  qui  n'y  avoient  aucun  rapport.  Ceft 
ce  dont  £{chyle  nous  offre  un  exemple  dans  ùl  tra- 
gédie des  Sept  de-rotit  Thèbes  :  pouf  peindre  le  regard 
vif  &  perçant  de  Laftenos^  y  lui  donne  un  regard 
aux  pieds  légers. 

La  tête  de  l'Apollon  du  Belvédère  eft  moins  mena-* 
^ante ,  qu'impofante  &  majeftueufe  :  la  colère ,  qui 
dégrade  les  traits  de  l'homme ,  laiiTe  régner  la  férénité 
'  fur  le  ffont  du  Dlèu  ;  elle  ne  fait  qu'ajouter  à  la  beauté 
de  fes  traits  le  caraâère  impofimt  de  la  majefté.  Il  va 
frappet  ou  le  ferpent  Python  ,  ou  les  enfans  mâles  d« 
l'orgueilleufe  Niobé  :  mais  c'eft  un  Dieu  qui  punit , 
Se  non  un  homme  qui  fe  venge.  Sûr  de  fa  viâoire ,  il 
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la  méprire.  L'indignation  a  Ton  fiége  dans  le  nez  & 
«'exprime  parle  gonflement  des  narines  :  le  dédain  cft 
manifefté  par  l'élévation  de  la  lèvre  inférieure* 

Lucien,  dans  Ton  Anacharfis,  nous  décrit  une  ftatue 
d'Apollon  Lycien.  Le  Dieu  eft  penché  en  arrière ,  te- 
nant de  la  main  gauche  (on  arc,  &  ayant  la  droite 
pofée  fur  fa  tête  pour  montrer  qu'il  fe  repofe  de  fes 
fatigues. 

L*Apollon  Mufagete  ou  conduôeur  des  Mu  fes ,  ta- 
bleau confervé  dans  le  cabinet  d'Herculanum ,  eft 
dans  la  même  pofition  :  mais  il  n'a  point  d'arc  :  les 
armes  ne  conviennent  pas  au  Dieu  proteâeur  des  arts 
paifibles  :  il  tient  dans  fa  main  gauche  une  lyre  à 
once  cbrdes;  fa  tête  eft  couronnée  de  laurier,  une 
branche  de  laurier  eft  à  fa  droite.  Comme  il  n'eft  ni 
chafieur  ni  guerrier ,  il  eft  couvert  d'une  fimple  dra« 
perie  dont  tm  hnut  lui  pend  fur  l'^panl^  droite  8c 
tombe  jufques  fur  les  mufcles  peôoeaux.  Elle  palTe  fur 
l'épaule  gauche  fans  la  couvrir  entièrement ,  tombe  le 
long  du  dos ,  vient  envelopper  les  cuilTes  &  fe  termine 
au  deiTus  de  la  fandale.  Le  Dieu  eft  enfin  fur  un  trône 
donc  le  fiége  eft  fort  bas ,  &  dont  le  dofller  s'élève 
jufqu'aux  épaules  de  la  figure.  Elle  eft  élégante ,  fvelte^ 
la  tèta  paroit  réunir  la  douceur  à  la  majefté  :  je  dis 
qu'elle  paroh,  car  il  faudroit  avoir  vu  le  tableau 
original  pour  ofer  porter  un  jugement  certain  fur  fa 
beauté. 

»  Le  vêtement  d'Apollon  eft  d'or ,  dit  Callimaque , 
»  ainiî  que  fon  agrafe ,  fa  lyre ,  fes  flèches ,  fon  car* 
»  quois  ;  fa  chauilure  même  eft  d'or  ;  l'or  convient  i 
»  la  richeffe  de  ce  Dieu  ».  Cette  idée  du  poëte  n'eft 
pas)    négliger  par  le  peintre.  L'or  peut  être  predigmf 

£e  if 
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dans  la  reprefentatîon  de  ce  Dieu ,  fur  tout  quafid  îf 
eft  le  fymbole  du  foleîl,  parce  que  la  couleur  écla- 
tante du  plus  précieux  des  métaux  a  beaucoup  de  rel^ 
ièmblance  avec  celle  de  l'aftre  du  jour.  Auflî  les  maî- 
tres de  l'art  hermétique  ont-ils  défigné  l'or  par  le  nom 
du  (bleil. 

Mais  quand  Apollon  eft  le  conduâeur  des  Mufes, 
&  le  dieu  de  la  poéfie,  moins  de  richefie  convient 
à  fa  parure  :  il  fuffit  que  fa  lyre  foit  d'or.  On  vient 
de  voir  qu'il  n'a  qu'une  fimple  draperie  verte  dans  le 
tableau  antique  d'Apollon  Mufagete.  L'artifte  a  peut- 
être  préféré  cette  couleur  ^  parce  qu'elle  eft  celle  du 
laurier. 

Moins  d'opulence  doit  fe  remarquer  dans  lé  v6te- 
ment  d'Apollon  pafteur.  L'exprefTion  de  ce  dieu  né  doit 
pas  être  celle  de  l'Apollon  vengeur  qui  fe  voit  au 
Belvédère  :  fon  caradère  eft  la  bîenfaifance  &  la 
bonté.  Telle  eft  la  tête  de  l'Apollon  de  la  Vîlla-Lu- 
dovifi,  la  plus  belle,  dit  Winckelmann,  après  celle 
du  Belvédère,  quoique  d'ailleurs  la  figure  foit  afTez 
peu  remarquée.  Contre  la  pierre  fur  laquelle  il  eft 
aflis  ,  eft  une  houlette  recourbée.  On  remarque , 
dans  quatre  têtes  d'Apollon ,  que  les  cheveux  fbnc 
relevés  &  attachés  avec  ceux  du  fommet ,  fans  laiiTer 
parottre  la  bandelette  qui  les  retient  :  c'étoit  la  coèf- 
fure  des  adolefccns ,  &  celle  ,  à  ce  que  fuppofe 
'Winckeîmann ,  que  les  Grecs  appelloient  Crôbylos, 
&  qu'il  croit  répondre  au  Corymbos  des  jeunes  filles 
qui  défignoit  des  cheveux  attachés  fur  le  fommet  d» 
la  tête.  Il  ajoute  que  les  écrivains  ne  donnent  du 
Crobylos  qu'une  notion  confufe  -,  il  avoit  négligé  (ans 
^oute  de  confulter  Suidas  :  il  y  auroic  trouyé  cell« 
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tju'îl  donne  lai  •  même  ;  il  y  auroit  lu  que  le  Cro^ 
bylos  étoit  pour  les  hommes^  ce  que  le  Corymbos 
•coic  pour  les  femmes.  Au  refte ,  les  artiftes  ne  doi- 
vent pas  négliger  la  remarque  qu'il  fait ,  que  toutes 
les  têtes  de  Diane,  &  toutes  celles  des  vierge&  font 
coëffées  à  la  manière  nommée  Corymbos. 

Dans  quelques  ftatues  d'Apollon ,  ce  dieu  a  beau- 
coup de  refTemblanciB  avec  Bacchus.  Tel  eft  l'Apollon 
du  Capitole ,  nonchalamment  appuyé  contre  un  arbre  , 
&  ayant  un  cygne  à  Tes  pieds.  Telles  font  encore. 
crois  autres  figures  de  la  Villa-Médicis. 

Apollon  &  Bacchus  >  feuls  de  toutes  les  divinitéis,; 
portent  des  cheveux  qui  defcendent  le  long  des  épau-. 
les,  &  ce  c^raâère  les  fait  reconnoltre  dans  det 
ftatues  mutilées  :  on  le  retrouve  dans  le  tableau  d« 
l'Apollon  Mufagete  ;  enfin  l'Apollon  pafteur  doit  feut 
avoir  les  cheveux  relevés^ 

Bacchus,  toujours  beau,  toujours  jeune,  commq^ 
le  dit  Ovide  : 

Tihi  enim  înconfumpta  juventa  eft; 
Tu  j^uer  œternus  ,  tu  fomwjtfimus  alte^ 
Confpiieris  ccflo. 

Il  tenoit  de  la  nature  des  deux  fexes^  comiçe  le  dSt 
Orphée  dans  l'hymne  à  Bacchus;  c'eft  encore  Bacchua 
qu'il  célèbre  dans  l-hymne  à  Mifé ,  où  il  l'appelle  mâle 
&  femelle^  lacchus  à  double  nature.  Euripide  lui  donne 
des  traits  de  femme.  C'eft  donc  avec  raifbn  que 
Winckelmann  dit  que  Ik  jeunefie  idéale  eft  compose, 
des  traits  qui  conviennent  aux  deux  fexes  &  fembl^ 
avoir  été  empruntée  de  la  nature  des  Eunuques;  ij^ 

Et  u| 
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auroit  peut-être  mieux  dit  qu'elle  étoit  empruntée  d« 
l'idée  que  les  anciens  fe  formoîent  des  Hermaphro* 
dites,  ce  Dans  les  plus  belles  figures  de  l'antiquité, 
»  vous  voyrez  toujours ,  dit-il ,  ce  dieu  avec  des  mem- 
ï>  bres  délicats  &  arrpndis  ;  &  des  hanches  Taillantes 
»  &  charnues ,  comme  celles  des  femmes ,  parce  que 
3»  Bacchus ,  fuivant  la  fable  ^  a  été  élevé  en  fille. 
»  Pline  fait  mention  de  la  ftatue  d'un  fiityre  qui  te* 
»  noit  une  figure  de  Bacchus  vAtue  en  Vénus  9  & 
»  Séneque  nous  le  décrit  ^mme  une  vierge  traveftie. 
>  Les  formes  de  Tes  membres  font  fi  délicates  &  fi 
»  coulantes  y  qu'on  les  diroit  produites  par  un  (oufHe 
»  léger  y  Tes  genoux ,  comme  ceux  des  jeunes  «unuques, 
»  n'ont  prefqu'aueune  indication  d'os  ni  de  mufcles. 
y  L'image  de  cette  divinité  eft  celle  d'un  beau  jeune 
»  homme  qui  entre  dans  le  printemps  de  la  vie  &  de 
»  l'adolefcence ,  &  fent  germer  le  mouvement  de  la 
s»  volupté  ». 

:Les  anciens  «nt  rendu  la  douce  alIégreiTe  de  ce  Dlea 
dans  toutes  les  repréfentations  qu'ils  en  ont  hkes^ 
même  lorfqu'ils  nous  l'ont  offert  comme  vainqueur  de 
l'Inde.  Telle  efi  la  figure  armée  de  ce  dieu ,  fur  un 
autel ,  dans  la  Villa-Albani. 

Bacchus  efl  quelquefois  drapé.  Une  autre  figure 
de  ce  dieu,  confervce  à  la  VilIa-Albani,  efl  couverte 
d'un  manteau  qui  defcend  jufqu'aux  parties  naturelles. 
La  partie  de  cette  large  draperie,  qui,  fi  elle  étoît 
abandonnée  à  elle-même  ,  defcendroit  jufqu'à  terre  ^ 
eft  jettée  autour  d'une  branche  d'arbre  contre  la- 
quelle la  figure  eft  appuyée.  L'arbre  eft  entortillé  de 
lierre  &  d'un  fcrpcnt* 

Anacréon  commande  à  un  poëte  de  faire  le  portrait 
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ie  Bâthylle  (iir  Ton  (impie  récit ,  &  dans  l'énumé* 
.  ration  des  beautés  de  ce  jeune  homme ,  il  compte 
un  ventre  femblable  à  celui  de  Bacchus.  Winckel- 
snann  croit  retrouver ,  dans  le  Bacchus  de  la  Villa-t 
Albani)  Tidée  d'Anacréon. 

Les  figures  de  Bacchus  conquérant  (ont  toujours 
drapées  jufqu'aux  pieds  r  telles  on  tes  voit  en  bas- 
relief  fur  des  vafes  de  marbre^  fur  des  terres  cuites^ 
fur  des  pierres  gravées* 

Ce  dieu  eft  quelquefois  repréfentc  (bus  la  forms 
de  l'âge  viril  ;  mais,  comme  il  doit  être  toujours  jeune ^ 
fes  traits  confervent  la  délicatefTe,  la  douceur,  la 
gaité  de  la  jeunefTe ,  &  fa  virilité  n'eft  indiquée  que 
par  la  barbe.  Ceft  ainfi  que  doit  être  repréfemé  Bac- 
chus conquérant,  parce  qu'il  laiffa  crotcre  fa  barbe 
pendant  fon  «Apédiikm  de  i^lnde. 

Les  têtes  de  Bacchus  conquérant  (ont  couronnéen 
de  lierre.  Telle  eft  la  belle  tête  qu'on  a  prife  pour 
celle  de  Mithridate ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  àifé  de  con-^ 
cevoir  eomment  la  couronne  de  lierre  pourroit  con- 
venir au  roi  de  Pont»  On  a  ici  des  plÂtres  moulés 
for  cette  tête ,  &  madame  le  Comte  en  pofsède  un  beau 
marbre  antique  dans  fa  maifon  de  Champ-de-coq.  On 
remarque  à  travers  fes  traits  majeftueux  ,  qui  fonQ 
reconnoltre  le  fils  de  Jupiter  ,  l'aimable  empreinte 
d'une  douce  gaîté.  Quelquefois  Bacchus  viâorleux 
eft  couronné  de  laurier. 

Bacchus  voyageant  pour  répandre  fes  bieafiitts  fur 
la  terre  >  eft  couvert  d'une  peau  de  léopard ,  &  monté 
fur  un  char  tiré  par  des  tygres;  fa  couronne  eft  de 
lierre  ;  des  guirlandes  de  lierre  lui  fervent  de  rênes  ^ 

£e  iv 
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&r  c'eft  de  Herre  <}^'eft  entoiurée  la  lance  qui  lui  tient 
lieu  de  fceptre  y  Se  qu'on  appelle  thyrfe.^ 

Centaurbs.  Winckelmann  prétend  que  les  che- 
veux des  centaures  (ont  re\evés  au  delTus  du  front  & 
forment  différens  étages ,  à-peu-prcs  comme  ceux  de 
Jupiter.  Il  fuppofe  que  les  artiftes  ont  voulu  indiquer  y 
par  ce    caraâère,    Torigine    des   centaures,   nés    du 
commerce   d*^Ixion  avec  la    nuée    que  Jupiter  avcit 
fubftituée  à  Junon  ;  ce  qui  leur  donnoit  s|vec  Jupiter 
une  certaine   affinité.  Cette   idée  eft  tirée    d'un   peu 
loin  -,  une  nuée  ,  pour  avoir  été  envoyée  par  Jupiter , 
n'étoit   pas   de  la  famille  de    ce  Dieu.  Notre  favanc 
auroit  mieux  fait ,  pour  appuyer  Ton  opinion ,  d'adppter 
une  autre  origine  que  la  fable  donne  à  Çhiron  le  pèr» 
des   Centaures  :  «^Hr  1p  (^\t  naître   du  commerce  de 
Phyllire  avec  Saturne  métamorphofe  en  cheval  :  il  étoic 
parconféquent  frère  de  Jupiter ,  Se  pouvoit  avoir  avec 
lui  quelques  traits  de  refTemblance*  Mais   Winckel- 
mann  eft  obligé   d'avouer  lui-même  que  le  caraâère 
qu'il  attribue  aux  cheveux  des  centaures  n'a  point  été^ 
conftamment  obfcrvc ,  puifqu'on  ne  le  trouve  pas  fur 
le   centaure    Chiron  du   cabinet  d'HercuIanum.   Une 
courte  defcriptîon  de  ce  tableau  ne  (era  pas  tout-à-falc 
inutile. 

Il  repréfente  ce  précepteur  d'Achille  donnant  à  foa 
jeune  élève  une  leçon  de  lyro.  Ses  cheveux  au  lieu 
d'être  relevés  comme  ceux  de  Jupiter ,  font  rabattus 
fur  le  front  fans  le  couvrir.  Sa  tête  eft  ceinte  d'une 
couronne  de  feuilles  oblongues  :  elles  appartiennent 
peut-être  à  la  plante  nommée  chironion ,  que  les  an- 
ciens mettoient  au  nombre  des  panaces  :  Pline  dit  qu« 
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Tes  feuilles  rcflcmblent  i  celle  du  hpathuin-,  c'eft  la 
paiîcnce  des  Jardins,  dont  les  feuilles  font  longues 
en   effet. 
La  figure   du  Chiron    eft    belle  quant  à   la  partie 
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&  s'il  ne  palToIt  qu'un  ai-fli  petit  nombre  d'ouvrages 
modernes  à  la  poftériic,  elle  pourroic  juger  que,  de- 
puis la  renaifTance  des  arts  ,  on  n'a  pas  fu  faire  de 
chevaux  :  on  en  a  fait  de  très  beaux  fans  doute  ;  mais 
comme  on  en  a  fait  un  bien  plus  grand  nombre  do 
mauvais  en  peinture  &  en  fculpture  , 'il  eft  probable 
qu'il  en  refteroit  aufli  tin  plus  grand  nombre  de  ces 
derniers.  Ce  que  nous  difons  Ici  avec  réflexion,  peut 
lefteindrc  ce  que  nous  avons  ciabli  trop  généralement 
&  in^me  trop  légèrement  à  ce  fujet  dans  l'article 
^queftre;  mais  ne  doit  pas  déiruîre  ce  qu'on  y  lit  fut 
le  cheval  de  Marc  -  Aurele.  Revenons  au  tableau 
d'Herculanum. 
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mais  qu'elles  femblenc  tendre  à  la  forme  des  dernières. 
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Son  dos  eil  courert  d'une  peau  bien  jettéc ,  &  tpxi 
Tient  fe  nouer  fur  la  poitrine  avec  beaucoup  de  goûu 
La  grande  proportion  de  ce  tableau,  &  la  beauté  des 
deux  figures  qu'il  repréfente ,  ont  fait  foupçonner  que 
c'eft  une  copie  de  quelque  grouppe  de  fculpture.  Ce 
Ibupçon  eft  augmenté  par  une  pierre  gravée  du  mw 
fœum  Florentinum  qui  eib  parfaitement  conforme  i 
ce  tableau.  On  fait  du  moins  qu'il  étoit  ordinaire  de 
multiplier ,  par  la  gravure  en  pierres  fines ,  les  beaux 
ouvrages  de^fculpture. 

Le  cabinet  d'Herculanum  contient  deux  autres  cen- 
taures qui  n'ont  point  de  barbe ,  &  dont  la  figure 
ne  s'accorde  pas  mieux  que  celle  du  Chiron  av^c 
l'opinion  de  Winckelmann. 

J'ai  vu  à  S.  Péteribourg  les  plâtres  moulés  fur  les  deux 
centaures  du  palais  Furietti  :  M.  Falçpnet  en  a  fait 
une  jufle  critique.  Les  auteurs  ont  porté  la  faufleté 
de  l'étude ,  jufqu'.\  indiquer  de  groffes  veines  fur  les 
fabots.  Je  doute  qu'on  puifTe  juftifier  les  artiftes  en 
difant  que  y  dans  la  partie  chevaline  de  ces  centaures^ 
il  ont  cherché  à  faire  un  mélange  de  la  nature  hu* 
maine  avec  cjslle  du  cheval. 

Centauress£.  Zeuxis  a  peint  une  centaurefle 
allaitant  deux  jumeaux.  C'efl  Lucien  qui  nous  fitic 
connoitre  ce  tableau.  L'original  n'exifloit  plus  de  fou 
temps.  Il  avoit  péri  lorfque  Sylla  voulut  l'envoyer  à 
Rome  par  mer  *,  mais  une  belle  copie  s'en  étoit  con- 
fervée.  Toute  la  partie  de  la  jument  étoit  couchée  fur 
l'herbe,  les  jambes  poflérieures  étendues  en  arrière. 
La  partie  de  la  femme  étoit  mollement  penchée  &  ap  - 
puyée  fur  le  coude.  La  centaurefTe  allaitoit  um  de  fes 
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petits  i  la  manière  des  femmes  &  l'autre  à  la  manière 
des  jumens.  Elle  repréfencoît  par  la  piitiie  inférieure 
une  belle  jument  indomptée  de  ThefTalie;  &,  par  la 
partie  fupérieurc  une  femme  de  la  plus  grande  beauté-, 
mais  les  orcillGs  reflembloient  à  celles  des  latyres.  La 
partie  féminine  s'unilToit  à  celle  de  jument  par  un 
pafTage  doux  &  inrcnfibU. 

Le  cabinet  d'Herculanum  possède  le  tableau  d'une 
centaurefTe;  elle  porte  une  ]eunB  bacchante,  (]u'elle 
affermit  fur  fa  croupu  en  lui  paffant  la  main  droite  fous 
le  bras.  Ses  oreilles  font  pointues  comme  celles  d'une 
jument;  mais  affez  petites  pour  ne  pas  rendre  fa  lëte 
difforme.  C'étoit  vraifcmblablcment  de  femblablei  oreil- 
les qu'avoir  la  centaurelfe  de  Zeuxis,  &  que  Lucien 
comparait  à  celles  des  fatyres. 

Le  grouppe  d'Herculanum  eft  plein  de  graoe  dans 
fon  heureufe  fimplicité.  Cependant  les  auteurs  de  la 
defcripiion  de  ce  cabinet  accordent  la  fupérioriié,  au 
moins  pour  l'exécution  ,  à  un  autre  tableau  qu'ils 
croyent  de  la  même  main  ;  &  qui  rcpréfente  aufli  une 
centaureflc.  D'une  main  elle  tient  une  lyre,  de  l'autre 
elle  joue  de  la  cymbale  avec  un  fort  jeune  adolefcent. 
L'éloge  qu'on  donne  à  ce  morceau  peut  être  mérité  : 
mais  la  gravure  prouve  qu'il  cède  à  l'auire  par  la  com- 
pofition  moins  heureufe  &  moins  vraie.  On  ne  voie 
pas  comment  le  jeune  homuie  peut  fe  tenir  fans  tomber 
fur  la  panie  antérieure  de  la  centauccfTe.  On  dit  que 
la  carnation  blanche  de  la  femme  fe  détache  avca 
douceur  fur  le  poil  blanc  de  la  jument ,  ce  qui  l'up- 
pofe   de  l'intelligence  de  couleur. 

ÇfREs,  Winckdmann  obferve  que   les  villes  de 
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It  grande  Grèce  &  de  la  Sicile  ont  Smprîmé,  fur  les 
médailles,  la  plus  haute  beauté  aux  têtes  de  Cércs. 
Sur  une  médaille  de  la  ville  de  Métaponte  ,  confervée 
àNaples  dans  le  cabinet  du  Duc  Carafiâ-Noïa,  le  voile 
de  la  déeffe  eft  jette  en  arrière.  Sa  tête,  couronnée 
d'épis  &  de  feuilles,  eft  ceinte  d'un  diadème  élevé ^ 
tel  que  celui  de  Junon;  Tes  cheveux  font  relevés  par 
devant  avec  un  agréable  déferdre ,  pour  indiquer ,  fantf 
doute,  fbn  afRiâion  après  l'enlèvement  de  là  fille. 
Notre  antiquaire  accufe  l'abbé  Banier  de  n'avoir  avancé 
que  d'après  quelques  figures  modernes  que  Cérès  avoit 
le  feîn  fort  gros,  caraâère  que  janlais  les  anciens 
n'ont  donné  aux  déefTes, 

CiRCÉ.  Homère  dit  feulement  que  c'étoit  une  déeiTe 
terrible,  &  ne  la  caraâèrife  que  par  la  beauté  defes 
cheveux  bouclés  :  mais  l'auteur  des  Argonautiques , 
qui  portent  le  nom  d'Orphée ,  en  fait  le  portrait  fuivanc 
qui  convient  bien  à  la  fille  du  Soleil.  »  Elle  accourut , 
»  au  navire  ,  &  tous  à  fon  aCpeél  furent  frappés  de 
m  terreur.  Se$  cheveux  s'élevoient  fur  la  tête  fembla- 
9>  bles  aux  rayons  du  Soleil ,  &:  la  beauté  de  (on  vifàge  * 
3>  brilloit  comme  le  feu  ».  Cette  idée  du  poè'te  eft 
pittorefque,  fans  doute  :  mais  il  n'eft  pas  donné  à  tous 
les  peintres  de  l'adopter.  Le  Corrége  n'avoit  pas  lu 
le  faux  Orphée,  quand  il  fit  partir  de  la  t^te  du 
Chrift  enfant  la  lumière  qui  éclairoit  fon  tableau.  Le 
même  génie  parloit  à  deux  hommes  ^ue  plus  de  vingt 
iiècles  féparoîent^ 

Cyclopes.  «  La  terre  enfanta  les  Cyclopes  au 
»  cœur  fuperbe  :  Brontcs ,  Stéropès  ,  &  le  puiiTant 
»  Argès ,  qui  fournirent  le  tonnerre  à  Jupiter,  &  lui 
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%  ûbrSqucrcnc  le  foudre.  D'aillcuri,  femblables  aux 
n  Dieux  ,  ils  n'avoient  qu'un  feul  œil  au  milieu  du 
■o  front  1),  C'eft  ainfi  qu'Héfiode ,  dan;  fa  théogonie, 
nous  repréfente  les  Cyclopes.  L'œil  unique  qu'il  leur 
donne  ctoîi:  leur  feule  diiFormilé,  puifque  d'ailleurs  ÎU 
relTembloienc  aux  dieux.  Il  efï  vrai  qu'Homère  , 
Virgile,  Théocrite  nous  offrent  Polyphêine  fous  des 
traits  hideux,  &  que  les  deux  premiers  ajoutent  à  fa 
laideur  affreufc ,  une  taille  gigantesque.  Cela  n'a  tien 
àe  choquant  dans  un  poëie  :  il  parle  feulement  aux 
oreilles.  Si  l'imagination  nefe  peint  que  d'une  manière 
confufe  toute  l'horreur  de  l'objet  ;  tuais  le  peintre 
parle  aux  yeux,  il  leur  préfente  l'objet  même,  &  doit 
les  traiter  avec  plus  de  mcnagem cnt.  C'eft  ce  qu'a  bien 
fenti  l'auteur  d'un  tableau  du  cabinet  d'Herculanum. 
Certe  peinture  repréfente  PolyphSme  alTis  fur  un  ro- 
cher, &  tenant  de  fa  main  une  lyre.  Le  fujet  pouC 
avoir  été  fourni  par  Théocrite;  mais  le  peintre,  dans 
la  rcprcfen ration  de  cette  £gura,  s'cft  judicieufemene 
rapproché  du  récit  d'Hérodote.  Ce  n'cfl  point  un  gcanri 
Comparé  au  petit  amour  qui,  porté  fur  les  Ilots  par 
un  Dauphin,  lui  apporte  une  lettre  de  Gilathée,  c'eft 
un  homme  d'une  haute  taille ,  &  de  la  proportion  que 
l'on  donne  aux  héros  i  fa  ftature  qui  n'cft  pas  celle 
d'Apollon,  &  qui  n'a  point  une  fvelieffe  qui  ne  luî 
convicndroit  pas  ,  n'offre  dans  fes  formes  aucune  pe-» 
fanteur.  Mais  Hérodote  ne  donne  qu'un  œil  aux  Cy- 
clopes ,  &  l'artifte  a  reconnu  que  cette  difformité  nui- 
roit  à  fon  ouvrage  ;  il  fc  l'eft  épargnée  en  donnar 
trois  yeux  à  fa  figure,  deux  placés  à  l'ordinaire 
troifiètne   au    milieu    du  front,  &    qui  m€mc,  fi   Ii 
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que  les  deux  autres.  Il  avoït  pour  lui  àes  atitorît^ 
DOUE  apprenons  de  Scrvius,  que  les  uns  donnoient 
un  fcul  ceil  à  Polyphéme,  d'autres  deux,  &  4*autrcj 
trois.  L'artifte  dévoie  fuivre  la  fuppofition  qui  lui  était 
plus  favorable  :  mais  dans  )*aMencc  de  coûte  autre 
aiiionié,  il  en  avoii  une  rerpeflable  dans  la  loi  âeJ 
kn  arc,  qui  lui  imporait  de  ne  pis  fourller  fon  ou-^  | 
Tiagc  par  une  difTornicc. 


pocte    CaUimaquc   raiTemblc  fur    cettcll 
in  traits  qui  doivent  6tre  reçue! 


DiANB.  Le 
DéefTe  plufiei 

les  peintres.  Elle  obtint  de  Jupiter  une  virginité  éter— ^ 
ticllc,  un  arc  ,    des  (lèches,  &  l'habit    retroLfIe  dM 
chalTerelTei,  qui  ne  delccndoic  que  ju<qu*aux  genouK.fl 
Ses  armes  &   fa  ceinture  étoient  d'or,  ainfi  que  fba^ 
char    tiré  par  des  cerfs,  qu'elle  conduifoic  avec    *" 
rênes  d'or. 

Malgré  la  ^ble  de  fan  commerce  furtif  arec  Endi 
mion  ,  on  doit ,  a  l'exemple  det  anciens,  indiqui 
YÏrginité  perpétuelle  par  un  fein  virginal.  Plus  < 
toutes  les  autres  Déeflcs,  elle  aura  la  forme  &  l'd 
d'une  vierge  ,  fans  en  avoir  la  timidité.  Elle  eft  arS 
Tiairement  repréfentéc  au  milieu  de  fa  courfe  ;  Ton 
gard  vif  &  affuré  porte  au  loin  devant  elle  ,  Se  fixe  fi 
proie  qu'elle  veut  atirindrc.  Sa  coëffure  eft  !e  coTyttr, 
bos,  c'cft-à-dire  que  fes  cheveux  relevés  de 
au-delTus  de  fa  tStc,  forment  un  nœud  par  derrièiii 
Cet  ajuftement  ,  qui  cft  celui  des  vierges,  eft  eà 
m&me  tems  commode  pour  une  chalTcrelle.  Sa  tête 
n'efi  pas  ceinte  du  diadème  furmonié  d'un  croilfant  i 
elle  ne  porte  enfin  aucun  des  orncmens  que 
donnes  les  modernes ,  mais  C  les  modernes  i 
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f as  autor'ifés  par  des  ouvrages  de  l'art  antique ,  ils 
le  font  par  des  pafTages  des  anciens  poètes,  &  Winc-i 
Jcelmann  n'a  pas  droit  de  les  condamner.  La  taille  de 
Diane  eft  plus  fvelte  &  plus  légère  que  celle  de  Junon 
&  de  Fallas  :  on  peut ,  à  ce  caraélèro ,  la  reconnoître 
même  dans  Tes  figures  mutilées.  Le  plus  fouvent  elle 
ne  porte  qu'un  vêtement  relevé  jufqu'aux  genoux  ; 
quelquefois  cependant  elle  efl:  vêtue  d'une  longue 
draperie,  &  a  la  mamelle  droite  découvene. 

EscuiAPE.  Ses  cheveux  fe  relèvent  au-defTus  de  (on 
front,  d'une  manière  à-peu-près  femblaple  à  celle  de 
Jupiter  :  on  peut  croire  que  les  anciens  ont  voulu  in-v 
diquer  par  ce  caraâère  que  Jupiter  étoit  Ton  aïeul. 
Cette  obfervation  eft  de  Wincfcelmann.  Voyt{  ce  que 
nous  avons  dit  fur  Efculape^  à  l'article  Iconologis» 

Fauhis,  Voyt\  Sattrbs- 

FuKiCs*  C'eft  fur  la  phyfionomîe  de  ces  divînîtéli 
redoutables,  que  les  artiftes  modernes  cherchent  à 
épùSfer  tous  les  caraâères  de  la  laideur  :  ils  les  rc- 
préfentent  fous  la  forme  de  vieilles  femmes  d'une  mai*' 
greur  a£Freufe ,  dont  les  traits  fon»  aufli  horribles  que 
le  reint,  &  dont  les  mammelles  livides  &  pcndantef 
infpirent  le  dégoût.  Telle  n'étoit  pas  l'idée  des  an-^ 
ciens.  Comme  ils  nommaient  ces  déeffes  Euménides^ 
c^eft-i-dire,  bienfaifantes  ,  pour  ne  ptwnt  affliger 
l'imagination  par  le  fens  de  l'ouïe,  ils  fe  gardôîent  bîea 
de  les  repréfenter  fous  des  traits  hideux ,  potir  ne  pai 
sttrifter  l'ame  par  le  fens  de  la  vue.  Fidèles  \  leur 
iyftême  de  n'offrir  aux  yeux  que  la  beauté,  &  peutr 


être  aufli  craignant  d'offenfer  ces  divinités  vengerefibs  } 
en  leur  prêtant  des  traits  odieux,  ils  leur  donnoîent 
la  forme  de  jeunes  &  belles  vierges*  Quelquefois 
ils  leur  hcriflbient  la  tête  de  ferpens  ;  quelquefois  ils 
leur  éparghoient  cette  difformité  *,  mais  toujours  ils 
^rmoient  de  ferpens  &  de  torches  ardentes  les  bras 
nuds  de  ces  divinités  vengereiTes.  C'eft  ainû  qu^on 
les  voit  fur  des  vafes  de  terre  cuite ,  &  fur  des  bas- 
reliefs,  pourfuivant  le  coupable  Orefte;  toujours  bel- 
les, toujours  vierges ,  terribles  feulement  aux  criminels 
tju'elles  font  chargées  de  punir. 

Mais  efl~il  vrai  qu'elles  aient  été  nommées  les 
hienfaifantes  j  parce  que  les  anciens  eulTent  craint  de 
les  irriter  par  un  nom  moins  doux  ?  N*ont  -  ils  pas 
voulu  plutôt  (ignifier  que  la  jufie  vengeance  dont 
telles  menaçoient  le  crime,  ctoit  un  bienfait  pour 
l'humanité.  Elles  étoient,  dans  cette  fuppofition,  des 
divinités  amies  des  mortels  vertueux,  &  c'eût  été  un 
contre-fens  ridicule  aux  artiftes^  d'en  former  des 
images  odicufes. 

Génie.  On  voit  à  la  Villa-Borghefe ,  la  Itatue  d'un 
génie  ailé,  de  la  grandeur  d'un  jeuhe  homme  bien 
fait  :  «  Je  voudrois ,  dît  Winckelmann ,  en  parlant 
>»  de  cette  figure ,  pouvoit  décrire  une  beauté  qui 
»  n'a  guère  de  femblables  entre  les  enfans  des  hom- 
ao  mes  ;  fi  l'imagination  remplie  de  la  beauté  indivi- 
7>  duelle  y  &  toute  abforbée  dans  là  contempladoh 
s>  du  fouverain  beau  qui  émane  de  Dieu ,  &  qui  re- 
»  tourne  à  Dieu,  fe  repréfentoit  dahsle  fommeil  l'ap- 
2>  parition  d'un  Ange  dont  la  face  feroît  refpIendifTante 
9  de  lumière,  &  dont  la  conforniacion  paroîtroit  un 

»  recollement 
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a  ^coulcinent  de  la  fource  de  l'harmonie  Cuprëmc,  elle 
»  aiircic  le  rypc  de  ceiie  figure  étonnante.  On  pourroît 
»  croire  que  l'art  a  enfanté  cette  b?auté,  avec  l'agré- 
n  ment  de  Dieu,  d'après  la  beauté  Jes  Anges  :  Fla- 
))  minio  Vacca  croît  que  c'eft  un  Apollon  ailé;  Mont- 
»  faucon  la  fait  graver  d'après  un  dellin  détcîVable.  » 

Cette  face  refptendilTànte  de  lumicre  elï  de  trop, 
fans  doute,  dans  la  defcription  d'une  flatue  :  j'ignore 
(i  d'ailleurs  Wincbelmann  ne  s^fl:  pas  livré  ici  à  une 
îllulion  platonique,  &  fi  la  defcription  n'eft  pas  exa- 
gérée-, mais  ce  que  Je  lais  ,  ce  que  je  fens,  c'eft  que 
de  tcllss  defcripcioils ,  <OL<)ours  un  peu  vagues,  ne 
font  pas  inutiles  aux  irti(ïes  donc  l'ame  a  ciuclqu'ardeur. 
Elles  peignent  à  leur  efprit  l'image  d'une  beauté  fuprê- 
me;  &  cette  idée  qui  n'a  d'oiiVence  que  dans  leur 
peifTée,  devient  pour  eus  une  émule  qu'ilu  s'efforcent 
de  vaincre.  Ainfi,  quoique  Couvent  i'anciqLaire  faxon 
fe  laifFe  fêduire  par  l'on  en:hour!armc,  je  crois  que^ 
par  cet  enihoufiaTme  même  ,  peu  de  ledures  feront  plut 
utiles  aux  artifïes  que  celle  de  l'on  ouvrage  :  c*e(l 
un  feu  capable  d'alluiqer  d'autres  feux. 


Grâces.  Le  fcul  monument  oi)  elles  foîeni  vStties, 
eft  un  ouvrage  étrufque  de  la  Villa-Borgiiefe  :  maïi 
c'clV  ainfi  que  les  Grecs  les  ont  repréCentées  dans  les 
temps  !c(  plus  reculés,  &  ce  fut  ainfique  Socrate  le» 
repréliinta  dans  fa  jeunefle.  Les  grâces  du  Palais  Rûr- 
poliilont  les  plus  belles  qui  nous  reâeni  de  l'anti- 
quité ;  leur  beauté  n'cuprime  pas  précifément  la  gaieté, 
mais  la  douce  fatiEfa^îon,  le  bonheur  paifible  qui 
convient  à  l'innocence  de  leur  âç;e.  Leurs  tËtes  ne  font 
chargées  d'aucun  omement  ;  leurs  chevaux  font  arta- 
Tomt  in.  F  f 
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chés  d'une  bandelette,  &  à  deux  d'entt'ellei ,  îlg  fotft 
TafTemblés  en  noeud  fur  ]e  cou. 


Hkbé  ,  fe  diftitigue  des  ancres  DéefTes  par  la  forme 
de  Ton  vôtement  qui  tfi  relevé  à  la  manière  des  jeunes 
l^lftimaires,  &  des  jeunes g(^rçons  qui  fervente  table. 

HsRCUiF.  Des  onvraçes  antiques  préfentént  Fter-» 
tule   dam  la  plus  belle  jeui^ffe  y  &  même  avec  des 
traits  qui  font  preft{[ue    douter  de  Ton  fexe.  La  con*- 
fiOiCeufe  Glycère  difoit ,    au  rapport  d'Athénée ,  que 
les  jeunes  gens  font  beaux  tout  le  temps  qu'ils  refTefti* 
lient  à  des  femmes  *,  telle  eft  la  beauté  du  jeune  Her- 
cule, fur  une  cornaline  gravée  du  Baron  de  Stofcli. 
Des  nerfs  &  des  mufcles  refTehtt»  caraôértfect  Her- 
cuie  dana  l'âge  viril ,  lorfqu'il  déploya  fa  force  contre 
leâ  monftres  8c  les  brigands.   Les  belles  têtes  de  ce 
liéros  offrent  encore  d'autres  caraélètes  expreHîfs  \  c'eft 
la  groffeur  du  cou  qui  femble  émpruhtée  de  la  nature 
du  taureau  pour  témoigner  la  force;  ce  font  des  chch 
yeux    courts  ,    rabattus  fur  le  front ,  qui   ont  peut- 
^re  rapport  aux  poils  courts  qui  fe   trouvent    entre 
1^8  cornes  du  Taureau.  Mais  les  veines  8c  les  mufclea 
adoucis,  conviennent  à  ce  héros,  purifié  des  parties 
^roflières  de  fon  corps  mortel ,  par  le  feù  dont  il  fut 
confumé  fur  le  mont  (Eta.  L'Hercule  Farnefe  eft  hom- 
me *,  celui  dont  refte  le  fameux  Torfe  eft  Dieu,  l'iima- 
gination  fublime  des  grands  artifles  les  élevoit  de  la 
nature  pérliTable ,  à  la  nature  immatérielle;  elle  créoit , 
continue  Winckelmann ,  dont  on  a  pu  reconnoîcre  )e^ 
langage  y  des  êtres  exempts  des  befbins  de  l'humanité , 
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&  foriiiolç.„^es  çoTps  humaUis  "jui  feihbloîsnt;  n'êire 
^ue  Ics^esY.elBppt;^  d*int,ei agences  «Sleftes. 


Hekds.  On  peut  voir  ce  qdéjiOMS  en  arons  dit  ^ 


l'arricle   /-feVoj 
Vinckelmqpn. 

Les  anciens,  d^i 
à-dire,  des  hamm 


î  (ju'on  Yfi  Ûff   ici  e(l  extrait  dp 


iareprérmtanoji  des  Héros,. af^^ 
à  tjui  i'anticjuiié  donppit  la  plu^ 
hauce  dignité  de  notre  nar^rej  s'apprcichoîenc  d^^  ]f 
rature  divine ,  mais  l'ans  y  atteindre ,  &  ne  confonAplçm 
pas  l'hainnte  &  1p  Dieu.  Ce.i;te,difiipfiipn.  étrtt  fijuVjÇ.ai 
trt»  dïlicate;  qu'on  fèie  ^u  ^Baf.iu£  des  mcdaijlet^d^ 
Cyrene,  un  regard  ^e  vohipté,  on  en  fait  un  Bac<ihU|Sj. 
qu'on  lui,  4onne  un  traie  de  grandeur  divine,  c'eft 
un  ApoJlon,  Vj»jjçgîj;d  4p  W'^  fi^""'^  S"'  appartient 
à  l'homme,  &'flon  pas  au  Pieu  ,  dfçfle  j^ans  l^,£]lj|n9S 
des  mcdaiUca, (3j;  Gn<;»iru»,  un  p^r^nagp- roya);  :,â(e^ 
lui  çet(e  ç,x;prelIïçA ,  tous    en  ffffP*,  }"^  'ipi^^f;  Sl?!^ 

Les  anciens  împrimoîenc  â  leurs  Hfros  àei  &nnei 
hsraiqujf^-flF)  f^lew-ant  ceriainçs  parties  par  des  faillies 
fii-d«ffHS  Ju.;na^Mcel  :  Us  ^niw^jeflç.  Ici  imilblcs  &  Je^r 
dpiuipifint.,  uns„viy.l,çî;^  ^e«rapi;,^(ii3crei  ils  mecuy^flc 
enjeu  (iansIqR-^'littns -vélï^enieirous  le&renbns  ife 
;la  n^ir-feij'objiet  tju'Ut  fe  praporoient  par  ces,  pr8eé4én, 
-éipit.  ,à"yi.,iniriaiJuirc  toiites-Us  vanêréi  poCOblet^  Ç'o^ 
.ce  qui  fe  .W«  dans  Ic.p^endii  gladiateur  d'AgaûjW 
d'tphprq;,.  ftîi^;c  ç-onrerwée  à  la  VîlU-  Borghele.  (.a 
..pWi'*"'^l'*e^Sle  cecic  figu**  ,eftjfa'ne  d'aprçtjm.e  ipftr- 
(bnne  dftnc  on  a  «oulu  repr^cnter  !a  reffemblanc?  : 
nuis  ,lcs  muTcles  grcn^isdes  c^.vés,  ont  plus  de  («>Ui^  ,. 
de  .moutÇiiyMii ,.  d'eUfiicJié,  (ptp  daas  la  i 
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■ïemple  encore  phiï  frappant  dan*  le»  J 


lufcles  du  Laocoon , 


toitune  nous 
cette  flatue, 


pou. 


5  [e   rtconnottrc, 


■  rapport 


aux  figures  déifiées  i 
•&  l'Apollon  du  BelvcJère.  Diin: 
Vemânt  de  ces  tnurdes  efl  poi 
jufqn'aux    dci 


-  delà  du  vrai  . 


polTibie 


comme  des  vagues  ,  ils  currel'pondent  l'un  à  l'autre 
^ur  exprimer  la  plus  grande  contention  des  formes  au 
Idilieu  de  la  douirur  &  de  la  rdiltance.  Dans  le  torfe 
'Ae  l'Hercule  déifié  ,  cet  mêmes  murclci  font  d'une 
ferme  Idéale  de  la  plus  liaure  beauté  :  élevés  d'une  ma- 
nière coulante  ,  ils  ofiieni  un  cidencement  varié 
'Comme  l'ondulailon  de  li  mer  dans  (on  calme.  Dans 
"fApollon,  figure  d'une  beauté  toute  divine,  les  muf- 
"clcs  font  de  la  plus  grande  délîcitelTe*,  ftufiléi  en  on- 
des preft^u'imperccptibie^,  iU  (ont  plutôt  lenfibles  Mi 
"lafl  qu'à  la  vue.- 

Les  artîfte»  étoient  auiorifés  par  les  poëte*  i  fiiivre', 
■dinï  la  configuration  des  jeunes  héros,''leur  principal 
objet  qui  cioit  la  beauLé;  S  rendre  mâme  cetiebe^uié 
"fi  délicate ,  que  le  Ipeftaieur  pût  refter  indéci!  fur  )• 
'ièxe  de  la  figure.  A  truelle  beauté  ne  leur  ft^it-ïl 
"fM  permi»  d'i-lever  un  Achille  qui ,  long-<emps  ,  éioti 
■xt^t  inconnu  entre  les  filles  du  Roi  Lycoméde  f  N« 
'fouvoit^lf  pas  donner  les  mêmes  charmes  à  Théfée , 
'  <(ui  ,  fulvant  le  létnnignige  de  Paufaniai,  parue  i 
Treiene  ,  yém  d'une  longue  robe  qui  lui  detlendoii 
■  jurqu'auic  pieds,  &  ^uc  fan  air  efléminé  expola  aux 
tzilUrîe*  dei  ouvrier!    qui    travailloieni  au   Templa 
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d'Apnllon  *  tli  fefgnoient  de  s'étonner  d«  vaîr  mir- 
cher  leute  dans  la  ville  une  jeune  pcrfonne  d'un* 
beaméfi  accomplie. 

L'auteur  d'un  tableau  antique  confervé  au  cabinet 
d'Herculanura ,  s'cft  bien  éloigné  de  cette  beauté  fémi- 
nine du  jeune  Théfée  ;  laffc]ue  le  repréfentant  dana 
un  de  Tes  premiers  exploit*  ,  la  défaite  du  mînotaure, 
il  lui  1  donné  une  latlle  gigaiiter<(ue.  Le  PoulTin  s'eft 
l'galcineni  écarté  de  la  beauté  du  jeune  âge  ,  en  peî— 
gnan:  le  même  héros.  Théfée  eft  reprérenté  au  mcmem 
où  il  lève  la  pierre,  fous  laquelle  fon  père  avoît 
caché  fon  épée  &  l'un  de  fes  fouliets  ,  &  oA  il  trouri 
l'un  &  l'autre  en  préfcnce  d'Eihra,  fa  mère;  il  n'aroic 
(]ue  feizc  ans  quand  il  fit  ainfi  connottre  fa  force;  & 
le  PoulTîn  lui  donne  de  la  barbe,  l'igo  d'un  homme 
fait ,  &  un  corps  rjui  a  perdu  tous  les  arrondilTcmens 
de  la  jeunelTe. 

Pour  faire  d'un  héroï  un  Dieu,  il  s'agît  bien  plua 
de  fupprimer  c[ue  d'ajouter.  Cette  opération  confifte  1 
retrancher  graduellement  le:  mufcles  trop  angulaires 
&  trop  prononcés  par  la  nature,  jufqu'à  ce  que  lea 
formes  foieni  portées  à  une  telle  fincfTe  d'exécuiioD, 
qu'il  paroilfe  que  l'efptît  a  feul  opéré. 

Nous  ne  chercherons  point  à  conieftcr  cette  règle 
(]ue  donne  ^/inckelmann  ;  nou$  avaueronj  qu'elle  eft 
non-feulemem  ingénteufe,  mais  infpirée  par  un  fentî- 
meni  jufle  tk  profond.  Nous  ajouterons  feulement  qu'on 
emploîetoit  en  vain  cette  régie  pour  faire  un  D^eu ,  tt 
l'on  n'avoir  pas  cette  foi  ce,  cette  grandeur,  cette 
fublimité  d'imagination  qui  conçoit  une  nature  célefte, 
^ui  la  crée  en   quelque  iurtcj  qui  par  le  fouffle  dv 


■çnie  la  porce  r»r.  la  loUe  ou  Tur  le-  rnubra,  &  l'oa» 

Heures  ,  f^oye^  Saisous, 

fvnov,    indépendaiximent  de  fon    diadfms    élevé 

'   pu  crête,  eO  reconnoid'ab'.e  à  fcs  grands  yeux  &  à  â 

bouche  imçerieufe,  La  plu^  belle  Aacue  de  certe  dccTg 

I  ^  celle  du   palais  Barbcrint ,    &  la  plus  belle    t6t« 

[  ifSc  à  la  Villa-Ludovilï  :  elle  eft  de  grandeur  collcflâlct 

'UFITER  efi  loiijouri  repréfenté  avec  un  regar4 

[   ftrein.  Les  lèm  rcITemblantcs  à  c«llc  de  ce  Eîeu  ,  mon 

'  i||Le  cara^érife  une  expvciTion  de  féverifê,  apjarticn- 

lienE.  à  Pluton,  iupitçr  n'cU  pas  feulcineni  revonnuïTr 

'  ~' le.ï  I4  cIrmcncQ   qui  rÉgns   dans  là  phyfionomi(^ 

îs  à  Tes  cheveux  qui    s'élcvcni  j'ur  te  front  en  foFs 

ne  differenr  ctagcs,   retombent  en  ondpi  ferrcîs  fjr 

\  Jm   càies,    &   lui   couvres  ks  urciUes.    Plus  lon^ 

que    ceux    des    autres    dieux  ,  ^\t  ne    foriucnt    potnt 

i^e  boucles ,  mais  font  jettes  d'une  manière  ondoyante^ 

^  ont  cjuelque  ri^lTemblance  avec  ^a  çrinicrc  du  Lio^ 


îjet 


s  chei 


tellement  un  caraélère  eiTeua 


|:iel  au  matirc  des  Pieux  ,  qu'il  fe  rerrauvç  daaa  &t 
^Is,  &  indique  leur  origine. 

Ces  traits  font  obrervôj  en  générf^I  avec  aaiant  da 
JuflclTe  que  de  l'agacité  :  mais  quant  à  la  phyrioofiT 
piîe  de  clémence  &  de  bonté  qui,  fclon  Wînckelmann, 
Revoit  conDammenc  être  celle  de  Jupiter,  nou*  Je- 
}ganderont  ii  c'était  celle  du  Jupiier  fulminuii ,  è^ 
Igflu  ^a  ^4  %cf  e  ^  Phidias ,  où  l'on  tetQn^iSo'v\  \% 


M  Y  T  s^ 

Dieu  qui  ébranle  l'Olympe  d'un  Riouyement  de  fe* 
foiircits.  Ce  Dieu  fans  doute  éioîi  irup  puilTant  pout 

éprouver  la  colère  ;  maU  quelque  fû^érité  ne  fe  pei- 
gnoit-elle  pas  l'ur  Ton  fronr  inajeftueux?  ne  troubloit— 
«lie  pas  la  rcrénîté  de  fon  regard,  quand  il  puniflbtt 
les  hommes ,  quand  il  frappait  de  terreur  les  Dieuv 
eux-mêmes!  Il  nous  refte  trop  peu  de  monument  des 
ariiftes  aniiques,  pour  que  nouî  puiflions  prononcer 
fur  la  variété  de  leurs  conceptions  i  l'artifle  moderne 
peut,  y  fupplégr  avec  fagelTe  &  avec  choix,  par  celles 
des  anciens  poètes  :  Jupiter  avoii-il  l'expreflion  de  la 
douceur  au  mumenc  où,  fuivant  le  récit  d'Homère, 
on  Clic  tant  de  peine  à  fauver  Junon  de  Tes  mains? 

Au  défaut  de  monumens  antiques  ,  c'eft  un  beau 
problême  à  réioudre  par  les  artîfiet  modernes,  qua 
celui  d'allier  dans  la  phyfionomic  de  Jupiter  ,  quand 
le  fujet  l'çxige,  ce  que  la  majefté  p?ut  avoir  de  plus 
terrible  ,  avec  ce  que  la  beauté  peut  avoir  de  plus 
parfait,  &  d'y  faire  lentîr  «ncore  la  ckmence  habi- 
tuelle. Mai:>  en  général ,  on  doit  ï*en  tenir  à  l'idée 
que  W^inckelmann  a  puilee  dan*  l'sntique,  parc* 
que  la  bonté  eil  l'attribut  1«  plus  convenable  au  plus 
puilTant  des  pieun. 

Mars  eft  ordinairement  repréfenté  comme  un  jeun» 
héros  fltns  barbe  :  mais  fa  jeunefTe  eit  plus  mâle  que 
celle  d'Apollon.  11  ne  refte  aucun  monument  de  l'an- 
tiquité, où  il  exprime  l'audace,  où  il  infpire  la  ter- 
reur. Les  deux  plus  bellei  figures  de  Mars  font  uno 
Aatue  affife  ,  avec  l'Amour  à  fes  pieds,  dans  le  Palais 
Ludovifi,  &  une  petite  figure  de  ce  Dieu  fur  une  de» 
bafes  de  deux  beaux  casdélabres  de  marbre  qu'o» 
Ff  ÎT 
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voyoit  aa  Palais  Barberini.  Le  Dieu,   dan»  cet  deux  1 
antiques  ,    efb  dam    l'^ge    de    l'adolefcence  &    dans  | 
l'état  de   repos  ;    &  c'eft  aînfi  (ju'il  eft  figuré  fLt  .eï 
médailles  Se  les  pierres    gravées. 

Méduse.    Les  artifte»  modernes   ne  craignent    )>ai 

l'exagérer  la  laideur  dans  les  têtes  des  Gorgones.  Miïs 

esartiftes  de  l'antiquité,  perruadés   avec  Horace  que 

l^l'ame  eu  moins  frappée  des  impreirionï  qu'elle  reçoit 

r  fu  les  oreitlec,  que  de  celles  qui  leur  font  tranfaiif;» 

l 'par  les  yeux,  &  craignant  d'excî-er  dans  les  Ipefta- 

Vteurs  des  lenlations    pénibles  ,    n'imitèrent   pai    leur» 

\  vtKtes  dans  la  defcripûon    que  f^i[bîenc    le^'    derniers 

I  de  ces  divinités  fubahcrnes.  Cad  du  moins  ce  qu'on 

^^ut  jugar  par  Mcdufe ,    la    feule  des  Gcrgnnes    dt.nc 

l^a    (aie   noui  ait  été  confervée  *,    ils  lui  donnèrent  1i 

plus  grande  bçaurc.   Telle  on  la  voit  fur-dcs  pierrei 

gravées;  telle  &  plus  belle  encore  ei\  celle  que  Perfca 

dent  en  fa  main  dans  une  Aatuc  du  Palais  Lanii. 

Merciire  ed:  jeune,  mais  fa  forme  eA  mo*ns  ddicate 
que  celle  d'.\pollon.  Il  le  didiiigue  par  dïs  cheveux 
courts  &  frifL-s,  &  par  une  phyfionomie  dune  fin- 
e  fineile.  Ce  dernier  caractère,  fi  eflenticl  à  ce 
ne  fe  trouve  pas  djns  f4  Ùatut  faite  par  un 
r  françois  (  Pigale  )  &  placée  il  foidam.  Ce 
L'jugement  eH  du  S'axon  Winckelmann;  mais  il  a  été 
rprévenu  ou  ratifii;  par  celui  des  artiftes  ifc  des  con- 
■  noifleurs  de  la  France  :  Pigale  éioit  un  ITaïuaire 
d'un  talent  diUinguc;  mais  il  n'avoit  pas  la  force  de 
talent  qui  ell  nccefTaire  r)our  faire  un  AI' rcure ,  ni 
peut-S>re  même  desDicu.t-  Habile  à  rendra  !«■  vérttés 


I 


l^ieu 
l>ulpte; 


de  la  I 


:iire,  il  n'avoit  pas  te^u  la  acuité  de  l'^lerer 
k  beauté  idéale. 


Mort.  On  ne  peut  nier  que  lei  anciens  aient  repri- 
fenié  des  fiquelectes  :  quand  ce  fait  ne  feroit  paf 
prouvr  par  quelques  monumens  ,  il  le  feroic  par  Mil 
alTez  gr>nd  nombre  de  paflages  des  écrivains  de  l'an- 
tiquicé.  HirodcLc  ne  nous  a  pas  laiffi:  ignorer  que 
le*  Égyptiens  mettoicnt  fur  table  la  reprtfentation 
d'un  l'queteie  pour  engager  les  convives  à  goAtet  deji 
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Hta  I  hia  I  nos  mifiros  I  Quant  ului  ienuHtlo  r 
Sic  erimui  eundi ,  pojlquam  not  aafirci  orciu 
Ergo  vivamus  ,  iam  Uctt  rj<,  tiat. 


Mais  ces  fqueletes  ,  ni 
fur  quelqut 

B  pro 


t  qui  peuvent  Te  troaret 

;  funéraires ,    ces    Images    de 

l'homme  défruit, 

aient  fait  l'image  du  Dieu  de  la  mort  : 
vu  qu'ils  ne  repréfentoient  les  Dieux  que  fous  des 
train  agréables;  nous  favons  que  leur  philofophie, 
ou  plutôt   leur  façon   de  penfer  générale  ,  cendoît  à 
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yatférmtr  contre  les  terreurs  de  la  mort.  Noti«  favoiif 
aufïï  qu'ils  avoîent  l'efprit  jufte,  &  la  mort  efl  un 
feul  înfVane,  qui,  trop  court,  trop  rapide  pour  être 
spperçu  par  celui  qui  le  franchit 3  n'a  rien  de  terrible 
^n  lui-même.  C*étoit  cet  infVant  qu'ils  nommoîent 
ihanatos  :  mais  ce  qui  eft  terrible ,  c'eft  la  déftinée 
.qui  condamne  à  mourir  &:  quelquefois  même  d'une 
lioanière  affreuCe  *,  c'e/l  l'approche  inévitable  de  la  mort. 
Jje%  Grecs  la  nommoient  Ker^  &  les  Latins  Lethim, 
les  anciens  l'ont  aufli  repréfentée ,  &  Paufanias  nous 
apprend  qu'ils  lui  donnoient  des  dents  &  des  ongles 
crochus. 

Dans  Homère,  Apollon  commande  au  (bmmeil  & 
I  la  mort,  deux  frères  jumeaux,  d'enlever  le  cprps  de 
Sarpedon.  Voilà  donc  deux  frères  qui,  en  qualité  de 
jumeaux ,  doivent  fe  reiTembler  ;  l'un  eft  un  fommcil 
]Kiirager,  i'autre  eft  un  fommeil  étemel  9  c'eit  le  feul 
craît  qui  les  diftingue. 

L'idce  dji  prince  des  poëres  a  été  adoptée  par  les 
artiftes.  Ceft  fous  la  forme  de  deux  génies  q^e  le 
fommeil  8c  la  mort  font  repréfentés  fur  un  autel  qui 
fe  trouve  à  Rome^  dans  le  jardin  du  palais  Albani. 
Une  infcription ,  antique  ainfi  que  le  monument,  ne 
permet  de  former  aucun  doute  fiir  l'intention  do 
Tartifte. 

Si  le  génie  de  la  mort  avôit  tous  fes  attributs ,  on 
le  verroît  avec  une  urne  ou  une  fiole,  une  couronne, 
tin  papillon  &  un  flambeau  :  mais  on  fait  que  les  anciens 
^fe  diipenfoient  le  plus  fouvent  d'entafter,  comme  le 
font  les  modernes,  les  attributs  de  leurs  figures  my- 
thologiques ou  allégoriques. 

Sur  un  i^rcophage  publié  par  Bellovi,  It^  Dieu  de.  U 
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mort  eft  rcpréfcnté  debout  Ibufi  la  figure 
homme.  Il  a  des  aîles  ;  fa  jambes  fonc  < 
jnarcjuer  l'érai  de  tepo*.  Sa  tête  inclinée  a  l'exprcffwn 
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Ceux    qui    leronc 
guité  plus  approfondi,  poui 
tion  de  LeiTng  fur  la  r, 
ckei  les  ancUns.  Elle  a  c 
dans  fon   recueil  4e  pièces 
antiquités  ,  les  ans  &c. 

La  reprclentaiion  de  la  mott  foui  la  forma  d'un 
fquelete,  eft  rebutante,  &  par  cela  même,  indigne 
des  anciens  :  elle  e{V  encore  plus  indigne  d'eux, 
parce  c]u'elle  offre  une  idée  fauITei  ell»  pe  préfente  paa 
l'image  de  la  mort,  fnaU  d'une  fuite  éloignée  de  \% 
won. 

H.  Herder  attribue  la  manière  dont  les  modernea 
font  convenus  de  repréfenter  la  mort,  i  ces  peuples 
fcpEcntrionaui  qui  déiruilîrent  l'empire  Romain,  St 
adoptèrent  la  nouvella  religion  de  Rome.  Ces  bar- 
bares, nés  foku  un  climat  dont  ta  rodeffe  les  rendolc 
incapables  de  toute  idé«  gratcieule,  prètérèrent  le  hi- 
deux S:  le  terrible  à  la  gracp  &  à  la  beauté.  Ne 
|!ourrçî[-pn  pii  accufer  de  mêine  noii«  origine  boréale 
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de  bien  d'autres  chang^mens  <]tie  nom  trôna  xpportéi 
à  l'^rr  àei  anciens,  &  t\ue  ftïs  -  je?  de  qu«lquei-uni 
pcuc-£[[e  dont  noui  nou»  uppIiuditTon»? 


NbptOke.  Il  n'cxifte  à  Rome  <]ii'iine  (Ittue  ta- 
tîijue  de  ce  Dieu.  Elle  le  trouve  â  la  Villa-Medicii, 
&:  feroit  peu  dilTercnte  de  celles  de  Juptiec,  û  Kep- 
Mne  n'avoît  pas  b  barbe  crépue  ,  Se  les  chereux  jeiés 
dVoe  manière  toute  dificienie  au-defTui  du  fri;nt. 


Palias.  Sa  chevelure,  dit  W^ïnckelmann,  eft  nouée 
fott  bai  derrière  U  tSce.  Son  maiitiien  eft  grave  :  elle 
a  lei  yeux  moins  ouverts  que  Junon  ;  elle  les  tient 
baiflos  &  la  téie  inclinée ,  comme  fi  elle  éioït  enfcvelie 
dans  une  profonde  mcdiiatîon.  Cette  expteffion  de  pu- 
deur eft  convenable  h  une  diviniié  qui ,  toujours 
exempte  de  foiblelTe ,  n'a  jamais  été  vaincue  par  l'amour. 
Elle  n'a  jamais  la  gorge  découverie  :  la  nudité  da 
la  mammelje  droite  eft  un  utribui  de  Diane.  &  de 


On  fent  que  le  caraâère  de  réflexion  fc  de  padeor 
donné  ici  à  Pallaf ,  ne  fauroit  lui  convenir  dans  touiet 
les  circonflancei  où  l'on  peut  la  repréfenier.  Doit-elle 
aroir ,  par  exemple  ,  les  yeux  bailTés,  la  lêie  inclinée , 
dans  le  premier  livre  de  l'Iliade  ?  Aufli  notre  anti- 
quaire convient-il  lui-m4me  que,  Tut  une  médiill* 
Grecque  en  argent  de  Vélia,  ville  de  lacnnie,  elle 
a  de  grands  yeux  élevés,  &  quVlIe  porte  Cei  regards 
en  avant  :  des  ailes  garnirent  les  deux  côtés  de  fon 
eafque;  Cet  cbereux  dcfcendeni  par  étages  en  longuei 
boucles  pardeflus   la  bandelette  qui  let  noue.  En  gé< 
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j«. 


□nne   à   Palla»    des    cheveux    plus  longi 
s  Aéeffet. 


Pan.  \t^inckclmann  fe  flaiie  d'avoir  dicouvert  la 
véritable  conformai  ion  dt  la  tÔte  de  ce  Dieu,  fur 
une  médaille  du  Roi  Ancigone  :  elJc  eH  couronnée 
de  lierre;  la  phyrionomle  annonce  de  la  gravité;  la 
barbe  fournie  relTembie  dans  Ton  jet  aux  poïls  des 
chèvres.  Une  autre  tâte ,  à  peu  près  aiiiri  peu  ccn- 
nue,  de  la  même  divinicij  ,  eft  au  capiiole;  des 
oreilles  poiiktues  la  caraflériTcnt  ;  la  barbe  e fi;  moins 
hérilTéc  <iuc  celle  de  la  médaille,  &  rclTcmble  à  celle 
de  quelques  [)hilofophes.  On  temarque  un  air  de  ré- 
flexion dans  les  yeux  enfoncés,  qu'on  peut  comparer  i 
ceux  de  la  tÈte  d'Homère.  C«  morceau  efl  d'une  grande 


Ajoutons  que  ce  Dieu  doit  avoir  quelques  rraits 
de  la  nature  fauvage  ;  mais  qu'il  doit  avoir  le  plus 
grand  caradére,  puifqu'il  eft  cette  nature  elleniême. 
■  n  eft,  dit  le  faux  Orphée,  le  ciel,  la  mer,  U 
B  terre  &  le  feu  :  tomes  les  parties  de  la  na[i:re  four 
»  les  membres  du  Dieu  Pan   » 

La  médaille  arcadienne  du  dieu  Pan,  oil  il  eftrc- 
préfenté  aflis  fur  le  monc  Olympe,  l'offre  fous  les  traits 
d'un  beau  jeune  homme  fans  barbe.  Ses  cheveux  ré- 
parés au  milieu  du  fronr  font  jetés  dej  deux  cété» 
avec  beaucoup  de  grâce  :  fa  fête  eft  noble,  fa  taille 
ne  manque  point  de  fveltefTe;  tous  les  membres  fcnt 
de  furtne  humaine  &  d'une  belle  proponiûn.  Rien 
lui  n'indique  un  dieu  ruftique  q.,e  h  bârou  noueux  & 
recourbe  qu'il  tient  en  main,  8i  la  flucte  à  fept  iiiyaiiit 


({ili  eQ  à  c&té  de  lui;  uu  plutôt  le  bâton  indi 


que  fi, 


S6±  M  Y  T 

puiflance  ,  &  k  flûte  i  fepc  tuyaux  »  lymbole  ië 
^harmonie  des  fept  planètes ,  fait  connoltre  Ton  empiref 
iiir  toute  la  nature. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Dieu  Pan  ,  le  dieu 
^out,  les  Paiis  ou  JEgipans  ^  divinités  inférieures  & 
champêtres.  Pis  ont  le  nez  aquilaîh  \  ta  face  large  & 
groflière ,  à/^  longues  oreilles ,  de$  cornes,  des  piejs 
de  chèvres.  Ces  Dieux  étoîent  le  Qrtilbole  de  la  na- 
ture champêtre ,  &  l'on  a  voulu  défîgner  la  faculté 
produâive  &  gcnérative  de  la'  cànipagne  par  la  fala-* 
cité  du  bouc  dont  ils  panagent  lès  fbiines*  Les  ï'ans 
furent ,  avec  le  temps ,  donnes  pour  cortège  à  6ac-< 
''chus,  comme  l*avoient  toujours  ^t^  les  fatyr.es  :  ma^s 
il  eft  vraifemblable  que  ce  W ^èté  '  que  ,  dans  des 
ouvrages  Romains  y  bu  faits  par  des  '  artiftes  Grecs 
pour  des  Romains.  Les  'jeunes  Fans  fe  nommoieiit  des 
'BanifqiteSé 


1  *«  »■ 


Malgré  ce  que  nous  avons  dic^ de. la' figure  dji  dieu 
y^tij  dans  la  médaille  arcadieûne  •  il  faut  avouer 
qu'Homère ,  ou  l'auteur  de  l'hymife  homérique  sydrelT- 
f^e  à  ce  Dieu ,  lui  donne  des  pie^ds  de  chèvre  «&:  des 
cornes. 

On  peut  donner  à  Fan  moins  de  grandeur,  qvand 

on  ne  le  confidère  que  comme  un  Dieu  agrc{tê\  f\)8 

'  de  Pcnclope ,  &  amant  des  nymphe^  des  Bois.  Ce  n'eft 

plus  alors  qu  un  ^gipan.  . 

'  -'■  < 

•''..■       >  .  ■ 
Parques.  Elles  font  du  nombre  deV  dîvinîr^  ajat- 

quellcs  on  fe  croit  oblige  de  donner  de  .la  laideur  : 

çç  caractère  ,  que  cependant  quelque^  modernes  ot^i 

évité,  eft  autoriUî  par  d'anciens  ppëxç;  •  niaijs  tcon  par 

les  arclftcs  de  l'antiquité.  On.  voit  ces  dcjcflef  jàf&fU^ 
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k  la  min  de  MélMgre  :  leur  fnrme  eîi  vircinale , 
leurs  cêtei  font  belte»;  (lies  ont  des  ailes  au  doï, 
elles  en  ont  aufli  h  la  t6te.  L'une  d'cUci  efl  luujoiirï 
dans  i'aaion  d'écrire  fur  un  roiJeau.  Panrinia!  rous 
apprend  que  Vénus  a  été  nommée  la  plus  ancienne 
des  Parfiues,  ce  «jui  ne  fermée  pas  de  leur  donner 
un  caraflère  de  laideur.  La  man'ère  de  reprélenter  Vé- 
nus,  relTcmblait  à  celle  de  repréfenter  la  dccITc  dei 
vengeances,  la  terrible  JVf'm.^j,  puirc[i(c  ce  fût  en 
HéméCis  f|ii'Agoracrite  ,  élève  de  Phldiaï,  changea  1» 
ftatue  qu'il  avoir  faite  d«  Vénus. 

PlutdM  relTemble,  aioti  que  Keptune,  à  lun  frèr« 
le  m.ilrrc  des  Dieux  ;  mais  il  s'en  didingue  par  le 
caraflère  de  la  ("é'éri'é.  On  ("a  pris  fouvent  pour  un 
Jupiter  à  qui  l'on  a  cru  devoir  donner  le  furnciiu  de 
rerrible.  C'efl:  le  m6mc  Dieu  que  iérapis,  &  il  eft 
caraaérifé  par  le  modhu  ou  boilTeau  fur  la  tfte  -, 
mais  ce  caradére  n'a  pas  toujours  ce  obfcrvé,  Se% 
■cheveux  ne  font  fis  arrangés  comme  ceux  de  Jupiter: 
fOKT  lui  donner  un  air  plus  fombro,  on  le  repréfente 
avev  les  cheveux  rabattus  fur  le  front  :  fur  quelques 
tètes  de  Sérapis,  la  barbe  efl  (ëparcQ  en  deux, 

pRossitFiBE.  Sa  tSte,  lùr  les  médailles  de  Sicils 
&  de  la  Grande-Grèce  ,  e{i  de  la  plut  grande bcauti  : 
fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerln,  elle  eft 
coiinnnée  de  longues  feuilles  qui  font  probablement 
des  feuilles  de  bled  :  miîf  des  aniiquaires  les  oni 
prîlcs  pour  des  feuilles  de  jonc  ,  &  en  conféquenca 
de  cette  erreur,  ÎU  ont  regardé  la  tftie  de  Profe^ 
pine  comme  une  tfte  de  la  nymphe  Aréthure. 


coutume  de  les  reprcfenier  danl'antes 
d'abord  au  nombre  de  deux ,  parce  q 
ne   reconnnînaienc  alon   que   deux  fuifui 


Grecs  ne  recqn 
en  dîftinguèrein 


:nfui 


'.    jufq.' 
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celui  des    dan  [eu  Tes  ,    Se 
genoux    :    leurs  têtes  font 


^  tnaugitlaire  du  Talais   Alb)i<iL 


ne  defcend    qi 

'couronnces  de  feiLilli 

Us  voit  f.r  u 

Enfin  les  Saili 

&  on  les  voit  en  ce  nombre  l'ur  une  urne  de  ta  même 

■■vigne  -,  elle»  y  font  reprélentéeii  de  dirtérens  âges. 
Si  couvertes  de  longues  draperies  ■  ellei   n'ont  pxi  U 

'couronne  de  pslmier,  L'Heure  du  printemps  a  la  taille 

'8c  let  traits  naïfs  du  jeune  âge  i  fcs  trais  fcEurs  aug- 
mentent d'âge  progreirivemenc.  Sur  Je  bas-relief  de 
la  Villa-Borghefc,  les  Heures  danfcni  avec  le&  Graae^- 

'Ces  quatre  derniers  inicles  font 
de  Vincitelmann. 


I 
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SATvxrs.  Nogs  ne  croyoni  pat  devoir  leur  donner 

'le  nom  de  faunes,  parce  que  l'art  antique  appartient 
fur  tout   flux  Creci ,  i:  que  le  nom  de  faunes  appa.-- 

'tient  uniquement  à  la  langue    laiine.  Ccft  faire  dam 
îe  langage,  une  ft>r(e  de  faute  de  colîume,  que 

donner  d 
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4k«A8r1knt  aëcefllté  dés'noàt.  lat!ns  Sk  àt9  Idéei  6C' 
d«s  (N'Oit  ftloni'  Grecques*   ... 
«  tes  meîlUurs  ft&tues-.de  Sicyras  ofireni  ces  ^îpuy:. 
Hiférleun  flbas  l'image  d'one  belle  jeunefTe  bien  pro* 
po^iéAilëtt ,' '.nais  dîAinguée  '  dé  celle  des  iiërps  par 
lya    profil   moins  noUé,  par  un  nei  camus,  par  ua 
aifV'dé  iRmipItcicé  &  d'innocence,  jointe  à  une  forte  "ce  . 
gtVôè'Oommiine.  On  leur  donaoit  ordinairémehc  deà 
Aereuc  hérifTét  8c   un  peo  crépus  à  la  pointe,  pour 
hmter' lèt  poils  'le  chèvres.  On  trouve  if  Rome,  X4in« 
rinne  Wilickeimann  ^  plu»  de  trente  flatues  de  jeiinef 
SitjhMi. '^ùi  Te  rçifembient  par  la  forme  &  l'attitudn 
n  «MfêAiire  avel   b^uicoup  de  vraîr«>mb]ance  quo? 
ces  nombrcufes  imitations   avoient  pour  •  oviginal'  1# 
iainiénat  Satyre  de.Praxftelè^/^ùl  étoit,  avec  ion  amoâr^ 
Miii*  de  Ibir  ouvrage  que  ce^ftatuaire  aimofic  le*  phWi» 
GSi  fait  paf  les  refter  de  l'antiquité  qifl  (bflt^^rve* 
tïfis"ittr<jiiU    nous,    qoê  les   É^tiftes,    plus  ipodcfftetf 
atkfrl' qu'ils  ne  le  (ont  généralement  aujdcni-jdPbûf  ,:^iv 
dif^ùttfient  1  l'cnvi  la  gloire  de  multiplier  Tes  chef»4 
é^œuvres  det  grands  maîtres.  Si  l'on  ne  veut  pas  croire 
à  cette  modeftie  des  artifles,  on  pourra  fuppôfer  qu'un' 
grand  nombre  d'amateurs,  &  peut-être   de  villes ,* 
cherchoient  à   fe  procurer,  &  payoîent  chèrement ^ 
les  copies  ou  les  imitations  de  ces  chefs-d'osuvres.-. 
'  Ceux  qui  ont  établi  ique  la  nature  des  Satyres  dévote 
avoir  de  lapefanteur ,  ne  fe  font  pas  rappelle  le  Faonei 
itonrridter'de  Bacchus,  qni  tient  ce  jeune  dieu  dahf^ 
r^  bras.  Cette  figure  eft  bien  plutôt  £\e\te  qu'épaifiîa 
&  pefante.   L'original  e&  à  la  Villa-Borghefe  ;  mala 
elle  eft  bien  connue  en  France  par  des  'copies  ou  dès 
ipUtres  moulés  y  &  elle  eft  d'une  fort  belle  étuîté;l4^ 
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keauté<de  fes  jambet  eft- célèbre.  Si  -elles  iie'IbstfA 
idéales,  la  nature  au  moins  n'en  offre  pts^e  plus4>el« 
les,  ptrTappcMxau  ceniâère' général  de  la  figure.  Lm 
beau  Satyre  donnant  ao  pabûs.  Barberinin'eft  polnc 
une  figure  idéale  *,  nais  utie  parfiûte  image  dà  la  wmi^ 
aare  naïire  &  abandonnée  1  elle-mfme. 

On  Qe  trouve  non  plus  ciea  de  lourd ). dit  Mengsj,. 
dans  le  Faune  de  Florence  qui  joué  des  crotales^ 
§k  ce  n?eft  la  tète  &  les  bru  -qui  font  snodemefwMona^ 
«vous  à  Rome ,  ajoute  le  même  artifle  ^  quantité  d^ 
Faunes  de  la  £arme  la  plus  iéléga<ite  ^  qui  pour  .cel«. 
smibnt  pas  des  Apolline  ^  jnaisqu*oapounoit  comparer 
«ux  plus  beaux  Âtcchus ,  excepté  p«ur  la  phyfioûmio; 
&  l'attitude» 

,  Deux  tAleaux  -du  csibtnist  dllerculanum  fepcéfeii«>>': 
teUf  r«n  uÀ  jeune  Satyre  qui  venvecTe  amoureufemcttc 
tum  jeune.  Bacchante  ^  Pautre  un  &tyre  vieux  te^ 
barbu  qui  tAcbe  d*«mbraflSBr  une  Nymphe  ou*  plntAc 
vue.  belle,  h^o^phra^î^*  f  Il84>nt  entiéremeiu  la  fiocmaL 
Wmaine  &  n'en  difEer£nt  ique  par  vne  petite  qn^oeii 
£e  premier  eft  d'une  nature  un  j>eu  pefante  »  i'»utr« 
nufli  léger  que  le  permet  fou  âge,  paroit  avpif.âo' 
Oelte  dans  fa  ^euneflc.  :      .«. 

Pans  un   autre   tableau   d'H^rculanum  ,  oa   voit. 
J'Amouf  ltttt;uit  av«c  unej^fant  quia  des  cornes ,  dea^ 
eDiflès ,  des  jambes  &  des  pieds  de  chèvre.  C'eft  un 
panilque,  c'eft  à  dire  un  jeune  Pan  ou  ^gipan.Par 
cette  sÊuQion  do  la  nature  humaine  &  animale  y  lea 


!• 


(*)  Les  andtac  donnoicm  icuvcat  d«i  Rcnaaphtcdifsi  e«  JkVi^ 
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^cîeili  ont  peut-Étre  voulu  figurer  l'unlverTalité  du 
rfieu  Pan.  Mali  les  Grecs  n'ont  jamais  diilingué  le« 
Sfttyrcï  d'av;.c  hommes  cjue  par  îes  urcîl'.es  puintues  ,  la 

^(ite  queue  &  le  nez  camus  Xénophon  nous  apprend 
que  .Socraie ,  qui  t'toii  camus  ,  rcilTembloit  à  un  Saty'rv. 
Le  nez  aquilin  defigne  un  jïgipan. 

Quelques  fculptuiirs  antiques  ont  donné  aux  Satyroa 
une  phyrionumie  rianie  avec  des  poireaux  pendons 
foos  les  mâchoires  comme  aux  chSvre^:  on  roii  une 
belle  tête  de  ce  genre  à  la  Villa-Albani. 

StUHB.  I-e  Silène,  père  nourricier  de  Bacchus,  & 
en  gênerai  les  vieux  fatyrea  ,  que  l'on  nomme  Silcnes  , 
n'ont  pat,  dan^  les  compuiicions  ferieures,  l'exprellion 
de  la  £aitê.  Ce  Tont  de  beaijx  corps  dans  toure  la 
macuriié  de  l'âge  :  tel  eft  «elui  donc  nous  venons  de 
parler  à  l'article  précédent ,  &:  que  nous  avons  a^ 
pelle  Faune  ,  pour  nous  conformer  à  !a  dénoiainaiioti 
qu'on  lui  donne  ordinairement  en  Francr?.  Dans  quel- 
ques figures,  dit  Winckelmann  ,  la  phyfionomie  àa 
Silène,  annonce  un  air  de  gaitci  il  porte  une  barba 
frifee  ;  dans  d'autrei,  l'inftiiuteur  de  Bacchus  patoic 
fous  la  forme  d'un  phîlolbplie  -,  fa  barbe  vcnérablv 
lui  defcond  en  Terpcncant  jurques  lur  la  poitrine.  C'eA 
ainfi  qu'il  efl  repréfcnté  fur  des  bas-rcliefs  qui  ont  ét6 
fbuveni  répétés ,  &  que  l'on  connoît  (bus  la  faulTs 
dénomination  de  banquet  de  Tritna'cion.  Dans  des 
compofitions  gaies  &  bacchiques,  on  vait  fur  plu- 
lieurs  bas-relieft  le  vieux  Silcne  avec  im  corps  d'uns 
groffeur  dtmefurée  &:  chancelant  (ur  un  âne  qui  lui 
l'ert  de  monture.  Dans  le  t.^bUau  d'Hcrculanum  t^i 
.çppréfenie  la  luite  de  i'Amw.ir  &  d'un  jeune  ^gipsa  ^ 
G  g  Jj 


i 
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il  efl  (fune  proportion  feTinte.  On  nommoit  Silesib 
t«i  Saiytei  mvxncéa  en  i^e.  '• 

Tritons.  On  voît  1  U  Villa-Alb>ni  deux  ttte» 
•olloflalei  de  c»  ài^vx  marins  inférieur!.  £lJes  Ibnt 
ciii&éiiCéct  par  des  efpèces  de  nageoires  (fui  forment 
tes  fourciU  &  par  d'auiret  nageoirci  femblablcs  qui 
fafleDt  au  dellbus  du  nei ,  fur  les  jouei  &  fur  le  men- 
ton ,  &  lienncnc  la  pla«e  de  la  barbe.  On  Ici  Toit 
ainfi  repréfenrés  fur  plufieurs  urnes  funérair».  L'ej> 
prelTion  que  leur  onc  prâièe  les  anilïej  femble  ïndï- 
«]iier  le  calme  de  la  mer.  Les  éniiheies  (jDÎ  ODt'éié 
quelquefois  dornées  à  cej  dieux  par  les  poeiei,  n'ont 
f»u  l«rvi  de  modèle)  aux  feulpteurs. 

<*''  Vexoi  ,  àétffe  de  la  beauté  dont  elle  efV  le  premier 
modèle.  Ordinairement  elle  elt  nue,  ainri  que  les 
gràccj  &qaelqiiefoif  les  heur«t  ou  faironi, 

Vénus    a    loiipurs  lei    yeux    petit»  &    la    paupi^ 

inférieure  tirée  en  haut,  difti renie  en  cela  de  Junon 

dont  la  coupe  de  IVil  eft  grande  &  arrondir.  Quels 

que  Ibieni  les  aitrlbuts  de  Venus,  elle  a  loujou»  dM 

rfgardï  tendres    &   larg^uiîTar.s  ,    &   des   yeux  pleijit 

de  douceur  :  mais  les  anciens  ne  lui  ont  janklt  donné 

ces  reijardï  lafciff  qui   ne  lui  ont   été  prêté*  que  p» 

quelques  modernes.    Elle  peut  6tre    conlidérée  comme 

la  dcelTc  de  la  volupté,  &  non  comme  celle  de  l'ia^ 

pudence. 

■  ■   Vénut    plus    générslenient  nue  ,  ^roît    quelquefois 

I-Jrapée.  Telle  l*a   repréfaiits  Praxîrete -,  Wiockelmann 

îeonjeflure  que   la  \'ériii!i   dninie  ,    belle    flaïue  qui   a 

t  fSlTc  d'Italie  en  Angleterre  ,   sn   clt   une  copie.  Cfl 
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^tuC  floul  iront  dît  en  parlant  d'y  tatyre  ouvrage  da 
fiafniire ,  &  de  lès  nomiireijres  imitations ,  peut 
donner  ilfez  do  Fondetnent  â  cène  conjeflure,  fi  d'ail- 
leuri  elle  b(1  foutanue  par  la  beauia  &  le  Ayl'e  d(f 
l'ouvrage. 

Sur  quelques  bas-rpliefs  antiques  qui  repréfantenr 
l'enlcvèment  de  Prol'erpine  ,  on  veit  swfli  Vcrui  drapé» 
&  la  tèie  ceinte  d'un  diadème. 

Quand  cette  dctffe  cfi  eniièremenE  drapée',  elle» 
deux  ceintures;  Tune,  comme  les  femmes  la  portoient, 
au  deflbus  du  fein  ;  &  l^autre  an  deiTus  de»  hanches  : 
Wincfccimann  prêteird  que  cette  féconde  ceinture éioii 
le  celte,  ef^^ce  de  lalilhian  ,  qui  conienoii  tous  le» 
■loyefts  de  ft-iîuire  &  de  plaire.  M.  Heyne  n'admet  pat- 
cette  conjefture. 

\/inckelmann  rafura  de  reconitotm  pour  V^itus, 
une  figure  â  qui  l'on  a  donné  ce  non,  &  qui  fe  trouvo 
âan«  un  tableau  antique  du  paUii  Barberini.  EUe  » 
des  mammelons  apparens  ,  &  c'eft  ce  qui  blelTe  lac 
lavant  antiquaire,  parce  que  Véitas  elt  ordinal  rem  e  ne 
«araûérifce  paf  un  fein  virginal.  Mzis  le  peintre  anti- 
que a  peut-être  voulu  figurer  Véius-noniTiciète,  ^imig 
Finas^  fymbo!-  de  la  nature.  Parce  q*ie  nous  con- 
roiffirns  quelques  idc&i  des  anciens  artiftes  ^  nou> 
n'avons  pas  le  droit  de  prononcer  que  nous  les  con- 
nolflons  toutes,  &  que  jamais  aucun  d'eux  ne  i'eflf 
cru  permit  d'abandonner  les  idées  les  plus  géncraletr 
V^tncli«!mann  avoic  un  pcnchanc  à  généfalifer  qui' 
lui  a  procuré  des  conjeâure»  trèj-ingénieufes,  &  qui 
a  dâ  quelquefois  iV-garcf' 

Les  Vénus  que  l'i'n  appelle  Je  Medieis  ,  par  leur 
•ontormîté  avec  celle  qui  focta   ce  nom  par  excel- 
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'lence,  font  en  très  granJ  nombre  :  on  les  trouve  fui 
des  médailles  antiques  &l  pçut-itre  en  reùé  t-îl  aujoifr- 
d*huî  plus  de  cent  flatiies  de  différentet  (Proportions* 
On  n'eft  pas  cependant  obligé  de  croire  que  routes 
•yent  eu  originairement  cet:e  poSrion*  l'aafeffe  ou 
plutôt  la  fraude  des  Xculptcnrs  Italiens  modernes  ett 
•ffez  connue.  On  fait;  que  d'un  morceau  de  ftatue 
antique,  ils  favent  faire  une  ftatuc  entière  qu'ils 
Tendent  chèrement  comme  un  chef-d'oeuvre  de  l'an^r 
tiquîté,  quoique  ce  ne  foît  qu'une  produSion  moderrie 
Jbuvent  très-mcdiocre.  Quelques  parties  de  ftatues  d« 
femmes,  trouvée*:  dans  des  décombres ,  ont  donc  pia 
ferv  ir  à  faire  un  grand  nombre  de  Ces  Vénus. 

Mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant  des  médailles; 
&  d'ailleurs  il  faudra  toujonrs  convenir  qu'il  nous  reft« 
de  l'antiquité  beaucoup  de  Venus  dans  l'attitude  de 
xelle  de  Médicis  :  d'où  il  £iut  conclure  que  cette 
Vénus  fut ,  plus  que  toutes  les  autres ,  révérée  des  an  - 
eiens,  foit  que  cette  vifnératioh  ait  été  religicufe,  fine 
qu'elle  ait  eii  pour  objet  la  beauté  de  l'art  qui  brillott 
dans  le  premier  modèle  y  d'où  il  a  téfulté  tant  de 
copies. 

C*eft  cette  Vénus  qu'Ovide  avo1t  (bus  1rs  jeux, 
ou  du  moins  dans  la  pcn(cc ,  lorfqu'il  die  :  i>  quand  elle 
»  fe  montre  fans  voile ,  elle  retire  i  demi  en  arrière 
»  Tes  charmes  inférieurs  &  les  cache  dfi  ùl  main  gau* 
9  che  »• 

Ipfi  Venus  pnbem,  qnotîes  velamîna  pcnft, 
Frotigitur  ^  lœvâ  femintbtâa  mâtm. 

Une  médaille  des  Cuidiens ,  des  pierres  préclei&l^ 


Méilïcis 
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fnvêu  i  Cnîde  fembleni  proi.ver,  ou  dumoin*  ren- 
ibïble,  (jue  I^  nndèle  de  ct-ite  Vénus  u 
cflimée  des  aticieni ,  fi  l'duvcnt  rcpcice  p»r  leurs  Wtif- 
les ,  fut  U  fameurc  Vénus  ie  Cnïde,  ouvrage  é» 
Pranitele.  £n  rfiet ,  la.  Venus  r^ac  iej  Cnhïienï  atFec- 
firent  de  multiplier  fur  leurs  mcdaîlles  &  fut  le* 
pierres  grsïêee ,  dut  £-trc  cclla  qulls  rcvéroient  «lan» 
tciir  leirtple,  «ella  qui  recevoit  huts  premier!  hora^ 
«âge». 

II   elE  yriT  que  la  VciTus  CnMîcnfle  îea  médiîllev 
pierres  gravées  n'eft  pas  exïftemeni  celle  d» 
î  refTembl?  par  la   partie   tnlerleure» 
mais  la  par:!c  fupérieure  ell  ditfi'renrei 

Mais  il  faut  rt^connoltre  quo  cetie  panfe  fupÉricufV 
ti*a  pu  ^tre,  d'aïs  fa  ftaïue  ,  icllc  iju'on  la  voit  Cue 
les  pierres  gravées  &  fur  les  mc'duillei.  Quoiqu'on 
ne  puifle  pcntirer  la  rnilon  de  ce  shang^mEni,  il  cil 
certain  que  Praxitèle  n'a  pu  cotnpcfcr  ûnCf  fe  hau» 
de  fa  (latiie.  Un  bras  étendu,  tenant  une  draperie 
légère  au-dcflus  d'une  calToIette,  auroic  produit  dans 
la  fculpture  de  rond'e-6ofle  une  mjigreur  &  un  dcfaur 
Je  fôlidiic  que  fe  grand  artîfte  auroic  été  loin  de  f« 
permettre.  Or  puilqua  les  piètres  gravies  &  les  mé- 
dailles ne  nous  donnent  pas  une  rt^ptéfcniatrcn  fïdéle 
Ac  la  partie  fupcrieure  de  ce  chcf-d'txuvM  &  célébr» 
^atis  l'aniiqiiitv  ,  nous  pouvons  «mire  que  cette  re- 
préientaiion  tmi^s  a  é'é  à  peu-prés  confcn'ée  dans  Is 
ftatue  qu'on  noRinre  (te  Hédicis  &  dstm  olles  qui  ouf 
la  mJïme  attitude, 

La  Vénus  de  Mcdîcis  efl-ellc  de  la  main  de  Prïïitele^ 
Ou  rsulement  une  copie;  l'arc  a  t-il  fait  des  progrê* 
rfcpu»  Praxkela  jufqu'au  temps  où  vhwt  le  cofiltsy 
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^  la  copié  eft-elle  plut  belle  Iqbo  «'étoit  l'orîgîntl^ 
l^art  au  contraire  avoît-il  dégénéré ,  te  la  Vénus  im 
McJ'cIs,  malgré  toute»  Tes  beautés,  ne  nous  donné 
t-elîe'  iju'iîn<i  foible  idée  de  la  perfeâion  que  Praxi- 
tèle ayoit  imprimé  à  fa  ftacue  de  Cnidef  Toutes  ^ue(^ 
tions  qu'il  feroit  té.iiéraire  de  vouloir  rélbûdré.  ^  Lm 
yénus  de  MéJicîs  eft  un  nies  plus  beaux  ouvrages 
«furhoûs  reftent  des  anciens  :  y  eut-il.  un  temps  o& 
ils  produifirent  des  ouvrages  encore  plus  parfain^ 
c^èft  ce  que  nous  né  pouvons  favoir.  Mais  ce  dont  U 
JKut  £tré  averti,  c'eft  que  toutes  les  parties  de  cette 
figure  ne  font  pas  antiques  :  lé  bras  droit  a  été  re^iiiuré 
depuis  l^épaule,  &  le  bras  gauche  depuis. le  coude; 
les  jambes  ont  é:é  brilles ,  8c  Tont  composes  aujour- 
d'hui  de  parties  antiques  &  modernes. 

Il  nous  refte  à  parcourir  id'après  M.  Heyne,  iiff^ 
rentes  manières  dont  les  anciens  ont  repréfenté  Vénur* 
Ceux  qui  defireront  de  plus  grandj  détails  pourront 
lire  Ton  mémoire  dans  le  Recueil  de  pièces  intérefféottes 
concernant  les  imtîqmtés  ^  les  arts  &c.  On  peut  auifi 
confulter  le  favant  mémoire  de  hU  Larcher,  fie  celui 
de  M.  l'Abbé  de  la  Chau. 

Vénus  anadyomene  ou  forrant  des  eaux  ,  rableau 
d'Apelies.  Elle  eiTuyoït  les  cheveux  de  fes  deux  mains* 
Ce  n'étoit  qu'une  figure  à  mi- corps.  Il  fe  peut ,  comme 
je  conjeâure  M.  Heyne,  qu'un  bas-relief  de  Rome, 
qui  fe  trouve  dans  Vadmlranda^  foit^^pour  la  figure 
de  Vénus  feulement,  une  copie  du  tableau  d'A pelles  , 
faite  par  un  fculpteur  Qins  talent.  La  déciTe  cft  afllfe 
fur  un<;  coquille  portée  par  deux  tritons;  lin  amour 
lui  présente   un  miroir. 

Sur  une  mcdsûlle  de  la  cdlôhlê  de  Côtiâthe^  frappé* 
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ifî  F&ontKÎir  d'AgrlppIne ,  la  âéefle  s'eiTule  les  chcH 
y  eut  d'une  feule  main.  * 

C?eft  une  Venus  Ibrtant  du  bain,  &  non  uneVénot 
tnadyomene ,  que  celle  qui  fe  voit  tantôt  à  déni 
drzfféé y  tantôt  entièrement  couverte,  eiTuyant  fét 
cheveui  d'une  feule  nlain^  &  tenant  quel||ue  fois 
iin  miroir, 

U  faut  diftlnguer  plufieura  fones  de  Vénus  v/A>-. 
rÎ€ufesm 

l*.~Otv  entend  quelquefois  par  fVnt/^  Vi^lxj  ce^té 
déefle  viâorieufe  de  Junon  &  de  Fallas  qui  lui  difpu- 
tSrent  le  prix  de  la  beauté.  Vénus  obtint  la  préférence  t/  , 
cile  tient  la  pomme  que  lui  donna  Pdris. 

a**.  D'autres  fois,  on  entend  par  Vénus  vi&rîm 
cette  déeiTe  viâoricufe  de  Mars.  £lle  a  délarmé  le.  dieu 
delà  guerre,  &  s'eft  elle-même  revêtue  de  fcs  armes  ; 
on  la  Toit  alors  coëffee  du  cafque ,  tenant  en  maia 
la  lance  9  &:  portant  quelquefois  le  bouclier. 

3^.  Vénus  viUrlx  indique  encore  cette. déeffe.  procu^ 
rant  la  viâoire  aux  Céfars,  &  devenue  viâorieufa 
par  leurs  mains.  Elle  efl  debout  entre  des  enfeignea 
légtonalres.  Elle  porte. le  pied  fur^a  proue  d'une  ga- 
lère ,  &  tient  une  vîâoire  et  une  branche  de  palmier 
ou  d'olivier. 

4^  Enfin  quand  Vénus  efl  conCdérée  comme  .ayant 
snis  fin  à  la  guerre  civile,  en  donnant  la  viéloire'è 
Jules-Céfar ,  elle  tient  un  caducée, 

M.  Heyne  croit  que  le  furnom  de  viéïrioî  n*a  é'i 
donné  à  Vénus  que  par  les  Romains  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  les  Grecs  n'aient  eu  des  Vénus  armées* 
Les  plus  anciens  mohumens  la  repréfentent  avec  le 
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c4G|ue  &  U  bouclier.  Ceft  cette- Vénat  ^  fàefJk 
le  culte  des  Spartiates. 

Winckelmtnn  parle  d'une  Venus  qu^l  appelle  vîch» 
éorieufe  &  dont  on  voie  une  flatue  ahtiquc  i  Cafcrte, 
dans  lé  palais  des  Rî)is  de  Naples-  £lle  *p<M'ee  un  ^ia^ 
déme^  ^  Ton  pied  gauche  eft  polît  fur  sn  cafquèi 
ISi  ce  monument  eft  romain,  ou  faic  par  des  Grec9 
pour  les  Romains ,  ce  pourroît  être  une  F'énus  gé^ 
nitrlx.  ' 

Jules-Céfar  qui  avoir  l'orgueil  de  fiiSfe  remonter 
ion  origine  aux  amours  de  Vénus  &  d'Anchîfé  ,  re« 
gardoit  cette  déeife  comme  fa  mère ,  &  lu!  dédia  ull 
temple  fous  le  nom  de  P'tnus  génitrix.  On  voit  l4 
déeife,  fous  cette  dénomination  ,  armée  de  li  lance  tt 
du  bouclier. 

Les  médailles  de  Céfar  r^réfenteht  ord?haIrpllieiit 
Timii  génitrîx  vâtue  d'une  draperie  tnthfante  ou  ro» 
levée ,  le  fein  gauche  découvert  &:  uti  dtadénte  ftif 
la  tète.  Quelquefois  elfe  tient  une  lance  d'une  maiii 
&  de  l'autre  une  viâoire.  Cette  variation  dans  les 
attributs  permet  de  rapporter  à  la  dé«llb  mère  de  Céimi 
Is  ftatue  dont  parle  Winckelmann« 

La  dénomination  de  Vénus  Uranie  ou  céfefle  eiS 
tri%  ancienne  :  oti  la  difoit  filla  de  Juphcr  Se  d'Haro 
monie.  Elle  défigna  d^abord  la  force  produâive  d« 
la  nature  «  ou  la  nature  elle-même.  Le  temple  do 
cette  dée(fe  â  Athènes  étoit  un  à^%  plus  ancien^  de 
cette  ville.  A  Cythere  fa  ftatue  étoit  armée.  Lee 
plus  anciens  monumcns  de  cette  déefTe  connus  de  M« 
Heyne,  font  le»?  médailles  de  Julio  Samic ,  mhtm 
d'Hplîog;abale.  Elle  y  cft  rcprclentée  drapée  &  armée 
de  la  lance  :  elle  tient  de  U  main  droite  ufl  ^obe^  ' 
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Iptlqnefolt   avec    pire  étoile   on    le  lÂIeîL  Aupri* 
^11*  cfi  Tsmour.  -  ._  ' 

Vinckclmann  nconnoît  pour  des  Venui-UranïM , 
des  ftatuet  de  femmes  ceûltes  du  diadème ,  &  il  na 
lei  diAîngue  de  Junon  que  par  la  forme  des  yeux 
plut  alongés  &   moint  ouverts. 

Les  anciens  ont  connu  une  V^nus  Calllpyge,  que  In 
François  dcfignent  par  le  rom  trivial  de  Ventu  aus 
lelles  felTes-,  ce  qui  eft  une  iraduâïon  fîdèlle,  nuit 
groflière,  du  mot  Grec.  Deux  filles  de  Syracure, 
toutes  deux  fours ,  ayant  obtenu  un  riche  établilTement  ' 
{MF  le  mâmc  genre  de  beauté  qui  a  fait  donner  ce 
fnmon  i  la  déelTe ,  lui  érigèrent  un  temple.  On  con- 
noh  en  France ,  pat  un  aHec  grand  nombre  de  moules 
.  &  de  co^es,  la  Vénus  Callipyge  du  Palais  Farnefc. 
Ceft  tout  au  plus  une  antique  du  fccond  rang,  la 
figure  eft  ronde  &  pe&nte  ,  le  linge  de  la  drapcris 
natque  de  légèreté ,  &  les  plis  en  font  fect  &  pa- 
rallèle». Ix  tète  eft  moderne.  (  Aniele  de  M.  I«- 
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AIP,  (  adj.  )  c6  mot  fignifie  e€  qttW  apporta 
avec  (bi  ett  naifiî&nt^  ce  qui  n'eft  peine  acquin,  aw 
<[ui  ne  doit  rien  à  l'art  :  il  vient  du  latin  muivus^ 
,cPoù  s'eft  formé  l^Italien  ntuia.  Il  femble  qu'il  devrois 
Ctre  fynonynie  de  naturel  ;  &  il  eft  bien  vrai  qub^ 
le  naïf  eft  toujours  naturel ,  mais  ce  qui  eft  natùrei* 
n'eft  pas  toujours  nàif  La  majefté,  la  âerre,  Ur 
siobleiTe  peuvent  être  naturelles  ;  la  graeé ,  la  douceur 
peuvent  Atre  naïves.  Le  na»f  n^appartient  qu'aux  que-» 
lités  qui  s'aiTooient  avec  l'ingénuké>  la  fimpllcit^y 
la  candeur,  peut-être  m(me  avec  une  (brte  de  foi^ 
blefle  phyfique  :  auffi  l'aime -'t- on  dans  les  femme» 
«lème  faitei  *,  &  U  femblcrok  fidkule  dïins  uif 
liomme  fait.  C'eft  pôut-étre  encore  qu'il  doit  Ton  plo» 
grand  charme  aux  grâces  ingénues ,  &  Ik  nature  >è- 
fiife  ces  grâces  it  l'homme,  dès  le  moment  où  elle  lui 
iccorde  la  force.  Ces  grâces  &  la  naïveté  doivenc 
donc  être  unies  2  une  certaine  fbiblefTe  :  la  naïveté^ 
aimable  datfs  l'enfance  &  dans  la  jeunefTe,  feroit  dé- 
placée dans  l^âge  avancé  ,  parce  que  ki  (implicite 
native  a  dd  être  détruite  par  l'expéfieiiice  d'une  Ion" 
gue  vie  :  elle  continue  langteai^  de  plaire  dans  lea 
femmes ,  parce  que^  leur  vie  retirée ,  fimple ,  exempta 
4'aflâires ,  les  laiife  long-temps  fans  expérrercc. 

Dans  les  arts  ,  comme  dans  les  lettres ,  il  eft  plue 
nî(e  d'être  grand,  noble,  élevé,  fin,  délicat,  qu^ 
d'être  naifi  &  cependant  la  néùveté  eft  le  combW 
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Jtu  tllent  ,  !orrqu'il  ("agit  de  triîter  les'  eiprclTion» 
duuces  (jui  conviennent  à  la  beauté  accompagnée  dm 
U  jctincITe.  Dans  Us  jeunes  perfonnes,  la  crainte. 
Il  Teadrcfle,  la  grâce,  li  douleur  Tonc  d'autant  plus 
touchantes,  qu'elles  l'ont  plus  naives.Di:s  mouvemen» 
faciles  Tonc  toujours  naturetsi  mais  pour  qu'iU  Ibietit 
ti-aîfs  y  ils  doivent  être  imprinifs  par  U  candeur.  Les 
«nfansdd  Uominiquin  fcti:  ndi/f ,- fes  femmes  le  font 
«quelquefois'.  Le  ïiueui  a  trè.i-bien  exprimé  la  naïveté 
dans  le  jeune  ^%'i-  Dans  ,feï  tableaux  faits  pour  le 
cloître  det  Chartreux,  un  jeune  novice,  les  yeux 
Itaifles,  pla![  par  une  node^iie  ndivt.  Il  le  fait  aïmer^ 
^  fait  chérir  la. mémoire  de  l'anifte  qui  l'a  peint: 
^n  fenc  que  le  rnodèle  de  cette  Bgute  n'a  pu  fe  trou-* 
ver  que  dans  une  ante  douite. 

I  II  eft  aifé  de  relever  l,e  prix  de  la  naïveté  :  te  feul 
^nfeil  qu'on  puîlTe  donner,  aux  anijles,  pour  les  con- 
duire  à  l^exprimer,  c'e(t  d'i^n  bien  obletver  \e%  mou- 
rcment  dan^  It  nature;  mais  îU  échappent  aifement 
far  leur  extrême  Ataplicitê  -.  fi  l'on  ne  rend  pai  la 
ILÙvttè  arec  U  plus  grtinde  précilîon  ,  ce  a'ell  plui 
^Ue  ;  ce  n'efl  que  la  jnine  ridicule  qui  8  la  fotte  pié* 
feiftîoa  délimitée.  (.jifdde<UM.  Lsvesqve.). 

_:  NATURE.  (  fubfl.  fem.  )  Ce  mot  dansle  langage 
4fle  l'art  a  plufieurs  figtiificationt.  U  fe  pread  qoel* 
iquefcKs  pour  te  modèle  vWant  :  peindre  ,  delCner 
^'aprèï  nature,  c'eft  deCTiner  ou  peindr*  d*aprè«  ni 
^odèle.  On  dit  d'un  artiHe  tjui  t  pris  un  modèle, 
qu'il  I  pris  la  nature. 

,  filature  i'oppofe  à  copie-  Oiv  peut  demander  ii  uns 
f^ia  fit  nne  copie  ^  ou  &  ell»  eu  i/liit  d'aptes  raturt- 
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.  Nature  l'oppofb    encore  à  ce  cju'on  appelle   pr>tî3|  \ 
^ue,  c'cft-à-dire  à  ce  (|u'on  fi'u  fsnf  modèle  &  feu-^ 
lenienc  par  habitude.  On  fent  que  telle  figure,  tella 
draperie  cil  faite  d'après  aaiure,  &  celle  autre  de  pra- 
tique. 

.  Mais  fur-tcmt  on  appelle  nature  les  cjuiliiés  ext^  | 
rîeures  &  vifiblcti  de  tout  ce  qui  exifïe.  Ce  font  ce*  ; 
qualités  que  l'art  prend  pour  objet  de  fes  îmita'ions, 

|.\  I>ans  la  premiùre  enfance  de  l'arc,  ceux  qui  le  cut- 

'ttvoicnt  n'êtoient    pas  même   capables  de  voir  la  nrt-  ' 

ture.  Ils  ne  Te  doutoient  pas  qu'il   fût  nécelTaire  ds 

l'ÉtudieT,  8c  fan»  fe  U  mciTrc  fous   les   yeux,    ils   la 

repiélénioient  de  mémoire    telle  qu'elle  leur  l'embloie 

l'être  offerce  à  leurs   fens    grolTiers.    C'eft  ainfi    qu9    i 

le»  perronnes  qui    n'ont  aucune  étude  du  delTin ,  Ac    , 

i]ui  n'ont  jamais    confidéré  avec  quelqu'attention  )eS    . 

ouvrages   de  l'ari  ,   forment    des   traîti  roides  ,   fanfl    | 

mouveiiienc ,    làns  proportion  ,   qu'ils  croyent  reflen-* 

bler  à  des  tig'jrcs  d'honimet  ou    d'animaux.   Tels  fu> 

snc   les  preinleis  efTaîs  des  peintres.  Ceux  des  fculpr  1 

■urs  teflembluient  à  des  figures  d'hommes  à  peu  prdv  I 

omme  l'infïriiment  dont  nos  paveurs  fe  fcrveni  pouf 

I  «Rfoncar -les  pavés,  &    qu'il»  nomment  demfiifeJlej 

I  jefTenible   à  une  figure   de  femme. 

I  v:^Quand  l'art  fut  plus  avancé ,  quand  on  eut  reconnu 

I  ^pra    pour    rendre    la   riaturf,  U  fsUoit  en   faire  tinfl 
Aude,  on  ctui  qu'il  fut^foit  de  la  faifir  telle  qu'elll 

r  ifoffie   le  phis  communément.  Le  premier  modèle  qut 
ft  préfenra  ,    fut    regardé   comme  un    beau   modèle| 
:  qu'on   pût  faire  de  mieux,  fut  de  rcjetier  1t 

'ïWluW  difforme;  mais  on  ctoil  ereorc   loin  de  diltit» 
■faet  la  belle  nature  de  in  Buiure   cpnununs  :-  t^iff 


*ittonie  ^i^ue  âe  l'an  fut  trÉs-Iongue ,  &  m^e, 
pour  la  plupart  dex  peuples  ,  elle  ne  fut  poîni  rem- 
flsLcée  par  irne  époque  plus  briUanie. 

Les  «rcs  ,  cultivés  long-iemps  avec  de  foîbles  pro- 
grés dans  l'Orient  &  en  Egypte,  pafsérent  enfin  cliea 
un  peuple  fcnfible,  né  pour  connulire  le  beau,  pour 
l'aimer,  pour  le  chercher  en  tout  ;  c'etcit  k-s  Grecs. 
Il*  les  cultivèrent  d'abord  d'une  manière  barbare  ;  car 
l«ls.  doivent  toujours  êire  les  premiers  pas  :  ils  lea 
poctèrent  enfuice  à  un  degré  qu'il  ne  fut  jamais  permia 
«ux  fgypûens  de  franchir  :  bi^tiiôc  ils  l'urpaûèreot 
-dc!  maîirej  trop  peu  dignes  de  les  avoir  long-temps 
pour  difcipUs,  &  devinrent  enfin  les  maîtres  de  tout 
Jes  rièclcs  qui  dévoient  liiivre,  de  tous  les  peuple* 
■quJ  devaient  fe  politer.  Nous  pouvons  du  moins  jut 
^'iprçlenc  tenir  ce  largage  ,  puir<]ue  nous  fommea 
eiKKinE  leurs  humbles  élèves  dans  les  parties  capitalet 
des  iiriG  ;  celles  qui  tiennent  à  la  beauté  des  formes^ 
&  À  ia  grandeur  de  l'exprelHon.. 
r  r-IJi.cpnniiicnt  ce  que  n'avoienc  pas  fu  découviip 
itt  ^yptiensj  que  la  rtaiure  a  au  mouvement  &  df 
l^espreflion  ,  &  no  Tardèrent  pas  à  feniir  qu'elle  a  la 
lieiuté,  qua  cette  beauié  efV  Ton  vrai  caraAèrc,  Se 
<]u'elle  celle  d'être  ellcnifitie  touic»  le^  fois  qu'sllf 
b'bb  ^çarte.  Dès  lors  ûniter  la  nutiirt,  ou  exprimer  lu 
iteaufé.,  devint  pour  eux  la  mfme  chgfe.  Pcut-ëir« 
renfermèrent- ils  l'idée  de  la  beauté  dani  la  figure  hu- 
tnaine,  tic  négligèrent- ils  de  la  cherchât  dans  les 
^uErsi  phénomènes  de  l'exif^ence  :  mais  au  moins, 
dans  U  repréfentaiion  de  l'homroc  ,  ils  combinèrenc 
fo^i  pour  parvenir  au  beau.  »  Tout  chet  eux,  àif 
f  M.  tiagodurn  ,  juf<)u*à    l'expreQion    du   eotps  ^ 
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»  agitation. &  de  la  nature  (ouiTratiee,  éil.llosgtfl 
»  de  toute  contorGon  8c  de  toute  attitude  capable  .d0 
»  bledcr  la  bienféance  v  délaut9  (]ui  (bnc  de? eims  dq» 
«  minans  par'  la  iuite  des  temp«.  » 

j»  L'antiqjue  nous  fait  yoifi  continue    àet  amafeny 
1»  délicat  &  fenfible,  t[ue  pour  choifir  des  beturés  éo 

m  détail ,  il  falloii  que  l'œil  de  l'artifle   fftt   exercé-. 

».  .  « 

1^  &  que  po^r  lier  ces  beautés,  il  étoit  efleatiel  qu« 
^  fon  jugrrment  eût  conçu  dçs  idées  abftraltos  d^uiib 
»  forte  de  beauté  qu'il  ne  trou  voit  pas  réunie-  "dai^ 
»  les  objets  individuels.  S'il  s^aglifbit  do  donser  Ml 
»  atr  plY(.<?  noble  à  un  corpT'  d'ailleurs  très^beau ,  oli 
9» -d'embellir  quckiuee^nea  de  fos  partief'^^Afhiei** 
»  fts  re1ativeinc4it  au  tout  enlomblë ,  t*«tt-  Itifi^léofc 
••  aux  négligences  de  la  nature.  En .  cômbWitnt  'l^esi^ 
•  prefEon  de  i'fine'la  |4us  iflei^  dvec  "t^'eV^lm 
■0  nieux  confotmé,  l'airtifte  attèlgfidlt^  4oâo  llMMi 
4»  fuilime  dont  l'origînmt  s^étort  ^réfetité  i4m  penfller  a^ 
Cefl  donc  la  nature' qui  eft  k  première  miliirëffe  A 
^artifte  poar  les  forme»,'  ^les  jH'éportions  ^  VkXp^eSihn  : 
tnals  après  Avoir  pris,  en  difbific  docîleV-lëï^çMlb 
4l|u'elle  lui  donne,  if  doit  -oèAcevbir  l'ôrgii^IQ^ 
^ojet  de  la  fur^nifl^?-,  hèn  qv^if  IbV  fbit  tboôrdédft 
%réer  .quelque  beauté  doJlft^  ell<»'  ne  lui  éit^psâoé^ 
le'moàl^e-^  Waisr  pinrde'qu^il '|5èihit  réunir  d^s'làsAH^A 
^u^elle  ne  lili  offlriroîF  jj&ma1s%II^Blé«  ârr  onPliiêll^ 

modèle.  ■■  *■  '    '  '  '-•<  •  •••   ••""  ■  ■*■  ■  "ï 

^'  Ellé'^efF  anlH  le-prémiè^  guidé  dù^félnti^  p^  fè 
daif-ôblbor  •&  Se  t6ki^3\mzîi  dans  cei^-'pAniti  en» 
';sb>e;îrré  trouve  dés  bktH^s  aîrpérrccs "qn'e  l^rtifEe 
^ut  réunir  :^l-7^entr^  bèaucotip  de  choix /beaucouji 
IVidetl^-ajotîtons'  mêiiîé''brcahcbi2pide  cohvëàtnm.  -  -   I 
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te  malheur  de  1  artîfte  efl  d'avoir  des  juges  tjui  ne 
tÉonnoilTenc  pas  les  beaiircs  qu'il  leur  {oumet  ;  elles 
leur  plairont  cependarit,  non  par  un  jugement  motiva, 
.  tnais  par.lentiment.  Le  vulgaire  voit  la  nature  Éfc  né 
fait  pas  U  voîri  l'oeil  feui  enercé  de  l'artifie  apperçois 
ce  qu'elle  cache  aux  autres  yeux.  Quel  homme  étran- 
ger à  l'art  connott  la  pureté  de  ces  toniojrs  tjul 
terminent  les  belles  formes,  fi:  do  eus  milieux  qu'ils 
renferment;  le  jeu  varie  des  lumicres,  des  demi- 
teintas ,  des  ombres  &  des  reflets  ;  ces  nuances  mul- 
■  tipliées ,  ces  paffages  inrcnfibles  qui  cotiduifent  du  joue 
à  fa  privation;  ces  variétés  infinies  de  couleurs  dari 
ce  qui  parolt  n'âire  qu'une  feule  canleut  î  On  pev* 
mSme  dire  que,  dans  cette  clafTe  des  connoiffances, 
le  peintre  r':mporte  beaucoup  fur  le  ftatuaîre,  parce 
iju'Il  confidère  la  nature  comme  ayant  des  formes  & 
de  la  couleur,  &  que  le  flatualre  ne  la  contemple 
<jue  relativement  aux  fotme:  :  mais  combien  celui-ci 
trouve  dans  cette  partie  feule  d'obfervatîahs  qui  échap- 
peront toujours  à  ceux  qui  h'aufont  point  partagé  fea 
Études! 

Il  faut,  avant  que  l'art  Te  pcrfefllonnc ,  que  dei 
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pour 
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mutuellement;  il   faut  que  les  générations 
apprennent    des   génératiohs  ^coûl' 


mvclles 
ière  dtf 
bien  voir  la  nature.  A  la  naiflance  de  l'art,  commd 
hout  l'avons  remarqué,  les  ariiftes  ne  la  virent  que 
comme  le  vulgaire  ■,  dans  fon  enfance,  ils  la  virent 
*(che,  roide  &:  monotonei  c*eft  ainfi  que  la  voyoîent 
Icspeintres  gothiques.  Les  ariifVes  parsinrent  enfulte 
à  la  voir  belle  :  mais  les  peintres  eux-mêmes  n'y 
Voyoient  guère  encore  que  lef  beautés  qui  étalent 
Terne  III.  H  It 
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«ppfferçuçs  par  les  ftatuaires  ;  c'cft  peut-être  aînfî  ij^e 
la  vlren€  toujours  les  Grecs*  Enfin  Titien,  Rubetis> 
&c.  ,  virent  moins  bien  les  beautés  de  fes  fermes^ 
&  tout  ce  que  les  ,  grands  ftatuaires  ont  admiré  eYi 
«lie;  mtis  ils  découvrirent  toutes  les  beautés  que  ré- 
,pand  à  fa  furface  le  jeu,  des  iMnières  &:  des  ombres  y 
A  la  variété  des  couleurs. 

Lort  n\ème  ^ue  Part  eft  parvenu  à  Ik  perfeûion  , 
il  refte  toujours  des  artifies  qui^  dans  la  nature^  ne 
Toyent  :guère  bien  que  fes  formes  ;  d'autres  ^ue  l«s 
«fets  qu*y  caufe  la  lumière  ,  d'autres  que  le  charma 
des  couleurs  \  d'autres  enfin  ^  qui ,  deftinés  par  la 
nature  i  n'avoir  jamais  que  les  yeux  da  Tulgaire, 
n'appercevront  toujours  que  très-imparfaitement  les 
«bjets  même  que  leurs  maîtres  leur  indiquant..  (  ^f- 
\€icl€  ic  Jf.  Lmvz^qxim.) 

I 

NATUREL  (  adj.  )  Ce  qui  eft  conforme  l  la  su- 
,  cure.  On  fe  fert  auffi  de  ce  mot  fubftantivement  :  on 
^dit  qu'un  ouvrage  eft  fait^  deffiné,  peint  d'après  le 
naturel,  qu'il  faut  cenfnlter  le  naturel^  &c« 

NÉGLIGENCE ,  NÉGLIGENCES,  (fub.  f.  > 
J'expliquerai  «u  mot  négliger  le  fens  général  que  le 
mot  négligence  ^  au  finguiier  ^  peut  avoir  relativement 
là  la  peinture  5  je- vais  entrer  dans  quelques  détails  fur 
celui  qu'il  a  lorfqu'on  l'employé  (  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement  )  au  pluriel  s  car  alors  11  a  une 
acception  fenfiblement  différente.  En  effet,  fi  l'on  dît  : 
il  y  a  de  la  négligence  dans  et  Poème  ^  on  paroît  en 
attaquer  l'enfemble  *,  fi  l'on  dit:  Uy  a  des  négligences , 
oa  veut  iaire  entendre  que  quelques  parties  y  ou  fim- 
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|)leïttent  quelques  déraîls  n'ont  pas  cré  travaillés  aved 
ifTex  de  foin  ,  &  cela  n'attaque  pas  auïfi  ^fl'enliellehiéht 
TouFrage. 

Il  en  eft  dé  même  dans  les  ouvrages  de  peinture  : 
te  tableau  ejifah  avec  négligence  veut  dire  que  l'en- 
fem^le  ,  que  toutes  les  parties  l'ont  négligées.  Il  y 
ia  des  négligences  dans  ce  tahleaii  fignifie  que  quel- 
ques parties  ne  font  pas  affez  étudiées  bu  afTez  ter- 
ininces. 

Ce  lAot,  lorfqu'il  n^eft  pas  pris  éàhs  Çàn  àcceptîbn 
la  plus  fevière ,  a  plus  fouvent  rapport  au  Ilyle  qu'auk 
Autres  parties.  Oh  dit  très-fréquemment  :  il  y  à  des 
négligences ,  âè  grandes  négligences  dans  le  Jlyle  dé 
tel  Auteur^  de  tel  ouvrage.  Dans  la  peinture,  c'efl'au 
deflin  que  ^appliqule  aufll  plus  ordinairement  cette 
inêmé  e^pr^flion  ,  qui  n'emporte  pas  uhe  crîtiquè 
abfolue  è^  l^ôùvràge  du  peintre. 

Cette  relation    confirme   le    rapprochement    qu'oA 

ê  *        

peut  faire  à  quelques  égards  entre  le  deifin  dans  l'af  c 
de  la  peinturé ,  &  le  ftyle  dans  l^éloquenca  &  la  poëfilé. 
Cependant  on  compare  aufli  quelquefois  le  ftyle  à  la 
éouleur*,  c^eft  qu^oh  peut  s^attacher  dans  ce  que  nous 
nommons  fiyle  en  général ,  à  la  correôioh  y  comme 
dans  le  dellin  ;  &  qu'on  peut  y  confidérer  aulli  lé 
caraâere  qui  a  unlrapport,  ihais  nloins  éxafl,  atec  là 
couleur.  Si  l'on  regarde  le  ftyle  ou  la  manière  d^écriré 
relativement  à  la  partie  graminaticalc ,  il  eft  bieft^ 
véritablement  pour,  l^éloquence  &  la  poéfife  ,  ce  qu^eft 
le  deflin  pour  là  peinturé.  Si  iW  énvilage  le  ftyle  fous 
le  fapjjort  des  nuances  dont  foht  fufceptibles  les  dif- 
férèns  caraâères  qu'un  orateur  ou  un  poète  peut  lu| 
donner,  il  fe  rapproche  de  la  couleur*,  mais,  pour n« 
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^  inàile^  fût  tes  fappi-o«hem«Ms  ,  iioîkt  oh  tàit  h 
Ibuvenc  iin  ufage  peu  éclairé  ,  &  qui  d'ailleurs  nH 
|>euvent  jamais  être  d^utie  juftefTe  extrême  ,  je  me 
contenterai  de  dire  qu6  Us  négligences  qui  blefienf 
la  correflion  iu  deflin  j  ont  pbur  caufes  principales, 
le  peu  d^habitude  de  defliner  diaprés  l^antique  &  la 
tiature  choifie  ;  par  conJCequent  l'ignorance  des  règles 
|>rimoi'diales ,  fondées  fur  la  connoiAance  de  l'Oftéolc^ 
^ie  &  de  la  Myologie.  Il  eft  poflible  eAcore  que  la 
Vivacité  du  caraâ&e  du  peinti'e,  Ié  tnobiltfé  &  l'ini* 
|»atience  de  fon  imagination  occafionnent  dans  Tes  ou-» 
Vràges  des  fiégUgences  de  corteâion  dont  il  afapperçoit 
&  qu6  fon  caraâère  ne  lui  permet  pas  d^  corriger. 

Il  eft  des  artiftes  qui  n'exécutent  point  avant  qnè 
é'avoiit  \Àtn  conçu  |  &:  d'auti'es  ^  qui  exécutent  au 
Inêmô  inftant  qu^ils  conçoivent.  Ne  voyons  hous  pat 
àinfi  &  trop  (buvenf  dans  la  fbciété ,  des  hommes  qui 
^lent,  pouf  aitifi  dlre^  avant  que  dWoit  penlS  ?  Le 
(etntre  qui  conçoit  vivement ,  &  dont  le  caraâère 
ta  prompt  &  impatient  »  voudroit  que  (k  main  &  (bil 
j>inceau  pufTent  agir  avec  la  même  rapidité  que  ion 
imagination  :  on  obfefve  que  la  plume  qui  ne  trace 
que  des  (ignés  ^  &  que  la  langue  même  qui  ne  pro- 
duit que  des  fons  rapides  y  ne  peuvent  fuivre  la  prompt 
ticude  de  la  penfée  *,  â  bien  plus  fbtte  faifon ,  le  pin- 
ceau qi^i  doit  imiter  phyfiquement  les  objets  ,  &  qu^il 
fsmt  reprendre  à  plufiears  fois,  pour  repréfenttr  les 
moindres  détails,  fe  trôuve-t-il  d^une  lenteur  fou  vent 
defefpérante  pour  l'aftifte  qu'entfaine  l^lmpétuofité  de 
la  penfée.  S'il  n^eft  pas  âfTez  habitué  à  la  correâioii 
des  formes ,  pouf  que  l'inftinft  t  pôuf  ainfi  dire,  let 
exs«ut8  fidèlement)  en  quelque  fertli  à  foa  iiifçu  ,  Il 
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ne  peut  i 
Il   clt    ail 


qui 


anquer  «îc  péchsr  contre  e«te  eorrcâion, 
rs  nécelîaire  qu'il  revienne  fur  fes  pas  ^ 
cependant  dci  beautés  aitaçhcet  à  cet  ac> 
piiJité  qu'on  aime  à  remarquer  entre  la  main 
e  ,  &  l'sme  i^uï  conçoit.  Oh  a  regret  à  Ie% 
ritïer  &  l'on  finit  fouvent  par  Te  pardonner  des 
incotreâions ,  ie^  négligences  ^  en  penfant  qu'il  vaut 
Vvîeux  être  animé,  fpirituel,  plein  de  chaleur  qua. 
çorrefl.  Le  juge  feroit  tente  de  penfer  tjuelquefoiq, 
comme  l'a.rtiftej  mais  celui  qui  traite  des  préceptes  de 
la  peinture, .dont  la  reprérennition  phyfitiuement  jufto 
des  objets  qu'elle  imite,  eft  la  bafe  elTeniielle,  ne- 
peut  approuver  les  négligences  :  en  eSet  leur  abus  trofi 
facile  aita.queroit  le  fondement  de  l'art ,  &  de  proche 
en  proche,  pourroit  le  faire  dégénérer  en  art  de 
«onvencion  ;  il  finitoit  môme,  avec  le  temps,  par  n» 
plus  conftfter  qu'en  une  efpéce  d'hiéroglyphes,  puii'-, 
que  plufieurs  écriture»  n'ont  été  originairement  qua 
des  repréfeniations  abfolumervt  inçorfeQcs  de.5  «bjeti 
qu'on  vouloir  défigner. 

Celui  qui  traite  de  Tart  de  la  peintura,  «u  qui 
VenTcigne  doit  donc  pofec  pour  principe  abfolu  que 
les  négligences  dans  la  correâion  du  trait  font  A(\,i 
iautes  très-graves  ,  &  que  Les  artiftes  ne  doivent 
jamais  fe  les  pernienre ,  fauf  à  en  accorder  le  pardoi^ 
à  ceux  qui  favent  racheter  ce  ^éché  p'.c  toutes  test 
»urreï  perfeflions  de  l*ar(. 

Les  ncgligencv  dans  les  effets  de  k  lumière  &  iu, 
clair-obfcur  ,  pourraient  être  moin  s  rigoureulement 
condamnées,  parce  que  preraièrement  ileft  plus  dif!tcilet 
de  faiisfaire  à  l'exaftitude  âp  la  perrpeâivc  aérienne 
(ç  %ux  loix  d<  l'ioçidenqç.  &  dv  la  réfraâign  d«4 
Hkïîx 
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nyons  lumineux ,  qu'aux  règles  des  propprtloiu  plut 
pofitives ,  Si  plus  aifées  ï  démontrer  ;  d'ailleurs ,  lef 
fpeâateurs  d'un  tableau  ,  (i  l'harmonie  ou  l'accordi 
^ft  fatisfaifant  ^  ne  font  pas  la  plupart  en  état  de  ja* 
ger  de  forv  exaâîtude  précife  aux  règlea  du  clair- 
obfcur,  au  lieu  que  les  défauts  dç  prpportion  font  le 
plus  fouvent  apperçus,  parce  qu'on  s'attache  princi«i 
paiement  aux  figures  d'un  tableau  &  que  plus  elle^ 
V  font  un  rôle  intérefTant  ,  plus  on  les  exaçiine^ 
çÏD^mme  dans  le  monde,  oa  obferve  d'un  œil  plus 
critique  &  plus  fevère,  ceux  que  leur  place,  leur 
rang  eu  ceruinçs  circqnftançes  font  remarquer  àatr 
Tftntage* 

1.(0^  négligences  dans  les  plans,  d'après  les  notion^ 

que  ]e  viens  de  donner ,  Méfient  (buvent  de  manière 

a  être  abfolumeiiit  blâmées  ,  parce  que  la  per(pe&iye 

linéale  étant  une  f^iençe  plus  pofitire  ^  eft  auflî  pluf 

f ifément  démontrée;  que  d'ailleurs  pour  ceux  qui  n'en 

«onnoitroieat  pas  les  opérations,  les  objets  font,  les 

tins  par  rapport  aux  autres,  des  échelles  de  compa- 

raifon  ;  enforte  qu'un  homme  ,^  repréfenté  fur  \es  pre- 

ÇÛers  plans  d'un  tableau ,  donne  %  juger  par  la  feule 

Snfpeâion ,'  de  l'éloignemeh^  pu  doit  être  une  figure 

qui  fe  trouve  plus  petite.  Il  en  réfulte  que  fi,  la  figure 

qu'on  AippoCe  éloignée  eft  trop  grande  par  rapport  au 

plan  &  à  la  gra.n<Jeur  dç  la  première  figure ,  pu  des 

autres  objets  ,  on  juge  aifément  qu'elle  n'efV  pas  ei) 

perCpeÛiviS ,  ou ,  comme  difent  les  peintres ,  fur  /on 

plan.   On    s'en  apperçoit  ençpre  afTex  diftinflement , 

lorCqu'ellc  eft  trop  éclairée  pour  l'éloîgncmcnt  où  \q 

peintre  la  ruppofe  j  ou  trop  peu,  s'il  la  repréfenté  pcii 

^loignce. 


K  nêgVf- 


dam  la  compontion  Se  da 
u'ellcf  ne  foient  des  fam 


i  &   choquantes,    elles  demander 
:s   plu.    é, 


de^ 


;   qui 


ouvrages  de  permur. 
dans  la  dirpoCition  i 
négligents,    parce 
ranil.e,  qu'il  a  dâ 
pas  àA  fe  les  pi 


quelquefois  des  linefics  omîfes 
i  tableau  întéretTant,  font  des 
on  juge  d'après  le  lalf^ni  de 
a- Ippircevoir  &  qu'il  n'aurait 
Ces  fortes  de  fautes  font  dor.Q 


relatives  le  plus  fouvenr  à  la  ivaiiirc  du  fLfjct ,  &  au 
mérite  des  peintres;  c'efta.'infi  que  l'on  a  droit  d'eni- 
gerpkis  d'exaâitude  &  plus  de  délicacefTc  d'un  hom- 
me qu'on  fait  être  éclairé,  que  d'un  homme  qui  ns 
l'cft  paî.  Dam  l'un,  les  négUstnces  font  des  fautes  de 
volonté  ;  dans  l'tutis ,  elles  font  des  fautes  d'igno— 
ranct. 

Le  malheur  des  artîftes  qui  fa  permettent  des  né-^ 
gligencei ,  eft  que  ce  défaut  a  coutume  d'augmenter^ 
par  la  raifon  que  le  peintre  même  le  plus  corrcfl  finît  , 
«n  avançant  en  âge,  par  Être  plus  iadulgent  pour  lui' 
mÉme.  Le  travail  do  confulter  ians  ceiTe  la  Nature  , 
de  revenir  fouveni  aux  principes  élémentaires,  coûte 
peu  dans  la  force  de  l'âge  i  mais  fembie  un  devoir 
pénible  à  remplir  dans  l'Âge  plus  srancé.  On  croit  Ibu- 
vent  d'ailleurs  que  la  longue  habitude  acquife  a  telle- 
ment empreint  les  formes  daiu  l'imagination  &  même 
dans  U  main  ,  qu'on  peut  s'en,  repofer  fui  cette  féconds 

Je  finira!  par  dire  que  fi  quelques  négligence/;  heu-^ 

reufes  de  flyle  peuvent  produite  des  beauics,  cet  heu» 

Muf  eftet  efl  bien  moins  iréqucnt  dans  le  defin.   lU 

«Q  à  cet  Égard     peu  de  la  Fooiaîne  en  peinture  ,.^ 

H  h  ■*■ 
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'efl  dans  dei  rapprochemeni  de  cette  nature  qu'on 
"eni  <iuc  tei  Ans  ne  peuvent  (buvent  Te  compaiet^ 
le  Ryla ,  dans  l'arc  d'écrire,  efk  fondé  fur  des 
ormes  convenues,  &  le  deflin  l'eft  fur  des  formes 
îmmuxblei.  Je  me  bornerai  à  cette  obi'crvation ,  en 
irévenant  les  jeunes  Attiftes  que  Ici  négligences  en 
peinture  font  non -feulement  des  défauts  en  eUes-mê- 
tiies  ,  mak  des  caufes  funeftes  de  défauts  pat  leurs 
le  les  nêgiigenets ,  dins  quelques  parties 
permette,  dégérèrent  prefqu'immanqiis-, 
•é'^{i^en>:e  générale  d'un  Art  qui  demande 
la  plus'  grande  vigilance  &  la  plus  grande  lêvêci(é> 
(  article  de  JU.  Wateiet.  ) 

NEGLIGER,  (V.  A.> 

Séglh.er  l'.-iit,  négliger  fon  taleni,  c'en  l*exerceft 
moins,  ou  l'exercer  avec  moÏDs  d'application. 

Négliger  la  rnuure ,  eft  po;ir  l'Ariifte  une  négli- 
gence qui  influe  immédiarement  fur  l'Art ,  for  \t  talent, 
fur  la  pratique  du  talent.  Cette  négligence  eft  dono 
celle  qui  doit  nuire  davantage  au   peintre. 

Du  verbe  aflîf  négliger,  on  forme  le  verbe  réfléchi, 
fe  négliger.  Il  offre  alors  une  exprelTîon  générale  &t 
vague,  qui  exprime  un  rallcntiffcment  d'elforts,  d'^u^ 
des,  de  travaux,  de  foin  &  d'atiention- 

Il  n'eft  pas  nécelTairc  d'entrer  dans  de  grandi  détiilê 
fur  des  terme*  qui  nç  comportent  que  des  obferva-. 
îions  très-générales;  mais  11  n'eft  pas  inutile  d'en, 
lappetler  a^u  ffioini  1^  fouvcnir  à  la  pluparc  des  At-. 
tiit&f , 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  né^^U^tnty  e.^nd'L 
i|-dire ,  qui  ne  fopt  pas  toiit  l'eipplpi  qu'il*  pourtoieçji 
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faire  de  leur  Inrelligence  ,  de  leur  twnps,  àe  leurs 
foins,  les  uns  font  entraînés  par  défaut  de  ca-rafl^ra* 
d'autres  par  défaut  de  fan  té  ;  i]uelques-uns ,  parcs 
<]u*ils  ont  peu  de  lumières  &  trop  d'amour-propref 
ce  qui  les  aveugle  également ,  ou  bjen  ils  fo  négli- 
gent en  travaillant  trop  ou  trop  vite  par  cupidité,  au 
trop  peu  &  d'une  manière  peu  fuivie,  par  le  goîl( 
dominant,  &  devenu  trop  général  aujourd'hui  ,  dci 
plaifirs  &  de  U  difTipation. 

Il  eft  dilTJclle  de  remédier  aux  deux  premières  caufei, 
le  défaut  de  caraAère  &  la  privation  de  la  fan  é. 
L'homme  t]ui  manque  de  caraflère  perd  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  dans  l'indécifion  de  fes  idées.  Ce  àé-. 
faut  eft  commun  :  il  tient  à  l'humanité,  fouvent  à  !a 
çomplexion  ,  fouvent  à  l'éducation  ,  &  il  femblc  ailTi 
parmi  nous  cire  un  défaut  national  ;  au  moins  e(V-oii 
auiorifé  â  croire  que  l'efprîc  de  la  nation ,  potié 
aflea  généralement  au  changement  &  â  la  Icgtretc, 
doit  £tre  moins  propre  aux  applications  fuivîes  qua 
s'il  étoit  plu»  grave  &  plus  fixe.  Ce  défaut  doit  encore 
devenir  plus  fenfiblc  avec  le  tcmpi  &  l'âge  ,  car 
l'habitude  l'augmente ,  &  lorfque  les  forcer  Se  les 
facultés  diminuent ,  il   devieoc  infurmnntable. 

Dire  à  un  Artifle  foible  de  tempérament ,  ou  donc 
Vel'prit  a  peu  de  refibrt  i  foyei  labctieux  &  adif, 
ç'eft  à  peu  près  comme  fi  l'on  exigeoit  d'u{i  hommp 
«ngourdi,  &  qui  n'a  point  de  confiftance,  ^e  niac- 
çher  d'un  pas  ferme  &:  lâns  l'arrCter. 

Se  négliger  parce  qu'on  ne  connolt  pas  l'importanc» 
^e  fc  furveiller  &  rie  s'exercer  continuellement  à  la 
ihéoric  ou  à    la  pratique  d'un  ait  d^ns  lequil  il  y  ï 
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fans  cefTe  l  apprendre  y  c'eft  céder  i  une  caufe  à  pei» 
près  aufli  abfolue  que  celles  dont  j'ai  parlé» 

Il  reAe  à  parler  des  trois  autre»  caufes  qu!  entitiS^ 
nent  un  alTez  grand  nombre  d'Aftifies  à  fi  négliger > 
faroir,  l'opinion  trop  avantageufe  qu^ils  ont  quelque-^ 
fois  de  leur  talent,  la  cupidité  Se  le  goût  des  plaîfirs* 

L'opinion  trop  favorable  du  talent  dont  on  fe  trouve 
dotté^  eft  afiez  générale  &  naturelle  à  Fhomme,  parce 
que  chacun  s'occupe   plus  de  foi  que  det  autres ,  êa 
que  les  comparai&ns  quVm  fw  .font  oa  partiales  pu 
incomplettes  ;  mais  il  favt  convenir  que  cette  bonne' 
epinion  eft  généralen»ent  {dus  'exaltée  ckex  lea  kcun— 
mes  occupés  .des  travaux  auxquels  l'imagination  a  part* 
lilmaginatlon  devient  plus  aftive  »  lorfqn'onl'exerce^. 
9c  elle  mec  de  plus  en  plus  vn  prix  imaginaire  à  £e& 
produâions  :  (.'invention  qu'elle  s'attribue  fur-tout , 
^uoiqu'au  fonds  elle  ne  puiiTe  rien  créer  en  effets  la 
pctfte  i  une  vanité  indéfinie.  -    v    ': 

Au  refte  le  remède  le  plus  puifffiiat  qu^on  piûiTev 
oppofer  à  la  trop  bonne  opinion  qu'un  Artifte  a  deu 
fim  talent)  feroit  4e  lui  prouver  que  cette  exagéra-v 
Kion  eft  infiniment  contraire  ay  bon  ufage  qu'il  doic 
faire  de  fou  imagination. 

Pai  Indiqué  la  cupidité,  comme  une  autre  çaufê  qui 
entraîne  les  Artifles  à  fe  négliger,  ^l'on  peutobfervet^ 
qu'en  fe  livrant  à  l'ixitérêt,  c'eft.  pac  trop  d'ajftivité 
que  l'Artifte  yê  néglige.  ,Ls^  çufifiié' tjiLï  d^énère  la 
plus  fouvent  en  avarice ,  eft  une  forte  de  furie  qui  ^ 
armée  d'un  fouet,  force  les  Artiftes  qu'elle  pourfuit^ 
pon  à  travailler  bien  ,  mais  à  travailler  beaucoup,  flle^ 
9JQut.Q  à  Vor4re  ^u'ellq  Içur  çq  do;QAe  djçjs  r4ifQQncQ]LpQ,S| 
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faux  &  captieux  :  «  Envîlàgex  ,  '  leur  dSt-elle  ^  U 
'  »  gloire  &  le  profit.  L^lne  vous  promet  des  avan«a- 
7>  ges  ;  l'autre  v6u$  les  donne.  Si  vous  vous  atcacheit 
»  aux  grands  principes ,  (i  vous  cherchez  à  atteindra 
1»  aux  beautés  fublimes;  vous  perdrez  le  temps  fi 
»  précieux  où*  vous  pouvei  tirer  parti  de  votre  talents 
p  Suives  donc  le  goût  le  plut  général ,  fût-il  mauvais  ;. 
9  les  Chinois )  les  Magots,  les  Pantins,  les.  fujets 
m  famaCqueç  font-ils  de  mode  f  Qu'importe  ?  oubliez  , 
i>  pendant  que  cette  mode  du;:e ,  les  grands  modèles ^ 
3».  l'antique ,  U  nature ,  êc  peignez  tout  ce.  qu'on  de^ 
»  mandera ,  non  pour  être  loués  après,  vous ,  mais  pout 
p  être  bien  payés  de  votre  vivant.  i> 

Quelle  réponfe  à  ces  raifonnemens  ?  une  feule  :  (t 
vous  préférez  le  métier  d'Artifan  à  celui  d^Artifle  ; 
faites  ce  cj^e  la  cupidité  vous  ordonne.  Lorfque  l'ef- 
prit  merçancUç  fç  répond  univerfellement  dans  une 
nation ,  &  que  >  fe  gliflànt  dans  les  aitQlic^rs ,  dan« 
les  cabinets,  parmi  les  Artiftes  &  les  favans,  il  atta* 
que  la  gloire  nationale  ;  cette  nation  peut  bien  deve- 
nir plus  riche  j  mais  cçrtainenient  elle  commence  à 
s'avilir. 

Le  goût  des  plaifirs  ,  moins  vil  que  la  cupidité, 
plus  naturel  fans  doute,  &  qui  l'eft  d'autant  plus, 
qu'il  efl  excufé  par  la  jeuneffe  ,  peut  au  moins  ,  il 
faut  en  convenir,  s'accommoder,  jufqu'à  un  certain 
degré,  avec  les  talens  regardés  comme  agréables.  Ra- 
phaël même  fut  efç lave  de  l'ainour  :  à  trente-fipc  an^ 
il  fut  le  premier  des  peintres  qui  avoient  ex.jflé,  & 
mérita  d*ôtre  le  modèle  de  ceux  qui  dévoient  naître  ; 
^aîs  le  citer  n'eft  pas  autorifcr  les  foiblefTes  ,  qui , 
^rop  con-.m'înes   dans  l'hifioixe  dçs  Artiftes,  nç  rpnjc 
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pis  suffi  bten  rachetées.  TI  efl  Tacile  de  Tuivre  m 
cela  les  traces  de  Raphaël  ;  mais  on  ne  doïc  trouver 
la  mSme  indulgence  (ju'on  eue  poi^r  lui  qu'en  mon-* 
irant  leè  mûmes  talens. 

En  défignant  celui  des  plaîlïrt  qui  cgve  I«  plus 
ordinal  renie  ne  Ici  jeunet  Artïfles,  je  ne  difconvien- 
drai  pas  <]ue  les  études  &  les  pratiques  nécelTaires  \ 
la  peinture  ne  rendent  plus  difficiles,  los  efforts  qu'il 
faut  employer  pour  y  réfifVer.  J'irois  même  (  fi  la  mo- 
tale  de  ceux  qui  traitent  d'inflruâions,  ne  dévoie  pai 
être  révère  )  jufqu'à  avouer  que  quelquefois  la  ctia-» 
leur  d'une  paiïion  fi  naturelle  aux  hommes,  &  qui, 
chez  les  peintres ,  cfi  attifée  par  TuCage  habituel  qu'ili 
foDt  de  l'imagination,  peut  leur  donner  une  aâivit» 
&  une  émulation  qu'ils  n'auroicnc  pas  funs  elle.  Lo 
coeur  lupplée  à  l'efprit,  &  lui  donne  tout  l'intéréï 
dont  il  efi  Turccptible.  Le  dcfir  des  grands  fuccês  peut 
Être  éveilla  par  l'amour  chci  les  Artiftes ,  comma 
parmi  les  guerriers;  maïs- l'effet  bien  plus  comouin  dea 
déréglcmens  où  les  Artïfl-cs  l'ont  plus  fujets  â  être  en-. 
traînés  que  d'autres,  cft  la  perte  de  la  lanfc,  fbuvent 
une  mort  prématurée,  ou  des  ma.iix  qui  éteignent  le 
talent,  en  êteignjw  les  forces,  &  qui  énervent  le 
génie,  en  aviliffanc  l'ame  ;  je  ne  parlerai  pas  des  au- 
tres difTipations,  bien  plus  condamnables,  parce  qu'elles 
font  plus  étrangères  au  talent  ;  mais  j'ajouterai  (  faiu, 
avoir  une  grande  efpérance  'de  pcrruader  ceux  <^uî  au-. 
roient  beH-in  de  l'être  )  qu'il  n'eft  aucun  plaifir,  à, 
plus  forte  raifon  aucune  dilfipation  ,  qui  dédommage. 
des  jouilTanccs  que  procurent  l'exercice  heureux  des 
talens  ,  Se  le  bonheur  que  font  goûter  Ipurs  fil^^èV 
{  Article  ie  St,-  Wjkxztvi,,  \ 
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tfERF,  {  fubft.  mif.  ).  Quoique  ce  mot,  dani 
ië  Teni  propre  ,  appartienne  à  l'anatomie  &  â  la  phy- 
Gologie  ,  il  k  été  tranfporié  par  méraphore  dans  I2 
langue  lies  belles -lettres  8i  ^cs  arts.  On  die  d'un 
écrivain  ou  d'un  artiftc,  qu'il  a  du  nerf,  que  fcs  ou- 
vrages ont  du  nerf;  &  ce  mor  (ignifîe  alors  de  U 
force,  de  la  fermeté,  «utr»!  eïprefîions  métaphorii 
ques;  car  pour  défigner  des  qualités  intclleauelles  , 
on  efl  obligé  d'emprunter  des  expreflïons  à  celles  qui 
lombenc  fous  les  ions. 

Nous  n'ajouterons  rien  Tur  le  ihot  neif.  Irions  dous 
conreiller  d'avoir  du  n<rf  à  un  artifte  formé  par  Is 
nature  pour  fe  dininguer  par  une  aimable  mollelTe  t 
Voudrons-nous  qu'à  notre  voix  le  peintre  des  inno- 
eens  plaifirs  devienne  celui  des  combats?  Les  grands 
fuccès  ne  fonc  promis  qu'à  l'homne  qui  donne  à  fcs 
travaux  l'empreinte  de  Ton  caradère.  Le  Guide  n'auroic 
pas  été  mSme  un  artifte  tsédiocre  ,  l'il  s'étoii  propofê 
d'avoir  le  nerf  de  Lanfranc-,  &  pour  citer  des  noms 
encore  plus  îlluftres,  la  nature  avoir  prefcrîc  i  Mi-i 
chel-Ange  de  caraftérifet  fes  ouvrages  par  l'excè» 
mûme  du  nerf,  &  elle  avoii  prodigué  à  Raphaël  Is 
caraâère  de  douceur  qui  convient  aux  fubDancet  cé- 
1  elles.  Boileau  n'a  pas  tnoins  dit  pout  les  artiftes  qu9 
pour  les  poètes  : 

Cr-ignei  d'un  *»''<  p'"^^  '"  troinpeorel  iinorc4( 
El  conlulwi  loncwnM  votre  «ffiii  3c  101  fetcti* 

{Artide  de  M.  Levé  Sq  ut.) 

NETTETÉ.  (  lubft.   fe.  )    La  netteté,  bien  ptut 
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que  la  vivacité   d'erprit,   eft' efTemiellt  ans    ar'iftci 
Elle  les  conduit  à  Unatittéàe  conception  par  laquell* 
III  voyent  InielUâuclleinent  leur  ftijet  avec  la  vtri^ 
table  exprcffioB  qu'il  doit  avoir,  &  dépouillé  de 
ce  qui,  comme  étranger,  ne  pourroîc  qu'y  meitn 
l'embarras.    Quand   le    fujet  eft  nettement  conçu 
efl  facile  de  le  compofer ,  de  l'ordonner  avec  neit 
enforce  que  le  fpeâatettr  en  ralfiil  fins  peine  l'enfem'^J 
fcle  &  lea  puiies  : 


Selon  que  notre  ld(c  sft  plui  ou  mcùm  olifcurê , 
X.'expirelIioD  11  liiic  ou  inoini  mile ,  ou  plui  puce  ^ 
C(  que  l'on  CDQ^oii  bien .  l'inonce  clûreniCBc. 


La  netteti    doit    ptéfider   à    toute    I'< 

L^iâéretites   figures,    les  différens  accefToires  doivent 

l'il  cil  vrai  ,  le  céder  les  uns  aux  autres ,  &  quelque*^ 

[  'loij  même  Être  l'acrîâés  Se  falii,  cooune  on  s'cxprîmvj 

r  dans  le    langage  des  ans  ;  mais  dans  cette  opêratianj 

mSme  de  filir,  il  faut  encore  obferver    un   tefte  Am 

neittté    qui    empSchc   le    fpeâateut  de    tomber  dans 

l'indécifion    lur  Ie&   objets  du    tableau.  Les   couleurs 

t  être  fondues  ;  mais  la  netteté  conferve  encore 

1  fon  empire  -.  elle  empSche  les  couleurs  d'Être  toi 

les  teintes  d'être  brouilléei.  (  AnicU 

il.  LzrzsquE.  ) 

NEtTOYER.  C  verb.  afl.  )  Nettoyer  des  tablaux. 
Cet  art  appartient  \  la  pratique ,  &  I'oh  en  traiter!  dam 
le  Diftionnatre  qui  y  fera  conlacré.  Il  fufni  aux  lec- 
teurs qui  fe  bornent  à  la  théorie  des  arts ,  de  trouver 
ici  que  !e  nettoiement  des  tableaux  ne  peut  Être  exercé 
faiiE  danger  pax  deii  gens  qui  n'ont  qu'une  praiiqu«> 


1 


gtoffière;  qu^en  croyant  otcr  les  faletés  d*un  ouvrage^ 
Un  nettoyeur  fans  intelHgence ,  enlève  fouvent  des 
glacis  &  des  ^eihtes  qui  en  fbrxtioî&nt  l^accof d ,  fi  même 
M  ne  porte  pas  plus  loin  la  deilruâioft  ^  &  qu'enfin  un 
amateur  imprudent  peut  être  puni  de  Ton  ttiauvais 
choix  par  la  perte  d'un  ouvrage  précicu^.  J'ai  vu  à 
Paris  un  aveugle  qiii  s'arinonçoît  pour  nettoyer  les 
tableaux  -,  il  n'y  auroit  eu  que  des  aveugles  qui  eu(^ 
fent  pu  lui  en  confier. 

NEUF.  (  ad).  )  Il  fignîfie  nouvellement  fait ,  & ,  dan» 
ce  feas,   nous  n'avons  rien  à  dire  fur  ce  mot,  fi  ce 
Xi'eft  qu'il  manque  quelquefois  à  un  tableau  neuf  un 
charme,  une  pcrfeAîon  qu'il  recevta  du  tentps.  Com- 
me un  tableau ,  regardé  d'une  certaine  diftance  ,  xé-. 
§oit  un  fini  plus  parfait  de  Pinterpofition  de  Y^\x  qui 
en  fond  toutes  les  teintes,  de  même  le  vernie  générai 
dont  le  couvrira  la  vétufté  ,  lui  donnera  une   fonte 
&  iin  accord  qu'il  n'a  pa   prendre  fur  le  chevalets 
1/Iais  cela  fuppofe  que  l'artifi:e  a  bien  connu  les  fubf^ 
tances  dont  il  a  fait  ufage  ,  &  qu'il  a  prévu  les  effets 
que  le  temps  produiroit  fur  elles  :  car  s'il  a  employé 
des  teintes  dont  les  unes  s'éteignent  &  s'évaporent, 
tandis  que  les  autres  poufient  au   noir,  le  temps  dé- 
truira l'accord  qu'il  avoir  donné  à  (on  ouvrage. 

Mais  on  enttnd  fouvent  par  le  mot  neuf^  ce  qni 
étonne  par  la  nouveauté  ,  la  fingularité  de  l'invention  ^ 
de  la  penfée ,  de  l'exécution.  On  peui  dire ,  en  pre-*^ 
nant  ce  mot  en  cette  acception ,  que  l'envie  de  pro* 
duire  du  neuf  a  perdu  bien  des  gens  de  lettres  ,  & 
bien  des  artifles.  Pour  ne  refTcmbier  à  aucun  de  fes 
f  rcdccefieurs ,  on  ne  relTemble  plus  à  la  nature  qu'ils 
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ont  tâché  d'imiter,  à  la  vérité  qu'ils  ont  tlcTié  a  M*' 
teindre,  &  ce  qu'on  produit  eli  ntuf^  parce  cjul 
peribtine  enco'c  n'avoic  eu  t'audace  de  rien  produire 
de  fi  biiarre.  On  croit  le  diftingucr,  parce  qu'on  t 
le  front  de  mettre  au  jour,  ce  que  les  efprits  fage* 
«voient  mille  fois  rejette. 

Il  n'eft  point  d'iiumme  qui  n*ait  apport^  en  niiflïnc 
Ton  caraélérc  particulier  ;  fa  manière  de  penfer  ,  dS 
fcntlr,  de  voir,  d'oiéeuter,  lui  eft  pcrfunnelle  « 
comme  les  traits  de  fon  vifage  :  tout  bon  ariifle  qui 
fera  lui-même  ,  &  qtii  n'aura  d'autre  but  que  d'être 
vrai ,  ne  manquera  donc  jamais  d'ulfrir  du  neuf  dam 
fes  oovragrs.  Une  belle  figure  ,  une  expreflion  bien 
ftntie,  une  pcnfte  qui  n'aura  d'auirc  l'elat  que  celui 
de  fa  fimplicité  ,  la  vérité  enfin  imprimée  dans  tout 
un  ouvrage)  voil^  ce  qui.  îerineufzu  moment  où  il 
Tora  créé  par  l'jrtifte,  &  qui  le  fjra  pluficurs  fïèslei 
après  que  l'^r^ille  ne  fera  plus.  Mais  s'il  veut  être 
neuf  en  produifant  des  conceptions  extraordinaires, 
en  tounni-ntant  Tes  figures  &  Tes  compolïtions  ,  eli 
outrant  fes  exprelTions  ,  en  recherchant  des  eftets 
bi Tares ,  en  Te  piquant  d'un  cclorîs  finguller,  on  ap- 
plaudira peut-être  quelques  temps  à  l'es  efforts  mal 
entendus  i  mais  tôt  ou  tard  on  fe  vengera  de  fa  char- 
Utanerie,  en  le  mettant  aiême  au-deflbus  de  la  place 
qu'il  raériteroit  d'obtenir.  (  Artieie  </(  M.  LEyESçVK-  ) 

NOBLE  (  adj.  )  &  NOBLESSE;  (  fubft.  fem.  ) 
Le  titre  de  noble  eft  parmi  nous  l'eflét  &  la  fuit* 

d'une  convention  ancienne  ou  d'une  inflitmion  noii4 

Telle. 

0>  fe  tr«uve  neile  fZT  fon  origine  ^  ou  bîes  par  la 
volonté 


f 
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SMlonié  du  ptlncs.  Ca  conveaiions  n'oac  pu  pal^i. 
dini  les  Arts,  qui  ohe  adopté  les  mirs  noiU  &  no- 
iltffi,  &  (jui  ne  connoilTenc  cependan-  de  dininâlon 
^e  celle  du  méiiie  :    le  âU  ou    le  defcendanc  d'ua 


eA  mis  dans  la  clafCe  la  ^us  toiurî^re, 
.   Te  trouve  dcgradé   dans  fes  ouvra- 


célvbre  Aiûlte  « 

ges.  Cette  .juHice  exafle  eft  fondée  l'an^  douie  fur 
l'jndêpenJance  inaltiTable  de  la  pcnfée,  fur  le  àra\-. 
facré  de  la  railin,  &  fur  la  décillon  libre  des  yeuK 
£c  dn  lentîment. 

Que  n'ufl-il  po(rih]e  de  faire  pafler  une  partie  au 
moins. de  cette  julVice  dam  nos  rociétés  !  La  clafTe 
dei  notUs ,  qui  ne  perdfoic  de  Tes  droiu  tfue  par. 
l'extrême  muhipliciié  à  laijuelle  elle  tend,,  i'eroic 
moins  nombretilc,  mais  plus.relpeftac. 

-Four  en  revenir  au  moc  de  cet  ariiçlç^  ou,  plutfit 
BU  Cens  (ju'on  lui  donne  dans  les  Arts;  tjuelles  Ibnc 
dont  les  raifons  à  la  faveur  dertjuclles  H  y  a  été 
sdopiéî 

Sifious  examinons  ce  qui  cAraélérifc  la  noHt^è  d'un 
genre  de  peinture,  ou  ce  (jui  aiuorife  à  appellcr  cer- 
tains fujets  noIUs.  c'oft  que  ce  genre,  ou  cei  lji)eta 
renCerineai,  ou  ûniieoi  dci  Allions  dans  tefqueUei 
brillent  Us  vertus  fublimes,  lei  qualités  hetoï:|ues, 
lea  liwitlmcns  ijui  huBorunt  l'humanité.  I>'hii>oîre  ^ft  . 
donc,  parcelle  rairon,  Je  plus  nuble  dai  genres,  Se 
le*  fu]ets  binoriqut^s  qui  repréfentent  des  traits  d« 
magna niini:L>,  de  gonéroftié  ,  d'humanité  diAingti^s, 
font  des   l'ujets  nobUj.  '         ,   . 

U'une  autre  part,  comme    noua   nQut;reprfrvt^(^^a 

le  plus  ordinaiicment  lenlicri^t  &  les  grandsjionuiua,, 
l9UI,.Jts.flppil[encei  ttà»j(i\M  ^  XtMÏ»  t*UU\'^^  i*Wl. 
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tfuiHté»*,  liens  Ibmtnes  fortes  à  penfcr  que  tel  ^o1 
donc  II  ftrii^litre  ofTrc  des  farmos  diflirguées  par  leur 
perfefiion,  l'une  dcfitncK  à  fsîie  des  adiona  recom- 
ntandïbles,  &  noui  nommons  par  indufiian  ^  figuttt 
fU)^/»  cellei  donc  les  apparences  approchent  de  cette 
f=rfedion. 

Lorlqu'il  s'agit  de  reprcfenicr  avec  un  caraflère 
de  noblejft  des  tigurcs  de  femmes;  l'idée  devient  plut 
Tl-^iie,  parce  (jue  la  plupart  des  aiftiont  qui  appar- 
Tieiment  aux  htroî ,  re  conviennent  point  à  un  lexe 
gcneralcmcnt  ri^ux  &  foible.  Nous  fupplrons  aloi 
Tsgiie  de  l'idce  par  les  prftportii 
dcllÎLS  de  la  moyenne,  par  un  maintien  grave,  &  r 
far  le  wradÎTe  de  li  phjfionrmie  que  nous  renât^ 
belle  d'une  beauic  lerieulc,  impDlante,  fans  irop  d 
f-ueil,  &  dont  U  perfeftion  confiOe  tuuaut  i 
«^gulariré  des  iraiti,  parce  qi^e  lu  népnlaritô  appan 
à  l'ordre,   &  que  l'ordrs  inlplre  le  celpeâ. 

Un    dit  dans   les  lettres,  coiume  dans  les 
d^llin  ,  unt  txpitjjîoii  aoUt:  On  dit  d*uD  monun 
^'Architei^ure  *\.i'i\  a    de  la   nohle^ 

i)i  manières  deparlet 
chofe  de  mai^l^iieux  ,  comme  le  (bni  les  tumea^i 
fie»  &  grandes  dont  nous  venons  de  parler,  &  i 
nous  fuppulerons  print» paiement  devoir  Être  aellea  d 
dieux,  des  Htros.  en  eltet  etles  fciublcnt  a^iflM 
farfai tentent  avec  les  leniimens  qu'infpir 

On  Piend  dans  la  peinture  le  tîtra  de  noblt  jurqH 
àci    oV]crs.  piitcmeiit    plijfiqu» 

dans  l'ârchiirftuie  ,  or  'Ainre  la  nvhUjJè  à- un  bif 
piênf-,  Cependant  «m  -dit  plUï  -g^Wriicmcnc  tdt  4HiA 
fiii  a  il/Âi  nolile^f: ,  lu'iin  pJtimcni  noUté  ■ 
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^    Jk  tcvîmii  aux  objets  n^MÛels   tfiify  Ton   appcttp 
«inbt«s  dant  la  peinture.  Par  exemple,  on  dît.  un  pcy/- 
fige   nobUy  un  fond  tiohU.    Il   ea  facile   de  leailR, 
d'après  ce  qiie  j'ai  di(,  qu'alors  il  (e   fjic  d^ns  l'etpric  \ 
un  rapproche  ment  d'idces.  L'n  payùge  naUty  e(l'  ) 
payTage  dont  le  fite    prt-l'ente   quelcjuc  chofe  d'impcK  I 
fant  par  l'étendue ,  &  par  la  grandeur  &  U  fimpUciaf  ] 
des  plans. 

Un  voie  qu'il  fc  fait ,  à  l'aïde  de  ces  caraflÉreXf 
un  rapprochement  d'idées  iiès-tigurcos,  &  refl'embiant 
■u  rapprochement  qui  nous  fait  appeller  un  payfsga 
riant  ou  aajlért.  Ce  font  ces  mËihes  liaifoni  d'id^Hi  J 
qui  ont  fait  appeller  certains  fonds  de  tableaux  d«% 
fonde  noilfs.  n  4 

Le  Galpre  donnoït  de  la  nobleffe  à  Cas  payfagc*.  Plq- 
"fieurs  peintres  d'hiftoire  (8(  fans  fortir  de  notre  !'co]#^  1 
-de  Troy ,  «Ih'c  dans  la  plupart  de  fes  lablei 
fond*  nohles.  On  les  qualifie  ainfi  d'après  des  fabtî-- 
■IjuM  diftingiiées  &  une  cercunc  pompe,  pour  p8rlM> 
iinfi,dontil  ornoit  les  fcènes  où  il  plaçoit  les  pe#r 
«jnnages.  (*> 

Mais  comment    parvient-on  à  la  nubiefTa  du  traip  ^  1 
de  da  cooipofitian  &  du  tout  cnfcmble  '.  C'eil  par  l'ia' 


'  <(*711  faut  Mm  prendre  gaiilï  dcnepaicoiifuDdEeleibnd 
«r«(- In  :tonili  iicbtn  tL  oaut.  Lo  r^qdi ,  dii»  ub  tabtiau  d'I 
<i»:y^   tôt   notil»!    lî   te   fujci  le  pcrmci  ou  l'çxlje, 
doivent  Jtre  (imp)».  S'il]  foui  uoy  iJcJici,    Tiop  omit,  il 
un  ira))  grind  ti\t  datii  la  cttmporTtrLin  ,  &  icndciii   i  il,| 
rp(£UECUT  de    l'iâion   ptincipi!*.   De   Troî    rtl    tonibi    t{ue'i]ueM 
^iii'«c  dcfaui.   Le   Poudin  t\Mi  limpli  Jïni  la  coblaOfc  4a  i 
^41.  (  ^n*  ^  JIMiAiir^J  ..  ,  > 

liij 


feo 
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firation  habituelle  d'uhe  ocrrainc  i^lératron  de  i'utg^ 
dont  tous  les  -homnies  &  un  grand  nombre  d'aniÛm 
«'o(ti  pa*  été  douéi  par  U  Narure. 

CgA    par   cette  élévation    d'ame    Se  Ae  catwA^rffj 
Tiu'on  cîferce  HohUmeirt  fon    Art  ,  qu'on    ehoitit    lu 
■tdles    formes  ,    les  fujets   ^Icvcs  ,    tju'on   n'arrtie    f« 
«egardi  ([uc  fiir  des  objets  dîft-ingiics,   où  Te  trouve 
ce  qu'on  eJI  cBnvynu   d'appciler  dt  la  m^hleffe^  i^u'cm 
F*  de  la    rcpirgnance  pour  lout    ce  tjui  y  eft  oppefê, 
^'aft-à-dirn  ,  çolït  ]«  rr'.vial ,  lo  mel<[uin  &  le  bas. 
-     ïii  les 'dirpdJùonsiieurci>res  dans  klcjudle*,  coniRte 
^ArtîAes,  vous  dcv^i  rrouver  la  Ibuicc  des  idties  nobki 
us  difîinguer,  ne  vous  ont  pas  été  dâ- 
nen:  par  la  Nature  i  làchet  <ie  démêler 
ions  attentives  ce  que  J'opinion  'la  f^l^'H 
^s   hommes  inibruits  &  éclairéa  i  ijpg  J 
\ohii  ,    élevé  &  gr»nd  daiu  ,}«»il{e^gffl 
it  genre;  vous.redifiei'ci  abiû^  aliM||V 
I  h  Natale  .  ou  vous  fuppléecc»  p«l#fl 
ifti)  lui  m3a<jue, 

reOe  confoltr  i  encourager  ,  cVft 
^^u'ôli  3  vu  quo^uc*  proiuilîonî  des  Art-»  reiuTil'es 
'^' -nut/effi  ^    ànnt   let  uuMiiri  D'ont  pas  .^Sccfpgv 

vrailemblnblericnt  dansips  momcnsoil  ils~cÔmjiô(oîeni'i 
•lltuis  il  ed  pluïT  he<tt^(|x  St  fias  sûr  de  trouver 
■  Itti  principe  tfidéi-snoWei,  fiti^roiitfi  ellet  fra^ri 
'fli  i  l'orgi^eil,   ni  1    la  fttic  vanité,  ( Ârfîile 

11-  NOCES  dAi  aiuiMJ.  Quand  on  n'oferoUpaufl 
jfu'Homére  noue  a  peim  arec  la  plix  exarâie  ^ 


^(jiii  àttivmti  «o 
jwniet  libéra! et 
■par  desobferva 


-ouTMges  det 
qu'il  eil  pofîible 
-bre  en  partie 


-Kt-C'C 


€&ïï 


les  (ktxuhi  ici  Gwcs  au  terapi  du  fisge.d»  Troie,  il 

faiidrnit  encore  le  regarder- comme  untémftin  ïrroprQ» 
chnblo  de*  mœurs  dt  Ion  temps  :  les  ulagcs  t)ui  ctoienc 
■Ion  -obrurvci  pour-  les  non/rj  &  (juT!  nuus  a-conler» 
vés ,  (bnr  teU  que  nous  les  eetrouvoiM  «neore  daiu 
^es&éde.':  bien  pollérieuu. 

'  -Uès'lars  U  caiHémeiSFrR  Ai  péiT  fe  de  Ix  mctT 
dcS'deux  époux  Moic  njcellaire ,  coranicon  voir  qud 
fix  fKcles  plus  lïnl,  il.  l'àiaiE  encore  du  i-wipi  d« 
Xénophon  ,  Se  comme  î!  continiioit  de  l'Stne  fous  l» 
f(«»-i:»piTi? ,  lorlque  Juftiisien.c»  fit  une  loi  <jue  le» 
■lacions  de  l'Furope  moderne  oru  en  ^^nàral  adopite» 
Cher  la^plupan  des  ^leuples  de  l'Dcien*,  tant  ceii» 
«jiii  GonHni{renc  le  luxe  &  1^  kicheflei,  que  c»ix  qui* 
dant  leur  piuvreié  native,  monment  encore  la.  (iiDpli;- 
€ité  de»,  premierk  âges  ,.  l'ulage  vetit  que  les  époux 
achètent  leur^  épotilet,  &;  1«  pgre  r,e  livrels  lille  qu'è 
l'timanc  qur  lui  en  otnx  le-  plus  haut  prix.  C'eft  ci 
^ui  Ib  pratiquoic  du.  temps  d'ËIomirn,  &  ce»  d'jns  qtis 
Eaifoit  l'époux,  ou  pltiiér-ce  prÎK  qu'il  étoit  obligé  dm 
donner  pour  la  marthandile  <fu'tl  acquéroit,!»  numi- 
noie  Edîw-  C'efl  ce  que  tailôient  ercoro  noi  ancftr^t 
dans  les  promiers  ûtclos  de  notre  «oirarihis  ;  &  l'oit 
trouvc  même  de  no»  joins  Isj  dernières  traces  do  ce( 
ullige  dans,  la  raûdaille  ou  11  pièce  de  raoïinuie  qiie 
L'epoul'e  revoir  de  Ion  épvtix.  Mais,  dans  le  fiècl* 
d'Homère,  Ibuvcni  la  père  de  l'époutc  ne  ga^ôti  rien 
à  ce  marché  ,  puil'qtie  tui-iB£rn«  donnoit  xtnc  dot  à  fa 
^lle.  Quelqitefm^  l'i'inAnt  ('«  aontcniek  de;  cJiam»  ds 
l'objet  aimé,  &  fail'ani  lui-oiôme  flerichos  frdlens,  il 
li'a£cepu>i(  aucune  dati  quelquefois  l'épaufo. 
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AndlrdttaTqiitf,  tppbrtîiit  en  mÔBie-tenpfl  I  (on  ipadt 
1&  beadté)  U  vertu  &  de  grindes  richeifes. 

Le  nouvel  époui^  conduiibtt  folemnellement  iôs 
épouCe^  fa  nfàiibn,  &  fouvent  cette  mailbn  étotc  nou* 
tellement  Conftruite  pour  l'a  recevoir.  Cet  ufage  fa- 
milier du  temps  d'Homère  ,  èxîAoir  encore,  au  noîna 
dans  1^  mceilfs  (impies  &  ru(Hques,  du  tempf  de 
Théocrice»  »  Tu  me  con (bruiras  une  chambre  nup* 
»*ttale,  die  l'amante  de  Daphnîs  à  ce  pafteur,tu  mm 
fd  conftrvirafi  une  maifon^^&:  une  bergerie  i». 
'  On  portorc  devant  l'époufe  des  torches  nuf tlalet  | 
^èréfoiisflr  allumées  par  la  mère  de  l'époux.  »  Je 
to*al-pd1nt  alluma  pour  toi  les  flambeaux  de  l'hymen, 
die  dans  Euripide  une  mère  défolée ,  en  déplorant 
la  more  de  ion  fils.  Le  nom  d'hyménée  retencifToic 
dans  les  airs  ;  chanté  par  les  jeunes  compagnes  de 
réponfe,  foie  que  ce  nom  (ignifîâe  feulement  l'habita* 
tion'  commune  qui  faie  le  caraâère  de  l'union  con» 
jugale,*  (oie  qu'il  expriniâe  le  façrifîce  de  la  vi^i* 
ntté  ,  (oie  qu'il  rappcUâe  la  mémoire  d'hymenée,  jeune 
Argien  ,  qui  avoir  autrefois,  arraché  des  vierges  Athé^ 
niennei  aux  bras  de  leurs  raviflburs. 

Les  nocèi  étoiene  accompagnées  d'un  fe(ttn  en 
l'honneur  àeg  Dieux  qui  préfidoiene  au  mariage.  Ainfi 
Télémaque  en  ak'rivane  à  Lacédémone ,  erouva  Ménélaa 
célèbrane  ,  par  un  repas  folemnel ,  le  mariage  de  (a 
fille  Hermione  qu'il  envoyoie  au  (îk  d'Achille ,  8t 
celui  de  (on  fils  Mégapenthe,  qu'il  avoie  eu  d'une 
efclave ,  &  qu'il  donnoie  i  la  fille  d'Aleôor.  Souvent 
tes  repaa  étaiene  égayés  par  ées  danfeurs  de  profeflioQ  ^ 
^pii  ezerçoienc  leur  an  au  Içn  des  inflrumens. 
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Telle  itolt  la  fimpllcrc  t 
■nère  ,  que  les  liliei  niJ.-n 
toujours  des  rubei  neuves  pour  ia  cértmoBxe  de  leur 
marijge.,  mais  elle>  néroyoiL'iu  ellc-niéuie  ie  rs  pJi,i 
beaux  habks,  it  en  donnoienr  à  ce.ix  (]ui  dévoient 
le-,  accompagner  <ians  ce  )ojr  Iblfmntl.  NaLficia,  fiile 
du  fjfiue.ix  Akini,ûi,  roi  des  Fliéaciens,  va,  pat  !• 
«onlètl  de  Minerve,  laver  fei  robei  à  la  mer,  parca 
que  les  noi.es  femblenc  prothaires.  Cependant  i'i-poijf» 
recevoit  ([ueli|uefoii  une  robe  en  préfcni  de  fon  éço-:*. 
Ainfi  Hélène  donne  une  lobe  à  lel-maque,  pour  qu'if 
fuilTe  un  jour  l'oftrir  à  celle  qui  partagera  Ion  lit. 
■  LVpourc  avoii  une  ceinture  ,  ("ynibole  de  la  virgi- 
•^'ixé,  qui  devoit  êiie  dt-nouce  p^ir  l'cpuux  l^r  le  lit 
'BU  priai  ■ 

L«(  dciails  que  nous  allons  ajauier  n«  Ce  troureflé 
pas  dans  les  pncmet  d'Honiére  ,  niuia  l'on  fiknce  ne 
prouve  pat  qu'ils  ne  remontent  point  julqu'i  Cuii 
tempi  ,  &  même  jufiju'aux  lietJes  hêioïques.  Commo 
t  fimples,  &  qu'ils  foix 
n  peut  croire  qu'ils  aip- 
anciqulte.  C'eJl  le  caraftâre 
[DUC  peindre  par  des  fignes. 
.  ni  lan  père  qui  failbit  ]z 
demande  stix  parent  de  l'épotilè.  Une  femme  croie 
chargée  de  cette  comrnilfion ,  Si  Ce  nommoît  l 
Mnejîria  :  comme  fei  fundions  n'avoicnt  rien  qu< 


il)    conviennent  i  des  di< 

féoécalement  lymholîquea 

partienncnt  à  une  haute 

de  I 


des    icmpi  ! 


rel'pcâable 


r  celui   à'£"C 


mSiivaiCe  part,  tlle  joi 
-X^ie    dans   loutei   les    cérémonie*  qui 


<  mal  ce  mot  dans 
eii/e  qui  le   prend 
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Éoooxnpagnorent  le  mariage,  &  c'étoit  eiitre  fesnulM 

^e  les  deux  époux  prohonçoîenc  leurs  fermens. 

•'    L'époufe,  avant  la  célébration ,  faifoit  en  Phonnear 

'des  déeffek  ennemies  de  l'union  conjugale  un  facrîiîce 

'-qui  avoît  pour  objet  d'appaifer  leur  colère  ;  elle  leur 

fjffreit  des  boucles  de  Tes  cheveux  pour  fignifie^  que 

•^déformais  livrée  aux  foins  du  ménage,  elle  ne  ^'oc- 

cuperoft  plus  à  parer  fa   têre.    C'éioit  à  ce    facrîfîce 

'  qu'étoit    deftiné  l'autel    qu'on  voit  dans   le   tableau 

.^ antique  de  la  noce   Aldobrandîne.   On  y   voit  aulll 

*  iine  patère  qui  dévoie  fervir  à  répandre  des  libation* 

fur   lé'9  meubles  avant   &    après   la    cérémonie    dei 

ficces.  ' 

Les  jeunes  filles  confervo'ent   la  parure  naturelle 

de   leurs  cheveux  qu'elles  relevoicnt  fur  la  tète   en 

•lès  attachant  d'une  bandelette  :  on  appelloic  ce  gènro 

de  coëffuref  Corymbos. 

*<  *  Une  fille  accordée  il  Un  époux  fe  voîloic  pour  la 

jiremière  tois  le  jour  où  il  devoir  paroltre  devant  elle* 

31  lui  iev'ott  le  voilé  &  payoit  par  un  préfentla  per- 

miflion  qu'il  avoit  obtenue  de  la  voir.  Après  la  célé« 

bration    àts  noces  &   l'accomplifTement  de  foir  bon* 

kear,  il  lui  faifoit  un  autre  préfent  qui  étoit  regardé 

comme  le  prix  de  (Il  virginité. 

Lorfqué  ,  pour  la  première  fois,  il  conduifoit  fbn 
ëffôbfe  au  lit  nuptial ,  un  de  fes  amis  gardoit  la  porte 
mn  dehors.  On  le  nommoît  Thyrôros  j  gardien  de  la 
.|K>rte.  Sa  fenftion  était  de  rcilfter  aux  fiemmes  qui 
Accouroient  aux  cris  de  l'cpoufe  ,  &  feignpient  de 
vbuloir  forcer  la  porte  pour  aller  défendre  l'a  virginité. 
-Seul  contre  cette   fouiairaflemblée,  il  étoic  toujoun 


nd    nonihrc 

d'ennemie 

qui  ne 

r    la  v.aoir 

aircment  me 

née  fur  u 

char  à 

)]uclquetbis 

cependant 

elle  s'y 

oujour:  accoB 

ff^gnée  d' 
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■no<: 

voiiluieni  pas  rempoti' 

L'époulé  énaU  ordin 
.  la  maifon  de  IVpoux  : 
lendoiï  à  pied  ,  maiï  c 
bteiix  cortège.  Bile 
qu'on  nommait  Nyntfh 
qu'un  appelloit  l'ara.symphios. 

Nous  avons  cru  que  la  fccherefTe  ' 
-pDurroit  n'ècre  pas  inurile  au^t  arcilics  : 
loniles  confoler  d 
gante  defcripiion  d'un  mariage  célébré  Titivant  le* 
loix  d'Athènes.  Cet  agréable  tableau  eft  tiré  du  voyaga 
du  jeune  Anacharfis  ,  ouvrage  donc  noui  emprunie- 
rons  plufieurs  fuis  des  richelFes. 

n  Les  habitans  de  Délos  avoicnt  prévenu  le  lever 
»  de  l'aurore-,  ils  t'éioienc  cuiirt'nnéji  de  fleuri,  & 
»  oftroient  (ans  interruption  dan^  le  lemple  &  devant 
»  leurs  nuirons  dei  lUcrifices  pour  rendre  les  diâux 
-»  favorables  à  l'hymen  d'Jfniene.  L'inllant  d'en  lor- 
j»  mer  les  liens  ctoit  arrive.  Nous  ëdoa^  alTemblés 
M  dans  la  maiH)n  de  l'hiloclcs  ,  (  pcre  de  la  jeune 
»  époufe  ).  I.a  porte  de  l'apfarrement  d'Ilmene  s'ou- 
N  vric ,  &  nous  en  vîmes  lorilr  lei  deux  époux,  luivis 
n  des  auteurs  de  leur  naillstice  &  d'un  Utticier  pu- 
»  blic  ,  qui  venoi;  de  dreilbr  l'aélc  de  leur  cngage- 
»  ment.  Les  conditions  en  eccicnt  fimplos  :  on  n'avoit 
»  prévii  aucune  difculilon  d'îniérâ:  tnire  Ict  parens  , 
%  aucune  caufe  de  divorce  entre  les  parties  contrée- 
•*  tantes  :  &  à  l'égard  de  la  duc,  comme  le  fang 
K  unilToii  déjà  Thtagone  %  Philoclcs,  on,s'éioit  con- 
•  tenté  de  rappeliet  uue  loi  i.'i  ^oton  qui,  paurpei- 
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»  péraer  les  biens  Am»  lés  Famitleff ,  troit  rêglé\ftl0 
»  les  iîHes  uniques  époufêroient  leurs  plut   prochèi 
■)•  pîiren?. 

.  »  Nous  étions  vêtus  d'habits  magnifiques  y  que  noim 
SI  avions  reçus  (flfinene.  Celui  dé  (ba  époux  éroit  (bit 
1»  ouvrage  :  elle  avoit  pour  pthire 'iin  coUîef  de  perlées 
»  pr^cieufes ,  &  une  robe-  Où  l'or  &  la  pourpre  côn-^ 
»  fondûienc  leurs  couleurs*  Ils'  «voient  mia  ihin  8e 
n  Pjuere  fur  leurs  cheveux  flottans ,  &  parfuoiés  d'eP 
»  fencés,  éds  couroniies  de  pavots,  de  fë(ailies  êc  d'ati» 
»  trcs  plantes  consacrées  à  Vetfus.  Dans  cet  appareil^ 
»  ils  montèrent  fur  un  char  Se  s'avancèrent  vert  le 
s»  temple.  Ifmene  avoit  Ibn  époux  i  fa  droite,  &  i 
)s  tk  gauche-un  amt  de  Théagene  qui  dovôit  le  liiirre 
»  dans  ce::c  cérémonie."  Les- feuples  emprcCés  répan* 
w  dolent  dte^èuri  &'dâr  parfums  fur  leur  palTage; 
»  ils  s'éerîôient  :  ce  lie  font  point  des  monels  *,  c^eft 
»  Apollon^&Coronis,  c*e(b'Dsane'&  Endymîon^  c'eft 
«»  Apollon  &  Diane.  Ils  chenholent  à  noua  rappeller 
»  des  augures  favorables  ,  I  prévenir  les  augures  fini^ 
»  très.  L'un  difoit  :  fdt  m  ce  matin  deux  tourceretlea 
9  planer  loffg-temps  enfemble  dans  les  airs ,  &  fb 
»  repofer  enfemble  fur  une  branche  de  cet  arbre.  Vn 
»  autre  difoit  :  écarte  kl  corneille  folitairev  qu'elle 
»  aî41e  gémir  au  loin  fur  la  perte  de  fa  fidèle  compa- 
»  gne  -,  rien  ne  ^eroit  fi  funeftl  que  fon  afpeâ. 

»  Les  delix  époux  furent  reçus  à  la  porte  du  temple 
js  par  un  prêtre  qui  leur  préfenta  à  chacun  une  bran- 
»  che  de  lierre  ,  fyndbole  ieê  lient  qui  dévoient  les 
»  unir  à  famais  ;  il  les  mena  enfuite  à  l'autel  où  ;ooc 
»  étoit  pntparé  pour  le  facrifice  d'Ane  géniife  qu'on 
»  devok  oQ'rir  4  la  chafte  i>iaiie|  ^0n  tâchoic  A'a^ 
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»»  paireT,  ainfi  que  Minerve  &  les  ^ivînîiés  qui  n'ont 
»  jamais  l'abt  Iç  joug  de  ]'l)yinen.  Un  iniploroic  aufTi 
»  Jupiter  &  Junon,  duni  l'inmn  &  les  ania»»  font 
»  Éternelles  ;  le  Ci-:!  &  la  Terre  .  dont  le  concouri 
»  produit  l'abondance  S:  la  feniliié  ;  lev  Parques , 
»  parce  (ju'ellcs  l'tennent  dans  leurs  mains  la  vie  dei 
»  morceU',  les  Grâces,  parce  qu'elles  emLcllilTcnt  les 
B  jours  det  heureux  i;f  oux  ;  Venus  entin ,  à  qui  l'AinouT 
»  doit  fa  natfTancc ,  &  Icc  Uon.ine<;  leur  bonheur. 

M  Les  prêtres,  après  ivair  cxamip.t;  les  cncralllet 
Il  des  viditnes,  déclarèrent  que  le  Ciel  approtivoit  cec 
B  hymen,  l'uur  en  achever  les  céiénionieï  ,  noua 
»  paflames  à  l'urtémtftiim  ,  &  ce  fut  U  que  !e^  deux 
s  époux  déposèreni  chacun  une  irefle  de  leurs  cheveux 
»  fur  le  [ombeau  des  derniers  Théores  Hyperboréent. 
to  Celle  de  Thcagene  étoÎE  roulée  autour  d'une  poi- 
a>  gnée  d'herbes ,  &  celle  d'ifmène  autour  d'un  fu- 
u  (eau>  Cet  ufagc  rappelloit  les  époux  à  la  première 
M  inftittition  du  mariage,  à  ce  temps  où  l'un  dévoie 
n  s'occuper  par  préférence  des  travaux  de  la  campagne , 
»  &  l'autre  des  foins  domeftiqiies  a. 

»  Ccpcridanc  Philoclès  prît  la  m^în  de  Théagene,  la 
K  mit  dans  celle  d'Ilméne,  Se  proféra  ces  mots  :  Je 
»  vous  accorde  ma  filie,  af^n  qiie  vous  donniez  à  Iz 
B  république  des  citoyei^E  lë)!itimes.  Les  deux  époux 
•  Te  jurèrent  auHi-câc  une  fidélité  inviolable,  Si  lea 
n  auteurs  de  leurs  jours,  après  avoir  reçu  leurs  fer- 
A  m«ns,  les  ratifièrent  par  de  nouveaux  facriSces. 

N  Les  voiles  de  la  nuit  cornmcnçoient  à  fc  déployer 
»  datti  les  airs,  lorfquc  nous  foriimes  du  iimple  ,  pour 
Ji  nous  rendre  à  la  maifon  de  Thtagene.  La  marche, 
■  éclairée  par  des  fkiabeaux  fans  nombre,  étoir  ac- 
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i>  coRipagnéi  de  chceur>  de  mufiEiens  S:  de  daitfeurtb 
•  La  muilim  éioit  entourée  de  guirlandes  &  «)uveu# 
I  de  lumières.  , 

■>  Dèi  que  les  deux  éfoax  eurent  taue&{  \t  Cea\f 
»  de  la  pane ,  on  pla^a  pour  un  infiant  une  corbcilla 
I  de  fleurs  fur  leurs  téies  i  c'étoic  un  prêfagi-  de  l'abonr 
f  dancc  dont  ils  dévoient  jouir.  Nous  entendîmes  eir 
»  mîme  lempï  rtpûicr  de  tous  coi^i  le  nom  d'Hy,-' 
t  m.'nC'tiï,  da  ce  jeune  homme  d'Argus  qui  rendtj^ 
>  autrefois  à  leur  pairîc  des  filles  d'Aihcncs  que  de» 
k  curfaircj    avoiem    enlevées   ^  il    obtint,,  pour    ptî» 


I  de  Ion  lèle,  t 


;;  de  ces  captive:  qu'il  auDoit  lei^ 
depuis  cette  é^cjue  ,  les  Grecs  nv 
t  connadent  point  de  mariage  ,  'ans  ragpcUei  ^ 
n  mémoire.  ^ 

H  Ces   acclanuiîoni  noiu  ruivïreni  dans  b  falledif 
^  fcflin  ,  &  continiiétent  pendant  le  fouperi  alors  de» 
1^  poètes  s'.?taiit  glifl'és  auprès  de  nous,-  recitçrcnt  de» 
M  cpiiliuUinei. 
»  Un   jeune  cnfam,    â  demî-couvcn  de  l-rancheç- 

•  d'aubépine  £;  de  chône,  parut  avec  une  cotb&itlv 
^  de  pafEii,  &:  entonna  un  hymne  qui  commengoïc 
i  ainû  :  J'ai  changé  mon  ancien  ciat  contre  un  ûatr 
D  p]u^  lieurcux.  Le?  Athéniens  chan;ent  cet  hynnf* 
1  dans  une  de  leurs  faces  deflinéo  à  célcbter  llnflanr 
>  où  leurs  ancèircs,  nourris  furqu'alori  de  fiuits  lait- 
I)  vage; ,  jouirent  en  fotiiété  des  préicns  de  Cérès,  II» 
»  le  mêlent  dans  les  ccrémonieii  du  mariage:  ,  ,pour 
a  montrer  qu'apcés  avoir  quitté  les  («rèa^  les  hoiiU' 
■  mes  jouirent  des  douceurs  do  l'Amour,  Des  d'atileu- 

•  Tes ,  vêtues  de  robes  légiirs  S.:  couronnées  de  myr- 
»  ihe  ,  entrèrent  cnfuite,  &  pelgniteiit,  par  dciinou* 


"KOC  «0^ 

I  irmieii^  Taries  ,  les  tranfporn  >  Ies  langueurs  S: 
»  l'ivreffe  de  la  plus  Houce  des  pafliors. 

ji  Cette  danCe  finie  ,  Leiicippe  alluma  le  flambeau 
»  nuptial,  !k  conduif»  (a  lille  à  l'appartement  qu'-on 

•  lui  avoit  deftiné.  riufieura  fymboles  retracèrent  aux 
»  yeux  d'Ifmène  lei  devoirs  qu'on  atrachiiît  autrefois 
I  à  Ton  nouvel  état.  Elle  potroir  un  de  ces  vares  de 
t  terre  où  l'on  fait  rôrrr  de  l'orge;  une  de  les  fuî- 
»  vantes  lenoit  un  crible,  &  fur  la  porte  étoit  un 
I  infiniment  propre  à  piler  des  grair.s.  Les  deux  épotix 
I  guutèrenr  d'un  fruh  dont  la  douceur  devuit  êtra 
>  l'emb:Ëme  de  {"eur  union.. 

»  Cependant  livrés  aux  rranfports  d'une  joîe  tmmo- 
» -dêrée  i  nous  pouITions  des  cris  tumultueux  ,  &  nous 
I  afTiégionj  la  porte  défetidue  par  un  des  fidèles  amia 
t  de  Thiagene.  Une  foute  de  jeunes  gens  danfoicnt 
»  au  fon  de  pluftours  infiruroens.  Ce  bruit  fut  enfin 
f  înrerronipa  par  la  théorie  de  Corintbe,  tjui&'éioic 
K  chargée  de  chanter  l'hymenée  du  loir.  Après  avoir 
)  félicité  Théagcne,   elle  ajoHfoît   : 

■  n  No'Ji  fommes  dans  le  printemps  de  notre  ipç  i 
a  nous  fammcs  l'élite  de  ces  filles  •de  Corlnihe  Ù 
»  renommées  par  leur  bcituté.  O  \  Ifmètie  ,  il  n'en  eft 

■  aucune  parmi  noua  dont-  les.  anraits  ne  cèdent  aux 

•  vôires.   Plus  légère  (ju'un  courlicr  de  Thoflalie  ,  éle- 

•  vce  au-delTus  de  l'es  compagnes  cnmmv  un  lys.  qui 

•  faitiPhonneur  d'itn  jardin,  ITméne  etH'ornemeni  ds 
»  la  Grèce.  Tous  les  amours  lônt  dans  l'es  yeux^Itiltii 

•  les  arts  refpirent  Tous  les  doigts.  O  fille-,  â'&imie 
p  charmante  '.  nous  irons  demain  dans  la'  prairJe'cueil- 
»  Jir  des  fleurs  pour  en  former  une  couronna.  .Noua 
r'iA  fulpendrons   au  plus  be»«  d«s   plamjet"  roîlinf> 


■  <                a  Sous  l'ombre 

de  câ(  arbre ,    nom  rfpaniJroi»  4e*. 

L      /           n  parfums  en  vatre  honneur,  &  l'ur  Ton  écorce  nouft 

H^n       K  graverons  ces 

moi*  :  Offrei~moi  votre  eneen-i,  je  fuif 

^^^H     »  l'arhrt    tCijmi 

Tir.     N«us    vous    f'aluons ,     heureufll 

^^^^H     v                  nous 

vous  tïluons,  heureu»  époux  :  pisiff» 

^^^H     »  Larone 

onnct    des  filï  qui  vous  refTembltinit 

^^H     k               vous  en 

brâler  de  Tes  fnmraesi  Jupiter  iranft 

^^^B     M  mettre      vos  n 

cveuK  la  fHitUc  qui  vnu^  entoare  « 

^^^H    m  Repor»  - 

dam  le  fein   des   plaifirs;  ne  refpire» 

^^^^^1    »  défonnaii  que 

l'amour  le  plui  tendre.  Noua  rerien* 

^^^^F     »  drons  au   levé 

r  de  l'aurore,  &  nous  chanteront  d« 

»  tKniveaLi;0]i 

men  ,  hyménée  ,  hymen  '.                    % 

•   n  Le  leiidenia 

n  ,    à    la    première  heure  àa    jour. 

^fc               »  nous  revînmes 

au    mfime   endr..lr,   &  les  filles  !d« 

'                »  Corinthe  firen 
»  Nous    VUUS 

entendre  i'hymênce  Tuivant  :           •' 

célebran.s  dans  nos    chants  ,  Véiuap 

»  ornement  Je  1' 

olympe,  Amour,  dvlices  de  Utaroe^ 

»  Et  vous,  Hym 

en  ,   fource    de   vie  ;   nous  vous  eêlé^ 

»  btons  d»nv  no 

chants.   Amour,  Hymen,   V«tius  A 

»  0  Thcjgene  , 

cvcillei  ■  vous  .  .jettei    les  yeu»:  fufc. 

»  votre  amante  . 

jeune   favori  de  Vtnus,.  h«ur«ux  & 

i>  digne  fpou»  d 

Ilmùne  !  O  Théagene  ,  éfeiïlei^oix  %  ■ 

»  Jcttei  les  yeux 

l\ir  votre  «poiilè  ■,  voyei  l'éclat  dontt  : 

»  elle  brille  ^  vo>ez  teite  frikheiir  de  vie  dont  tau*  "^1 

N  Cas  train,  font 

embellis.    U  rofc    eu   la  reine  de»  ■ 

»  fleurs  (  llinene 

e(t  la    reine   des    bellei,     Ditk    I«  H 

»  fiupiète    ircmblamc    s*L-ntr'ouvre    aux    teycint ,  iH*^| 

»  Ibleili  heureux 

&  dig se  epou»  d'Jlinène ,  ô  'i  béBesoey  ^ 

^^^^      s  éveiilei-vous  î 

•t'^l 

^^^^        D  Ce          que 

les  deux  smans  rogardèieni-comon   H 

^^^^H     ».  le                  de 

lu'ur  \ie,   fut  prelijiie  root  employa  ^M 

^H^l     »  de  leur  fin 

ouir  du  tendre  iai'dUt  que  JMi£a^«^| 

NOC  <»»■ 

t:  Ae  Ifîle  prenoient  à  leut  hymen,  &  taD«  ïeun 
I  furent  auiorilêa  à  leur  offrir  des  prétiiiï.  Ils 
p  i'en  nrent  eux-mêmes  l'un  ^  l'autre,  &  teçurçni  ea 
M  coi&mun  cçux  de  Philoc)»^  père  «le  Théagcne.  Un 
a  les  «.voie  ajtpnrEés  avec    pompe.    Un    enlani,    vftii 


[;  bUf 


:he, 


tar 


rche. 


»  torche  allumée  :  venoU'Cnruhe  une  jeune  fîUe  ayant 

>  une  corbeille  fut  la  tËte  :  elle  étoit  lulvic  de  plu- 
»  fieurr  domefliques  qui  ponoienc  des  valet  ^'albâtre  , 

■  des  boites  à  parfums,  divcrfes  forici  d'elfenocs,  des 

>  paies  d'odeur,  &  tout  ce  (]iie  le  goût  de  l'cltgance 
)i  &  de  la  propreré  a  pu  convertir  «n  beroîn. 

a  Sur  le  lijîr,  îlinène  fut  ramenée  chei  fon  péro  j 
».&    moins    pour    Ce    conformer  à    Tufagc  que  pouD 

■  txprimer  les  vrais  fentîmen;,  cite  lui  icmoigna  is 
n  regret  d'avoir  quitté  la  malion  parernelie  -.  le  len- 
n  demain,  elle  fut  tenttiie  à  fon  époux,  &.,  depuis 
a  ce  moment,  rien  ne  troubla  leui  félicité». 

I  II  n'eft  aucun  de  cei  dé-ails  qiii  ne  puiJTc  îa'fàrPt 
^'agréables  tableaux  v  tous  font  appuyis  fur  l'autorité 
des  anciens,  &  les  peintres  peuvent  les  confacrec  par 
Jeur  art,    fans  crainte   de  manquer  au  caltume. 

FalTuns  mainienani  aux  mariages  des  Romain.'!,  Il» 
fe  faifoient  otdinair^ment  par  contrar^  ;  on  prrnq'it  «n, 
anème  temps  les  aufpices ,  '  &  -  l'on  voyoit  ariive'à.la 
foii  les  officiers  publics  chargét  de  recevpir  Sid'içrij-p. 
les  conventions  matrimoniale»  ,  &  les  mlnifircs  ^^iMl 
religion,  dont  la  funftioti^coit  de  confbltt^ ,.!«:;  Yf>*> 
Jontés  des  dieux.  '     .  i  .  "'  ,    .  .    ' 

Cette  cérémonie  ré[>ondoit  à  cflje  cjuç.  nous,,3pp«i_Ionï 
les  fiançailles;  le  fian»*,  pour  gage  <!c  les  pronicfl'e!  , 
fpifiHiiiï  future  époulà  des  JV£l*eiV  ^Jof..ïfP^ti 
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Àe%  irrhei.  TI  y  joîgncit  un  snneau  qu'elle  poitoSé 
tu  quatriènie  dsîgt,  force  qu'on  croyoii  que  de  c« 
4oig[,  parti. ir  une  veine  qui  le  rendoii  au  caur.  Cel 
mneau  eimc  de  ter  au  tempi  de  l'Hue,  quoic] 
t&t  un  fîècle  de  luxe*,  ceiie  fimplicUé  rappelloi 
Bifmoire  l'ancienne  pauvreté  dc£  Romains. 

Il  y  avoir  irois  manières  de  contrader  le  maria^e^ 
ptrl'ufage,  par  la  tarine,  par  l'a* 

La  première  manière  étuit  une  commémoration  dcl 
.   renievemunt  des  Sabiiies,  &  relfembloii  à  la  violence*  J 
l'époux  ,  acCumoagnè  de  Ces  amiï  ,    fondui 
dans   U    maifon    parern^lle    de    l'époule ,    &  lenihloî 
Tarradier   d?  force  du  ftin  d^  fa  mère  ou  des  tras  ij«| 
tes  pareni.  Comme   le  rspt   étoît  concerté  ,  t 
]>  précaution  de  Ce  revêtir  de  Cas  p]Li  beliet  pcruns^^ 
m  attendant  les  ravtlTeLiri.  Une  arinee  d'habitation  d^fl 
fépoute  dans  la  mailbn  de  l'époux  ,    conracroi: 


'  Dans  la  célébration  du^wanag^e  par  la  farine^  qilb 
^pelloit  conf jrréatîun  ,    te;  deux  époux,  fe  tenante 
Éiain  ,    &    prononçant   des    paroles  conl'acrées ,  inao4l 
gcoierit  enfemble  de  la'  ni'Jme  farine  qu'ils  rcpandoîenfl 
fiip  les  vifiimes.  Cette  cérémonie  cxigoit  la  ptéTenc*^ 
4e  dix  témoins.  Quelqyu;rawans  pcnfent  qu'elle  éttnft 
^ervée  aux  mariage^  àes  Pontifes-,  d'autres  croyenc 
ftiilement  que  les  Pontifes  dévoient  y  prelider.  On  voit 
^r  Une   irsgédie  ,    fa^lTVmont  attnbLée  ■i   Iwnéiiue.^ 
i||ué  le  mariage  de  Néfon  &  d'Odavie  avoii  été  celt 
krê  par   la   conlarréation  ;  niji.'.  ccimme   le»    fmpereurt 
étolenc  en  même  temps  Kouvet^ain^  toniitet ,  ce  lik^J 
fcge  ne  levé  pas  la  diffîï^jiié.  * 

^jLw  d«ux  ipoux  j  d>Qs  le  iMrifge  par  acbir^  .firii 
bloieiâ 
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bloient'  Vacheter  réciproquement.  Varfoll  parle  feu- 
lement de  la  femme  qui  paroîflbit  acheter  fcn  mari , 
en  l|ii  donnant  une  de- ces  pièces  de- monnoie  qu'on 
nomifioit  As  ;  mais  le  nom  fl»ul  de  Ci>èmption ,  té- 
moigné que,  dans  cette  formalité ,  l'achat  étoit  mu-* 
tueL  Les  deux  contraâans  fe  demandoient,  en  fe 
dônnatu  -  la  main ,  ■  s'tis,  vouloîent  s'accepter  -l'un  pour 
époux  *, .  l'autre  pour  femme. 

,  Xe  jcHir  de  la  célébration  ^  l'épouk  fêpatt)it  aveo 
un  fer  dtf  lance  les  cheveuk  de  (on  époufe ,  foit  pour  lui 
témoîgricr  qu'unie  défprmâis&un  homme  de  guerre  ^ 
el>e'di?v6it  retioncef  aux  iôîns  trop  recherchés  de  fa 
chevelure;  foit  pour  fighîfi'er  que  le  fer  pourroit  feul 
rompA-  kîur  unîon<  *Après  cette  formalité,  l'épouf« 
mettbîcfur  fa  tête  une  tfburotane  de  verrenë;  ellr  f# 
rerètolt  d'une  tunique  (impie;,  &  ceignolt  une  ceinture 
de  laine  de  brebis ^  ceinture  virginale,  que  l'époux 
dé  voit  dénouer»         -  . 

-  Lorfqu'elle  étoit  condliiéé  le  foir  &:  la   fnalfoh  de 
l'époux,  elle  avoir  la  tête  couverte  d'un  vorle-jautie^ 
qu'cri- «appel loit^MM^^M,  pfrce  qu'il  étoit  de  la  cou- 
leur des  flammes-,  dVuttes  cependant  di(ent  qu'il  éroic 
rouge,  &  qu'on  le  cboKifToit  de  cette  coureur,  pour  • 
cachêf  lô  roiigc   de   la  pudeur,    dont  lés   joues    de 
l^épouYefô  couvroienr  eit  cet  î'nftant*  Sa  chaulTàre -étoit 
de  la  môme  couleur.-Trois  jeunes  garçons  Ta  conduis 
folent^  ir  fall bit  qu'ils  ^(Tent  encore  leurs  pères  8c 
leurs  mères  ^  &  ils  étoient  v'ôtus  de  la  robe  prétexte. 
Deiix'  d'entr'eux  teffrt'Cttt'  fA  mains  de  l'époufe ,  le  ' 
troiî<^mc'  portoît  un  flambeau  d'aubépine.  Cinq  aiitrei 
flambckuyj  cclairo  cnt  le  cortège.  On  porroit  en  pompe 
une  qveno'iUc  charj;r^'e  de  laînc ,  Se  un  fuleitj^:  ua 
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>iinfanc  tenoît-,   daiVÉ  un  irafe  couvert ,  tes  ufleriftlnf 
itécefTaires  aux  femmes. 

Les  portes  de  It  maiibn  où  elle  deroîc  èn-e  reçue  ^ 
^toient  ornées  -de  irerdure  &  de  fleursw  A  €on  arrirée) 
^Yey  attackoit  d^  bandelettes,  &  les  frottoîc  d'huiley 
ou  ,  fiiivant  Donat ,  de  gnîfie  de  loup  pour  détourner 
les  maléfices.  On  la  portoit  pour  lui  foire  palTer  le 
'leuil  de  la  porte  ,  foit  parce  qu\>n  auroît  regardé 
«comme  un  tugure  funefle  ou  qu'elle  y  eût  touché  , 
tw  qu^elle  Peut  franchi  dii  pîed  gauche  ;  ftiit  en  mé^ 
enoîre  de  l'enlèvement  des  Sàbities  qui  furent  portées 
saalgcé  elles  dans  les  mailbns  nuptiales.  Dès  qu'dls 
^étoit  entrée ,  on  lui  remettoit  ieu  clefs ,  pour  l'avertir 
<pie  la  fbrtsae  de  Ton  époux  étoit-  délbrmaia  confiée 
i  fts  £nns  &  ^  Ton  économie.  Lui-mSmc  lui  préfon*- 
toit  i^ean  &  le  feu^  les  deux  cbofiss  lea  plut  nécef- 
liiires  i  la  vie,  &  dont  Pînterdiûion ,  prononcée  paé 
la  loi ,  étoit  regardée  comme  une  peine  de  mon.  Il 
lui  fignîfioit,  parce  fymliole,  qu'U  parutgebijt ik tîo 
«vec  elle. 

L'époux  donnoitenfuite  i  Ton  époufe  &  \  cens  qui. 
favoient  accompagnée,  le  repas  nuptial  >  ce  repa*  étoic 
ordinairement  très  ^  fomptueux.  On  y  appelloit  des 
joueurs  de  flûtes  p  &  l'on  y  répétoit,  dans  des  chan- 
fons ,  le  nom  de  Thalaffius ,  comme  chea  les  Grec» 
celui  d'Hyménée.  €e  Thalaffius  étoit ,  dit  -  on  ,  *  uo 
ftomain,  pour  qui,  du  temps  de  fenlévement  des 
^bines ,  la  nation  «voit  ufli  grand  refpeâ.  Des  fbldati 
qui  lui  étoient  attachés  cftlevèfenc  la  plus  belle  des 
Sabines  pour  la  lui  offrir ,  &  comme  on  leur  envioit 
leur  proie  ,  &  qu*on  menaçoit  de  la  leur  ravir  ;  ils 
%\?criQÎenr  en  chemin  :  tsous  laforttms  à  Tkalajfîuê. 
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t\  ^oît  (Pufâgc  que  iVponx  jettât  dés  noix  aux  enfahv^ 
&  quoiqu'on  cherche  à  cet  ulage  une  fignîficatioii 
Tymbolique  ,  il  h*avoit  peut-être  d'autre  ol>jct  que  de 
leur  faire  preAdre  part  a^x  plaîfirs  de  la  fête  j  Aon% 
la  Iblemnicé  fe  termînblt  dans  rombfe  de  k  chambrt 
nuptiale.  (  Article  de  M*  £Eri'.r{{Vs^) 

NOIR.  (adj.  ).  Ce  Aiot  fe  prend  fubftantivement  ^ 
quand  il  exprima  le  noir  ou  îes  noirs  ttiatériels ,  dont 
les  peintres  font  ufage ,  ccmime  le  nair  d'os  ^  id'ivoira 
&c.  C'èft  dans  le  diâîonnaire  Pratique  y  quV>h  doit 
parler  des  différentes  fortes  de  ho/rJr  etnplbyifs  eu 
Jirinture.  ^  *   ;      -    .      , 

Lèrfqu'il  eft  c)u«fti(Ài  de  la  Théorie  de  Part,  on 
f  eut  feuleknent  remarquer  qu«  t'eft  un  défaut  de  péui*^ 
dre  nofîr;  mais  on  a  déjiL  eu  'plufieurs  fois  occafîoa 
de  l'obfervter,  &  on  he  Ib  repète  ici  que  par  l'obli* 
gation  d\e  reiAplir  la  nomenclature  alphabétique  d0 
l'art,  n  n'efl  pas  fort  commun  que  les  tCbleatnf  for* 
tent  noirs  de  l'atteliez  \  mais  il  arrive  tn>p''  fonvet^t 
Iqu'ils  pctuiTenc  au  noir  avec  le  temps.  Ceil  eneoro 
au  diâionhaire  Pratique  qu'appartiennent  fea  moyena 
dé  ffréviâni):  ce  défauts 


■^  ..  >  ' *■ 


NOURRI V  (  adj.  )•  C^ef^.fe  toiltfAire  du  fee  ft  dil 
ttaigrè.  Ua  trait  fec  eft  vicieux ,  il  faut  qu'il  fok 
hourrî.  Les  deifins  doivont'èti:e  Aiits  d'un  crayon  nvurm 
On  doit  peindre  d'un  pinceau  nourri  j  Se  c'éA'ce  qui 
conduit  1  un  faire  gras  &  moelleux^  *: 

.  • 
NOYER:  (V.  ad:  ).  Cefl  mélanger  lès  coiileH^^ 
marier  les  toM^  fondre  les  teintea ,  les  unir  eatr'^lai 
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par  des  pafTage^  înCenliblcs  ,    imîft^r  enfin    la    RVi;t\ 

,  par  eïetnpie,  fur  Ik  pesu  d'une    peribni 
faine,    ne   place   po;nt    p:ir  lâches  réparées  ditfêrenit 
■toulcurs  les  unes  à  c4ié  des  autres,  mais  y  répand  u 
Tariété  inîmiiahic  de   ions  ,   dont  I'œiI  Ib  plus  Tubti] 
ne  peut  découvrir  ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Cependant  de^  maîcre-s,  que  l'on  compte  avec  juflîcï 
tu  ttcmbre  des  grande  colorifles,  ont  négligé  de  noyer  j 
Icyrs  toinies ,  &   le   ibnt   contentés  de   le\  pl.iccr  Att  I 
»ncï  à  cpié  des  autres  ;  cVtoit  la  pratitjue  de  Kiiber 
^  quelrguefolï  Rembrandt  a  pouiTé  li  loin  te  prosidé^  J 
c  j'pi -ouvrages ,  vus  de  prcj,  ne  l'embleni   que  du   ' 
ébauches  grufiièrcs.   Mais    les  artiftes  qui  ont  adopta 
.  «Btte  manière  ,  vouloietii  que  les  IpeSateurs  ne  regar- 
âafTent leurs  tableaux  que  d'une  diltance  convenable, 
piTce  que  l'air  interpole  entre  l'œil  du  fpeflateur,  Sf 
l'"Ouvra?,c  de  peinture  en  naye  les  teintes  encore  plui 
ftrfaîieiBeni  que  ne;  pourrai^  faire  te  pinceau.    Elle* 
^oni  donc  «ucun  befoin  d'être  noyées  dans  let  titbleau^ 
.^i  doivfor  Jrte   pJacp.s  à    une   certaine  haureur,,j^ 

^  ^MDOndeiu'  i  l'être  dattanbigc  dans  les  petiu  tableaux  J 

y^  chttvater. 

«  La  dif^ance  cju'on  demande  pour  bien  vnir  ui 
•  bleaiJ,  dit   Féliblen,   n'efV  pas  feulement  afin 
^In  yeux  aient  plus  J'efpace  Si  plus  de  C4!Tnmodi^ 
|..poiir  crabraffer  les  objets  &  les  mieux  voir  enrenii 
r  ble  ;  c'eft  encore  afin  ijiiîil  fe  trouve  pluf 
■  Vœi[  8c   l'objet,  &    que  ,   par  le  moyen  de  cettt.l 
k  plus  grande  dcjifiié  d'air  i  les  couleurs  d'un  i^kbleav  ^ 
»  paroifiVnc  noyées  &  comme   fondues, 
^:n  tin  effet ,  qutlque  fo'n    qu'on  appone  i  bien, 
tt :);ieiatlre  un  ouiiage,    toiiiej  Tes  parties  «tant  < 
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;arde   d'être  mélcei 


»  enremblc  de  la  mfme  Ibnc  ijue  font  celles  dei 
»  corp*  naturels.  Il  eft  bien  vrai  que  (]ti»id  un  u- 
n  bleau  eft  prinr  dans  11  dernière  perfection,  ilpcut 
n  Acre  confid.ré  dans  une  moindre  din>noc,  &  il 
»  ■  Haraniagc  de  paroîire  avec  plus  de  force  Se  dm 
»  rondeur,  comme  Funi  cenx  du  Cnrrcgc.  C'cR  poui- 
»  ([(loi  je  vout  ai  fait  remar(|iicr  <]iie  h  grande  union 
B  i:  le  môlange  dt-j  couleurs  icrt  beaucoup  à  donner 
«  anx  raiilesuv  plus  de  fi^rce  &  de  vériré,  &  qti'aiifii 
n  plus  ou  moins  de  diflance  ,  conirtbue    infiniment 


»  Je  vous  dirai  encurft  que  c'efl  par  la  mflme  raîran 
»  de  cetic  grande  union  des  coul?ur;i,  que  les  exccl- 
n  lens  (abkaux  pcinii  à  l'iiuile  ,  &  qui  ibni  faits  il  y 
»  a  long-rcmps,  paroiflcnt  avec  plus  de  force  & 
»  beauté,  pariie  que  louies  le»  couleurs  dont  ils 
»  été  peints ,  nnt  en  pittî  de  loifir  de  fe  mêler,  de 
»  noytr,  de  le  fondre  le^  unes  avec  les  autres,  i  "'V'J 
B  fure  que  ec  qu'il  y  svàit  de   plus  aqueun  , 
T>  plus   humide  dstns  l'huile  s'ett  évapora,  (  ou  pea^H 
£ire  encore  parce  que  l'huile,  en  vîe-11i[rint,arL'pandft4 
fur  l'ouvrage  entier  une  teipte,  qui  marie  enlei 
to:i!C!i  !ei  teïntcï  ) ,  »  e'eft  ce  qui  fait  que  Ton  coi 
»  Icsiablf'aiix  avec  un  vcmia  qnî  émoufle  c«re  poin 
M   btillintc    &  cette  vivacité,    qui   quelquefoi; 
»  trop  &  inégalement  dans  Ii>i  ouvrages  friîc 
n  faits  ,   &   ce    vernie   Ifiir  donne  plus  de  force  tf7 
a  plus  de  douceur.  Comme  lea  peiaiure>  en  I 
»  ture  ou  en  paftel  «ne  toujours  plus  3e  l^fiereRï  qu« 
KlUj 
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scelles  1^  l'huile,  on  les  couvre  dPuad  glaoe  dp 
»  çhcyfiat,  aiiii  Sen  attendrir  toutet  let  putiet,  te 
»  de  les  voir  mieu^  enfiraible.  Vous  pouvet  remarquer 
»  qu'un  petit  portrait  peint  en  ânail  n'a.  fm  b^io 
«de  ce  iecpurs  ,  pafce  que  les  «oiilaim  donc  il  eft 
•  travaillé  étant  pajfondues  au  feu»  comme  dlfenc 
!»  les  ouvsiers ,  elles  acquièrent  cette  parfaite  union 
9.  &  ce  grand  poliment  que  l'on  tâche  de  donner 
m  aut  autres  peintures,  foit  par  le  tcavajlj  Cbic  par  1^ 
».  maniement  du  pinceau ,  ibit  par  les  vernis  ou  par  l<e 
9  fecours  du  verre,  &  encore  en  s'aident  de  l'air 
B  qu'on  interpofe  entre  l'àeil,&  l'objet,  par  le  moyea 
m  des  différentes  difia^cei^  (  L*.) 


.  NUANCE.  (  fukft  fém.  )  Ce  mot  défigne  la.  gimdar 
^on  d'une  couleur  depuis  Ton  degré  le  plus  clair^ 
jusqu'à  (otk  degré  le  plus  (bnibre»  On  l'emploie  aufii 
pour  exprimjer  la  convenance,  l'accord ^  l'amitié  des 
«ouleurs  qui  font  placées  pris  les  unes  des  autres.  U 
eppartient  plus  à  la  langue  comniune,  qu'à  celle  des 
erts  :  on  en  fait  fur-tout  ufage  en  parlant  des  étoffes , 
deleucs  teintures,  de  leurs  deflîns  :  on  dit  des  cou^ 
leurs  d'un^  étoffe,  de  fon  deilin,  de  fes  fleurs,  de 
fes  rayures,  qu'ils  (ont  bien  nuancés.  Cependant  l'idée 
que  ce  mot  exprime  n'eft  rien  moins  qu'étranger  à  la 
peinture;  on  peut,  dans  le  clair  -  obfcur ,  fuivre  des 
nuances  infenjCibles  &  graduées  depuis  le  plus  grand 
clair  jurqu'à  la  demi-teinte  &c.  On  obferve  de  même, 
45M>s  U  cpuleur ,  4qs  n^aqççs  pouces  Sç  ir4.rqalibl ^ 
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m^î  conduiTcnt  d'une  teinte  à  l'autrç  -y  maïs  les  peintrta 
ifi  fervent  plus  volontiers  du.  mot  pajjkgu  (  L.  ) 

NUD  &  NUDITÉ.  On.  dît  étuditTy  dûffîmry  »idî- 
fucr  I  frononvcr  le  nud  :  on  dit  auffi  daiu  un  fena  foct 
différent ,  peindre  des  nudités^ 

Rien  dans  nos  fociét^s  ne.  patoit  plus,  contraire  aux 
ttfages  &  plus  choc}uanty  relativement  aux  bienféan^ 
ces  y  que  la  nudité;  cependant  elle  s'offre  fans  ceffi» 
dans  les  arts  dont  je  tmte  y  fans  bleffer  l'opinion. 

Dans  nos  moeurs,  le  feul.mot  nudité  rappelle  à  l'eC- 
prit  IMndécence  &  prefque  l'obfcénité.  La  nudité  dans, 
les  &rts  eft  bien  fouvent  plus  décente  que  qucdques^ 
]}ommës  habillés  ne  le  font  dans  la .  fociété.  H6bé  y 
Flore,  Vénus,  les  Nymphes,  chaftes  &  timides,  lesi 
Dieux,  les  Hésos,  nos  Anges  enfin,  êtres  iàns  ceffe- 
reproduits  par  la  brolTe  &  le  cizeau  de  nos  Artiftea^. 
&  vivant  parmi  nous ,.  puSCqu'Us  habiteoc  nos  palais , 
nos  jardina ,  nos  temples  ,^  n^  majfona ,  s^  montrent 
avec  cette  nudité  dont  le  mot  réveille  en  nous  des 
idées  qui  ne  paroifTent  bleffei;  la  décence  qfie  parce 
que  n09  mœurs  en  manquent.  Fort  heuçeufementpouç- 
h  peinture  &  lat  fculpture,  jufqu^ci  les  délicateffes,. 
qu'à  certaJtK  égards  on  peut  regarder  comme  fauffes  ^ 
ni  le  rigorifâie  religieux,  qui  tend  fi  facilement  à  la. 
barbarie,  n'ont  encore  prcfcrit  la  repréfentacion  de$ 
beautés  de  la.  natuse  ,  bafe  principale  dcL  la  peifeâioti 
des  Arts. 

Il  s'eft  donc  établi ,  gar  Peffet  d^ne  heureufè  conr- 
tradi^îon  entre  les  u(ages  de  la  fociété  &  ceux  des. 
arts ,  que  la  nudité  peut  dîfiirer  &  djfière  fouvent  de- 
tlndé^ence.  Audi,  comme  je  l'ai  fait  afppercevoicL^ 
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la  fenwRe  véritablement  modc(!e ,  pourra  jetter  plutôt 
fans  rougir  des  regards  curieux  fur  Apollon  ,  fur 
Adonis,  môme  fur  Hercule  fans  vôrement,  qu^elle 
ne  les  fixera  fur  un  de  nos  jeunes  Sybarirei,  donc 
les  yeux ,  1^  maintien  &  les  yêtemens  écruîcs  pronon- 
cenr  Ç  pour  me  fer^  ir  du  largp.ge  de  la  peinture  ') 
l'indécence  dont  ii&  iont  profelllon. 

L'indécence    appartient  à   rinientîon.    L'inientîon 
qui  fe   fait  connottre  ,    a  une  infinité  de  langages , 
'  d'autant  plus  multiplias  &  ptrfeâionncs   que   loa  fo- 
ciétés  fe  montrent  plus  fôumîféd'cn  apparence  au  jcug 
Mes  biénfcanees ,    tandis   qu'elles  font   en    effet    plus 
pdnces  h  ^'cn  :;0ran&hir.   Les  homnites  qui  font  dans 
ces  dirpoûtions  &'ef!orccnt ,  non  de  briier  leurs  liens , 
mais  d'échapper  à  ceux  qu'ils  font  convenus  de  por- 
ter,  &  ce 'qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  de  mettre  en' 
exécution  9  ils  en  manifeflent  rnucntion.  Ce  langage 
qui  a  pour  moyens  les  regards,  le  maintien  ,  le  ibu- 
rire ,   les  vêtemens ,  les  coèffares ,    les  ofV)cnién5  & 
diftrîbutions    des  appartement,    paflc    dans    les    arts 
libéraux  ,.  lorfqil'ils  tendent  auHi  à  fc  corrompre  ,  & 
c'eft  lui    qui   affocie   l'indécence  à  la  nudité  y   &  la 
donne  même  à  la  nature  habillée. 

C?eft  ainfi  que  dans  les  ouvrages  &  les  converfations, 
un  mot  à^  double  entente  ,  une  cxprcfTion  détournée , 
une  allufion  fubflîtue  une  indécence  qu'on  nomme 
trop  (buvent  fine  8c  fpirituclle ,  à  la  nudité  du  diC* 
cours  &  de  l'cxpreflîon  qui  paîTèroit  pour  grofllèreté. 
La  moindre  apparence  de  celle-ci  feroit  jetter  àen 
cris  de  défapprobatîon  *,  les  nuances  les  plus  hafardées 
de  l'autre  ,  couvertes  d'un  voile  fort  tranTparcnt, 
A*exçicent  que  le  fourire  ou  un  furieux  affeôé  çhes 
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les  femmes  réfervées ,  un  léger  embarras  qu'elles  Ci- 
yenc  bien  ne  témoigner  que  par  convenance. 

On  peut  dire  cependant,  i  l'honneur  de  nof  arts, 
que  ce  langage  d'intention ,  à  Tufage  de  Tindécence  , 
y  garde  encore  des  ménagemtns.  Une  raifon,  entr'au* 
très ,  y  contribue  :  c'eft  que  les  figures  imitées  & 
repréfentées  par  les  arts  du  deûtn  ont  une  fiabilité 
permanente ,  &  que  l'intention  indécente,  lorsqu'elle 
\e{t  prolongée ,  devient  choquante  ,  parcequPelle  tient 
de  l'effronterie.  C'eft  ainû  que  la  répétition  d'unt 
phrafe  à  double  entente  ou  d'un  mot  &  d'une  allufioa 
hafardjée,.  le  rapproche  de  la  groflièreté  qui  choque 
ou  qui  dégoûte. 

Voilà  une  de  ces  différences  remarquables  qui 
exiftent  entre  les  produ^ions  permanentes  des  arts^ 
&  entre  les  produflions  palTageres  de  la  fociécé. 

Je   joins  dans  cet  article  au  mot  nudité ,  celui  dt 
nudi  maii  ce  dernier  appartient  plus  particulièrement 
au  langage  de  l'art.  On  dit  cet  artifle  ne  connott  pas 
cjfe\  le  nud.  Sous  cette  draperie  on  n* entrevoit  pas  ^  ' 
on  ne  fent  pas  ajje\  le  nud» 

Ces  manières  de  s'exprimer  ont  rapport  \  la  correc*> 
tion  du  de/Tin.  Un  artifte  peu  exercé^  à  deffiner  la 
figure,  ne  rspréfente  que  des  figures  vêtues i  mais 
à  travers  les   draperies  de  Tes  perfonnages  perce  ion 

ignorance. 

.  Les  vêrcmens  en  effet  ne  reçoivent  leurs  principaleik 
formes  que  de  celles  des  parties,  du  corps  qu'ils  cou- 
vrent ,  de  lef^rs  proportions ,  des  os  &  des  jointures. 
Voilà  ce  qui  décide  les  plans ,  les  effets ,  les  plis  des 
étoffes  i  &  le  mannequin  )  (comme  je  J^ai  dit)  nowr 
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feulement  ne  (uppléé  pas  i  là  Nature*,  nuds  tronîpe  ft^ 
égare  le  plus  (bu vent  l'arcifte. 
.  L^ude  du  nud  (  c'eft  aux  jeunes  tttifieft  (artoùt  que 
)e  m'adrelfe  )  efl  indifpenlkble.  Cette  étude ,  îorf^ue 
rou^  ht  faîres  diaprés  lel  femaet^eft  fion-feulement 
très-difficile ,  mun  elle  n'eft  pa<  Cam  danger  pour  les 
«Ubufs'»  &:  les  nisurs  influent  beaucoup  fur  le  talent*. 

le  n^d  pas  intention  d'afieâer  une  févérité  pédan- 
tefque  qui  me  faiefCeroit  dana  les  autres ,  &  qui  feroiev 
incompatible  avec  1»  pratique-  &  avecr  quelques-unes 
des  idées  nécefTaîres  à  vos  arts  ;  mais  je  m'en  rapporte 
i  yotr»  propre  expérience ,  &  je  vous  laîCe  convenir 
intérieurement,  &  feul  à  feul  avec  vous-mêmes,  de 
çè  que  j«  m'abftiens  de  dice  ici. 

Si  vous  voulez  au  sefte ,  un  préfervadf  moral ,  le 
Toici  :  lorfque  vous  u'étes  pas  enâ&mmés.  de  cet  amouf 
pur  &  abfoiuQient  libéral  djs  votre  art  ^  craignez,  ou 
ne.  vous  expofez  pas. 

Mais  pour  revenir  au  niidj  regardé,  uniquement  dci 
cAté  de  l'art,  ne  peignez  jamab  une  figure  drapée Yans 
I^ivolr  deflinée  m4e.  Cette  fujetion  eft  grajide  >  mais 
elle  eft  indifpenfable  &  aulll  eHentielle  que  de  biea 
çonnohre  îa.  charpente  d'une  maifi>n,  avant  de  la^ 
Vouloir  couvrir. 

.  Lé  nud  deffiïié  &  obférvé  décidera,  naturellement 
les  malTes,  les  plis  &  les  effets  de  votre  cl  air- ofcur,. 
que  fans  cela  »  vous  chercherez  en  tâtonnant.  Ptr- 
•ettè  exaâîtude  à  deffinerikns  cefTe  d'après  le  nud,^ 
vous  ne  ferez  pas  dîfparottié  les  formes  des  parties^ 
leurs  proportions  &  leurs   emboitemensw 

Combien  il  eft  fapîle  à  des  yeux  infiruits  de  df(V 
«émer  dans  vos  onm^  uiys  figure  drapée  de^  psatt^ 
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que  A  fiuu  qUfe  TOUS  l'af  es  deiEnfe  aspanivant  d'aprèa 
U  Nature^ 

Quand  à  ce  qu'on  ay>pelle  proprement  des  nudités^ 
ce  qui  entraîne  toujours  le  fens  d'obfçéaités  :  ne  vous 
prêtez  pas  aux  detîrs  que  des  mosurs  corrompues  in£- 
ijrent  trop  Couvent  aux  jteunes  gens  égarés,  aux  vieil* 
lards  blafés,  ou  à  4bs  hownes  d'un  rang  ou  d'uM 
riche^Ee-quî  fenvUent  donner. lei  droit  de  a'av<|ûr  au« 
çune  fliefure.  Il  doit  vous  fuffife,  pour  réfifler  auz 
emprefTemeos  qu'oi  pourrolt  vous  témoigner ,  aux  or« 
df  es  même  que  vous  pourries  recevoir  ^  de  penfer  que 
vous  n'oferieç  écrire  votre  npm  fiir  votre  ouvngo. 
<  Artkk  dfi  M.  WATBLEit^  ) 


NUIT,  (fubA*  fém.}Ce  90s  n'efl  pas  plus  un  tet>- 
Bie  de  peinture  que  le  mot  jour  ou  le  mot  autort.  Ce- 
pendant cet  infjtant  où  la  lumière  de  la  lune  y  ou  bien 
celle  du  feu  &  des  flambeaux  éclairent  les  objets , 
donne  lieu  à  des  effets  fi  pittorefques  ^  &  fi  neufis^ 
oblige  à  des  études  fi*  difficiles ,  fi  particulières  &  fi 

intéreffimtes  ,    que    noua  croyons   devoir  en    parler 

•  ■ 

ICI. 

La  mur,  ou  pbitâit  les  diverfes  Inmièses  qui  réclal- 
renjty  offrent  de  brillantes  occafions  d'employer  ce*  que 
les  couleurs  ont  da  pjus  puifiaiit,  &  ce  que  Tart  du 
clair-obfcur  peut  produire  de  plus  feduifant.  Mais  farvs 
études  a0ea  confiantes,  fans  obfervations  bien  précifes., 
U  ferott  ai£e  de  fe  tromper  dans  l'exécutipn  des  fujeti 
de  nuit. 

Nous  n'entrerons  pa&  ici  dans  tous  les  détails ,  dons 
les  effets  de  la  lune  &  des  lumières  artificielles  font 
ti.&<?]^tiblej^  ^t^y  QjQ  voulons.  (a$  diâ^  Les  teinti». 
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qne  ces  divers  corps  lumitieùx-  répandent  tu  milieu 
des  ombres  de  là  nuit.  Il  nous  fu^ra  d'établir  que  ces 
teintes  font  variées,  &  fuiveiit  la  couleur  des  lumières 
donc  eller  émanent  :  la  nouvelle  lune,  par  exemple: 
étant  à  l'horîfon ,  colore  les  objets  d'un  ton  doré  » 
cette  ceinte  devient  argentinp  &  vive  quand  l'aftre  de 
la  nuit'  eft  au  Nadir ,  &z  que  le  temps  eft  Terein. 

Heureux  l^irâfle  c{ut,  bien  inftruit  de  ht' marche 
des  cayoHi  de  la  lune ,  &:  de  Tes  couleurs ,  rencontre 
Foccafion  de  la  faire  concrafter*  fur  la  même  toile  ^ 
mvec  les  effets  d'une  incendie  »  ou  ceux  d'un  volcan 
dont  l'exptofion  répand  au  loin  les  feux ,  .&  les  pier- 
res en  fiifion  :  s'il  a  bien  comparé  les  forces  dîvcrfea 
de  ces  dernières  lumières,  avec  celle  de  la  lune,  il 
aura  reconnu  que  celle-ci  l'emporte  toujours  en  éclat  > 
quelque  brillantes  que  foienc  les  flammes  que  vomit 
la  terre  :  .un  rouge  jaunâtre  trèt-clair,  eft  la  couleur 
de  ces  flammes  dans  le  foyer  de  leur  plus  forte  lumière  ; 
l'autre  au  contraire  préfente  à  fes  copiftes  une  couleur 
bleuâtre ,  de  la  teinte  la  plus  fraîche  &  }a  plus 
vive. 

Si  l'on  confidère  pendant  le  jour  la  lumière  d'une 
lampe,  elle  n'offre  qu'une  teinte  rouge  :  mats  cette 
même  lumière,  vue  la  nust^  fans  être  comparée  avec 
aucune  autre,  répand  une  lumière  Icgcremenc  douce, 
&  le  centre  du  principe  lumineux  eft  lui  -  môme  ^  à. 
nos  yeux  trompés  par  le  défaut  de  comparaifon,  d'une 
teinte  fort  approchante  du  blanc.  AufG  c'eft  de  cette 
manière  que  font  rendu  les  peintres  raifonnables  qui 
nous  ont  donné  des  fcènes  de  nuit  éclairées  par  des  lu- 
mières que  l'on  nomme  artificielles.  Ils  ont  cj  niiibn  , 
fans  doute,  puifque  l'arc  confiile  à  rendre  la  nature 
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telle  qu'elle  parolt  à  nos  organes ,  &  non  telle  qu'elle 
eft  réellemen'. 

Si  l'on  voie  des  tableaux  de  ce  genre ,  donc  la  teinte 
générale  foit  rouge;  on  peut  ê  re  afTuré  qu'elle  a  été 
îmicce  fur  le  naturel  y  par'  un  peintre  qu'a  trompe  la 
Gomptraiibn  de  la  couleur  [fopre  du  jour,  au  milieu 
duquel  il   faifuit  fon  tableau. 

C'eft  pendant  la  nuit  qu'il  faut  concevoir  les  ta* 
bleaux  de  nuit ,  en  bien  faifir  l'effet ,  &  le  pofleder  au 
point  de  le  rendre  fans  avoir  fon  modèle  devant  les 
yeux. 

L'effet  des  flambeaux ,  des  bougies  &  d'autres  feux 
exige'  tous  ki  brillaos  de  notre  palecre.  Hélas  i  pour- 
ront-ils encore  fufiire  à  rendre  l'éclat  de  la  nature? 
Cependant  nos  efforts  l'atteindront  plutôt  que  les  lu- 
mières d'un  beau  jour ,,  auprès  duquel  un  peintre, 
accoutumé  à  la  comparaifon  y.  ne  trouve  dans  fes  cou- 
leurs que  des  teintesi  lourdes  ,  &  infuffifantes  même 
pour  bien  apprécier  le  moin<lre  degré  d'éclat  que  prc« 
duifent  les  lumière^  qui  nous  éclairent  la  nuit;  le 
peintre  .obfervateur.  étudie  l'effet  des  objets  dans  les 
ombres,  &  juge  pftr.la^fQÎblelTe  des  reflets  qu'ils  re*' 
çolvenc  que  le  principe  lumîtieux  n'a  lui-faiCmé  que 
peu  de  force. 

Cette  obfervatîpi^  .nous  amène  à  une  -  difféi'ence  de 
principes  dans  la  f<(lencç  dv  .6lair-ob(bur  :  elle  difiin** 
gue  ceux  qui  appartiennent  à  un  tableau  de  nuit, 
&  ceux  qui  doivent  être  obfervés  dans  une  fc^e 
éclairé^  d'un  beau  jour  :  dains  ce  dernier  infïant,  les 
embr€;»idu  devant  font  le;!. plus  reflettées^  les  formeà 
&  .mâme  les  couleurs  s'y  diftinguent  le  mieux  :  au 
lieu  que   dans  l'autre ,  ..tpûc  eft  nuit  même  fur  les 
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premiers  plans  ,  dans  les  parties  qui  ne  reçoWtftf 
pas  les  rayons  dîreâs  de  la  lumière  ;  de*là ,  ^la  diffi- 
culté de  multipliter  les  platts,  &  de  rendre  une  grande 
profondeur. 

Nous  avonr,  cité  dans  l'article  i/^Jtirè  ,  quélkpies 
ouvrages  où  les  effets  de  la  lumière  des  flambeaux  ^ 
font  rei\dus  avec  intérêts  :  mais  ici  ce  foht  des  vafteâ 
fcèxies  de  huit,  6ù  les  grands  thattres  ont  développé 
leur  fcience  &  leur  goAt  quMl  fisut  apportel*  en  exem-* 
pie  :  fans  parler  de  Vander-Néer,  &  de  plufieurs  au- 
tres Flamans  ou  Hollandolt  qui  ont  poflédo  la  fcience 
do  ces  effets ,  c^eft  le  magnifique  &  immenft  tabjleau  ^ 
où  l'on  voit  la  garde  Hollandoifis  Ài&nt  la  patrouillé 
pendant  la  nuit,  dans  Amflerdàmy  ouvrage  fenommé^ 
&  capital  de  Rembrandt  s  c'eft  le  tableau  de  Rliben^ 
<»à  Marie  Medicis  profite  des  ténèbres  pour  fuivre  3 
la  lunûère  des  flambeaux  le  Duo  d^Epernon ,  fim  llbé^ 
rateuTy  lorfqu'elle  fe  fauve  de  fa  prifon  à  Blois  !  c'eft 
cette  tempête  unie  aux  horreurs  de  la  nuit  y  où  Fariil 
Bordone  a  Cçu  mettre  un  fi  grand  intérêt  dans  le  ta-^ 
bleau  qu'il  a  fait  à  Vén.^fe  ,  pouf  PEcole  faint  Marc  ; 
ce  font  enfin  les  produâions  des  Rilkn^  des  Claude 
Lorrain,  des  Valentin  &  de  sont  les  grands  maftretf 
ëans  lefquelles  on  peut  voir  les  étonnans  cfiètt  doiif 
les  lundèrea  de  la  nuit  font  rufcèptibles  ^  quand  le 
iCivoir  I  te  l'art  du  coloris  fe  r^uniffent  à  l'intétêc  du 
fujet ,  ■&  aux  élans  d'une  imagination  vndement 
poétique^ 

Nous  n'avons  pas  i  craindre,  faiis  doute,  que  nos 
leâeurs  confondent  les  peintrea  qui  ont  tiré  parti' ide 
leurs  connoif&nces  dans  les  effets  des  diverfetf-fumiè^ 
res  qui  éclairent  les  nuits  pour  en  faire  des  ou?nigci 
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TËgnei  dei  fulirages  de  la  fo&éAté  ,  avec  cei  petits 
et{ffits  qui  h*ont  fait  fervir  le  piquant  des  lumière* 
au  milteu  des  ténèbre*,  t[ue  pour  donner  quelque  în' 
téréi  À  leurs  tableaux ,  privés  d'ailleurs  de  nerf,  de 
grâces  &  de  génie.  Ces  effets  n'ont  été  pour  les  petn- 
trat  dè.x«ttEr'dernière  clafTe  qu'une  reilburce  pour'ca- 
«her  Ibus  les  ombres  la  feiblefTe  dt  leur  talent  dans 
toutes  lés  parties  de  l'art  :  aufli  le  véritable  apprécia- 
teur du  mécits  ne  leur  accordera  qu'une  trÈs-foibI» 
eftims  :  Se  cela  nous  rappelle  un  no:  fpirituel  ds 
notre  fameux  Jouvenei.  On  lui  demanda,  au  C>rtir 
d'une  Ai&sablée  de  l'Académie  de  Feiature,  ce  qui 
^y  étoit  pafK;  (en  avoît  reçu  un  peintre  fur  un  ta-i 
Jblcsu  faible,  repréfeniant  une  femme  en  bufle,  tenant 
une  lumière  pendant  la  nuit.  )  u  Nou»  venons ,  difil , 
j»  in  recevoir  un  Acadânicien  pour  uq  bout  de  chan^ 
V  dellè.  »  (  jénieU  de  M.  Romis.  ) 
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vJ  du  Ciotto*  «  Ceft  une  de  ces  fortes  Shïîtoiteê 
»  qui  ne  fignîRcnc  pas  grand  chofe ,  &  dont  ccpen* 
o  dant  les  auteurs  font  quelquefois  grand  bruir.  Voua 
»  faurez  donc-  que  l'envoyé  du  pape  (  £enuit  IX  ) 
»  ayant  vu  à  Sienne  &  à  Florence  tous  ics:  peintres 
»  les  plus  fameux  y  s-adrefTa  enfin  au  Giono  .(  pour 
9  les  ouvrages  donc,  le  pontife  avoir  defiein  d'crner 
19  l'cglife  de  faine  Pierre  ).  Après  lui  avdir;  témoigné 
»  rincention  du  pape  y  il  lui  demanda  niick^ttesdcflinf 
»  pour  les  lui  montrer,  avec  ceux  qu'il  avoit  déjà  des 
I»  autres  peintres.  Ciotto ,  qui  étoit  cvtrcmement  adroit 
»  à  defTiner ,  fe  fît  donner  aufiirât  du  papier ,  &  avec 
j»  un  pinceau  ^  fans  le  fecours  d'aucun  autre  infiru- 
»  ùicnc,  il  traça  un  cercle,  &  en  iburianc  il  le  mie 
»  entre  les  mains  de  ce  gentilhomme»  Cet  envoyé  9 
»  croyant  qu'il  fe  moquoir,  lui  répartit  que  ce  n'étoîc 
j>  pas  ce  qu'il  demandoit,>^&  qu4l  fouhalioit  un  autre 
»  defTin.  Maïs  Giottôj^^  lui  répliqua  quo  celui-là  fuffî- 
»  foit,  qu'il  l'envoyât  hard'^ént  avec  ceux  des  autres 
»  peintres,  &  que  Ic'^pc^en  connoitroît  bien  la 
»  différence  :  ce  que  le  gentilhomme  fît,  voyant  qu'il 
B  ne  pouvoit  rien  obtenir  davantage 

»  Or  on  dit  que  ce  cercle  étoit  (i  également  tracé 
»  &  (i  parfait  dans  fa  figure ,  qu'il  parut  une  chofe 
1»  admirable  quand  on  fut  de  quelle  forte  il  avoit  été 
»  fait,  &  ce  fut  par- là  que  le  pape  &  ceux  de  fa 
I»  cour  comprirent   alTcz  combien    Giotto   étoit   plus 

»  habile 


abile  que  tous  les  autres  peinte  dont  on  lui  en^ 
fo  voyoit  les  deffins.  VclM  PhiOtoïte  de  rO  du  Cîotti^ 
3>  qui  donna  lieu  aufli-tAt  à  ce  jproverbe  :  Tu  fei  più 
s>  tor\do  the  VO  di  Giottô  y  pour  fignifier.un  homoM 
»  groflier  &  un  efprit  qui  n'eft  pas  fore  fubtil. 

»  Il  femble  par- là  que  le  plus  grand  favoir  de  tous 
)»  ces  anciens  peintres  cortfiftât  dans  la  fubtilité  &  là 
»  ttélicatelTe  de  leurs  traits;  car  ce  fut  par  des  lignes 
b  très  fubtileis  &  très  déliées,  qu'Apelle  &  Protogèné 
»  difputèrent  à  qui  l'emporteroit  l*un  fur  l'autre,  & 
»  Protogène  he  céda  à  Apéllë  que  quand  celui  -  cl 
»  eut  coupé  avec  une  troificme  ligne  plus  délicate  les 
»  deux  qu'ils  avoient  déjà  tracées  l'une  fur  l'autre.  A 
»  vous  dire  le  vrai,  ni  1*0  du  Ciott'o^  ni  ces  lignée 
»  d' A  pelle  &  de  Protogène  ne  font  point  capablttl 
»  de  nous  donner  uhe  haute  idée  de  leb'r  (livôif; 
<  FtHhièn.  )  . 

On  reconnolt  4  dans  le  paflagé  qîie  tioùs  venons  de 
citer,  le  langage  d'un  homme  qui  connott  les  arts^ 
&  qui  ne  rapporte  pas  avec  admiration  ce  qui  n'eit 
admirable  qu'aux  yeux  de  l'ignorance.  Tout  ce  que 
prouve  le  cercle  tracé  fans  compas  par  le  Ciotto^  ^nfk 
qu'il  vroït  la  main  très  fûre  ,  &:  qu'il  pouvoit  tracer 
un  be?.u  contour  avec  fermeté  s'il  avoit  ce  beau  con- 
tour dans  la  tète,  ou  s'il  favoit  le  choiûr  dans  Is 
nature  :  il  refloit  donc  à  favoir,  &  c'étoit  ie  princi- 
pal ,  s'il  avoit  11  tête  ainfi  meublée  &  $'il  éceit  capable 
d'un  pareil  choix  ;  à  ces  conditions ,  la  fermeté  de  fs 
main  devânoit  une  qualité  eflimable.  L'Officier  du  pape 
raifonnok  donc  mieux  que  ce  pontife  &  toute  fa  coui'y 
quand  il  demandoit  au  peintre  un  autre  deffin. 

Quand  le  Pouflin  traçoit  d'une  main  tremblante  tf 
Tome  II L  L  ! 
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kjiBau  ietUetu  du  délugf;  quaflid  Jou^enet  paralytique 
peignoit  ie  la  main  gauche  Ibii  Magnificat ,  ai  l'un 
Al  l'autre  de  ces  artiftei  a'auroit  tracé  un  cercle  fans 
oompat  y  &  tous  deux  firent  des  •uvrages  bie%  fupé- 
rieurs  I  ceux  du  Ciotto.  L'Adrelfe  de  la  main  peut 
aider  un  anifte  ;  mais  le  véritable  principe  de  Ton  ta- 
lent eft  dans  ibn  efprit.  Ceft  abbaîlTer  les  arts^  c'efl 
tlMtt  avoir  pas  le  fiuitimenc  ,  que  d'élever  trop  haut  la 
parde  purem«it  niairoelle.  (  L.  ) 

OBJET  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot  fignifie  la  fin  qu'on 
£e  propofe.  Dans  ce  fens  y  le  premier  oijtt  des  arts  qui 
tiennent  au  defiin  eft  d'iniiruire  en  plailant  â  l'efpric 
par  le  Cens  de  la  vue.  Cet  objet  important  eft  fouvenc 
efierc  au  preinier  des  genres ,  celui  de  l'hiftoire.  Une 
a&ion  noble,  grande,  vertueufe,  mife  fous  les  yeux 
des  fpeflateurs ,  peut  les  engager  i  l'imiter.  Cet  oijte 
n'eft  pas  m£me  étranger  i  des  genres  inférieurs.  Un 
payfiige  bien  repréfenté  peut  înfpîrer  ces  goûts  (impies 
&  purs  que  fait  naître  i'afpeél  de  la  campagne  ;  le 
portrait  d'un  homme  qui  s'eft  rendu  précieux  par  Tes 
talens,  fes  vertus,  excite  i  marcher  fur  Tes  traces. 

VAn  donne  auifi  des  inftruâions  qui  ne  font  pas 
morales,  mais  dont  on  ne  peut  contcfter  l'utilité.  Il 
fait  oonnoitre  des  lieux,  des  animaux,  des  végétaux 
qu^on  n^eft  point  à  portée  de  voir.  Il  fert  ainfi  le 
•guerrier ,  l'architeâe,  l'anatomifte^  l'érudit,  le  natu- 
ralifte. 

Sottvent,  il  en  faut  een venir,  l'art  n'a  d'autf^ 
phjet  que  de  plaire;  ic  en  cela  il  n'eft  pas  inférieur 
à  la  poëfie  qui  dans  un  grand  nombre  de  fes  produc- 
tion ne  reconnoit  pas  d'autre  fin.  C'eft  ordinairement 
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la  feule  que  (è  propQfe  l'auteur  d'unç  petite  pièce  fu*- 
gitive  &  quelquefois  même  d'ui^e  coméiïp. 

\  On  appelle  aullî  dans  les  arrs  o^jet ,  ce  qui  cft  fous 
les  yeux  ,  &  quelquefois  même  feulemenc  dans  l'ê(^ic 
de  l'art ifte ,  Se  qu'il  fe  propofe  d'imiter.  Un  tableau 
original  eft  Vohjtt  de  celui  qui  en  veut  faire  unf 
copie ,  un  modèle  vivant  celui  de  l'artifie  qui  veut 
le  repréfenter  ^  une  campagne  celui  du  payfagiftf 
qui  veut  la  reproduire  dans  un  tableau,  un  &it  hif- 
'  torique  celui  d'un  peintre  qui  n'a  pas  vu  ce  fait  & 
qui  veut  cependant  en  faire  le  fujet  de  fon  ouvrage; 
enfin  un  fujet  purement  idéal  celui  du  peintre,  du 
llatuaire,  du  defTinateur  qui  veut  lui  donner  Mnt 
exiflence  fenfible  par  le  moyen  de  fpn  art. 

On  appelle  encore  objet  ce  qui  eft  expofé  aux  re- 
gards :*c'cft  dans  ce  fens  que  l'on  Àt  qu'il  ne  faut 
pas  muMpIier  les  objets  dans  un  ouvrage,  qu'il  faut 
lier  tous  les  objets  dans  une  compofition.  (  Articlt 
de  M.  LEVEsqvE,  } 

OBSCUR  (  adj.  )  fombrp,  ténébreux.  Ce  table^U 
eft  trop  ohfair.  Un  ton  obfcur  convient  à  une  com^ 
pofition  trille.  Les  teintes  obfcures  donnent  de  la  va-* 
leur  aux  tons  brillans. 

Le  mot  obfcur  y  s'oppofc  an  mot  clair  dan^  le  com- 
pofé  clair- obfcur  y  qui  fignifie  le  jeu  ,  Poppofition  dea 
lumières  &  des  ombres. 

Mais  quand  on  décompofe  ce  mot ,  on  ne  dit  point 
le  (tlair  &  l'ohfcur^  mais  les  clairs  &  les  hrunSy  le^ 
jours  S*  les  ombres ,  la  lumière  &  Vomhrt 

Chambre  objbure^  inftrum«nt    d'optique   dont  Içp 
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^cintres  font  quelquefois  ufage ,  il  en  fbn  parlé  dkttÉ 
le  didionnaire  de  pratique^ 

(ÉCONOMIE,  (  fubft;   fem.  )  PaconomU  d*uit 
faMeau  eft  la  même  chofe  que  Ton  ordonnance.  Pouf 
donner  à  Ton   ouvrage   une  belle  aeconomie  ,  il  faut 
eonrtoftre  les  parties  qui  y  font  nécelTaires,  ou  qui 
eu  moin^  font  capables  de  le  faire  valoir,  celles  qui 
y  (bnt  inutiles^   &  qui  pourroient  même  y  jerter  la 
éonfufion;  avoir  le  talent  de  mettre  dans  le  plus  beau 
^our^  &  dans  l^attitude  la  plus  eonrenable,  la  prin- 
ëîp^ld  figure ,  de  la  faire  dominer  fur  tout  le  refte , 
^attirer  fur  elle  les  premiers  &  les  derniers  regards  y 
de  l'imprimer  profondément  dans  la  mémoire  du  fpec-* 
tateuc  par  fa  bcatuté  Ik  far  la  vérité  de  fon  expredion  ; 
H  fiiut  donc  avoir  aulTi  l'art  de  donner  aux  figures  fub- 
ordonii^efi  alTez  de  beauté ,  pour  qu'elles  folent  de  bons 
ixivrages  de  lart,  faiis  qu'elles  deviennent  capables 
de  diftraire  par  elles-mêmes,  ou  par  leurs  acee(!bires. 
l'attention  qui  doit   fe  repcf^r  fur  la  figure  capitale/ 
Ajoutons  que  le  tableau  doit  offrir  le  nombre  de  fîgu- 
yes  qu'exige  l'aflion,  fans  en  préfenter  un  trop  grand 
SK^mbre  qui  feroicnt  foule,  &  ne  fc  dcmêleroicnt  pas 
milement  ;  que    toutes   doivent    être    convenablement 
placées,   fans  fe    nuire  mutuellement,  &   que  toutes 
doivent  avoir  le    mouvement  &  l^expreffion  de  l*âf- 
feâion  que  leur  prête  l'artifle.  (  L.  ) 

(EUVRE.  (  iubfi:.  )  Ce  mot  efl  du  féminin ,  8c  s'em- 
ploie du  pluriel  quand  il  eft  qucftiun  des  ouvrages 
d'un  écrivain  :  ainfi  l'on  d.t  i  les  auvns  de  Raciae^ 
de  Montefquleu ,  ^'». 
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Il  eft  du  mafculin  &  s'emploie. au  fine^nlicr  quand 
il  efl  queflion  dea  ouvrages  d'un  aitiftc  :  on  die 
rouvre  de  Raphaël,  de  Rubens  &c.  ;  il  eft  difficile 
de  fc  procurer  l'œuvre  complet  de  Rembrandt. 

Cominc  ce  mot  fignifîe  une  collc^ion,  il  me  s'em* 
ploie  pas  en  paflant  des  ouvrages  de  peinture  ou  de 
fculptuie,  parce  que  ces  ouvrages  font  répandus  eft 
divers  lieux,  &  non  rafTemblcs  en  un  feul  cabinec 
Il  faudroit  qu'un  peintre  eût  biéû  peu  travaillé  ,  oft 
que  Tin  talent  eùz  éii  bien  peu  recherché ,  pour 
qu'ils  fufVcnc  tous  réunis  dans  les  niaifis  d'un  Ibul  pro-n 
prlétaire.  Les  ouvrages  d'un  ^rand  peintre,  (ont  dill» 
perles  dans  cous  Içs  pays  ie  i^£!uropc  où  l'on  aimo 
les  9,rts. 

Le  mot  œuvrç  fe  borne  donc  à  exprimer  la  çolleAioa 
des  eftampes  gavcçs  d'après  un   maître  :  ainfi  Vœuvrt^ 
de  Raphaël  comprçnd  le$  eftam.pes  qu^  differens  gri« 
'^vcurs  ont  faites  d'après  lui. 

Qu^d  çc  fnot  çxprime  \e^  oiivragç9  d'yn  graveur  y' 
il  figniHe  ou  les  e (lampes  qu'il  9  faitQs  d'après  fei^ 
p'opres  de(Iîns ,  comnic  l* œuvre  dç  Callot ,  ou  cellM 
qu'il  Q  gravées  d'aprçs  difTérçns  peÎQtrçs  ,  çomm^ 
l'œuvre  de  le  Bas,  d'AUanict, 

Quelques  amateurs  o'tit  U  manie  de  raffbmbler 
V oeuvre  entier  d'un  artifle,  &  pour  y  parvenir,  Un 
dcpenfent  \  fe  procurer  les  plu^  foiblçs  ouvrages  d'uii 
auteur,  dos  femmes  dont  ils  pourroient  faire  un  meil«. 
leur  emploi.  Ce  fonç  quelquefois  les  premiers  ^(TaU 
de  la  jeuneiTe.  que  l'^rrifte  a  lâvhé  de  rupprlmeri  ^u'on 
te  procure  le  plus  difficifement ,  &  qu^  ^  çonlS^ 
louent  QA  ^rj%  Iç  plus  çh«r,  Oq  fi^c  des  qhou;  ^. 
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goût,  on   raKTemble   des    œuvres  par  vanité  &    pour 
avoir  la  fatisfaclion  de  dire  qu'on  les  pofsède.  (  L.  ) 

OMBRE  (  fubft.  fem.  )  Vomhre  n'eft  pas  la  même 
chofe  que  l'obfcurîté  des  ténèbres.  Celle-ci  eft  noire 

• 

&  ne  permet  de  rien  diftinguer,  de  riçn  reconnoîtrc:. 
elle  n'entcB  donc  pas  dans  les  objets  d'un  arc  qui  cra^ 
vaille  pour  le  ^<Bns  de  la  vue  :  s'il  a  quelquefois  re- 
cours i  robfcurité  abfolue,  c'eft  feulement  pour  re- 
pcéfenter  dés  enfoncemens  profonds ,  où  la  limicre  ne 
peut  pénétrer.  Mais  t ombre  n'efl  que  la  privation  do 
la.  lumière  immédiate  >  &:  les  parcicâ  ombrées  (ont  en- 
core éclairées  par  la  lumière  éparfe  dans  l'air. 

Que  l'on  regarde  un  objet  éclairé  par  la  lumière 
Immédiate  du  Ibleil ,  les  parties  enveloppées  de  l'om- 
bPë  y  feront  très-marquées.  Cependant  ces  parties  ^ 
obfpures  par  oppqfition  à  la  clané  brillante  de  celles 
qui  îont  frappées  du  foleil>  feront  fi  loin  d'être  d'une 
obfcuritéabfolue,  qu'elles  auront  précifément  le  niême 
diegt^  de  lumière  que  lés  parties  éclairées  dans  une 
campagne  qui  ferçit  à  l'abri  du  fbleil.  Pour  voir  bien 
ditlinâemeht  ces  piirties  ombrées,  &  en  difcerner 
iiiïn  bien  lès  ictetails  que  fi  elles  étoient  luminêutes, 
si  fuffic  de  fe  placer  de  manière  à  pouvoir  les  confidér'ér 
iëùles'.  Si  vods  vous  promenez  au  folèil  dahs  uhe 
c^pagne  y  les  parties  ombrées  vous  paroifTent  cbfcu- 
rès  :  jpromenèz  -  vous  ehfuite  à  l'ombre,  ces  mêmes 
panies  pérdtonc'à  vos  yeux  toute  leur  obfcurité.  Alori 
tobraez  le  dos  i  h  partie  éclairée  du  foleil ,  &  vout 
Tvrrec  dans  It  partie  ombrée  où  vous  ktet  des  lum.è* 
ttSy  des  ombres  &  des  reflets.  Il  faik  dbnc  recoçnditre 
•veo  Féllbien  ^  ^ae  iWbre  n'efi  qti'uh  l%ér  matgk 
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^ul  couvre  les  corps  Se  les  prive  feulement  de  U  lu- ' 
mière  la  plus  brillanic,  fans  empêcher  <]•€ , -par  le 
(bcourï  d'une  autre  lumière  moins  foit;,  on  n'appei- 
çoive  les  formes  &  les  couleuri.  Auffi  voit-on  àant  les 
lableaux  du  Titien,  que  U  lumière  eft  doucement  & 
largement  répandue  fi^r  les  parties  êclairéss ,  &  qua 
Ifts  parties  ombrées  paroïfTent  feulement  interceptée! 
par  Ln  nunge  fubiïl  qui  les  couvre  fans  les  cacher. 

Les  préceptes  de  Dandfé  Bardan,  e'accorden^  a/ee 
ofl  que  nous  venons  d'établir.  <i  Les  ombres  donnent, 
»  dii'i),  aux  demi-teînTes  l'éclat  dont  celles-ci  font 
a  brilkr  les  lumière*.  Llles  feront  traitées  d'un  ton 
V  vague,  par  ma<Tes  plates,  &  n'offriront  que  de 
a  nès-légers  détails  des  objets  qu'elles  voileront,  n 

Quoique  Ici  ombres  ne  foient  pas  ténébreufes  ^ 
(juoîijuM  y  ait,  comme  nous  l'avons  démontre,  dea 
moyens  d'y  reconnoltre  les  détails  aufli  nettement  que 
dat:s  les  parâes  lumineufes,  le  favant  profefleur  re-> 
commande  ,  avec  raifon  ,  de  n'accufer  que  légèrement 
eus  détails  dans  l'ouvrage  de  l'art.  Son  principe  eft 
fonde  fur  l'afpefl  de  la  nature.  En  effet,  fi  vous 
regardez  un  objet  dans  fon  enfeinble  ,  c'eft-à-dlre, 
i  la  fois  &  d'un  feul  coup-d'œil  dans  fcs  parties  Iti- 
AiïfieUfei  &  dans  fes  parties  ombrées,  l'éclar  des  pr^ 
mières  fera  que  vous  h'appercevrei  que  légéremeoi 
le'i  oëtaîls  des  autres.  Ce  fcroit  donc  une  faute  contre 
fa'  ii'atur'e  confidêrce  grandement  &  d'un  coup-d'œil 
vafte,  que  de  ptononccr  les  détails  dans  les  ombres 
comme  fur  les  jours  :  ce  fcroii  le  procédé  d'un  ariîfle 
qui  ne  confidéreroit  la  nature  que  par  petites  parties 
&  qui,  après  avoir  imité  celles  qui  fcnt  éclairées  , 
t'approcheroii  de  celles  qui  font  dans  l'ombra  pour 
LJ  ÎT 
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r  obrervé  qu'André  Sacchi  a  fupli 
entendu  l'an  de  rompre  &  d'accorder  i 
&ire   un  tableau    harmonieux-,   que    It 
Veronefe,    Rubens,    onc    tous    por.èfli 
que    cette  magie   fe  décèle   fur-tcut   t 


pérîeuremenv'S 
ombres  pouf  * 
ritien,    Paul 


de   L. 


les  ouvrages 
de!  tableaux  de 
Sacchi ,  n  vous  y 
"  trc  en  <îuc1c[< 
u  moins  vifibU,  I 
B  bres.  Vom  y  v 
»  fortes  d'une  d 
»  celui  tjui  fait  le 
R  d'une  draperie 
».  de  U  patiii 


ment  dan» 
en  parlanc 
X  «TAndré 
ton   d'om- 


Giordano  :  ajoute 
ce  maître  ,  &  de  cci 
k'errei,  en  général  ,  un 
;  for;c  le  mËme  ,  mais  plu»  ou 
:Ion  le  degré  &  U  force  de  ces  om- 
rrei  que  le  ton  qui  fait  les  ombres 
apetie  blanche,  cfl  le  même  que 
ombres  fortes  d'une  draperie  bleue  y 
parle  pas ,  dit-il 


e  ombrée  qui  reçoit  des  reflets,  dès  qu' 
»  pciic  y  arriver  des  lumières,  quoiqu'elles  ne  Ibietft  j 
»  qae  de  reflet;  car  ces  omh'-es   lefletces  reprenne* 
*>  en  partie  leur  couleur  pi'opre  :  mais  les  enfoncsiaenl 
B  eniièremcnt    priv.s   font    leî   mîmes,    quelle*  i 
»  foient  les  couleurs  des  objet 

»  Cette  magie,  clairement  explîqui^e  par  Ces  m'at^  I 
V  ires,  vous  meiira  à  porrée  de  la  rrconncttre  dadk  ^ 
»  tons  les  tableaux  des  autres,  dont  ]*accord  vous  p^-'l 
»  roStra  agréable  &  harraonleun.  Delà  vous  appcrcg*  | 
»  vrez  que  ce  principe  a  été  connu  de  ptefque  rous  lA  J 
i>  peintres  qu'on  peUi'appclIcr  pbirtires;  car  je  ne  parï 
»  pai  de  ceua  qui  ne  font  que  defHn; 

»  Cet  oaraen  vous  conduira  à  remarquer  vtmibtd 
»  d'autres  peintres  ne  fe  ftmt  pas  ifculcment  ^oiités  d"' 
»  cet  etiet  de  la  nature,  qni,  bien  conno,  ajoUA 
n  tant  à  l'art.  Surtout  dans  la  piupaVt  des  fVerq\i^ 
»  ^ont  I-'ttalîe  eft  recn^lie,  vôui  vetrei   l'buvem  uça* 
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y>  Q'jclquefeîs  les  mafTes  les  plus  brunes  eccupef>t 
>)  les  fîtes  les  plus  éloignes  :  alors  les  plus  proches 
}i  de  l'œil  j  ceux  qui  Ibnt  fur  les  premiers  plans  da 
i>  tableau,  ne  leçoivenc  ^c  vivacité  que. par  les  toun 
>>  ches. 

»  Que  la  marche  dos  ombres  fott  disigonale,  & 
»  les  efl'ets  triangul|iire$  coxnnie  ceux  des  lumièr-es. 
y)  La  progrcflion  de  çellcs*çi  doit. Servir  de  inodèl* 
»  aux  saunes  y  'afin  que  les  clairs  Se  les  bruns  forr 
))  manc  entr'eux  une  balance  ,  çonçoiirenl  mutuel- 
»  lemçnt  à  l'équilibre  de  ]a  compofitioii  *,  la  qualité 
}>  de^  ombres  dépend  de  l'élévation  plus  ou  moins  con- 
»  fidcrable  d'oct  part  la  lun^iète  qui  les  ocça&onne  , 
»  8c  (le  la  proximité  du  corps  qui  les  produit  :  auffi 
»  font -elles  plus  vives,  plus  obfcures  &:  plus  pro* 
»  noncées  dans  un  endroit  renferi^é ,  où  le  jour  vient 
»  d'en-haut ,  tel  qu'une  églife  ,  qu'en  pleine  canf-^' 
p  pagne  oi^  e)les  fpnt  adoucies  p^r  la  féverbcratioa 
»  des  |:eflct5. 

'»  On  doit  diftinguer  Içs  ombres  qui  fç  nichent 
31^  d;^ns  des  creux ,  &  fous  des  parties  fouillées,  d^avec 
XI  celles  qui  s'étendent  &  glifTent  fur  les  objets.  Les 
>).  preini^cçs  peuvent  être  mattes  &  traitées  âètcaient; 
>>,  l^s  autres  doivent  être  moëlleufes,  légcresy-vivec 
S)  à  l'endroit  d'où  elles  partent,  8c  fondues  à  mefure 
9  qu'elles  s'éloignent  du  principcf  qui  les  produit.  Mais 
»  dans  quelqu'endroic  de  la  cpinpolition  >qu'Dn  les 
;p  pUc^,  de  quelque  nature  qu'elles  foicnt,  les  om- 
;i»  brcs  pprcées  feront  toujours  pl^s  vigoureufesy  plus 
9  e^pli(}^éçs«|  plus  ÇG^orées  que  ceUes  des  <erps  qui 
y»  les  portent.  »  .  :    »    .    .    . 
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Il  y  chargc|'  Tes  couleurs  tant  qu'on  le  ^g^e  i  propo6« 
n  Elles  onc  du  corps  :  i]  faut  cependant  les  tenir 
n  pures.  On  y  réullit  en  ét&blifTânt^  chaque  teinte  à 
»  fa  place»  &:  .près  Tune  de  l'autre,  en  forte  quo, 
Mr  d*un  Ugcr  mélange  fait  avec  la  brofTc ,  ou  le  pin- 
n  ceau,  on  parvienne  à  les  fondre  en  ks  paiTant  l'une 
»  dans  l'auire  tans  les  tourmenter  :  &  alors  en  peut 
it  revenir  îur  cette  préparation ,  &  y  donner  les  tou- 
»  ch0s  décidées  qui  font  toujours  les  marques  diftinc^ 
n  tivcs  des  grands  maîtres.  (L)  « 

OPPOSITION  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  eft  d'un 
t^fage  fréquent  en  peinture.  £n  parcourant  toutes  lea 
Qcçaiions  où  l'on  en  fait  ufage,  je  hasarderai  qucl-^ 
qi|e;s  opinions  fur  l'4bus  qu'on  en  fait. 

On  dit  qu'on  ne  peut  faire  valoir  une  ieintc  ou  un 
ton  fans  oppofitlon.  Dans  le  premier  cas,  on  entend 
^u'en  plaçant,  par  exeqiple ,  une  teinte  ptnc  à  côtd 
d'une  tçinte  violette,  on  fait  perjoicre  celle-ci  plus 
"Violette  encore  y  de  ipanière  que  cette  teinte  violctto 
dont  nous  parlons,  fera  réellement  d'un  violet  imper-t 
ceptible,  (i  elle  fe.voit  fut  U  palette  &.  ft parée  de 
]^  teinte  jaune  qui  doit,  en  être  voiûne  :  mais  ces 
deux  teintes  étant  placées  fur  latoile)  le  violâtrc  pa-- 
cpUta.>n&niment  plus- violet,  vu  à  côté  de  la  teinte 
jaune,»  &  par  qppoJUion  avec  elle  :  ppur  moi,  j» 
pçnfç.  que  cette  n^nicre  4e  ^'exprimer  eit  vîcicLic^ 
parce  que  le  changemçnt  produit  eft  plutôt  l'effet  d& 
la  comparalfon  que  celui  de  Voppofition,\  &:,mon  avi^ 
efl:  que  ,  dans  cette  ci.rçonflance ,  le  premier  de  ce^ 
deux   np^ota  doit  être   exçlufivement  employé. 

y  M^  eft  de  mOmç  de  c^  qu^  regîudc'le  tgtk*  0^ 
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^it  ce  ton  n'eft  pas  abfoluineiic  clair,  Se  îi  ne  parok 
tel,  que  par  l'obfcurîté  de  celui  qui  lui  eft  ofpofl. 
Je  croîs  qu*il  faut  abfolumenc  dire  comparé, 

La  raîfon  de  la  préférence  que  je  donncrois  dans  cé« 
cas ,  à  l'emploi  du  mot  comparai/on  fur  le  mot  oppo- 
Jinoriy  c*eft  que  bien  loin  que  le  ton  voifin  d'uh 
autre  /0/2 ,  &  qu^uiie  teinté  voifine  d*une  aurrc  teintey 
obtiennent  leur  vraie  valeur  par  cppojîtlon  ,  elles  do* 
vent  au  contraire  être  approchantes,  amies,  &  ne 
produiient  l^artifice  dcfiré  par  l*artîfte  que  par  là 
ecmpd.raijbn» 

Le  mot  oppcfitîori  ne  me  partait  pas  employé  avc6 
plus  de  propriété  au  fujct  des  mouvcmefis  dos  membres. 
Cependant  on  dit  communément ,  les  bras  doivent  erre 
en  oppojîtion  l'un  avec  l'autre,  ou  ceux-ci  avec  les 
jambes  j  la  têrè  avec  le  corps  &:  aînfi  du  reftè,  afin 
de  conferver  les  règles  de  l'équilibre.  Se  de  fuîvrè 
Ie§  principes  reçus  pour  la  grâce,  la  force,  l'expref- 
fiotl  &c.  :  je  crois  que  le  knot  coHtraJîe  doit  feul  être 
employé  dans  cette  cîrconftance. 

Quoique  l'on  doî^e  fentîr  le  vice  de  ces  emptoli 
divers  du  mot  oppofaïon  dahs  les  occafions  dont  nous 
parlons  ,  puîfquM  ne  fert  qu'à  tenir  la  place  des  ex* 
pfeflîons  propres ,  le  mot  dont  il  s^agit  eft  encore 
plus  déplacé  quand  il  exprime  la  différence  de  la  gran-» 
deur  à^^  figures,  fuivartt  que  leurs  plans  l'exigent. 
Ainfi  de  Piles  iric  paroît  s'être  fervi  du  mot  oppofitlon 
d'une  maniète  peu  convenable  ,  quand  il  s'exprime 
aînfi,  dans  fa  traduftion  du  poème  de  Dufrefnoy,  aii^ 
fujet  de  la  diminution  des  figures.  <c  Les  objets  du 
premier  plan  doivent  dominer  fur  les  chofes  încer-'- 
*  taîne«  &  fuyant^  ;  mais  qut  cela  fe  fafiè  relative^ 
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»  ment,  cVA-i- dire  ,  tju'une  chofc  plu^  grande  &  pltil 
«forte,  en  chafTe  derricre  une  plus  peiite ,  &  la 
»  rende  moins  fenfible  par  fon  opp-^fition.  «  Coni«« 
fi  la  diminution  perfpecîive  des  objets  qui  entrent  dam 
un  tableau,  Étoic  un  moyen  arbitraire  qUe  le  peintre 
pût  employer  à  l'on  gré  pour  les  faire  fuir  ou  avancer  , 
&  comme  s'ils  n'avançoicni  &  n'éioietic  enfoncés  qus 
par  Poppojîtion  que  produit  leur  grandeur  relpeâîva 
&  non  par  une  diminution  ou  augmentation  relative  | 
&  calculée  fur  l'effet  mathématique  de  la  vifion. 

Voici  les  vers  dohi  je  viens  de  rapporr^r  la  uaducr  , 
tïon  ;  if  Arte  CrapkieA,  ii,  if  j  ^  f'H- 

jtnUrlcra  ,  magii  rcmpirfinlta  mnotlf , 
IncirSis  i/cmintniur ,    6- ab/ccéiniibui ,   iJqut 
More  rlUt'ivo ,  et  majora  minOriïui  txual. 


On  volt  qu'il  n'y  a  pas  U  un  mot  d'oppojitioa  : 
mais  c'eft  prefi^ue  toujeurs  aînfi  que  de  Piles  dûfigura 
l'ouvrage  de  Dufrcrnoi. 

Ces  emplois  abufifs  de  divers  tcrivains,  ont  aïnlî 
dénaturé  la  vraie  figni^cadon  du  mot  oppofitlon  danf 
l'art,  &  les  attclicrs  en  ont  abufé  encore  davantage. 

Pour  moi ,  je  penfe  qu'il  ne  peut  s'employer  avec 
précifion  que  dans  le  Cens  donné  par  les  Hheteurt  pouf 
l'art  de  ]a  parole  :  chei  eux,  Poppojîtion  e(t  un» 
figure  par  laquelle  le»  penfées  &  les  eïprefiions  frap- 
pent les  efprits  par  leurs  grandes  differeticei.  L'op- 
pofiiion  efl  approchante  de  Camitkifc. 

De  mËme,  dgns  l'art,  Rembrandt,  Ri,bens,  ClopfiM 
gion,  Tintoret  frappent  &  cniraJnenc  nos  fcns  par  If.J 
forie   oppoJJfion   de^   grandes  rnalTes   de   lumîèiet  %  \ 
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d'ombres.  Ceft  fzr  Poppojitlon  de  la  beauté  de»  figu- 
res de  femmes,  avec  le  déchireniBnc  de  leur  douleur^ 
que  Daniel  de  Voltaire ,  Raphaël  &  Lebrun  émeu- 
vent l'ame  du  fpedateur,  ceux*là  par  le  fpeôacle  des 
Tainces  femmes  au  pied  de  la  croix  ^  &  celui-ci  par 
fon  tableau  du  malTacre  des  Innocens ,  dans  lequel  il 
a  fl  bien  peint  la  douleur  des  mères  de  ces  vi^lmes'. 
Souvent  c*eft  par  Poppofitlon  qui  fe  trouve  cntrf 
les  formes  générales  d'une  compofltion  que  Tauteur 
mérite  les  grands  fuccès;  les  plaines  fityantts  d*Ar- 
belles  oppofées  aux  grands  grouppes  du  devant  du 
tableau  de  Lebrun  ;  la  hauteur  des  combatrans  fur 
les  éléphans ,  &;  celle  du  char  de  Darius  oppofées  aax 
grouppes  inférieurs,  animent  au(R  les  elprits  attachés 
à  cette  fiiperbe  compodtîc^. 

Dans  le  coloris^ un  vêtement  rouge  éclate  &  fixe 
Tintérêt  fur  une  figure  ,  quand  il  efl  oppofé  à  wn 
vafle  ciel  bien  fel^in  ,  ou  à  des  draperies  de  cou* 
leurs  tendres. 

Si  je  me  fuis  bien  fait  entendre ,  Poppofitîon  ne 
doit  s'appliquer  qu'aux  grands  effets.  Je  fens  biea 
que  des  perfonnes  peu  difpofëes  à  fuivre  mes  opiniona, 
pourront  oppofer  à  la  précifion  que  j'afligne  à  ce  mot; 
d'abord  fon  emploi  ufité',  en  fécond  lieu,  elles  pré- 
tendront que  oppofition  doit  avoir  la  même  lignifia 
cation  dans  les  détails  que  dans  les  maffes ,  &  que 
par  ponfSquent  le  violâtre  d'un  e  teinte  oft  proportionnel* 
lement ,  &  dans  le  même  fens,  autant  oppoleà  la  teinte 
ja4inâtre,  que  la  draperie  rouge  du  Bacchus  du  Tl^ 
tien  ,  l'eft  au  ciel  brillant  &  lumineux  qui  lui  4enp 
de  fond  :  ils  fmvront  le  même  raifbnnement  pour  ce 
<[ue  j'ai  dit  fur  le  mouvement  des  membres-,  mais  au 
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moins  nr accorderont- ils  que  ces  idéek  furies  dct&ils^ 
fe  i'endenc  mieux  ^core  par  les  mots  comparaifon 
&  contrafles  *,  que  ces  mots  mêmes  font  techniques  ; 
au  lieu  qu'on  n'en  connoît  pas  d'auttes  k{\x^oppofitiom 
pour  les  parties  auxquelles  je  penfe  qu'il  faut  fcule-^ 
^  ment  rappliquer,  favoir,  aux  grands  effets  de  corn- 
pofition  &  d'exprcfilon ,  &  qu'il  peut  fervîr  a^ee 
plus  d'avantage  pour  rendre  les  impreïGohs  du  colorii 
&^u  cla'r-obfcurj  feulement  dans  les  grands /7arfm 
Simplifier,  oter  toute  conf^fion ,  me  paroifTent  la 
bonne  manièhe  de  bien  claffcr  les  îd/cs^  de  les  rendre 
claires,  &  il  me  femble  que  ces  moyens  font  les  (euls 
pour  la  pcrfeâion  du  langage,  &:  pour  celle  àe&  Arts* 
(^Article  de  M^  Robin.  ) 

OR.  (  fubft.  mafc.  )•  Il  hé  faiit  qu'un  ahinc  igno- 
rait, délirant  de  pi  tire  à  un  amàicur  plus  ignorant 
que  lue,  pour  introduire  des  pratiques  funefVesà  l'art. 
Ce  fut  ainiî  que  commença  l'ulage  d'employer  l'of 
dans  la  peinture.  Le  pape  Sixte  IV  appeila  de  Florence 
pluficurs  peintres  pour  dOcorer  fa  chapelle.  L'un  d'eux  ^ 
C^ofme  Roflelli ,  ftcrile  dans  l'invention,  peu  favant 
dans  le  dcIFin  ,  &  d^autant  plus  jaloux  de  l'emporter 
fur  fcs  émules  qu'il  leur  cédoit  davantage  par  le  ta- 
lent ,  imagina  ,  pour  farclncr  les  yeux ,  d'cmpioycr 
les  couleurs  les  plus  vives,  les  plus  tranchantes,  & 
ile  les  rchaufier  par  l'éclat  de  l'or.  Sa  charlataneriar 
eut  tout  le  fuccès  qu'il  en  avoit  attendu.  Quand  les 
tableaux  de  la  chapelle  furent  découverts,  le  Pape 
fut  ébloui  de  l'éclat  que  jettoicnt  ceux  Je  Rclfelli , 
&  non  content  de  lui  donner  la  préférence  fur  fes 
rivaux )  il  voulut  qu'ili;  rctouchalTcnt  leu.rs  ouvrages. 


•O  R 

Êe  cju'à  l'exemple  àe  celui  t\u' 
:  queur,  ilv  y  ptaà'-gfn^enc  l'or 
Le  Pinturicchio  erchén:  en. 
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RoireHi.  Curieux  de  fi'di.îre  1 

goien-  du  méri  c  des  ouvragei 

bilùii  de  relief  Ici  ornenkeriï  de  fes  peinuires  ,  Se   les 

enrichifTait  d'or.  Les  bi-imens  qu'il   inirodLÎIbi:  iJans 

les  tableaux  ,  avaient  au'.ant  de  laïllle  t]ue  ics  'CLtlp- 

tewr.   en   donnent    à    leurs    bas-reUe'V    :    il    n'a  pu 

isn  d'imiiateur-  dans  cetie  innovafioti. 

Maïs  l'uTagc  d'mrroduire  Vor  dans  les  tableavix  eut 
plus  de  di^rée.  Michel  -  Ange  lui-nifine  psrolt  «voir 
eu  i^ciTiin  'dî  s'y  fonme-ire  dans  Us  ouvrages  f|u'il 
faTmt  poL.r  la  chapel'e  Siviine.  Le  pape  Julei  II  l'eB 
profToic  :  la  niceirité  de  s'acc.-rder  avec  le*  aiiTcs  ta- 
bleaux qui  iirniuenr  4e:te  chapelle,  lui  en  fa.iient, 
en  q'.cl(]iie  fnrre,  une  loi  de  con^mance  :  mais  l'im- 
parioncc  du  ponfife  cji[i  le  hâtoiî  de  finir,  &  le  mena- 
çoif  mSme  de  le  jecier  du  heiit  de  fcs  <»haffàu(ls, 
ne  lui  pevmi>-  pa!>  de  donner  à  les  peinctires  ceiie  d4> 
corarion  barbave. 

Raphaèl.  danî  fa  jeunclTe,  fàcf'fïa,  comme  Je  P^- 
rtigin.  Ton  maître,  au  [joilt  p.  îit'ral.  Dans  fnn  tableau 
connu  fous  le  nom  de  1  keologU  .^ ï  ■  repréfen'a  de» 
Afige-.  &  des  Chrrub  nî  -eniourés  de  rayons  d'or  en 
relief.  Il  ne  pouvoir  alors  avoir  pl.E^;  de  vingt  ans ,  & 

l'opinicin  coinmcne.  Mais  il   fenit  bien-ôr  tjue 
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c  dit  relief  l'ur  une  furfue  plane.  Sa  dilcî- 
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pie^  &  Tes  comemporains  faîvirefit  Jbn  exmpte^  9t 
Vor  fat  exilé  de  la  peinture. 

On  continua  feulement  dans  des  chapellet  &  dans 
des  apparteméns ,  où  la  richcife  &  le  luxe  font  pins 
confuhéii  que  le  goût*,  de  peindre  fur  des  panneaux 
dorés ,  &  de  réferver  ce  fond  pour  (èrvir  de  champ 
au  tableau.  On  a  de  ce  genre  des  ouvrages  d'habiles 
maîtres,  &  même  de  le  Sueur.  Maïs  il  eft  aifé  de 
fencir.  que  ces  peintures  qui  femblent  découpées  & 
collées  fur  une  furface  dW,  ne  p9uven\  faire  aucune 
ilIu(ion ,  ni  produire  iin  heureux  efi'et.  Il  eft  dans  la 
nature,  que  la  vue  foie  principalement  attirée  par 
ce  qui  a  le  plus  d'éclat  :  le  fond ,  dans  ces  Ibnes  d'ou- 
vrages ,  attire  donc  principalement  les  regards ,  8c 
ne  leur  permet  pas  de  s'arrêter  aux  objets  qui  y  (oAC 
reprcfcntés,  (  L,  ) 

ORDONNANCE,  (fubftfem.)  Ceft  le  réfulter 
de  la  dif{{pfiiion  des  objets 'qui  font  repréfcntcs  dans 
le;  ouvrages  de  l'art.  V ordonnance  eft  confufe  quand 
l'oavrage  eft  furchargé  d'objets  qui  fe  nuifcnt  les  uns 
aux  autres  par  leur  dilpofuion  ou  par  leur  multipli* 
ciré.  'Elle  eft  riche  non  par  le  grand  nombre  àes 
objets  ,  mais  qua|Mi  l'artifte  a  fu  la  diCporcr  de  manicre 
que  le  cl^anip  ne  femble  pas  réduit. à  une  forte  de 
nudité  qui  annonce  dans  l'auteur  un  défaut  de  génie* 
Elle  eft  paiivre,  quand  elle  ne  répond  pas  à  la  rt-» 
cheffe  du  fujet.  Elle  eft  fictte,  quand  tous  les  objets  ^ 
fans  être  ifolés  ou  dccocpes ,  fe  diftinguent  cependant 
eu  premier  coup*d'<£il.  Elle  eft  embarraHce  quand  cite 
oftre  des  parties  que  le  fpeélateur  ne  démcle  pas  aile* 
suent. 
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Lft  belle  ordonnance  diffère,  je  croîs,  de  Vordon^ 
nûnc^  riche.  La  prem.ère  fuppofe  de  la  fimplîci'^é ,  la 
(èconde  de  l'abondance.  Les  ordonnances  de  Paul 
Véronefe  éroienr  ordinairement  riches-,  celles  de ^- 
phaël  &  A^%  grands  maîtres  de  l'éuole  romaine  éioienc 
ordinairement  belles.  Le  caraâère  de  celles  de  Ru- 
bens  étoît  unpofant^  le  caraâere  de  celles  de  Coypel 
écoit  théâtral. 

Le  fujet  indique  quelquefois  le  genre  ^ordonnance 
que  i'artifte  doit  adopier.  Elle  doit  être  riche  dans 
un  fujet  afiaiique  ,  (impie  ,  dans  un  fujet  à^^  temps 
héroïques.  Ce  ne  fera  peut  être  pas  un  dtfauc  qu'elle 
foit  pauvre  dans  le*repasde  Philémon  &  Baucis. 

Comme  ^\>rdànnanct  tient  de  près  à  la  compojitîon 
&  à  la  diftnbution  ^  nous  croyons  pouvoir  ici  ren- 
voyer le  ledeur  aux  articles  qui  traitent  de  ces  deux 
parties  de  l'art. 

On  peut  s'en  tenir  fur  Vordonnance  à  ce  qu'a  die 
Félibien  :  n  il  eft  impoflible  de  réduire, en  règles  touc 
m  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  bien  ordonner  les  figures 
s>  qui  compofent  un  tableau ,  parce  que  Vordonnance 
»  efl  une  partie  qui  dépend  du  génie  yk  du  jugenienc 
30  du  peintre  »;  il  pouvoir  ajouter ,  ëc  du  fujet.' Auili 
ne  vois-je  pas  que  les  grande  maicres  qui  ont  écrit  de 
l'arc  fe  foient  arrêtés  fur  cette  partie.  Ils  ont  fans  doute 
/econnu  que  tous  les  détails  dans  lefquels  ils  pour* 
roient  encrer  auroient  trop  rarement  une  jufle  ap^ 
plication.     ^ 

Un  artide  juflement  célèbre   loue  les  maîtres  qui 

fe  plaifoient  à    compofer  leurs  tableaux    de  grandes 

figures  en    petit  nombre»    qui  les  preifoient  6c   les 

«yoionceloient  en  quelc^e  fone  ,  .ce  qui  les  rendçic 

M  m  ij 
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très  grouppéeSy  en  forte  qu'elles  s'entre -(bntenoieAtf 
les  unes  les  autres.  »  Il  femble  même,  ajoute^t-îl^ 
»  qu^Jls  aient  cherché ,  pour  augmenter  ce  refTerre- 
Jument  y  à  y  employer  de  fréquens  raccourcis  qui  en 
j»  ^efFet  font  tenir  plus  de  chofes  dans  un  petit  efpace  ». 
Cette  manière  d'ordonner  -efl-^elle  conforme  1  la 
nature  ?  Nous  avons'  vu  ailleurs  que  les  hommes  cher- 
chent naturellement  à  fe  raHcmbler  par  pelotons  >  mais 
ils  ne  cherchent  pas  à  fe  prcfTer,  à  s^entaffer ,  à  moiiif 
qu'ils  n'y  foienc  engagés  par  les  circonftances. 

Cette  manière   d'ordonner  eft  -  elle  favorable  à   fa 

-beauté  de  la  compofition  ^  N'y  a-t-il  pas  plus  de  vraie 
beauté  dans  les  développemens  des  figures  &  des 
grouppes,  que  dans  leurs  entaffemens  i  Une  belle 
compofirion  doit  être  enchainee,  mais  non  ,  poi^'aiîrfi 

"tiîre,  cnraflce  -en  paquets. 

s  J'avoue  ,  continue -t*il ,  que  cette  manière  riche 

'9  8c  qui  a  quelque  chofe  de  grand ,  m'a  toujours  beau- 
»  coup  fcciMit.  Cependant  )e  ne  difconviens  pas  qu'elle 
D  eft  peu  ufitée  en  France.  Lorfque  quelqu'un  ht 
9  ha  farde ,  les  artiftes  en  fentenr  le  prix  &  lui  don- 
»  nent  des  éloges  ;  mais  les  critiques  difcnt  qu'il  n*y 
»  a  pas  d'air  entre  les  gronppes  ». 

Si  cette  manière  avoic  tant  de  prix  aux  yeux  des 
trtiftes  François,  on  la  leur  verrolt  adopter,  &  ce- 
pendant ceux  d'entr^cux  qui  occupent  les  premiers 
rangs  femblent  s'en  éloigner  de  plus  rn  plus. 

Au  refte  le  fujet,  &  la  forme  du  tableau  peuvent 
quelquefois  engager  à  la  fuivre  :  mais  les  critiques  ne 
pan/iflent  pas  avoir  tore  quand  ils  veulen*:  qu'on  puifTe 
fe  promener  en  imagination  autour  deî.  grouppes,  & 

^  qu'il  y  ait  de  l'air  entr'eux  comme  il  7  en  s  dans  1^ 
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kârure.  Quand  les  Carraches^  que  cke  ifotre  artifte , 
ont  cru  devoir  preiTer  bc  amonceler  leur  figures,  on 
tië  voit  pas  ^  autant  qu^on  en  peut  juger  par  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  nous  font  connus  en  originaux 
ou  paf  la  gravure,  qu'ils  aient  négligé  de  faire  fentitr 
qu'il  y  a  de  l^air  entre  les  grouppes,  8c  qu*on  pour- 
roit  en  faire  le  cour ,  û  ces  grouppes  étoîcnc  en  effet' 
de  relief. 

B  £n^n  ,  dit  encore  le  même  artifte ,  les  raccourcit 
n  ne  plaiient  gucre  au  commun  des  hommes  ;  ils  ons 
»  peine  à  les  concevoir.  C*eff  cependant  une  beautâ 
SI  dansl'âft,  puilqu'enfînla  difficulté  furmontée  y  doit 
>»  être  comptée  pour  quelc]ue  chofc  n* 

J'ofe  croire  ici  que  le  commun  des  hommes  n^a  pai^ 
tort ,.  &  qu'il  raifonne  comme-  devraient  railbnner  le^ 
ftrtiftes  l'es  plus  diflin^ucs. 

Convenons  d'abord  qu'on  ne  peut  dcfliner  un^r 
ieule  figure  dans  la  fkuarion  la  plus  funple,  fans  ex« 
primer  plufieurs  raccourcis^  Ce  n'efl  donc  pas  de  cct^ 
raccourcis  que  notre  artifle  veut  parler;  mais  de  ceux 
qui  (bnt  plus  rares  )  qu'on  peut  le  plus  fou  vent  évir|^ 
qui  exigent  plus  de  Icicnce  ,  que  le  public  appelle 
Tulgairement  des  raccourcis  outrés,.  &  qu'on  pour— 
roit  (ouvent  appclier  des  raccourcis  recherchés. 

Ces  raccourcis  fuppoîent  beaucoup  de  favoîr  dant- 
Ceux  qui  parviennent  à  ks  bien  exprimer  :  nous  ac^^ 
corderons  encore  qu'ils  fup^olent  unt  grande  diffi^^ 
cuhé  vaincue.  Maî^  le  favoir,  mais  l'ar:  de  vainer* 
des  difficultés  efl-il  le  but  de  l'art 'Non-,  ee  but  eft 
<le  plaire.  Le  favoif ,  l'art  de  faire  même  des  chofci^ 
dlâiciles  ne  font  que  des  moyens  de  parvenir  à  ce  bulw 
t-'affeâation'  de  fâyolr^  celle  da  faire  fcnûr  au  fpeâai>^ 

Mmiij^ 
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teur  qu'on  a  eu  des  difficultés  à  vaincre,  en  éloignent* 
Ceti  e  af^'câacion  a  nui  môme  au  grand  talent  de  Mi<» 
chel-A«ge. 

Quel  eft  le  vraî  moyen,  de  plaire?  Il  n'en  efl:  qu'un 
g%,'ral  j  c*e(l  Texpreffion  du  beau.  Je  demanderai 
donc  fi  ce  n'efl  pas  dans  leur  développement ,  &  non 
dans  leur  raccourci,  que  les  formes  montrent  toute 
leur  beauté.  Si  cela  efl  vrai ,  l'ar.ifle  doit  chercher 
k  développer^  8c  évirer  autant  qu'il  le  peut  les  rac- 
courcis. AufTi  voyons-pous  qu'en  général  les  grands 
maîrres  fe  Ibnt  appliqués  à  développer  leurs  princ pales 
ÎBgures  :  mais  ils  ont  monrré  leur  favoir  ou  ont  obéi 
a  la  ncceflîté,  en  admettant  les  raccourcis  dans  des 
Ëgures  fubo.  données. 

Prenez  la  belle  tête  de  l'Apollon  du  Vatican  ou  de 
la  Vénus  de  Médicis  :  pofez-la  de  manière  q.  e  vous 
Ven  voyez  guère  que  le  deffous  du  menton  y  les  n:.^ 
rines ,  une  partie  du  front*,  faires-en  le  defHn  le 
plus  précis  :  ce  deffin  pourra  être  fort  fa  vaut  j  mais 
la  têra  ne  fera  plus  belle. 

iMChoifinez  dans  la  nature  le  plus  beau  bras;  pofcz-le 
de  manière  qu'il  fe  préfen^e'direélcnient  à  la  hauteur 
de  votre  a»il,  &  faites-en  un  dedin  ^  ce  bras  ne  fera 
plus  beau. 

Mais  chaogez  la  pofe ,  ou  placez-vous  de  manière 
que  vous  voyez  ce  b:as  bien  développé*,  vous  pourrez 
ftlors  en  faire*  un  deifin  dighe  de  plaire. 

Toutes  les  fois  que  les  artiflcs  travailleront  pour  le 
petit  nombre  des  hommes  qui  peuvent  juger  la  fcience^ 
&  non  pour  le  grand  nombre  de  ceux  qui  font  l'en** 
fib les  à  la  beauté  y  ih  ne  trouveront  qu^un  petit  nomb%ç 
d'approbateurs. 


ORD  «51 

L'artifte  cft  obligé  d'acquérir  toute  lar  fclence  Se 
toute  U  manauyre  de  ion  arc  r  mais  comme  ces  ac^ 
^îfitions  luî  ont  coûté  beaiicoup  de  peine ^  il  eftpoFcé- 
naturellement  à,  en  faire  un  fadueux  écalage ,  & 
Blême  à  les  regarder  comme  Ton-  principal  objet  :  cette 
dirpoTuton  lui  fait  fouvent  oublier  le  véritable  but 
auquel  il   doit  tendre. 

L'arciAe  favant  recherche  les  appîaudifTémens  de» 
artiftea  qui  en  iàvent  à  -  peu  -  près  autant  que  lui,. 
&  méprilë  le  public  qui  ne  (ait  rien;'  mais  c'eft  h 
ce  public    quiL  doit  plaire*^ 

De  toutes  les  fciences  qui-  tiennent  If  ^art,  celie- 
4'exprimer  le  beau  eiï  (ans  doute  la  plus  difficile^ 
pttif^u'un  ù  petit  nombre  d'artiftes  l'a  poffédér 

Juppktr. 
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M.  de  Jaucourt ,  auteur  de  l'ârttcra  ordonnanee^ 
dans  l'ancienne  Encyclopédie)  dhlingue  avec  rjii fui» 
4eux  fortes  de  compoiitions ,  d'où  réiulcent  aufli  deujc 
différentes  fortes  à* ordonnances»  Dans  la  première: 
force  de  compofition  ,  quM  appelle  pittoresque,  l'artiite: 
s'occupe  de  V ordonnance  des  ob^çts  par  rapport  i' 
l'effet  général  du  tableau  v  <ians  la  féconde  y  quIE 
nomme  poétique,  l'artifte  cherche  furtoue  à  rendt»- 
plus  vraifeinblable  &  plus  touchante  l'aâioiv  q^'iS 
Tout  repréfemer. 

Nous  nous  contenterons  y  afoutejt-il,  dfe  remarquée 
ici  que  le  talent  de  la  compofitioa  poétique  y  Si,  Im 

Mm  uî 
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talent  de  la  cotnpofition  pîttorefque  font  tellenfenf 
«  feparés  ;  qu'on  connaît  des  peintres  excellens  dan» 
l'une  &  qui  ibnr  grolliers  dansTautre»  Paul  Véronefe, 
par  exemple,  a  très  bien  réuffi  dans  cette  partie  de 
Vordonnance  que  nous  appelions  c-  mpoiition  picto- 
refque.  A.icun  peintre  n'a  fu  mieux  que  lui  bien 
arranger  fur  uno  môme  iccne  un  nombre  infini  de 
peribnnages,  placer  plus  heureufement  Tes  figarcs,  en 
un  mo  bien  remplir  une  grande  toile,  fans  y  mettre 
(de  conf  <fion  :  cependant  Paul  V^ronefe  n'a  pas  réufli 
daf>s  la  compolîrion  poétique  \  il  n'y  a  point  d^unité 
d'a6lion  dans  la  plupart  de  Tes  grands»  tableaux.  Un 
de  Tes  plus  niagnitiqucs  ouvrages,  les  noces  de  Cana^ 
qu'on  voit  au  fond  du  réfedoire  du  couvent  de  Sc- 
Georges  à  Venife,  eft  charg  •  de  fautes  contre  la 
pocfie  pittorefque.  Un .  petit  nombre  àos  perfbnnages 
innombrables  dont  il  efl  rempli,  parolf»  être  attentif 
au  miracle  de  la  conrerfion  de  l'eau  en.  vin  qui  fait 
le  fuje:  principal ,  &  perfonne  n'en  efb  ro/ché  autant 
qu'il  faudroît,  Paul  Véronefe  introduit  pa'mi  les  con- 
viés des^  Rî'hgieux  brnédtélins  du  couvent  pour  lequel 
31  travaille.  Fnfin  Tes  perfonnages  font  habillés  de 
Caprice,  &  môme  il  con'redit  ce  que  noiis  (avons. 
j>oruxvement  des  mœurs  &  àti  ufages  du  peuple  dans 
lequel  il  choidr  fe-s  adeurs.  . 

Comme  les  parties  d'un  tableau  font  placées  l'une 
erès  de  Tautre,  &  qu'on  en  voit  l'erfemble  du  même 
coup  d'œil  ,  les  défauts  qui  font  dans  \* ordonnante 
siuifent  beaucoup  à  l'i^ffet  de  fes  beautés. 

ORIGINAL.  (  ad.  )  Un  tableau  original  j  une 
fiatue  originale,  c'eû-à-dire  un  tableau ^  une  Û2ium 
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pour  lefquels  l'auteur  n'a  eu  d'autre  modèle  que  la 
nature  Se  Ton  imagination. 

On  prend  auffi  ce  mot  fubflantivement ,  &  alors 
on  l'oppofe  au  mot  copie.  »  Il  ef):  quelquefois  très- 
»  difficile  de  didinguer  une  copte  de  l* original* 
Voyez  Tarricle  Copie. 

Le  mor  orignal  ne  s'emploie  qu'en  parlant  d'un 
ouvrage  de  l'art  ,  &  non  d'un  modèle  qu'ofFie  la 
nature.  Les  arriH^es  ne  difent  pas  qu'une  académie 
rend  bien  l'original  pour  fignifier  qu'elle  rend  bien 
le  modèle  vivant  d*après  lequel  on  l'a  faite.  Ils  ne 
difent  pas  qu'un  portrait  reiTemble  bien  à  C original ^ 
pour  exprimer  qu'il  efl  reffemblant  à  la  perfonne  qu'il 
repréfente.  Quand  ils  s'énoncent  ainfi  ,  ils  veu'cT'  fa*rc 
entendre  que  Tacade  mie ,  ou  le  portrait  s'accorde  bien 
avec  une  'autre  académie ,  ou  un  autre  portrait  dtinc 
l'ouvrage  qu'ils  jugent  n'eft  qu'une  copie.  Lorfqu'un 
maître  copie  lui-même  un  de  Tes  ouvrages,  ce  fécond 
ouvrage  ne  fe  nomme  pas  une  copie,  mat":  m"  double^ 
&  il  confe've  fon  rang  entre  les  ori.ina'x-  Une 
eflampe  faire  d'après  i;n  tableau  eu  un  deflin  eft 
originale.  Une  eflampe  faite  d'après  une  autre  eûampe, 
eft  une  copie. 

ORTGIK ALITÉ.  (  fubft.  fera.  )  Qualité  par  !t«fuclle 
un  homme  fe  difVingue  des  autres  hommes,  9c  un' 
arcifle  des  autres  artiiles,  par  des  traits  de  carSiâcte 
qui  lui  ibnt  propres.  Quand  un  artiAe  fait  bien,  en 
dédaignant  de  marcher  fcrvilenicnt  fur  les  traces  Ats 
autres  j  quand  le  caraélère  paniculier  qu'il  imprime  à 
fei  ouvrages,  eft  pour  l'art  u!^c  n^^urelle  acquifitioni 
une  nouvelle  richeiTe,  fen  originalité  eft  louable^  &: 
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prend  même  le  nom  de  génie.  Qnand  il  fie  s^écittM 
de  la  voie  commune  que  pour  ^'égafer^  quand  il  fait 
moins  bien  que  les  grands  maîtres  ,  en  ^e  piquant 
de  Qe  pas  faire  commé^eux ,  (on  originalité  eft  vicieu«^ 
ie  ^  &  prend  le  nom  de  bifarrerîe,  (  L.  ) 

ORIGINE  naturelle  de  la  jpeînture  (  "  >  Si  Poir 
cherche  rorigine  naturelle  ou  elTcntielle  de  ki  pein- 
ture,  je  veux  dire,  celle  qui  eft  fondée  inaltérable* 
ment  fur  la  na':ure  de  l'homme  v  &  fi  l'on  veut  apper^^ 
cevoir  la  dcftinatîon  univerfelle  &  également  inal- 
térable de  cc!t  art,  il  faut  examiner  quels  (ont  les 
befoins  &  les  penchans  univerfcls  de  l'homme ,  (bit 
c}u'il  rive  en  petites  fociérés ,  foît  que  réuni  à  un  granf 
nombre,  il  devienne  membre  ^e  ces  aflemblages  in-^ 
menfes  qu'on  dtfigne  par  les  noms  de  peuples  &  de 
nations.  Il  faut  encore  obferver  en'  parcourant  iTiif^ 
toire ,  qu'il  eft  àe&  inAtcutions  remarquables,  en  cor 
qu'elles  k'éiabliilcnt  dans  quelque  forme  de  ibciété 
que  les  hommes  vivent. 

Il*  efl  néceflaire  eniin  de  reconnoltre  que  les  wttm 
libéraux  ,  au  nombre  defquels  la  peinture  ,  colleélive* 
ment    avec    pluiieurs   autres  branches  du    dcflin ,    fe 


(♦)  On  «*appcrcevrâ  que  <ct  article  auroîc  eu  befoin  ^crre 
édairci  &  recouche  par  l'auteur  :  mais  pics  de  (a.  fin,  qu-Jnd  il 
le  conipora ,  il  lui  rcfloir  te  l^cToin  &  non  la  force  de  prcxluîre  % 
la  ciéfaiiiance  de  Ton  corps  nuiloic  i  la  netrecC  de  ton  erprtc  ,  Qc 
il  ne  pouvott  êtie  (cvère  pour  lui-même.  Ce  morceau ,  fempK  de 
rues  iDgénieufes ,  eft  fon  dernier  ouvrage  ,  &  prcftjn'aux  derniers 
înftans  de  fa  rie ,  il  écrivit  encore  quelques  lî^jnes  qu'il  avek 
de/irin  d'y  placer ,  &  donc  on  a*a  po  iaitt  uia^ 
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t  deijangagei 


&  cfTen'iellenient 


trouve  comprîFt; 

les  langages  font  ôcs  inftitiiticnis  attachées  à  IVia:  de 
fociété  indirpcnfable  s  l'iiomme.  3e  croîs  avoir  ouvert 
le  premier  la  route  t|ui  peut 'conduire  à  ces  notion* 
in  té  reflan  1  es  :  fi  ce  fujet  eft  aii-defTiis  de  tre^  fore:.' , 
dâs  efpriis  plus  éclairés  que  le  mien  reflif.eront  tnc.i 
idées  ,  ou  leur  donneront  l'étendue  &.  la  clarté  né- 
ceiTaires. 

I.'hittorique  de  !^  peinture  confifio  dans  t]uelniie» 
fra^mcns  que  les  homnics  ftudieux  ont  recueillis  & 
raflctnbi^s  en  lifant  les  écri;*  des  anciens  ,  &  en  ap- 
puyant fur  les  monumcns  anûqueï  tjui  exiftenc  en- 
core,   les  connoifTanccs  qu'ils  y  ont  puii'eeï. 

Ces  témoignage)  prouvent  cftcilivcmeot  d'une  ma- 
nière  inilubitable ,  t|ue  la  peinture,  ainfi  c]ue  le» 
«rtï  qui  ont  des  rappijrts  avec  elle,  remonie  à-peu- 
prè«,  à  ce  que  nous  nommuns  une  grande  antiquité. 

Cependant  il  faut  obrerver  qu'il  ne  rcfte  que  de» 
fragmens  des  peinrures  les  plus  anciennes,  &  un 
nombre  plus  conftdérable ,  i  !a  vériié,  de  lableaur 
déterrés  de  nos  jourt  dana  Ici  ruines  d'Mtr^iilanum , 
mais  dont  la  plupart  font  alté-és.  D'où  il  rél'ulie  que 
l'hiflorit|iie  de  la  peinture  &  les  mr.piimcn^  de  cet  art 
que  nous  po[fédon\,  font  afl'ei  '.Luiiles  aux  progiéi  det 
moderne»  Jfc  à  l'inftriifli.iq  des  arrifte»  -,  tis  font  même 
înfuffifanï  pour  contenter  la  curiufire  raiibnnue  des  ef- 
pritï  qui  comparent  ces  fragmcns  de  travaux  de  deux 
ou  trois  naiior^E  anciennes  feulement  ave^  la  malTe 
générale  des  bummes,  avec  le  nombre  de  peuples, 
qui.  depuis  fi  longtemps,  couvrent  fuccellii'cmcni  les 
difftrenies  paritts  de  la  terre,  &  avec  la  fumme  dai 
lemps,  qui  paroh  à  ceux    qui  la   coDCderem  philo- 
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fophîquement ,  ce  que  parok  à  un  Navigateur  au  miliêtf 
d^une  mer  immenfe,  l'étAidue  des  eaux  qu'il  croïc 
fans  Hautes'. 

Au  rc{l:e,  les  favaAs^qui  ont  parlé  le  pfus  des  tnSf 
te  je  penfe  qu'on  ne  peut  guère  nommer  que  Pline, 
Ix'ont  pu  râns  doute  donner,  faute  de  matériaux,  plu» 
d'étendue  qu'ils  ne  l'ont  fait  aux  notions  hiftoriqites 
qu^ils  nous  ont  tranfmifes. 

L'Art  du  deflln  eft  la  bafe  &.  le  principe  de  fa 
Iculpture,  de  la  peinture  &'mâme  de  rarchitefiure; 
ttais  je  dois  me  reftreindrc  à  la  peinture  &  à  la 
fculpture ,  coR&derées  comme  provcnans  de  l'art  dik 
deflIn. 

Quels  font  donc  les  élcmens  de  l'art  du.  defTin  S 
le  le^eur  avec  un  psu  de  réflexion  répondra  en  lae 
prévenant  : 

Les  élémens  de  l'art  du  deflln  font  âts  lignes  drof* 
tes,  courbes,  de  toutes  les  efpcce^  &  de  tcutes  les 
courbures  podlbles  ,  qui ,  employées  avec  attention  , 
avec  adrclTe ,  avec  intelligence ,  &  combinées  entre 
elles,  parviennent  à  imiter  les  formes  dco  objers  na- 
turels 6c  vi(îbles«  Je  me  ferai  maintenant  une  fécondée 
iqueilîon  plus  embarrafTante  ,  fur  la  réponfc  de  la- 
quelle je  ferois  furpris  d'ôîrc  prévenu  ,  parce  qu'elfe 
fuppofe  Se  exige  des  obfervations.  La  voici  ; 

A  quoi  tient  en  nous ,  c{ue  tous  les  hommes  appor- 
tent en  naiffanc  la  faculté  8c  la  néceflitc  de  créer  lea 
arts? à  quoi ,  dis-je,  tient  dans  chaque  individu  lepcn«* 
chant  déterminant  de  tracer  ces  lignes  &  ces  traits 
imitatifs  qui  conflitucnt  l'art  du  dcITin?  Après  avoir 
obfcrvé  &  réfléchi ,  il  m'a  paru  évident  qu'il  dérive 
immédiatement  de  la  pantomime. 
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la 

pantomîme  eft  -  cantine  je  l'ai  faîr  obrerver ,  le 

premier  des  langages  8c  le  premier  des  arts  i  c'eft  U 

pantoi 

nîme  qui  noui  excite   &  nous  induit   fans  cefTe 

à  don 

ner  une  apparence  vifiblc  &  m5mc  durable  aux 

ligne, 

1  &  aux   traits   qu'elle    trace    en  l'air  avec    lei         ' 

m  lins 

,  les  bras,  les  mouvemensdu  corps  aux  inoin- 

dres  < 

léûgnations  qu'elle  veut  communiquer  &  tranf-         ' 

Sar 

1$  entrer  ici  dans  une  foule  de  preuves  de  cAe 

alTcrtion,    mettons  le  Jedeur,  peut-être  fiirpris  de  Ta 

nouvf 

;auié,  f.\r  la  voie  des  faits  qui  peuvent  lui  ea 

prouv 

er  la  vérité. 

'on    fe  reprérente    donc    le  Tauva^e   ignorant  I« 

Qu 

hngi: 

e  d'un   homme   qui  aborde  Toii  rivage,  &  qui 

par  des  lignes  ,   obtenir  des  notions   dont  il    a 

bcfoi. 

1.  Le  fauvage  attentif  oblerve  ;  &  s'il  croit  avoir 

comi^ 

lis    &:  qu'il    veuille    indiquer  quelque    diflance 

ou   d< 

:figner  quclqu'objet ,   il  forme  avec  feï  mainsA 

Tes  bT 

-as  des   lignes    de   Eouce    erpèce ,    qu'il    dclTine, 

pour 

ainfi  dire,  dans    le  vague    de   l'air,  &:  i  l'aids 

defqu 

elles  il  communique    à  l'étranger   une  id^o   dei         ' 

forniE 

:s,  des  dtClances  ou  des  dimcnfions  caraâétiAi- 

ques 

dcs  objet..    &'    même   des  coiirbures  du  chemin 

qu'il 

a  delTcin  de  dtfigner  :  s'il  veut  indiquer  la  mer. 

fes  b 

ras  étendus  forment  en  fe  raprochant  de  lui,  àt» 

cour!: 

les  fucceflives  qui  défignent  les  ondulations  des 

flotj: 

.  nous  confcrvons  touiours,   dans  quelqu'eiat  de       ', 

cîvililation  ([ue  nous  l'oyons  parvenus  ,  des  traces  ds 

cette 

géncration  de  l'art   du    deflîn.   Les  artiftes   peu- 

vent 

à  coût  inftant  fitr^furpris  delTinant  pantomime- 

ment 

les  objets  qu'ils  décrivent  oti  dont  ils  s'occupent"; 

1«   paniomimes  fameux  perfeâionnés  par  l'éiude  sa 

- 

À 

'6s9  OR  I 

mcritent  ime  grande  réputation,  qu'autant  qull^  dfdi* 
nent  exademem  &  avec  la  plus  grande  juftefTe ,  ptf 
leurs  gedes  8c  leurs  mouvemens ,  les  objets  qu'ils  veti« 
lent  repréfenter. 

CetV  d'après  ces  obfervaûons  qu'il  faut  fe  rappeller 
le  penchant  ftîmulant  qui  incite  l'homme  i  donner 
de  ja  durée  à  ce  x^uï  e(l  inftantané. 

Les  productions  de  trois  des  fix  arts  libéraux  (ont 
puCTageres ,«  inflantanées ,  &  ne  laifTent  aucune  trace 
viiible  Ik  palpable  de  leur  exiftence.  Cej  arts  font  la 
pan^om^me^  les  fons  articules  &  les  fons  modulés*,  \êê 
productions  des  crois  autres  font  plus  ou  moins  dura- 
bles, &:  tombent  (bus  le  fen^.  de  la  vue  &  du  toa-* 
cher  ;  ce  fbrft  la  fculpture ,  la  peinture  &  l'architeG* 
tùre.  J'ai  dit  que  l'homme  étoit  nati:rejcment  &  puif- 
famment  incite  à  donner,  autant  qu'il  lui  étott  pofllble  ^ 
aux  arrs  d'une  de  ces^lafTes  les  q.  alités  didinâivemenc 
.  propres  à  ceux  de  l'autre  ,  c'e(K-à-dire,  aux  produôiont 
momentanées,  une  durée  quelconque  d'exiflence;  & 
aux  ouvrages  durables ,  l'efprit  que  peut  communi- 
quer aux  autres  la  rapidité  avec  laquelle  pUiûeurt 
ibnt  auffi-tôt  produits  que  conçus.  Il  eïl  naturel  à  la 
curiolité  de  l'efprit  méditatif  de  dcmtier  quelle  pour- 
roit  ^tre  la  caulc  de  ce  penchant  fi  fécond  en  efpécei 
de  miracles ,  qui  nous  frappent  &  nous  étonnent  tous 
les  jours  dans  les  inventions  dont  les  hommes  enri- 
chiiTent  les  Tciences  8c  ies  ar's. 

Peut -être,  me  pardonnera- t-on,  par  cette  raifoa  ^ 
d'offrir  dès  conjeâures  tirées  d'un  ouvrage  auquel 
une  foible  fanté  8c  d'autre^co.  pat  ions  ne  m'cjit  pas 
permis  de  me  livrer  entièrement.  L'homme ,  je  l'ai 
dit,  eft  nécelTalrement  excité  i  exprimer  &  k  conunu* 


/ 
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nîquer  1  f«s  fpmbhbles  ce  cj^i'il  éprouve  au  dedans 
de  lui  Bour  obienir  les  Tccouri  qui  lui  font  néeefiairos 
dars  «ne  inlinicé  de  circonlîances  v  il  cède  avec  plaiCîr 
au  penchant  plus  douv,  qui  l'invire  à  imiter,  mfms 
fan;  une  nécefTisé  abfblue,  les  objets  qui  lui  plaireni 
o,iq«i,'inr.VeJu.nt.        ■ 

Ue  ces  divers  principes  naît  enfin,  ou  pluiôt  j'al- 
lume un  defir  inquiet  &  curieux  de  connii)tre,  défit 
plus  (lu  moifii  apparent,  plus  ou  moins  aclif,  tnaii 
li-iiverfel  &  efloniiclUm^nt  attaché  à  nnire  nature 
phjfique  &  intellcaucllc.  Tels  Ibnt  ies  motifi  de  pref- 
que  toutes  les  opérations  de  l'intelligence  &  de  t*iii- 
dafirie  dei  hommes. 

£n  effet  ,  fi  vous  les  obfervez  lorfciu'ils  ne  Tont 
pas  abruiis  par  la  plus  éfaiffe  Ignorance  ,  ou  anéantis 
par  l'excès  de«  travaux,  des  befoins,  déchiras  par  lei 
douleurs,  ou  totalement  égarés  par  le  délire  des  paf- 
lionï  ,  vovs  apceiceviei  qu'en  toute  occurrence,  à 
touie  occalion,  ils  interrogent  la  nature,  ou  qu'ils 
s'occupent  de  l'imiter.  S'ils  l'interrogent,  ils  font  fur 
la  voie  de  toutes  les  fcicnces. 

L'idée  Teulc  de  l'imicec  les  met  lut  la  rouie  de  tous 


Mais  qualle  efi  à  fon  tour  la  caufe  iniei 
dément  adive  de  ce  defir  de  tout  connoltr 


&  de  ce 


C'efl:  un  inftinfl  univerfcl  qui  roUlcite  chacun  des 


Icbilement  à  (a  nature.  L'hoaimc  tourmcnié  par  le  peu 
de ,  proportion  &  d'cgaliie  de  fes  fens  enir'ei;x  ,  par 
Ici  imperfeAions  diverles  de  les  organes,  par  les  bor- 
nes de   Tes   facultés,  elt    contitmellemsitt  prefle    du 
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defir  de  les  rendre  plus  égales,  mieux  aiforties  ,  it 
plus  parfaites,  fiorné  dans  la  fenfibilité  du  ta6k,  fou« 
mis  dans  l'afage  de  fa  vue  aux  vicildituâes  de  la  lu* 
jniere ,  padif  à  l'cga'd  de  lun  odorar  -,  tâchanr,  mait 
en  vain  ,  de  retenir  des  ions  fugitifs  qu  un  fouffle 
enlève  &  porr«  loin  de  lui  ;  hefitant  fiir  l'impreflion , 
8c  fias  encore  fur  la  narure  des  objets  qu'il  foumet  k 
fon  goilc*,' comparant  fans  cefle  ies  fact.ltes  les  unes 
aux  autres,  toujoLrs  blefft*  dans  ces  coniparaifons  par 
une  difcordance  ^'  des  difproportions  qui  le  contrarienr^ 
le  fa  igftenc  &  l'humilient ,  il  s'efforce  d'établir  ua 
acco'd  y  une  égalité  qui  lui  paroiiïent  le  terme  de  (a 
per^eélibilif!^.  Mais  dans  cette  entrçprife  ,  fi  l'intelli- 
gence Se  l'indiiftrie  lui  prêtent  des  fecours  qui  flattent 
fon  efpérance,  elles  ne  lui  en  donnent  jamais  afTerpcur 
épuil'er  Ces  defirs  &  fufpendre  fes  .efforts. 

Fn  effet,  non  feulement  les  impcrfeélions  des  feus 
dopt  je  viens  de  parler  lui  font  éprouver  des  con- 
trariétés !  mais  combien  fes  intentions  méditées  en 
renouvellent  &  en  varient  fans  ccffe  le  nombre  ? 
L'homme  veut  mouvoir  un  corps  ,  fa  force  efl  arrêtée 
par  la  pefantcur  de  la  matière  ;  il  veut  au  moins 
l'ébranler  ,  elle  rcfifle  fi  l'induflrie  ne  le  fecoure  : 
fa  volonté  prompte  Se  exigean^e^  ne  trouve  à  employer 
qu'uae  puiflance  tardive  6c  foible  ;  il  apperçoit  avec 
rapidité  l'objet  qu'il  ne  peut  atteindre,  qi.e  lenremcnt. 
Quelle  dilproporTinn  en^re  la  vélocité  dont  ^'élance 
fon  regard  &  la  langueur  dont  fe  traîne  fon  aâion  ! 
entre  l'étendue  qu'il  embrafi'e  par  la  penfce  &  l'efpace 
borné  qu'il  occupe'.  Il  fe  meur,  fon  intention* l'a  de- 
VaiKé-,  il  fe  dirige  vers  un  but  avec  to\ite  la  vîteffe 
donc    il   eft'  capable  j  fes  defirs  qui  l'ont   atteint   fe 

précipitent 
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'est 


précipitent   iê]Z   ven    un    aurrr  ;  !e«  objetf  dqnc  la 

pofTeirion  le  flatce  ,  fe  derruifent  ;  il   y  a  aiiache  ton 

s'évanouirent,     te    defir    fe    reproduit 

ft  faiiifait  -,  le  plaifir  dirparolt  à  l'inf- 
n  le  goi^te.  Saris  celTe  des  effets  qui  prelTenl 
J',iuginenier  cer:ainci  faci:l;^s  pour  le^  rendre 
d'durre.s,  de  reni're  durable  ce -[u'jI  voit  lu» 
&:  fc  perd'e,  de  prolonger  des  fouvetiirs^ 
des  regrets ,  de  rappellcr  des  jnuidaricesi 
enfin  de<,  motifs  qui  excitent,  qui  nourrîffent 
le  defir  de  connoîire  &  le  penchant  à  imirer.  C'cft 
par  l'eflet  de  ces  inégalité!,  indeflruaibles,  de  ces  con- 
trariétés toujours  renailTanies,  que  les  hommes  tour- 
mentai d'une  peine  utile,  ouvrent  par-tout  &  lânt 
«effll  la  carrière  des  Iciencos  &  des  arts. 

Si  l'on  penl'e  que  ces  décails  de  la  marche  naturella 
de  l'intelligence  humame  m'ont  iicp  entraîné,  il  faut 
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l'une  de  l'autre  Xes  définitions  de  la  f (înturt.  ^ ,  fjj^ 
ià  (culptiire. 

Xa  fculpture  eft  l'arc  de  rendre  pu  d^tnilter  des  for- 
Qies  dfftbjecs  vlfîbles  &  palpables  par  des  forfnea  de 
manières  quelconques,  également yifibles  &  palpabiw» 

La  peinture  eft  l'art  d'imiter  des  objets  vifibitt 
avec  le  fecocrs  de  la  coqleur ,  ou  ^  pou^  erre  pJiir 
exaâ>  ayec  le  fecours  de  plufieurs  cogleurs.  On  eft 
ai(ement  frappé >  pour  peu  qu'on  réfléchinefur  ces  deux 
énoncés,  d'une  différence  effentielle;  car  imiter  dea. 
/ori^es  viffbles  &  palpables  par  des  formes  qui  tombent 
pareillement  fous  les  fcns  de  la  vue  &  du  toupher^ 
ç'efl  une  manière  fimple   d'imirer,  dans  laquelle  o|| 

Îej^t  comparer  l'imitation  &  Iç  nxodete  j  dan$  laquelle^ 
l'aide^du  toucher ,  on  peut  apprécier  leôr  plut  m 
moins  de  conformité,  dans  laquelle  enfin  àea  qiefurca 
peuvent  être  employées  pour  vérifier  la  conformité 
deà  d'imenfions  V  mais  imiter  les  objets  vifibles,  palpv 
blés,  au  moyen  à^  couleurs  qui,  étendues  fur  dça 
furfaces,  n'offrent  i  U  main  aucune  forme  paJpable^ 
c'eft  évt4emmcnt  un  art  moins  (Impie,  l'un  imite  las 

/ormes  par  des  formes,  le  relief  par  le  relief  j  l'autre 
imitç  des  formes  par  de&  apparences  de  formes,  &  Ip 
.  felief  par  àe$  îUufions  &  des  artifices  ingcnieux  qui 
inanquent  de  réalité.  Ce  n'eft  pas  tout-,  car  aufli-t^ 
tquç  l'imitation  efTaîe  d'employer  les  couleurs  ,  eHe 
ifcnçontre  une  ftiurce  inépuifable  de  diffcuités  quj^ 
Juîopppfe  la  variation  ou  progreflive  ou  accidentelle 
de  la  lumière,  qui  fe  répand  Se  fe  varie  fans  ceffe  fur 

..iput  les  objets  vifibles  ,  ou  y  rcpand  &:  y  varie  l'ombee 
vui  nlcfl  que  la  privation  de  la  lumière.  Je  n'entrerai 
pas,  &  ce  n'eit  pa&  le  moment^  dan^  le$  détails  c^ue 
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trefitntt  tente  fnurce  trop  fcconde  d'obfïacles  cpiî  etn* 
barrilTent  Us  arcîftes-peintres  les  plus  habiles  julquea 
clans  leurs  plus  grands  progrts,  &  je  reviens  à  exi- 
miner  i  leur  tour  les  exemples  c|ue  la  narure  a  fcmblô 
vouloir  offrir  aitx  hommes  pour  nsurrir  leur  émulation. 
Se  fervir  même  de  modclei  à  leurs  imi:aiions. 

Le  peinire,  c'eft-à-dire,  celui  qui  employé  dei 
couleurs,  guidé  pir  l'art  du  dtfTm,  trouve,  il  effc 
vrai,  les  objets  naturels  coloris;  fon  adrefie  &  fon 
induftrie  peuvent  parvenir  i  compoCer  avec  des  tein- 
tures naturelles,  formées  du  mélange  de  terres  folU' 
blés  dans  l'eau  ,  ou  .bien  de  diflblutions  de  pariie» 
■àctalliques  qtie  la  nature  tifl're  abondamment ,  le 
moyen  d'allïmiler  la  nuance  de  ces  coLJeiirs,  par 
exemple,  à  celle  du  vcrd  dont  les  feuilles  l'ont  tein' 
tet;  mais  alors  c'eft  la  teinture  (ju'il  eflaie  Sr  qu'il 
découvre  ,  &  ce  n'eft  pas  la  peintLre  :  la  nature  opère 
bien  de  même-,  mais  fa  teinture  le  change  naturel- 
lement en  peinture  par  In  effets  variés  que  lui  fait 
éprouver  ta  lumière  en  railbn  de  Tes  accidens,  &  en 
tailbn  des  formes  &  des  plans  de.^  ubjcis;  au  lieu 
que  la  teinture  qu'aura  employée  celiii  qui  cherchei 
imiter  les  objet»  avec  la  couleur  qu'il  a  bien  afToriie 
en  fe  guidant ,  pour  les  formes  vifibles  ,  par  les.  iraits 
Se  le!>  lignes  que  lui  prête  l'art  du  delTin  ,  cette  tein- 
ture, du -je,  ne  reçoit  qu'un  effet  uniforme  de  la 
lumière,  &  n'indique  ni  relief, _ni  plans  difîerens. 
Invoqueruns-nuuï  ici  la  teflexion  des  ob}etï  dans  uns 
«au  limpide,  qui  efl  fans  dt<uie  le  pluï  parfait  modèle 
de  la  perfeâton  de  la  peinture  ,  confîdérée  jufques  dam 
le  libéral  '  Helas  !  c'eft  un  modèle  indcchiflrable  poMt 
^u:i  qui  enaiem  leur*  pianùcrt  pas  duni  la  «arritt* 


L 
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4'un  des  arts  les  plus  difficiles  qu'il  y  ait  à  exerêef 
9vec  de  véritables  fuccès.  £fv  effet ,  toutes  les  illulioni 
<}ue  l'art  eft  obligé  de  créer  fc  trouvent  ralTemblées 
dans  une  eau  tranquille,  pure,  criftalline,  aînfi  que 
fur  le  miroir  fans  défaut  ;  8c  les  détails  de  perfeâion. 
y  (ont  pouifés  fi  loin  ,  qu'on  doit  dcfefpéter ,  avec  jufle 
raîfon  ,  d'y  atteindre ,  qu'il  faut  même  que  les  artiiles 
craignent  de  s'y  attacher  trop. 

.  Voyons  préfcnccment  les  exemples,  les  {^citattont 
qu'offre  ;auni  la  nature  à  l'homme  qui  veut  &Ire  les 
premiers  pas  dans  l'art  d'imiter  les  formes  par  des 
formes. 

.  £h  r  dans  quel  climat ,  on  dîrolt  prefque  dâni 
quel  lieu  ne  fe  préfcnte-il  pas  à  lui  une  terre  propre^ 
au  moins  accidentellement ,  à  favorifcr  le  penchant 
dcmt  le  premier  principe ,  comme  je  l'ai  dit ,  eft 
dans  l'eflence  de  l'homme  l  Cette  terre  amofie  par  la 
pkie ,  pénétrée  de  rolle,  fe  prête  fous  les  doigts  qui 
la  prefTenr  à  recevoir  les  formes  que  l'homme  veut 
U\i  donner.  £n  retenant  la  trace  de  fcs  pas ,  elle  le 
fnîf  sippercevoîr  de  la  docilité  \  enfin  les  moyens  lea 
plu£  'faciles  fe  prclentent  à  lui  dans  les  lieux  qu'il 
choifit  le  plus  Ibuvcnt  pciur  fon  repos, 
t  S'aiyrête-t-il  aux  bords  des  ruiflcaux ,  ou  àts  fonraî<- 
nes  ;  ces  lieux  ombragés  8c  frais  lui  offrent  le  plus 
ordinairement  une  argile  pâteufc  ,  douce  8c  flexible 
mii ,  cédant  fans  efh)rt  à  rimprcllion  de  fa  main ,  dont 
e'.lc  retient  jufqu'aux  moindres  linéamens  ,  éveillé 
en  lui  le  defir  d'imiter,  &  mcme  dans  l'art  de  modeler 
porté  à  fa  plus  grande  perfeélion,  elle  con fer ve  encore 
le  droit  d'èrre  coni'acrée  à  l'imitation  des  formes.  La 
WB  ^^Eira   prcfqu*auifi   nacurGllemenc  à   l'homoit 
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i;ntet  fss  be- 


mtre  part ,  iTioirme  reut  « 
,  ou  plus  profondéme'ii  Tar  i 
l'objet   c[uc    J'oW 


i_  tracer^ 
eu  légéredvent  ,  ou  plus  profondément  far  une  Turfaitif 

fes  yeuK,  Iccourf,  connu. n  k  la  pcintnro  &  q.uVn  Iu4"  1 
donne    puLir  prcm<erc    onjjine  -,   ust:    brandie    éclktL». . 
^ui    formu  une    poinse,    i:ne    arrêic  do  poiflLn, 
pierre  iranch^nie,   une   phime  d'oifeau  ,  ni^mâ ,  ne  Ia 
preien;ent-cile^  pas  fous  fa   tnatn   à    l'envi?  le  labl%    , 
mouillé,  la  lene  amollc  ,  l'ctosce  icndre  des  jeiinsl 
arbres,  le  bois  ap^-lLiiii,  une  pierre  crayeure,  liile  iift-- 
dccilc*,  mut  ce    q»!  l'cntaurc  enfin  le  i:ansforinc  en 
moyens  Q  faciles  ,  fi  aboudans  ,  ii  Hmples  ,  qu'on  [e  <c 
les  joindre  aux  moyeux   flm    ttnmciliaicmcnt  anachés, 
à  l'homme,  leU    (|ue  li    i'on    ^cut    pailer    a'^^fi ,    .'t^ 
fidélj^d  &   la  tnémuiie    cxriae   éii  fcns    de    la   < 
loVI'cju'il  ciï  exi:rcc,  Si.  l'agilité  ainii  ijue  l'adrcfTo  dcft>,J 
mains  -,  àons  cjue  ia  naïutc  nous  dil'lrlbue  ,  il  efV  vrai  y, 
in(!gaieiaent ;  niais  de  tu4niere  (]i,c  tqus  les  individt| 
partici[>cnc  à  de-:  bienfaits  G  impurranii.  Voilà  un  i 
blcau  tidele   qui,    dans   fon   rêliii:ar,    oâ're   mains    i 
facilites  aux  [rentiers  sflaîs  de  la  peinture  cju'à  cet 
de  la  l'ciilpture.  La  pein'iito  ne  peut  dune  accorder 
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On  dôh  bien  tîfemenc  penfer  d'après  Vùngine  fiji-^ 
turelle  de  l'arc  du  deflin  ^  qu'il  n'efl  pas  poffible  que 
£es  premiers  effais  foient  plus  compliqués  :  ils  doivenc 
être  à  peu -prés  les  mêmes,  dans  quelque  lieu  qu'il 
Ibient  tentés,  &  quel  que  foit  l'individu  qui  les  falTe  j^ 
car- fi  Pon  examine  ce  que  font  le  piui  naturellemenc 
tes  traits  que  la  pantomime ,  dans  fa  plus  grande  fim* 
jplicicé,  fuggère  à  la  main  qui  entreprend  de  défigner 
«n  homme,  par  exemple,  on  voit  que  c'eft  toujourg 
une    ligne    droite  perpendiculaire  ,    furmontée    d'us 
tond  qui  indique  la  tête,'  que  deux  autres  lignes  in- 
diquent les  bras  &  deux  autres  les  jambes.  Lç&  preuve! 
àê  ces*  informes  efTais  fe  préfentent  toLs  les  jours  i 
xsous  dans  les  amufemens  des  enfants  &  des  homoief 
^i  font  à* peu- près  danâ  la  clafTe  de  l'homme  de  la 
stature ,  quoique   faifant    partie  des  Sociétés   les  plut 
iflftruitcs.  Sur  quoi  j'engage  mes  leâeurs  ï  obferver 
€fie  nous  pouvons  fouvcfnt  fuplécr  aux  peines  inÉnies 
q^u'on  prend  «le  parcourir  des  pays  inconnus ,  ou  nou- 
vellement découverts*,  pour  étudier  l'homme   dans  la 
nature  fen  ef^'et  je  ne  penle  point  qu'il  y  ait  de  royaume 
en  Europe,  où  l'on  ne  puifTe  rencontrer  un  prodigieux 
nombre  d'hommes ,'  qui ,  fans  participer  aux  idées  de 
ceux   de   leurs  pareils  ,    qui  forment  des  clafTcs  plus 
infiruites  ou  plus  façonnées  ,   ne  font  que  ce  que  la 
fiasure  fait  les  hommes  de  tous   les  pays  :   on    peut 
poner  plus  loin  cettj^  réflexion ,  &  remarquer  qu'il  y 
a  une  quantité  d'efpeces  de  peuplades  dans  les  lieux  ' 
Incultes  &  moins  acceflibles ,  moins  fufceptibles ,  par 
conféquent    de*  fréquentations   &   de  communication 
d'idée»,  où  l'on  apperfoit  la  marche  prerqulmpercepr 
f ible  des  grandes  înfUcutions» 


6r? 


^6i 


à  ces  études,  cell9 
Ti'on  lui  fuggère  ^ 
mdïriK  longtemps^ 
tte.  '    '_ 

Se  droites  que  \i 
a    main,   &   qu'ùii 


ï!  he  faudfoit  dntic  pear-Stcè  qu'avoir  ta  pariencrf 
6e  s'y  introduire,  d'y-êrrc  âdopic  ,  d'y  rdjoiirhei  , 
ffy  obfef ver  ennn  ,  fSour  éiùdief  profondctnent  rhamrao 
«n  lui  mfme,  Tur-rour  eh  joignar 
de  i'ehfs.nce,  (jui,  malgré  luut  c 
efl  roiijuars,  pctidatit  un  p'ui  o 
fréUjue  l'ouvragé  de  U  ftule  na 

Je  reviens  aux  llgiiës  fi'mples  &  dr 
panmiuinc  fait  irac<.'r  d'abord  A  la  ma 
penchant,  donc  nout  avons  di-jA  parlé  pli 
hous  èxcile  i  rendra  *ifiblés ,  palpablei  éc  maitii 
fugîiîves.  Si  Je  m'arrÊié  h  cène  époque,  c'eft  cju'ellà 
■te  femble  être  celle  d'une  des  invention)  les  f]ui 
Accerraires  à  l'hotnin^,  &  ijui  étonne  davantage  lorf- 
«ju'elle  efl:  perfeAionnâe;  je  veux  dire  l'c'crîtiire.  L* 
Aiarche  tome  extraordînaïre  des  conimencemsns  d^ 
«et  art  dans  l'Egypte  a  fixé  mon  attention  ,  &  le  ré- 
fuliat  de  thés  téflexions  eft  de  penfer  que  d'eft  dd" 
Târt^du  delTin  au  berteu  &  n'ayant  point  perdu  lé 
cariûère  de  la  pantumine,  que  doivent  natu relie AietlC 
naîtfé  la  plus  grande  partie  des  premiers  lignes  em- 
ployés par  les  homniei  pour  conligr.er,  d'une  manîèrîf 
vifible  &  durable,  des  défignations  qu'ils  veulefi'c 
fréfcrver  de  l'oubli.  Ces  réflexions,  que  je  me  fuiV 
permircs,  m'ont  conduit  plus  loin  encore,  relarive- 
Aient  aux  anciens  l'gyptienc,  je  me  fiiîs  reprcCcnt^» 
d'après  des  nonons  liiïîoriquA,  ce  peuple  déjà  gou- 
verné delpotiquement  par  des  Rois,  qui  étoleni  euit- 
Bornes  prêtres  &  vrailembUblement  chefs  de  la  telU' 
gion  -.  j'ai  penfé,  comme  la  luiie  de  leur  hiftoire  le 
fait  appercevoir  ,  que  riaftliution  rÉligîeuré  «oit 
Aon  la  feule  qui  eit  une  iAfluence  dêcirivei  pouùr 
No  il 
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folument    contraire  -,   point     de 

culre    hcToïque ,    le» 

héros  cflray 
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de  no]  jour 
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Mliigens,  à 

des  illufion^  moins 

mforjnto.  Lej  Egyp- 
eioic   dcfendu,  dam 

tiens,  à  qu 

l'exercice    de.   arts 
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en  quelque  façon  fermé,  vivoient  privé»        ~à 

des  grands  moyens  qui  porteni 

es  hcmroes  à  s'eclai- 
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oieni   employés    que 
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rs  delpoies,  &  conf- 
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Impolies,  pour  que  cei 
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forcée   4'nieniire  <] 
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îprérentatîoni  s'accordalTent 
:  qu'un  déroboic  à  preftiiic 
■e  ,  comme  les  auirei  ariS^ 
es  ai:ci:iiiulés  ,  étuii  donc 
enclaves  de  Teftlavape  re- 
■n  midtrces,  leur  ïaiflafTcnE 
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X  Fgypt 


paya  étoii  audi  gouverné  par 
fans  douie  en  faveur  de  ce  peuple 
0  connoldance  &  d'inventions  ds 
:n»,  avec    let'qLels  les  Grecs  com- 
me  que  c'eft    ainli    qurf 
premières  leicvei  appor- 
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teni  ouvertes  ; 

des  Rois;  ri   y 

des  iranrmifTio 

Il  parc  des  Plie 

merçoienc  ;  de 

font  venues  au 

t^es   par    Cadmui 

propos  de  croire 

qui   r^ns  doute , 

comme  en  I^gypi 

les  tems  ,    n'ayanc    pas  été    géncj  par    ce 

Ibmbre,  Tous  liquel  elle  avoitéiê  afTervie 

ni   par   la  privarion   iroporée  de^:  conno.il'i 

peut  acquérir,  n'a  pas  eu  pour  but  d'imiii 

tes    monftrueul'es  ,    fur    lefquellcs  on  pd 

allégories  &    des    fens    caches.  Les    di:(i^ 


'eft  ici  ï 
;  l'idée 
t  les  Gn 


■a  pas  hors  de 
;s  penfées, 
é  cbïuchce 

En  Egypte, 


bâ-i 


de> 


s   de» 

Egypiiens   tendoicnt   à    repréitnter    grolTiéiement    les 

I  objets  pour  les  indiquer  à  l'erprîi,  &   à    faire  fetvtr 

■         les    repréienta'ions   de    choies  .  corpnrcllei    à  .peindra 

B  même   lei    idées    incellcfïu elles  :    mais    les  Grecs  piul 

aftifs,  plus  fubiils,  plut  porrés.aux  efforts  du  génie, 

curent  pour  but,   i    l'aide  des  fecours  qu'ils  emprun- 

têrent,    de  former  des  alTcmblagei  &  des  combioai- 

t[ui  expcimaflcnt  non    pai  dec  ideM , 
_ 
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.mtf f  let  toni  par  Iffftfaelt  les  hommes  fa  eofflntiffir^tfMè 
■rutneilement  leurs  idées.  Ce  fut  ainfi  qu'il»  parvlii** 
Irène,  par  les  combinai  fdifs  infiAîesr  d*un  très -petit 
•ombre  de  iàgnes ,  à  exprimer  toutes  lés  modifiitattoilé 
4e  la'penfce.  tls  ne  furent  dc^nc  paû  ébltgés  d^imîtef 
l^fiiéremeiît.  les  objet»  de  h  ffattire  potfr  les  faîi^ 
fervir  de  6gnc&  de  leur»  tâétÉ ,  &  en  coàipoftlf  une 
écriture  hiéroglyphique.  Ces  hnitations  ite  dèv^^afit 
fins  abibluAient  ncceifàire»')  IWent  traitées  arrec  té 
foin  que  Ton  donne  à  Tagréable  8i  au  fiipei^âir,  ât 
Fart  fut  porté  par  drgrés  à  fa  pcrfeSi^it. 
-  Maïs  nous  venons  de  franchir  en  quelqtids  19gh6à 
%n  .efpace  îmmenfe.  Retournons  aii^  premiers  eflafil 
de  la  peinture ,  ou  plutât  da  defTin  9  effais*  qui  n^ 
eonftftoient ,  «comme  nous  l'kvrons  dit  ,  qu'à>  cràce# 
quelques  lignes*  droites  furmontées  d'un  tànâ  f€tUÉ 
indiquer  la  6gupe  d'un  homme  ^  &c. 

Après  en  être  venu  à  ce  point ,  &  avoir  aîAfi'  éiM^ 
éhé  grodiérement  les  formes? ,  en  s'apperçut  qill'  dallé 
la  nature  ces  formes  étoienc  -eolorées^  &  l'on  Vouliitf 
mr  imiter  les  couleurs.  Cette  imitation  fut  plot6t  une 
teinture  qu^une  peinture  proprelnent  dite.  On'reufoiij 
)niicer  un  objet  r«iuge,  &  en  eroyoît  l'avoir  eii  effti 
tien  repréfemè,  en  étendant  bien  également  une 
couche- de  couleur  rouge,  fans  faire  attention'  tutjà 
dégradations  qu^offroit ,  dans  la  nature,  l'objet  cohn^^ 
éans^fa^lumiére',  dans  fes  demi-teintes ,  dans  Ton  om^ 
hvè^  dans  fe»  reflets.  C'eft  de  cette  manière  que  font 
peintes,  oit  phitôt  fnluntlhéès  ,  les  baiidéfettes'  der 
momies.  Cette-  enluminure  1^  retrouve  aurffl  fur  \ti 
Tifes  étrtffljuea  ëe  campariieni» 
•  ffbàk  'frO^îëUï  tpê'îki  ffèteiaia  «rtiftes^ 
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nencèrent  \  employer  de*  cou] 
eau    imprégnée    de  colle  ,  & 


nidej.  C'eft 


:-êire'e 


rapides  progrès,  &   je   l'iiii 

tellfc  qu'ils  les  troiivoient 

^ue Rappelle  des  coulf^rs 

La   nature  Ict 


«7. 

ouleur»  broyées  Jans  une 
fc"  que  j'apptile  couleurs 
;ore  leur  luppofer  de  rrop 
porié  à  croire  que  leuii 
confiftèrent  à  eniployerj 
,   Ici  l'ubllances  colorées, 


,  &  t 


loJèles 


[  pano 


1  dei 


les  modèles  de  sctte 
enoiEnt  pour  mx  loi 


matériaux.  lU  les  trouvoieni  dans  les  fleurs  qu'ils 
pouvoienc  rapprocher  &  combiner  i.  leur  grc.  1]a  \e» 
trouvoieni  dans  les  plunies  colorées  des  o<lèatJX  ,  qui 
forment  liir  quelques  efpé^es,  les  plus  agrirables  mar-.  ' 
fjuetenes.  C'étoit  avec  des  plumes  d'oïTeaLï  dêcpupce» 
&  colket,  que  les  Mexicains  faifuieiit' leurs  tableaux. 
Us  les  irouvoienc  fur  la  peau  des  lérpens ,  danï  lei 
poils  de  plufieuri  quadrupèdes  ,  dans   les  pierres 


marbres,  les  cailloux, 
blables  maciV^aux  qui 
premiers  peintres.  Les  ] 
crpéces  de  broderîtrs,  d 
Mais  quelle  caufie  le 
variété,   qui  eft  fi  nan, 


jillcs.  Ce  font  de  ft-ff 


Ht  dîl    former 

marqueteries,  de  m:-, 
déterjninoit  ?  L'amoii 
û  à  l'homme;   la  yai 


letse 


ite  focié 
par 


figneï_ 
^m.en/ 


cfl:  auffi  naturelle.  La  pli 
chefs  -,    ils    ont  voulu    Te    difl 
remarquables  ,  &  ils  let  ont  empruntés  i  ces  pn 
cfTais  de  peinture. 

Voilà  donc 'une  première  diflinAïon  vîfible  établia^ 
entre  les  hommes.  Voilà  auifi  un  premier  caraifièra 
de  ce  que  je  dêfigne  fous  le  nom  de  feimure  ou 
touleur  jJche.  Miu  ce  qu'on  n'apperçoit  pas  d'abord, 
te  ce  qu'on  «  peine  ï   concevoir,  c'efl  le   nombi|p 


u 
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sncpuîfable  de  modifications  qui  fortent  de  cette  mi^ 
nière   de   colçrer.    Différens  arts  ont   confervé ,  danM 
les  foclctcs  policées  &  perfectionnées  ,  plufiecrs  de  ces 
inventions   des   focictés  nailTanres  &  fauvagcs. 
,  , Telles  font  le^  induftrieufes  dilpiltions  de  dtfFérefn 
bois  dans  la  marqueterie,  de  différentes  foies  dans  Ja 
broderie  &:  la  fabrique  à^^  érofleu ,  de  didérens  ^îV- 
loux  dans  la  moiaïque,  de  différentes  coquijlcs  dans...» 
{^Article  de  M.  W  AT  blet  ^  que  la  mort,  l^  a  empêché 
de  terminer*  ) 

ORNEMENS.  (  fubft.  mafc.  plur.  )  L*art  d'orner, 
de  décorer  cft  proprement  du*re(tort  de  Parchirerturc. 
I)  eft  donc  nécen'aire  que  le  peintre  faffe  une  étude 
de  rarchiteélure ,  pour  en  emprunter  les  décorations, 
qui  conviennent  aux  fcènes  de  fes  tableaux.  S'il  règne 
un  mauvais  goût  de  décoration  dans  le  temps  où  uft 
peintre  fait  les  ouvrages  ^  &  qu'il  facrifîe  à  ce  goûc 
vlcieax,  il  imprime  pour  l'avenir  une  tache  à  Tes 
p'rojduélions  ^  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs  :  s'il 
eft  fitnple  dans  £g&  omemensy  il  n'aura  pas  à  craindre 
ce  danger. 

On  a  repété  fouvent  dans  ce  Di^ionnaire,  que  le 
peintre ,  le  fculpteur  ne  fauroienc  être  trop  fobres 
ifornemens  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont  de  la 
grandeur,  &:  f^u\  doivent  plaire  furtoiît  par  la  juflefTe 
de  TexprefTion.  Les  détails  de  décoration  partageroienc 
toujours  l'attention  des  fpeâateurs  &  nuiroient  à  l'ob« 
jet  principal.  C'eft  toujours  cet  objet  qui  doit  faire 
le  premier  &  le  véritable  ornement  d'iin  ouvrage. 
Toutes  les  décorations  acceiToîres  ne  doivent  y  tenir 
qu'un  rang  très  «  lubordonaé*  Le  peintre  doit  (avoir 
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'i^corèf,  mais  •Ton  but  ne  doit  jcraaij  être  de  fe  mon- 
trer décorateur.  Que  furrout  il  ne  partage  jamais  tel- 
lement fon  fujet  entre  l'objet  principal  8c  la  décora- 
tion ,  cjii'on  puiflc  douter  :-'il  eft  plutôt  peintre  d'hif- 
tolre  qu'e  de  décoration  &  d'architeélure. 

.  Les  grands  maîtres  ont  fu  indiquer  de  très-belles 
fcènes  en  montrant  feulement  des  parties  de  çolojn- 
nés,  de  portiques 9  &c* 

Avaftt  de  fc'ajpliquer  à  décorer  la  fcène  ^  il  faut 
chercher  fi  elle  s'eft  paflee  darts  un  fiècle  de  luxe, 
chez  un  peuple  fadueux.  On  a  bien  des  tableaux  dans 
lefquels  brille  une  richeffe  qui  eft  uiie  véritable  faute 
contre  Phiftoire* 

Il  faut  favoir  auffî  quel  étoit  le  genre  d'crchiteâure 
&  de  décoration  dans  le  fiècle  8c  chez  le  peuple  où 
fe  pafTe  la  fcène. 

C'eft  tomber  dans  le  mefqiun  ,  que  de  s'arrêter  à' 
finir  &  dérailler  des  cmemens  qui  doivent  à  peine  être 
apperçus  du  fpeâateur ,  8c  dans  le  mauvais  goût  que 
.de  vouloir  trop*  attirer  fon  attention  fur  ces  détails* 
Voyez  l'article  Déxails. 

Le  genre  d'apparat  pet  met  la  recherche  des  cmt* 
mtns  i  mais  il   eft  très-inférieur  au  genre  exprcfîîf. 

Orner  la  fcène-  n'eft  point  la  traiter.  L'homme  de 
génie  fuit  fon  grand  objet  :  il  remarque  à  peine  les 
acceflbires  &  les  fait  à  peine  remarquer. 

H  eft  aifé  de  démontrer  <|«c  les  ememcns  font 
même  contraires  à  la  nature  dans  un  fujet  intcrefTanr. 
Suppofez  que  vous  ayez  été  témoin  de  l'in fiant  où 
Efther  parut  devant  Affuérus;  que  vous  ayez  va  cette 
Princefle  tomber  évanouie,  fes  femmes  frappées  dé 
^rreur^  le  Prince  attendri  '>'cr6yez-vous  qu'eri  ce  mo-: 
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ment  vouk  eufiiex  bien  remarqué  la  décoration  £  1^ 
ornemcns  du  iallon  où  fe  pafToic  la  fcéhe  ?  Ces  détails 
doivent  exciter  aufll  peu  votre  attention  dans  le  ta-> 
bleau,  &  A  le  peintre  s'occupe  à  vous  les  faire  admi* 
rer ,  tqu'il  s'attende  i  ne  pas  faire  fur  vo^e  ame  l'im« 
prelHon  qui  doit  être  l'effet  de  Ton  art.  (  L.  ) 

OUTRE  (  adj.  )  Ce  terme  figoîfie  une  exagération 
exceflive  &  choquante.  Dans  la  peinture,  il  fe  die 
r^ativement  à  la  forme  des  objets,  à  feurs  dîmenfiont , 
à  l'adion  des  ligures ,  à  leur  expredion.  On  s'en  ferc 
aufll  en  parlant  de  la  couleur,  &Q  l'on  dit  le  gefte^ 
Paéîion^  les  proportions  de  cette  figure  ou  de  gts  figurer 
font  outrés^^  on  dit  auili,  le  coloris  de  ce  peimrt  tjl 
initié. 

Les  figures  peintes  &  les  aÀeurs  d'une  fcène  au  théft- 
•  f re  ont  de  grands  rapports.  Audi  employé  - 1  •  on  la 
*  même  manière  de  s'exprimer,  lorfqu'on  parle  d'us 
comédien  &  d'un  peintre  qui  pafTent  les  bornes  d« 
la  vérité  dans  leurs  imiratioiis;  mais«le  comédien  tfk 
au  moins  retenu  par  Ton  organifation  ,  dans  les  mouve- 
ipens  outrés  j  auxquels  il  pourroit  s'abandonner-^  (k 
ilrudure  fe  refufe  à  des  diflocations  de  membres^ 
auxquelles  l'on  voit  fouvent  que  ;  Tes  prétentions  â 
l'expreflloB  &  des  idées  fauffes  de  Ton  art  l'entraîne* 
roient,  fi  la  na.ure  ne  ^y  oppofoit  ^  au  lieu  que  !• 
peintre  fait  prêter,  jiutant  qu'il  le  veut,  les  articu* 
lacions  de  Tes  figures  aux  idées  exagérées  auxquelles 
il  fe  livre. 

L'Anatomie  devroît  cependant  être  un  frein  auffi 
relpeélé  par  le  peintre  qu'il  eft  puifTanc  pour  le  co* 
lien  »  mais  trop  (buvenc  le  peu  da  connoiflkacqi 
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jlpf.rpfoniiSQ»   ie  TArtlfte,  ou  l'^or  4éréglé  de  bm 
imagination,  lui  font  eilropiersfes  figures,  &  ,affoi* 
Uir,  par  le  ridicule  &  Tin vraifemb lance,  l'exprellio» 
qu'4I  a  voulu  rendre  forte,  énergique  j  Se  qu'il   n'p. 
rendue  qu'exagérée  &  outrée, 
'  D'âpre  les  connoifTances   de  l'anatomie   &  de  la 
pondération ,  on  peut  fe  convaincre  que  les  bras ,  lep 
î.ambes,  le  corps  ne.  peuvest  comporter  que  certaine» 
extenfiôns  ;  mais  il  eft  moins  de  fpeôateurs  encore  qu^ 
d'artîftes  en  état  de  démontrer  les  bornes  véritable^ 
des  mouvemens  du  corps  humain*,  d'ailleurs  la  toile ^ 
ainfi  que  le  papier  Se  la  preiTe,.  foufireat  tout,  %(, 
il  réfulte  de  ces  caufes  que  iSfgitré  fe  rencontre  plu» 
fréquemment  encore  dans  la  peinture  que  fur  i>os  théâ^ 
très  V  mais  les  aâeurs  qui  tombent  dans  ce  défaut ,  f» 
dédommiigent  de  l'exagération  des  mouvemens,  qu'iU 
De  peuvent  porter  auill  loin  qu'ils  le  defircroieot ,  par 
des  accens  &  des  cris  fi  çutrésy   que  la  réunion  d» 
ces  deux  excès  parvient  à  (urpaffer  celui  des  peintres 
qutrés  ,   qui  tout  au  moins    ite  peuvent  ble/Te'r  1^ 
oreilles,  comme  ils  blefTent  les  yeux* 

On  pourroit  fe  convaincre  ^ue  le  plus  fouveitt^ 
chez  les  uns  &  chez  les  autres,  c'eft  la  foibleffe  qui 
les  porte  à  fe  montrer  plys  outrés.  Les  peintres ,  dont 
l'imagination  manque  de  force,  croyent  par  l'exagé-* 
ration ,  montrer  de  l'énergie ,  comme  les  afleurs 
foibles  croyent  réparer >  par  dçs  cris ,  la  foiblefTe  de 
leurs  moyens  &  celle  de  leuc  talenr. 

Si  l'artifte  &  le  comédien  font  outrés  par  défaut 
de  connoifTances  ,  ils  ont  la  relTource  de  celles  que 
Pétude  &  l'exercice  de  Part  peuvent  &  doivent  leur 
donner*  La  crainte  de  ne  pas  réuiTir  ^  la  défiance  de 
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Cm  tilent ,  peue  poner  quelquefoii  â  exig^er  ;  nal# 
V&uiré  qui  vienc  du  caraâcre  eft ,  dans  lei  arts ,  un* 
Ibne'  d'inlblence,  &  fî  l'on  voit  quelquefoû  la 
homme*  n^  timide*  devenii  hardii ,  l'on  ne  voit  ja- 
nui*  les  tnCulens  Te  corriger. 

Au  refle ,  il  y  a  une  nuance  alTn  fine  1  obrerver. 
let  trmnfports  des .  véritable!  paiTiont  forcent -quelquer 
fois,  pour  atnfi  dire,  lei  bornes  iropcfées  1  la  naturo. 
i  1  y  a  des  circonflance*  où'  les  mouveinens  de  l'ams 
«jouiem*  quelque  chore  qu'on  pourroit  regarder  comms 
furnaiurcl  ,  î  la  piiift;nce  du  corpi  &  à  celle  d* 
IMprii.  Aitifi  l'ariifte  de  génie  pourroit  pcui  être  Ce 
permettre  ,  dant  le*  gnnds  mouvemtna  que  pruduifent 
les  glandes  pallions,  quelques  légères  nuances  d'un* 
nag(;ranon  qui  ne  peut  cependan'  éire  auiorifce  que 
far  un  talent  r.<pcrieur;  mai»  &  cette  infraAion  aux 
lois  de  la  raifon  ,  aux  principes  de  ranatomie  &  d« 
h  pondération  ,  peut  â:re  quelquefois  pardonnée  d'a- 
près fon  fiuci^-,  elle  ne  peut  ^re  ni  de  précepte, 
ni  de  Gohfeil  pour  les  artiftes.  (  ^trticU  dt  M.  W^r 
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X  ALETTË  (  fubft.  fem.  )  ,vplanclie  cle  bois  de  pom* 
mîer,  ou  de  noyer,  fur  laquelle  le  peintre  place  feg 
couleurs  &  fait  Tes  teliltes.  On  en  parlera  dans  le  Dic^ 
ùonnaire  de  Pratique. 

Quand  les  couleurs  ne  font  pas  fondues   dans   un 

«ouvrage  ^  quand  elles  rendent  mal  la  nature  ,  quand 

elles  femblent  avoir  été  placées  ftir  le  tableau ,  comme 

elles  Pécoîent  fur  la  palette  y  on  dit  que  ce  tableau 

fent  lapaUtte. 

PANTOMIME.  X  fubft.  fem.).  L^art  de  tout 
imiter  par  le  gefte.  La  connoiflknce  de  cet  art  eft 
irès-utlle  aux  peintres  &  àu^  fculpteurs,  puifque  les 
pèrlbnnages  qu'ils  créent  ou  repréfentent  font  prîyéa 
^e  la  parole ,  &  doivent  cependant  patler  aux  fpec- 
«ateurs  un  langage  intelligible.  C'eft  ^ar  le  gefte 
'qu^ils  fe  font  entendre,  &  ce  gefte  doit  être  fimple  , 
naturel ,  tel  que  tëlui  de  perfonnes  qui  parlefit  &: 
«{ui  accompagnent  leurs  dîtcouts  d^une  àâion  modérée  ^ 
&/  non  pas  femblable  à  celui  des  muets  qui  n'ont  que 
^es  mouvemens  pour  langage.  Quelquefois  même  lai 
fantomimt  fe  pafTe  du  gefte  proprement  dit  ;  car  on 
n'appelle  gefte  que  l'adion  des  membres,  &  \%panto^ 
mime  peut  s'exprimer  éloquemment ,  &:  d'une  manière 
àntcHîgible  par  l'immobilité  même ,  accoitipagnée  d'un 
regard. 

Les  idées  fur  le  gffl^y  qu'a  publiées  en  Allemagne 
Tome  lU^  0  o 
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M.  Engel ,  membre  de  l'Académie  de  Berlin  y  peuvenc 
être  fouvent  utiles  aux  artifles^  quoiqu'il  ne  fe  .(bit 
propofe  que  d'înflruire  les  comédiens.  Tout  ce  que 
nous  dirons  dans  cet  article  i*era  généralement  fondé 
fur  ce  traité,  dont  nous  retrancherons  tbut  ce  qui 
Ji'a  rapport  qu'à  l'art  théâtral.^On  peut  le  lire  entier, 
traduit  en  François  par  M.  Janfen^  dans  Ton  Recueil 
àe  pièces  intérejfantes  concernant  les  antiquités  ^  les 
heaux  arts ,  i&c.  T.  III  &  IV. 

L'auteur  définit  la  pantomime  un  art  par  lequel  on 
peut  juger  de  la  (ituation  de  l'ame  par  les  mouye* 
mens  momentanés  du  corps. 

Il  ne  fufTit  pas  à  l'artifte  ^  pour  exceller  dans  l'ex^- 
prelllon  de  la  pantomime ,  do  fepréfenter  les  pallions 
avec  les  caraélères  qu'elles  peuvent  ofïrir  dans  la  pre- 
mière perfpnne  qui  en  feroit  afFe^lée.  La  colère  d'un 
fage  n^eft  pas  celle  d'un  homme  vulgaire  :  la  douleur- 
de  Kégulus,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  été  livré  par  les 
Carthaginois  aux  plus  affreux  tourmens,  n'a  pu  être 
celle  qu'auroit  témoignée  un  efclave  condamne  au 
même  lupplice.  D'ailleurs  l'imitation  ,  la  copie  fidelle 
&  fervile  de  la  nature  ,  ne  fufSt  dans  aucun  art.  La 
nature ,  il  efl;  vrai  j  crée  fouvent  les  chofes  avec  une 
telle  perfeftion  ,  que  l'art  doit  fe  borner  à  les  faifir 
telles  qu'elle  nous  les  préfente,  &  à  les  rendre  avec 
la  plus  fcrupuleufe  fidélité  j  mais  quelquefois  aufli, 
même  en  développant  toutes  fes  forces ,  elle  n'atteûit 
pas  au  degré  de  perfeftîon  nécefTaire  ,  &  fes  pro- 
duâions  font .  tantôt  équivoques  ,  tantôt  foibles ,  & 
tantôt  outrées.  Alors  il  efl  du  devoir  de  Tart  de  cor- 
riger ce  qu'elle  offre  de  défcûueux ,  d'adoucir  ce 
«qu'elle  a  trop  fortement   prononcé  ,   de  rendre  la  yi-^ 
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^ueur  à  ce  qu'elle  a  trop  foîblement  exprimé.  On  y 
parviendra  en  rafTembUnt  une  malTe  d'obfervatîon*!  que 
l'att  doit  avoir  fom  de  .recueillir ,  &  dont  il  former» 
des  principes  qui  en  feront  le  réfultat. 

L'homme  palTionné-  exprimera  toujours  fa  pafllon 
d'une  manière  vraie  par  Tes  paroles  ;  mais  ces  paroi  et 
pourront  être  baffes,  peu. intelligibles,  peu  conformes 
au  génie  de  la  langue  ;  &  IVcrirain  qui  voudroic 
profiter  iç  ces  difcours,  feroir  obligé  dVn  changer  le 
ilyle.  Cet  homme  pafllônné  peut  faite  duns  le  gefle 
les  mêmes  fautes  qu'il  (Commet  dans  le  langage*,  Ton 
gefte  aura  drnc  befoin  d'être  corrigé  par  l'art i (le. 

Le  grand  artifVc  à  qui  Tantiquiré  dut  la  princî-pale 
figure  du  grouppe  de  Laôcoon ,  avoit  fans  doute  obfervé 
des  hommes  dans  les  fouffrances  de  corps  &  d'cfprîti 
suais  ces  hommes  qu'il  avoit  obiervcs.  n'avoicnt  pas 
la  grande  ame  qu'il  fuppofoit  'à-  Laoc'oon  :  il  fut  donc 
obligé,  pour  créer  Ton  chef-d'ceuvre ,  de  modifier  les 
obfervations  qu'il  avoit  faites  fur  la  nature  \  &  de 
joindre  Vidéal  qu'il  ne  trou  voit  que  dans  fon  gcnie  ,  i 
la  vérité  infuffifante  qu'il  r^nçontroit  dans  fesmodèleu 

Mais  ne  faudroit-il  pas  abandonner  toute  cette  partie 
aux  obferva  ions  &  aux  '  réflexions '>àes  a rti (les  ,  ÙtrA 
elTayer  de  la  fbumettre  à  des  règles  '  N'eft-il  pas  à 
craindre  qi:'t;n  fongeant  i  obferver'des  règles,. ils  ne 
produifent  des  ouvrages  qui'  fentiront  la  gêne  &  la 
fatigue? 

Il  eft  bien  vrai  que  tant  que  l'Artifle  n'eft  encore 
que  difciple,  tant  qu'il  eft  obligé,  pour  opérer,  de 
chercher  la  règle  dans  fon  el'prit ,  incertain  de  l'ap- 
plication  qu'il  en  doit  faire  j  &  craignant  toujours  de 
l'enfreindre^  il  n'aura  qu'iiQe  exécution  imparfaite ^ 

Ou  îj 


«8o  PAN 

&  peut-être  même  Inférieure  à  ce  qu^il  feroft  Capable^ 
de  faire  en  s'abandonnant  à  lui-même.  Il  en  fera 
comme  de  toutes  les  parties  de  l'art ,  dont  on  acquiert 
plus  lentement  la  pratique  par  l'étude  des  bons  ptihci- 
pes ,  que  (i  l'on  fe  contehtoit  de  fe  livrer  à  an  raft 
naturel.  Mais  quand  y  après  l'obfervarion  timide  d'une 
bonne  méthode  >  on  eft  parvenu  i  Ce  la  rendre  fami- 
lière, elle  fe  confond  avet  le  fentimént)  &  devient, 
pour  refprit  qui  l'a  contraâée  ,  une  manière  d'être 
qui  lui  eft  propre.  L'ame  qui  s'eft  modifiée  avec  la 
règle  elle-même  ,  n'a  plus  befoin  d'attention  pour  la 
fuivre  ,  &  ne  perd  rien  de  fa  force  &:  de  (à  liberté. 

Suppofons  cependant  que  l'artifte  puifTe  fe  paiTer  de 
principes  pour  la  partie  que  nous  entreprenons  de  trai- 
ter ,  &  que  la  pratique ,  guidée  par  un  ientiment 
obtus  y  foit  fufiifante  aux  befoins  de  fon  art  :  il  n'en 
fera  pas  moins  vrai  que  la  théorie  dont  nous  nous 
occupons  ici  réunit  des  connoifTances  nouvelles  fur 
l'homme,  te  qu'à  ce  titre  elle  ne  peut  être  fans  valeur 
pour  quiconque  aime  à  réfléchir.  Nous  ne  connoifibns 
la  nature  de  Tame  que  par  fes  opérations  *,  &  n'eft-il 
pas  vraifemblable  que  nous  trouverions  la  folution 
d'un  grand  nombre  de  difficultés ,  S  nous  voulions 
obierver  avec  plus  de  foin  les  exprefllons  variées  de 
ies  paffions,  &  les  mouvemens  correfpondans  que  ces 
pafTions  produifent  dans  le  corps  ? 

Si  l'on  objeâoit  que  ces  mouvemens  (ont  en  fi 
grand  nombre  &  ii  variés  qu'il  efl  ImpofTible  de  les 
réduire  à  des  règles  fixes ,  &  à  une  théorie  folide  ; 
nous  avouerions  que  ,  de  toutes  nos  perceptions  , 
celles,  qui  font  mixtes  &  compofecs  forment  le  plus 
grand  nombre  j  mais  nous  n'en   croirions  paa  moini 
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«{u'on  peut  indiquer  une  expreflion  déterminée  pouf 
les  plus  fimples  de  ces  perceptions ,  &*  que  de  cet(e 
indication ,  réftilteroic  une  grande  facilité  d'exprimer 
aufll  les  perceptions  mixtes.  En  effet,  comme  elles 
font  foraijées  de  pi ufieurs. perceptions  fimples,  la  ma- 
nière de  les  rendre  participeroit  également  de  plu- 
Heurs  exprefdons  (impies  elles-mêmes ,  &  il  ne  femble 
pas  impofTible  de  trouver  certaines  règles  pour  dirî* 
ger  ces  fortes  de  réunions  d'une  manière  f^re  8c  in- 
variable. Mais  accordons  qu^on  ne  puiffe  completter 
la  théorie;  feroit-ce  une  raîfon  de  ne  la  pas  commen*. 
cer  ?  Ne  pût-on  ralTembler  que  quelques  notions  pré-^ 
liminaires,  elles  applaniroiettt  du  moins  la  route  à 
de  nouvelles  découvertes. 

Une  objeclion  plus  forte  en  apparence ,  c^efl  que  , 
dans  l'expreflion  de  leurs  fcntlmens ,  les  nations  fe 
diflinguent  (buvent  les  unes  des  autres  par  des  diâe- 
renaes  frappantes ,  Se  que ,  pour  exprimer  le  même 
fentiment ,  elles  font  quelquefois  ufage  de  moyens 
abfolumcnt  contraires  entr'eux»  Par  exemple  ,  leg 
Européens  j  pour  témoigner  l'eflime  &  le  refpedj^ 
découvrent  leur  tête  ,  tandis  que  les  Orientaux  îa 
tiennent  couverte  :  les  Européens  fe  contentent,  pour 
défigner  le  plus  haut  degré  de  vénération  j  d'incliner 
la  tête  &  de  courber  ut  peu  le  des  *,  rarement  ils  fté« 
chHTent  le  genou*,  leftiDrientaux ,  en  pareil  cas,  ca- 
chent leur  vifage  ,  on  fe  proftement  la  face  condit^ 
terre. 

Je  ne  crois  pas  que  l'ufag^  des  Européens  de  décoa** 
vrir  leur  tête  pour  témoigner  leur  refpeâ  foit  une  ex- 
preffion  diôée  par  la  nature  :  il  peut  devoii  •ion  orif* 
gine  à  des   caufes  oul>liées  ;  peut-être  à  la  eoutunii^ 
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des  Romains,  qu!  ne  permettoient  à leun  efclaves  in 
porter  le  chapeau  que  loriqu'ils  écoîent  affranchis  ; 
r£uropéen  ,  en  ôcant  Ùm  chapeau  devant  quelqu'un^ 
lui  annoncerait  qu'il  le  refpeéle  comme  un  efclave 
refpeâe  Ton  maître  ,  &  ce  qui  pronveroix  que  c*eft 
le  véritable  fens  de  ce  gefle  ,  c'cft  qu'il  ajoure  en 
môme-tcmps  ,  qu'il  efl  le  fckiavo ,  ^€rvo ,  fervitcur 
de  celui   qu'il  falue. 

Se  voiler ,  fe  couvrir  le  vifage ,  eft  au  contraire 
J'exprelTion  naturelle  du  plus  profond  refpeâ,  de  la 
plus  haute  vénération  :  c'eft  le  flgne  de  1»  honte  qui 
fe  cache  ;  c'eft  le  plus  humble  aveu  du  fentiment  de 
fes  propres  imperfections  comparées  aux  éminentes 
qualités  de  celui  avec  qui  l'on  fe  trouve.  La  pudeur  , 
la  honte  y  la  crainte  font  infpirées  par  la  vénération , 
Se  l'Européen ,  plus  froid  que  les  Orientaux ,  ex- 
prime ainfi  qu'eux  ce  dernier  fentiment,  mais  feule- 
D^ent  avec  moins  d»  force  ^  au  lieu  de  fe  couvrir  la 
tête  comme  les  Orientaux  ,  &  de  fe  prollerner  le 
front  contre  terre,  il  fe  contente  d'incliner  le  do«, 
de  baifler  les  yeux,  ou  de  ne  les  lever  qu'avea  ti- 
midité. 

FaitQs  maintenant  abflraôion  des  nuances  carac-* 
l&îftîques -,  il  reftc  également  chea  l'homme  de  l'Eu- 
rope ou  de  l'Orient ,  le  figne  efTentiel  de  la  vénération 
qu^il  exprime ,  c'eft  -  à  -  dire  Je  raccourcifTement  du 
corps.  Cette  exprellion  eft  ponie  au  plus  haut  degré  , 
quand  l'homme  fe  profterne  tout  de  fon  long  avec 
le  vïÙLi^e  contre  terre;  elle  eft  la  plus  foîble,  quand 
il  fe  borne  à  un  fimple  mouvement  de  tête,  ou  lorf- 
que  rinclinai(bn  du  corp« ,  qui  ne  fe  fait  même  pas , 
eft:  feulement  indiquée  par  un  {efte  de  la  main  qu'oD 


ïncUné  vers  la  terre.  Je  conclus  donc  quo  le*  rac- 
courcifTemenc  de  la  perfonne  eft  le  figne  naturel  & 
ëfTentiel  du  refpeft  y  puif^u'il  eft  général ,  &  qu'il  fe 
trouve  chez  tous  les  peuples ,  fans  diftinélîon  d'état , 
de  rang ,  de  fexe  &  de  caraéEère  ^  quoiqu'avec  des 
nuances  fans  nombre.  £jft-il  aucun  peuple  ,  qui  pour 
exprimer  l'eftime ,  le  relpeâ  ,  la  vénération ,  élève 
la  tête  &  tâche  d'ajouter  à  la  hauteur  du  corps  ? 

Si  le  caraôère  général  des  nations  caufe  des  variétés 
dans  l'expreflion  des  paflions ,  cette  expreflîon  eft  éga- 
lement modifiée  par  le  caraôère  propre  à  chaque  âga 
&  à  chaque  fexe  y  aind  que  par  les  qualités  indivi- 
duelles de  chaque  homme  en  particulier.  Les  déter- 
minations cara^ériftiques  de  fa  nature  morale  ,  &  les 
propriétés  de  la  ftruâure  Se  de  l'organifatîon  de  Ton 
corps  y  varient  de  mille  manières  Tes  fentîmens  &  leurs 
expréflions  ^  fans  cependant  en  altérer  l'eiTence»  L'uii^ 
eft  y  en  tout ,  plus  impétueux ,  plus  fort ,  plus  légers 
l'autre  plus  indolent ,  plus  foible  ,  plus  lourd  :  tandis 
que  l*un  exprima  déjà ,  l'autre  eft  encore  immobile  : 
l'impatience  fait  tourner  en  tout  fens  le  corps  de 
celui-ci  -,  chez  celui-là  le  mécontentement ,»  l'indigna- 
tion même ,  ne  s'annoncent  que  par  le  jeu  de  la  phy- 
ûonomie  :  ce  qui  fait  éclater  do  rire  le  premier,  ne 
fait  qu'à  peine  appercevoîr  le  fourire  fur  les  Icvre^ 
du  fécond* 

La  même  obfervation  a  lieu  à  l'égard  des  états; 
Le  ferrement  de  main ,  le  baifer ,  rembraflade  font 
trois  manières  d'alTurer  quelqu'un  de  fon  amitié.  La 
première  eft  la  plus  foible,  parce  qu'elle  ne  fait  que 
réunir  deux  des  extrémités  du  corps  y  la  dernière  efl  la. 
plus  force,  parce    qu'elle  rapproche  entièt^ment  les 
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deux  individus,  &  ferable  ne  faire  qu'un  l'eul  rsid 
de  leun  deux  corps.  Les  gens  chez  (}ui  la  poIîtelTe 
eft  devenue  une  efpèce  de  venu,  8c  qui  l'ont  réduits 
en  art  ,  fe  précipitent  dam  les  bras  l'un  de  l'autre, 
lorfque  la  véritable  exprelTion  Ce  borneioit  à  faire 
quelques  pas  en  avant  d'un  air  ouvert  &  amical. 
L'iiabitant  de  la  campagne  ,  enfant  chéri  de  la  na- 
ture ,  fdit  autn  embralTer;  mais  il  réfcrve  cette  der- 
nière expicilion  de  l'amour  pout  les  momens  de  tranf- 
port,  comme,  par  exemple,  lorlqu'un  fils,  après  une 
longue  abfence  ,  revient  à  la  maîfon  paternelle  ; 
l'amitié  ne  lui  commande  qu'un  ferrement  de  main; 
mais  comme  c'eft  l'expreflion  du  cœur  ,  elle  efl  pleine 
de  force  ,  d'tnergie  &  de  chaleur.  Vous  voyci  qu'en- 
core ici  il  nous  refte  un  trait  elTenciel  &  général  , 
favoir  le  penchant  ou  la  tendance  à  s'unir,  qui  efl 
une  fuite  naturelle  de  l'amitié.  Toute  la  dtffîrence 
que  mettent  dans  cette  exprelTion  )ci  dift.renieï  claJTet 
de  la  focicté  ,  c*eft  le  degré  &  l'iniimiié  de  l'union. 
C'eft  fur  ces  traits  cffentîels ,  gv'réraux  &  naturels  , 
f  qu'il  ËLut  riablir  les  principes  fondamentaux  de  la 
ajthéorîe  de  la  pantomime ,  en  faifant  abftraftion  da 
rtout  ce  qui  eft  individuel  ou  local.  Sans  cette  ref- 
tridion  la  matière  fcroii  trop  étendue  ;  d'ailleu»  cp 
•  rapprochement  des  train  généraux  fourniroit  une  con- 
noUTince  plus  philolôphiquc  que  celle  qui  ne  feroït 
fondce  que  fur  des  obfervatîons  particulières  dont  le 
réfultat  ne  feroît  qu'une  conjiojffance  hîllorique.  Quant 
ïux  oblccvations  particulières,  l'anifle  pL.'ui  faire  dai» 
la  fuciêié  celles  qui  «ppartien tient  à  fon  pays,  & 
trouver  les  autres  dans  les  récits  det  royageuri  k  des 
tUftoTÎens. 
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Pour  rendre  encore  le  travail*  plus  facile ,  U  eft  à 
propos  de  claiTer  les  diÔ^crentes  modifications  du  corps. 
£lles  fe  partagent  en  deux  «fpèccs  principales  :  cellet 
qui  font  uniquement  fondées  fur  le  mëcanifme  du 
corps  y  comme  par  exemple  ,  l'affaîiTcmcnt  ^es  pau- 
pières à  l'approche  du  fbmmeil  ;  &  celles  qui ,  dépen** 
dant  davantage  de  la  coopération  de  l'ame,  nous  fervent 
à  juger  de  fes  affeâions  ,  de  fes  deûrs,  comme  caufea 
occafionn elles  ou  motrices. 

Il  feroit  inutile  &  même  ridicule  d'entrer  dans  tê 
détail  des  modifications  de  la  première  efpèce  :  toue 
le  monde  fait  que  le  fommeil  oblige  à  fermer  les 
yeux ,  &c.  C'eft  à  l'artifle  lui-même  à  faire  ,  fur  la 
nature ,  les  obfcrvations  de  ce  genre.  Elle  lui  en 
offrira  qui  lui  .pourront  fuggérer  de  très- heu reu fes 
imitations.  Nous  en  allons  citer  un  exemple  fourni 
par  une  aârice^  &  l'on  ne  peut  dire  que  cet  exemple 
foit  déplacé ,  puifque  le  peintre  cherche  ainfi  que  1# 
comédien  à  repréfenter  la  nature  dans  fa  vérité. 

Si  cette  aftrice  avoit  négligé  l'étude  d^abfervatîon  j 
8c  ne  s'étoit  jamais  trouvée  à  côré  du  lit  d'un  mou- 
rant ^  elle  auroit  perdu  un  des  traits  les  plus  fins  & 
les  plus  heureux.  On  a  remarqué  que  les  pcrfonnes 
agonifantes  ont  coutume  de  pincer  &  de  tirer  légères 
ment,  avec  le  bout  des  doigts,  leurs  vêiemens  ou  les 
couvertures  de  leur  lit.  Notre  aârice ,  au  moment  où 
fon  ame  étoit  fuppofée  près  de  quitter  le  corps ,  fit 
apperc«7oir  tout-à-  coup ,  mais  feulement  dans  les  doigts 
de  fon  bras  étendu,  un  fort  léger  fpafme '^  elle  pinça 
fa  robe  ,  &  (on  bras  s'affaiiTa  aufTi-tôt.  Cette  corné* 
tienne  donnoit  une  leçon  aux  artiftes.  Ils  ne  doivent 
pas  repréfenter  k  défaill^ce  &  les  approches  de  la 
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mort  aufïï  effrayantes  qu'elles  le  font  ttof  fouvent  àstn^ 
^a  nature  ;  à  moins  qu'ils  ne  repréiëntent  un  coupable 
mourant  dans  l'agitation-  des  remords  ,  ils  doivent 
donner  à  leurs  perfônnages  un  dernier  (bupir ,  tel 
que  chacun  voudrolt  Tavoir  à  fon  dernier  inftanc» 
Alors  ils  toucheront ,  au  lieu  de  fair^  horreur. 

Les  modifications  que  caufcnt  au  corps  les  opéra- 
tions de  l'ame  n'ont  pas  leur  fiége  dans  une  feule 
partie.  L'ame  exerce  fur  tous  les  mufcles  un  pouvoir 
égal  y  Se  y  dans  plufieurs  de  Tes  afFeftions ,  elle  agît 
fur  tous  en  général.  Chaque  mpembre,  chaque  mufcle 
parle  dans  la  figure  du  Laocoon. 

Mais  la  partie  la  plus  éloquente  eft  le  vifage ,  & 
les  parties  les  plus  expreflives  du  vifage  font  les  yeux, 
les  fourcils(*),  le  front,  la  bouche  &  le  nez.  En- 
fuite  le  mouvement  de  la  tête  entière  ,  du  col ,  des 
mains  ,  des  épaules ,  des  pieds ,  les  changemens  de 
toute  l'attitude  du  corps  concourent  à  l'expreffion. 

Remarquez  bien  qu'il  y  a  une  loi  générale  qui  dé- 
termine rexprefîion  ,  &  d'après  laquelle  ,  en  certain 
cas^  on  pourroit  mefurcr  la  vivacité  &  le  degré  du 
fentimcnt.  L'ame  parle  le  plus  fouvent ,  &  de  la  ma* 


*  Pline  A  place  le  principal  fiége  de  l'expreffion  dans  les  yeux^ 
ISc  le  Brun  dans  les  fourcils.  Je  aois  i]ue  le  fendmenc  du  derniei 
eîl  d'un  bon  obfervateur.  Plufieurs  payions,  pai  exemple,  rem- 
plifTenc  Tocil  de  leu  ;  mais  la  caufe  de  ce  feu ,  c'ed  le  niouvemenc 
des  fourcils  qui  Tindique.  Peuc-êcre  feroit-il  encore  plus  vrai  de 
dire  qu'une  feule  partie  du  vifage  ne  donne  qu'une  expreffion  îndé' 
cifc,  &  que  c'est  le  concours  de  l'expreffion  de  plufieurs  panies  qui 
idic  coniiottre  (uremcnt  de  quelle  pafiîoa  l'ame  esc  aôèâcc.. 
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nîâre  la  plus  facile  &  la  plus  claire ,  par  les  parties 
dont  les  mufcles  font  les  plus  mobile  :  donc  elle* 
l'exprimera  le  plus  fou  vent  par  les  traits  du  vifage^ 
&  principalement  par  les  yeux  *,  mai»  ce  ne  fera  que 
rarement  qu'elle  employera  des  changcmens  da«s  les 
attitude:»  cara6lcri(liques  de  tout  le  corps, 

La  première  efpèce  de  ces  exprefllons,  celle  des 
yeux ,  s'opère  avec  tant  de  facilité  &  fi  (pontanément, 
en  ne  LiifTant ,  pour  aind  dire ,  aucun  intervalle  entie^ 
le  fentiment  Se  fon  effet,  que  le  fang- froid  le  plu» 
réfléchi ,  &  l'art  le  plus  exercé  à  mafquer  les  penfée» 
fecrertes  ,  n'en  fauroient  arrêter  l'explofion  , ^quoiqu'il» 
fe  rendent  maîtres  de  tout  le  rcfle  du  corps.  L'homme 
qui  veut  cacher  les  affeélions  de  fon  ame  doit  fur-tout 
prendre  garde  de  ne  pas  fe  laiffer  fixer  dans  les  yeux  ; 
il  ne  doit  pas  veiller  avec  moins  de  foin  fur  le» 
mufcles  qui  avoifinent  la  bouche  ,  Se  qui ,  lors  de 
certains  mouvemens  intérieurs,  fe  maîtrifent  trè>diffi- 
cilement.  »  Si  les  hommes ,  dit  Leibnitz  ,  vouloicnc 
))  examiner  ave«  plus  de  foin  ,  8c  d'un  cfprit  plus 
»  obfervatcur ,  les  figrtes  extérieurs  de  leurs  paifions, 
»  le  talent  de  fe  contrefaire  deviendroit  un  art  moins 
»  facile  ».  Cependant  l'amc  confcrvc  toujouts  qucîqi:c 
pouvoir  fur  les  mufcles-,  mais  elle  n'en  a  aucun  Ciir  le 
fang,  dit  Defcarres ,  &:  par  cette  rai  fon  ,  la  rougeur 
ou  la  pâleur  fubite  dépendent  peu  ou  prefque  point 
de  notre  volonté. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  mouvemens  fpontancs 
qui  forment  le  langage  de  la  pûntomime  ;  les  mou- 
vemens volontaires  font  une  grande  partie   de  fa  ri- 
chefle  :  les  premiers  expriment  les  aficélions  'de  l'ame 
&  les  féconds  les  \\xe%  de  l'cfprir«  Ce  langsga,  comme 
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celui  ie  la  yoîx  ,  a  des  figures  y  des  métaphores  *{ 
c'eft  fur-tout  par  des  images  qu'il  repréfente  les  ob- 
jets qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  ,  les  idées  in^ 
telleâuelles.  Pour  indiquer  une  ame  fublime ,  on 
élève  le  corps  &les  regards  ;  pour  peindre  un  caraâète 
obllinc ,  on  prend  une  pofition  ferme ,  on  ferre  le 
poings  on  roidit  le  dos.  Pour  défigner  la  divinité,  le 
langage  du  gefle  montre  le  ciel ,  où  l'on  fuppofe  que 
la  divinité  habite;  Souvent  le  langage  du  gefle  s'ex- 
prime par  des  allufions.  L'aâion  de  fe  laver  les  mains 
exprime  l'innocence,  &c. 

L'Icalien  qui  y  en  général  j  parle  fouvent  par  le 
geRe  d'une  manière  très-claire  ,  &  avec  une  grande 
vivacité ,  fait  avertifr  par  une  pantomime  très-expreflive 
de  fe  défier  d'un  homme  faux  &  difllmulé.  L'ceil  fixe 
^et  homme  de  côté  avec  l'air  de  la  méfiance  *,  l'index 
d'une  main  le  montre  furtivement  cn-deffous  ;  le 
corps  fe  tourne  un  peu  vers  celui  qu'on  avertit,  & 
l'ijidex  de  l'autre  main  tire  aufTi ,  du  côté  de  celui  à 
qui  l'on  s'adrefTc ,  la  joue  en  bas  y  de  forte  que  l'œil 
de  ce  côté  devient  plus  grand  que  l'autre ,  qui  pat 
l'exprcfïîon  propre  à  la  méfiance ,  paroh  déjà  beaucoup 
plus  petit  qu'il  ne  l'efl  naturellement.  De  cette  manière 
il  fe  forme  un  double  profil ,  &  un  vifage  dont  une 
moitié  ne  rcITemble  aucunement  à  l'autre.  L'un  des 
côtés,  touraé  vers  l'homme  fufpeél ,  a  tout- à -fait 
l'exprefTion  de  la  méfiance  ;  le  tiraillement  de  l'autre 
joue  femble  feulement  fervir  à  aggrandir  l'œil  ,  & 
l'objet  de  cet  aggrandifTement  paroît  indiquer  l'atten* 
tion  nécéffaire  pour  fe  garantir  des  pièges  du  fourbe. 

L'Italien  fe  fert  d'une  autre  pantomime  ,  également 
parlante  1^  lorfqu'il    veut    exprimer   le  mépris-  d'unie 


menace  ou  d'un  avertiflemer 
&  à  plulîcuri  tcprifes  le  câti 
fout  Ton  n 


Il  veuc  peut-être  donner  à  ente 

ie  foucie  aullî    peu  de  l'avis , 

de  la  poufTiere  qui  peut  s'être  : 

Un  t 
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la  menace ,   qua 


pantomime,  écrit  par  un  Italien  pen- 
feur,  deviendroit  ititéreCant.  Les  étrangers  trouveroient 
chez  ce  peuple  des  cxpreflions  qii'i  la  vérité  une  très- 
grande  énergie  des  paiTlons  peut  feulement  créer  dans 
ces  contrées  où  le  fatig  e{ï  plus  chaud  ,  mais  que 
cependant  on  comprendroît  fur  le  champ,  fans  recon- 
noître  leur  origine  ctrangere ,  S:  qu'il  feroit  befoia 
de  modérer  feulement  un  peu. 

Les  geftes  donc  nous  venons  de  parler  fervent  à 
peindre  des  idées;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pat,  & 
nous  palTons  à  ceux  qui  expriment  des  fencimens. 

Quelques  uns  des  gefles  de  cette  dernière  efpèce 
font  moiiïés  &  faits  à  deflein  :  ce  foac  des  aâions 
volontaires  &  extérieures  par  lefquelles  on  peut  con- 
noiw»  les  mou/emens,  les  pcnchars,  les  tendances 
&  les  palfions  de  l'ame  qu'elles  ferirent  à  fatisfaire 
comme  moyens.  A  cette  clafle  appartiennent  ,  par 
exemple,  ce  penchement  vers  l'objet  qui  excite  de 
l'intérêt;  l'attitude  ferme  8c  prête  à  l'attaque  dans 
la  colère  ;  les  bras  étendus  de  l'amour  ;  les  mains  por- 
tées en  avant  dans  la  crainte  &  la  frayeur. 

D'autres  gefles  font  imitaiifs,  non  qu'ils  imitent 
l'objcc  4e  la  penfée  ;  mais  parce  qu'ils  repri;fentcnE 
par  le  mouvement  du  corps  la  fituation  de  l'ame.  Aînlî 
iorftju'on  refufe  (çt}  aSeniimenc  à  une  idée,  on  fait 
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avec  la   main  le  même   gefte   que  fi  Ton  repouflcJc 
IJnelque  chofe. 

D'autres  encore  (ont  înyolontaîres  &  ne  font  que 
les  effets  phyfiques  des  mouvemens  intérieur^*  de  Tame* 
Ainfi  la  triftelTe  agit  fur  les  glandes  lachrymales ,  & 
fait  verfer  des  pleurs  vl'anxiété  décolore  les  joues ,  la 
honte  les  couvre  d'une  rougeur  fubite.  Ce:»  geOes  font 
fouvent  accompagnés  d'autres  geftes  qu'on  peut  1  la 
rigueur  appeler  volontaires  ,  parce  qu'une  volonté  forte 
peut  les  reprimer.  Ainii  la  douleur  le  mani^efle  par 
des  fignes  fpontanés  proportionnes  à  fa  violence  ;  ce- 
pendant Scevola  y  8c  parmi  les  modernes,  le  cclebre 
Crammer,  Archevêque  de  Cantorbery^  reftèrent  imo-> 
i>ile5,  tenant  la  main  dans  un  bralier  ardent.  La 
première  imprelTion  d'une  violente  colère  fe  peindra 
fur  les  traits  du  vifage  ,  &  caufera  même  quelques 
mouvemens  convulfifs  aux  autres  parties  du  corps  r 
«nais  dans  un  homme  capable  de  fe  maîtrifer,  elle 
n'ira  pas  jufqu'à  faire  grimacer  horriblement  le  vifage 
îufquà  gonfler  les  mufcles  8c  les  veines.  Un  homme 
que  frappe  à  l'inflant  un  chagrin  terrible  ne  pourra 
le  difïïmuler;  mais  s'il  eft  fort  &  courageux ,  il  ne 
pou^era  pas  d*affreux  hurlemens  ,  il  ne  s'arrachera 
pas  les  cheveux  en  faifant  des  grimaces  eflroyables* 
L'artifle  ,  ami  du  beau,  ne  dégiadera  jamais  fes  prin- 
cipaux perfonnagcs  par  ces  cxprefUons  extrêmes  ;  fi 
quelquefois  il  croit  pouvoir  fe  les  permettre,  ce  fera 
pour  rcpréfenter  des  amcs  fervilcs  &  pufillanimes  ^ 
faites  pour  être  commandées  par  les  objets  extérieurs^ 
indignes  de  fe  commander  à  elles-mêmes.     • 

Parmi  les  différentes  fituations  de  l'ame  que  le  corps 
exprime,  confidcrons  d'abord  celle  de  la  parfaite  inac- 
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tlon;  non  d'une  înaflîon  ftupide  S;  tout  à  fait  apathi- 
que, mais  de  celle  dont  l'ame  a  la  corfciencc.  Re- 
prcfentons  nous  un  homme  ^ui  contemple  une  fccne 
iran<]iiille  de  la  nature  non  comme  l'cnthoiifiade 
Dorval  qu'a  peinr  Diderot  dans  le  deuxième  entretien 
imprimé  à  la  fuite  ia  fils  nacurei;  ce  Dorval  qui,  la 
poitrine  dilatée ,  rerpiroît  avec  violence.  Suppofons 
notre  contemplateur  muet  &  tranquille,  comme  l'eft 
en  ce  moment  la  nature  qu'il  contemple  ;  ou  bien 
imaginons  qu'il  écoute  une  convctlation  indifférente  de 
Ton  amj  ;  vous  ne  remarquereî  en  lui  aucune  trace 
fenfible  de  plailir  ni  de  chagrin  ;  point  de  plis  pro- 
noncé fur  le  front,  autour  des  yeux  ni  des  lèvres, 
!e  regard  ni  fin  ni  troublé  ,  ri  vague;  ;  en  un  mot , 
vous  trouverez  tout  immobile ,  chaque  chul'e  l  fa 
place,  Se  tout  les  traits  dans  ui\  parfait  Équilibre^ 
l'attitude  du  rcfte  du  corps  de  bouc  ou  alTis,  n'indi- 
guera  pas  moins  le  repos  &  l'inafiion  de  l'ame.  Les 
nfains  oifives  le  repoferoni  fur  les  genoux,  dans  les 
poches,  fur  le  fein,  dans  la  ceinture  :  finon  In  bras 
l'oronr  entrelacés,  ou  quelquefois  jettes  derrière  le 
àas,  ii  l'homme  efl  de  bout,  &  alors  le&  mains  fe 
foutiendroni  à  la  -hauteur  des  reins.  Vil  eft  afiis,  les 
pieds,  également  priv^d'aâion  ,  fe  croiieront  près 
des  chevilles  ,  ou  ils  feront  tirés  en  arrière  &  une 
jambe  fe  trouvera  devant  l'autre  :  II  pourra  arriver 
auflî  qu'une  jambe  folt  pofce  fur  le  genoux.  Le  tronc 
du  corps  s'offrira  tantôt  dans  une  attitude  droite , 
mais  tranquille  i  tantôt  dans  uOe  direflion  oblique 
&  indolente ,  qui  approchant  de  la  Ctuation  du  corps 
pcndanftle  fommeïl  ,  annoncera  un^  difpofition  pro- 
cjiaine  à  l'afibupilTcinent. 
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Il  e(t  poflible  que  le  même  objet  fàiTe  prendre  S 
différens  individus  des  attitudes  très-difparates  ;  celt 
peut  venir  d'une  difpofition  prerqu'infenfible  de  VeC- 
prit  que  lui  ont  laiifêé  des  impreffions  précédentes; 
mais  fouvent  aufli  il  indique  le  caradèrc  de  l'hom- 
me,  &  fa  manière  habituelle  de  penfer  &  de  fentir  ; 
car  une  certaine  habitude  de  penfee  ou  de  fentiment  j 
donne  aufli  une  habitude  de  maintien.  Âinfi  la'pofi* 
tion  ordinaire  du  corps  fsiit  connoltre  la  difpofition 
ordinaire  de  l'ame. 

Suppofons  donc  que  l'homme  dont  nous  renons  de 
parler ,  &  que  nous  avons  fuppofé  dans  l'inaôion , 
foît  un  orgueilleux  ;  fa  pofition  iera  tout  à  fait  diff*é- 
rente  de  celle  que  nouff  venons  de  décrire.  S'il  eft 
vêtu  d'un  habit  François ,  il  aura  peut-être  la  miia 
gdans  fa  vefte  ^  mais  il  aura  foin  de  la  placer  le  plus 
haut  qu'il  fera  pollible  *,  l'autre  fera  appuyée  fur  la 
hanche  ,  mais  le  coude  avancera  beaucoup  en  dehors , 
car  l'orgueilleux  cherche  à  tenir  le  plus  de  place  qu'il 
lui  eft  poffible.  Par  la  même  raifon ,  fes  pieds  feront 
éloignés  l'un  de  l'autre  ,  &  tournés  en  dehors  î  ou 
s'il  pofe  fur  une  feule  jambe,  l'autre  fera  très  en 
avant.  Sa  tête  fe  jettera  en  arrière  :  quoique  ion  ait 
foit  diftrait  ,  on  y  lira  Impreflion  habituelle  du 
mépris. 

Mais  un  homme  d'un  caraôère  doux  tient  plutôt 
les  bras  croifés  vers  le  milieu  du  corps  *,  fa  tête  n'eft 
ni  jettée  en  arrière ,  ni  inclinée  fur  fa  poitrine.  S'il 
inarche  ,  fes  pas  font  petits*,  s*il  s'arrête,  fcs  jambes 
font  un  peu  écartées  l'une  de  Tautrc.  Cette  attitude 
eft  celle  des  femmes  >  &  elle  peint  la  douceur  de 
leur  f(yce. 

Une 
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Un  rtte  încHnée  &  combance  fur  la  poimne  ,  des 
lèvres  ouvertes,  qui  abandon netii  le  menton  à  ton 
fo\ds  naturel,  des  yeux  donc  la  prunelle  el):  pre[([Lie 
eachée  fi. us  la  paupière,  des  gcrtoiix  plies ,  un  vetiice 
avancé,  des  bias  tombant  le  long  iti  corps:,  des  pieds 
tournés  en  dcdins,  ne  pcrmetieni  paï  de  mêconnohre 
un  ame  molle  &  parelTciife,  incapable  d'atteniion  & 
d'intérêt,  r[uî  n'eft  jamais  bien  évei!jée  ,  &  cjui  ne 
poiTtde  pas  mèiae  la  foible  énergie  qui  donne  aux 
nmfcles  la  tenliun  necefTaire,  Si  qui  fait  que  le  corp» 
fe  foutient  en  ponant  convenablement  fes  membres. 
Celle  aitituHe  inanimée  ed  celle  de  la  parfaite  imbé- 
cilliié  ,  ou  àe  la  pacefle  la  ploï  lâche. 

Mats  retirons  l*liQt:\me  de  l'inaction.  Suppofons  que 
quelque  choie  l'invite  à  dÉployer  fon  afliviié  exté- 
rieure :  il  fiera  connoître  l'on  intention  même  avant 
ijue  cette  aftiviié  Ce  mantfefte.  Il  en  préparera  lo 
développement  progreiTif,  8c  l'on  l'appcrcevra  qu'il 
dirpore  l'es  membres  à  obéir  au  premier  fignal  àe  l'ame. 
L'attitude  la  plus  nonchalante  efl,  pour  le  corps  allts  ,. 
de  l'appuyer  à  demi  couché  en  arriére,  démettre  les 
bras  croifés  dans  Ion  fein,  de  jetier  un  genou  fut 
l'autre,  on  de  retirer  les  pieds  en  a.-rièrc  en  croifanc 
les  jambes.  Ainfi  le  dernier  temps  de  l'attitude  tran- 
quille ,  celui  qui  tient  le  plus  immédiatement  à  la 
prochaine  aflivité,  eft  de  redrefler  le  corps  en  le  di- 
rigeant vers  le  nouvel  objet  qui  intérefl'e,  de  placer 
dans  une  pofiiion  plu*  droite  les  pieds  ibparéi  &  affer- 
mis fur  la  terre,  de  réparer  auITi  [es  maln^î ,  de  lei 
poCcr  fur  les  genoux,  &  de  dirpolér,  par  ces  prépa- 
ratifs ,  le  corps  à  fe  lever  &  à  entrer  fur  le  champ  ea 
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S'agît- îl  de  confidcrer  un  objet,  oti  dte  prêter  fort 
attention  à  des  dif'cours  intéreffans  ^  on  fe  tourne  ver» 
celui  qui  parle  ,  ou  Ton  avance  la  tête  vers  l'objet  : 
le  corps  fe  met  dans  un  état  qi^i  annonce  la  volonté 
d'entrer  en  aâion  :  l'ame  pa'fTe,  pour  ainfi  dire,  dani 
l'organe  qui  lui  tranimet  des  idées  intérelTantes,  (bit 
celui  des  yeux  ,  foit  celui  des  oreilles,  &  dans  cet 
état ,  toutes  les  forces  extérieures  fe  réveillent  à  Im 
fols. 

Les  réflexions  ou  le  raîfonnement  ont  fouvent  pour 
caufes  les  paillons  *,  c'efV  d'elles  que  le  gefle  reçoit  fes 
niodifîca:ions  ,  fes  dégrés  de  chaleur,  fes  tranfitions, 
fes  repos  plus  ou  moins  marqués.  Toutes  ces  nuances 
doivent  être  puifëes  dans  les  qualités  de  chaque 
pafilon. 

Quand  l'homme  développe  fes  idées  avec  facilité  ^ 
fa  marche  eQ  plus  libre,  plus  rapide;  fa  dircâion. 
Ton  degré  de  vitcfTe  font  plus  uniformes.  Quand  1% 
fcric  des  idées  Ce  préGsnte  difiîcilement  ,  le  pas  de- 
vient plus  lent,  plus  embarrafll».  Qu'un  doute  împor« 
tant  s'élève  foudain  dans  l'efpric  -,  la  marche  cil  alors 
entièrement  interrompue  ,  on  s'arrête  tout  court.  Dans 
les  (Ituatlons  où  l'ame  héfice  entre  des  idées  difpa* 
rates,  &  trouve  par-tout  des  obdacles  &  des  difficultés; 
lorfqu'elle  n'atteint  qu'imparfaitement  chaque  fuite 
d'idées  qu'elle  pourfuit  ;  quand  eile  pafTe  rapidement 
d'une  idée  à  une  auire  qu'elle  abandonne  également 
. bientôt;  alors  la  marche  irrégulière,  fans  uniformité  ^ 
fans  dircûion  déterminée  ,  fc  coupe ,  fe  croife  en  tous 
fcns.  Delà  cette  démarche  incertaine  qu'on  remarque 
dans  toutes  les  afieélions  de  Tame  ,  où  elle  eft  ba- 
lancée par  rincer  lieu  de  entre  diftërentes  idées  ^ 
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furtout  àatîs  ces  tetreurs  qui  tourmentent  la  confcience, 
&  dont  elle  cherche  vainement  à  fe  délivrer. 

Le  jeu  des  mains  eft  modifié  de  la  môme  manière 
qu€  la  marchés  libre,  aifé  ,  facile,  quand  les  idées 
fa  développent  (ans  effort  &:  que  Tune  naît  (ans  diffi- 
culté de  l'autre-,  inquiet,  îrrégulier ,  fi  la  penfée  eft 
arrêtée  dans  fa  marche,  ou   pouffée  vers  des  routes 
différentes   8c  incertaines   :  alors   les  mains   s'agitent 
dans  t&us  les  fens  ,  8c  le  meuvent  (ans  deîTein  ,  tamôc 
v^rs  la  poitrine ,  tantôt  vers  la  tôce  -,  les  bras  s'entre» 
lacent  &  fe  déployant.  Du    moment  qu'une  difficulté 
le  prifenre ,  le  jeu  des  mains  s'arrête  entièrement.  La 
main  étendi>e  fe  replie  fur  elle-même  &  fe  rapproche 
de  la  poitrine,  ou  les  bras  fe  croifcnt  l'un  fur  Tautre  t 
comme  dans  l'état  d'inaâion.  L'œil  qui,  de  môme  que 
la  tête ,  ai^c  des  mouvemens  doux  &  faciles ,  tandis 
que  la  fl^me  fe    développoit  avec  facilité;   ou    quî 
erroît  d'un   angle   à   l'autre ,   lorfque   Tame   s'égaroî^ 
d'idées  en  idées  -,  regarde  ,  dans  cette  nouvelle  fitua-^ 
tion  ,  fixement  devant  lui ,  &:  la  tête  fe  jette  en  ar- 
rière ,  ou  tombe  fur  la  poitrine  ,   jufqu'à  ce  qu'après 
le  premier  choc  du  doute,  s'il  m'cfl  permis  de  m'ex- 
primer  ainfi ,  l'aflivité  fufpendue  reprenne  fa  première 
marche. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  corps  ne  garde  jamaîf 
la  même  pofition ,  qr.and  les  idées  changent  d'objet. 
Si  la  tête  étoit  d'abord  tournée  vers  la  droite,  elle  fe 
portera  enfuitc  vers  la  gauche.  Il  fe  pourroit  qi-e  dans 
cette  variété  de  fiiuation,  il  fc  mdlkt  obfcurémenr  ua 
deffein  dont  on  ne  fe  rendit  pas  compte  à  foi  même. 
Il  eft  certain  du  moins  qr.c  celui  qui  veut  donner 
tta  aujtre  cours  à  fes  .idéç5|  fait  uèsbien  de  changei; 
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auiïï  le^  itnpreflions  extérieures  auxquellet  il  n*t  tfné 
trop  fixé  fa  penlce  même  fans  le  vouloir.  Certain  fa* 
vanc  écoit  dans  Tiifage  de  fe  ^uver^  avec  fon  pupitre, 
dans  un  autre  coin  de  fon  cabinet ,  dès  que  le  travail 
ne  lui  réuiïiiroit  pas  i  la  première  place  où  il  s^étoit 
d*4>ori  établi. 

Ûh  Jiomme  qui  vient  de  trouver  une  idée  à  la- 
quelle il  croit  beaucoup  de  fineHe ,  prend  le  gefte  & 
la  phyfionomie  de  la  fineffe  pour  s'applaudir.  Un  homme 
4  qui  le  préfente  une  idée  chagrinante  ,  fait  pour  la 
tcpoufTer  le  même  gefle  que  s'il  vouloit  chafler  un 
oLjec  importun  qui  voltigeroit  devant  lui  :  fi  cette 
idée  eft  aff'reufe,  fon  gefte  eft  celui  qu'infpire  un  feti" 
timent  d'horreur.  £n  repoulTant  l'idée  de  la  main,  H 
jette  la  tête  du  c&cé  oppofé,  fe  couvrant  mcme  les 
yeux  de  l'autre  main  ,  ^  faifant  quelq^u  paa  pour 
prendre  la  fuite.  Des  idées  déiagréabies  ^^b  la  bou« 
chc  rejette  avec  un  non  répété  j  font  en  quelque  forte 
chadcei  par  la  main  qu'on  agite  de  côté  &  d'autre. 

^c  préfentc-t-il  à  l'cfprit  de  l'homme  qui  mé4ite , 
des  idées  plus  importantes  que  les  autres  y  fon  regard 
acquiert  de  la  vivacité,  Tes  fourcils  font  attirés  veis 
les  angles  du  nez ,  &  le  front  fe  couvre  de  plia. 
Quelquefois  l'œil  le  rétrécit,  afin  de  mieux  conceo* 
(rer  les  rayons  vifuels  ^  comme  lors  qu'on  veut  exa- 
miràCr  un  objet  d'une  grande  finefTe  ou  placé  à  une 
grande  diflance.  Quelquefois  ,  comme  pour  iapofer 
filence  à  toutes  les  idées  étrangères  à  celle  dont  oA 
veut  s'occuper ,  on  pofe  l'index  fur  les  lèvres  fermées» 
D'autres  fois  en  pofe  le  bout  du  même  doigt  fur  le 
snillcu  du  front,  au-delTus  de  l'^ntrc-deux  des  four* 
fils ,  comme  &  le  point  qui  femb^.e  être  le  iiege  di 


PAN 

)*l[tefttîon    «voit   befoin 

grande  conieniinn  de  la  pi 

on  fe  cnuvre  le  vlTage  des  âeun  mair 

opérations     intérieures    s'éxccutcni    d 

i]u'elles  ne  Cent  pas  iroubléts  far  les 
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celle  qui  eR  inlpirce  par  les  affeâtoni  de  l'ame. 

On  peut  appcllcr  afleflion  toute  aftivité  de  l'ame 
taiifc'e  par  un  degré  l'cnTible   de  plaîfir  eu  ^e  peitic. 

Le  rire  eft  une  afFeflion  de  l'efprit  (]ui  n'a  d'aiitr» 
nom  que  fon  eRet.  Elle  fe  mêle   quelquefois   à  d*au- 

tfue;  à  la  haine,  dans  le  rire  amer  &  Safdonien. 
Quand  elfe  eil  fimple  ,  elle  efl  ejicicèe  par  la  gaieté 
que  eaufe  l'obfi^rvittîon  de  peiht  défauts  innocens,  es 
coniraftei  înaciendus  ,  de  difpofitions  dont  on  cft 
fubiicmcnt  frappt,  de  petîies  erreurs  qu'il  cflt  éié 
facile  d'éviter,  de  folbles  accîdcns  dont  on  ne  peut 
craindre  tes  fuites.  Les  ge (le s  de  cecie  aft'câioa  appar* 
tiennent  tous  à  la  phyfîolngie  &  font  a(rEz  connus. 

D»ns  l'admiriicion ,  le  corps  répréfenie  l'expanfioit 
de  l'ame  qui  veut  faifir  un  grand  objet  dont  elle  eft 
occupe.  La  bouche  &  tes  yeuN  font  ouverts  ,  les  fcur. 
cils  l'ont  un  peu  lités  en  haut  ,  tes  bras  font  à  la  vé^ 
rite  plus  voilinH  du  corps  que  dans  le  défir  fif  & 
ttnimé  )  cependant  Ils  font  lecidus  :  d'ailleurs  le  carpa 
&  les  traits  du  vifage  font  en  ftpos.  Les  gcllei  de  ceue 
flfTeélion  lui  font  parfaî  emcnt  analogues  &  imitent 
les  inouvemens  de  l'ame.  L'œil  s'aggranJrr,  patte  qi:» 
l'ame  voudtiiît  attirer  de  l'ofcjcî  a.nant  de  ravina 
qii'il  cft   poITiblei  ii  eft  inmobile,  pBr..c  q^.c   a'ttt 
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par  lui  feul  que  l'ame  peut  fe  raflafllcr  de  ce.  qu'elle 
admire.  Les  bras  font  étendus  dans  le  premier  moment  ^ 
parce  que  c*c(l  fur-tout  en  ce  premier  moment  que 
l'ame  s^efForce  à  l^ifir  l'objet  dont  elle  commence  à 
jouir.  Ce  premier  infiant  paffc ,  les  bras  rerombenc 
doucement  &  le  rapprochent  du  crrps» 

L'admira  ion  du  fublime  .produit  des  geftes  diffé- 
rents ,  mais  également  analogues  au  fentiment  qu'on 
éprouve.  L'œil  eft  ouvert,  le  regard  élevé,  toute  la 
figure  de  l'homme  le  redrefle  :  cepenctant  les  pied:^ 
les  mains  &  les  traits  du  vifage  font  en  repos;  ou 
fi  une  main  ,  ou  même  toutes  les  deux  font  miles  en 
mouvement,  elles  ne  fe  portent  pas  en  avant^  comme 
dans  la  fiipple  admiration  y  mais  en  haut. 

Lorfque  ce  font  des  forces,  corporelles  extraordinaires 
^ue  nous  admirons ,  alors  une  efpèce  d'inquiétude 
intérieure  agite  dans  notre  corps  àts  forces  qui  y  font 
analogues.  Vétonnement ,  qui  ed  feu>ement  un  degré 
fupérieur  de  V admiration ^  ne  diffère  de  celle-ci  qu'en 
ce  que  tous  les  traits  que  je  viens  d'indiquer  font 
plus  caraâériftiques  :  la  bouche  efl  plus  ouverte,  le 
regard  plus  fixe,  les  fourcils  plus  élevés,  la  refpira- 
tion  plus  fortement  retenue  j  elle  s'arrête  môtne  tout 
â  coup ,  ainfl  que  la  pcnfée  ,  à  la  vue  d'un  objet 
Intéreffant  qui  fe  préfente  d'une  manière  foudaine  à 
nos)  eux. 

Un  fuccès  ,  ppu  important,  &  feulement  contraire 
\  notre  attente  ,  caufc  xne  furprife  qui  fe  manifcfîe 
comm.incment  par  un  léger  fourire  mocqlieur;  fi  le 
contrafte  entre  la  chofe  &:  l'idée  qu'on  s'en  étoic 
formée  efl  au  defavantage  de  la  première  ,  le  Ibiitire 
peut  âtre  amer.  Si  l'on  prenoit  un  vif  intérêt  à  l'éyé- 
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^ment,  &  que  Pactente  foit  fublrement  trompée  ^ 
les  yeux  &  la  bouche  s'ouvrent,  les  bras  tombent ^ 
&  toute  la  machine  du  corps  femble  être  afFaKTée 
par  la  nouvelle  qu'on  pcçoît. 

Dans  une Jiirprife  violente,  toutes  les  facultés  cor- 
porelles &  intcllecluelles  font  enchaSnces  par  l'objet 
qui  la  caiife  j  i\  ne  reflc  à  l'ame  aucune  penfée  écram- 
gère,  pas  m^mc  celle  d'un  changemenc  volontaire  de 
la  poficion  du  corps  :  l'homme  refle  dans  la  (îtuacioa 
oà  il  fe  trouve,  comme  les  malheureux  qui  étolcnt 
pétrifiés  par  la  tête  de  IMédufe*  - 

Le  d^Jir  efl  fufceptible  de  modifications  très  variées. 
Une  de  ces  modification* ,  c'eft  celle  où  l'homme  fent 
une  privation  fans  en  démêler  ou  connolcre  l'objet; 
celle  encore  où  11  ne  connoît  l'objet  que  d'une  manière 
•vague  V  ou  enHn  celle  où  l'objet  cft  connu,  mais  fan» 
;que  Ton  fâche  comment  s'en  procurer  la  poflcffion. 
Ces  afFvdions  fe  reconnoiiTent  à  l'extérieur  par  de» 
changemens  fubirs  d'attitudes  qui  marquent  le  trouble 
de  l'efprit.  Il  n'eft  pas  podible  à  l'art  de  bien  fepré^ 
iènter  cette  exprefllon,  puifqu'elle  confifte  en  des 
mouvemcns  fuccelFifs ,  &  que  l'art  ne  peut  repréfenter 
qu'un  feul  înflant  fans  fucceflîon. 

La  fervente  dévotion  ,  eft  un  dejir  de  s'unir  iotîméw 
meti$  avec  la  diviniîé.  On  la  reconneit  à  ce  recucit^ 
lement,  à  ce  détachement  abfolu  des  chofes  terreflrcs. 
qui  précède  les  élans  d'une  ame  pieufe.  Les  mains  ibnt 
jointes  fortement  &  retirées  vers  la  partie  fupcrteure 
delà  poitrine-,  les  coudes  très  faiilans  font  portes  en 
avant  avec  une  énergie  proportionnée  à  la  ferveur  de  la 
•dévofion;  les  yeux  font  levés  vcfs  le  Ciel,  &  la 
prunelle  efl  en  grande  partie  cachée  fous  la  paupière 
fupérieure»  ?  P  ^^ 
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.  La  poficSofi  Inclinée  du  corps  eft  le  premîar  tfÉlc 
général  &  commun  du  jeu  de  tout  defir  qui  fe  ports 
vers  un  objet  extérieur  déterminé  ;  la  tête  «  la  poitrine^ 
toute  la  partie  fupérieure  du  corps  fe  jettent  en  av^nt , 
non  feulement  parce  que  l'homme  mettant  ces  parties 
en  mouvement  avec  le  plu»  de  facilité ,  s'en  ferc  d'à- 
l>ord  pour  fe  fatisfaire ,  mais  au£  parce  que  ^  dans 
cette  attitude,  les  pieds  font  forcés  de  (îiiTre  ay«G 
plus  de  célérité  le  refte  du  corps* 

Dans  Vaverfion  au  contraire  la  crainte  nous  porte 
i  repoufTer  l'objet,  &  en  même  temps  ï  le  fiiir;  d'oO 
il  refaite  que  les  bras  s'avancent,  &  qu'en  même 
temps  le  corps  fe  jette  en  arrière,  même  avant  que 
les  pieds  foient  en  mouvement  pour  reculer.  Dans 
ces  deux  afFeâions ,  le  corps  fuit  la  ligne  droite  pour 
s'approcher  ou  pour  s'éloigner  de  l'objet ,  parce  que  le 
defir  nous  porte  à  nous  y  joindre ,  &  l'averfion  à 
Sious  en  féparer  le  plur6t  qu'il  eft  pofllble. 

De  même  dans  \^ effroi ,  l'homme ,  fans  fe  retourner, 
porte  le  pied  en  arrière,  &  fait  ainfi,  en  vaciflant, 
pluHeurspas  de  fuite ,  toujours  reculant  en  ligne  drcire, 
furtout  lorfqu'il  cherche  à  ne  p^  perdre  de  vue  l'ob;et 
qui  l'efFraye,  afin  de  mieux  juger  du  péril.  Lorique 
danv  un  grand  effroi  le  corps  fe  retourne ,  les  pieds 
confervent  encore  le  mouvement  &  la  direclionile  )a 
fuite*,  car  on  ne  fe  retourne  pns  pour  s'arrêter,  mais 
pour  obferver  ia   diflance  du  péril. 

Dans  le  jeu  du  defir,  de  l'averlîon  ou  de  l'effroi , 
il  faut  obferver  les  changemens  qu'imprime  dans  le 
gefte  de  la  perfonne  qui  éprouve  ces  affedions ,  la 
pofition  de  l'objet  qui  les  saufe  ou  le  fens  qui  en  cft 
le  fiège* 
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''  Celui  qui  écoute  avtdenetit  donnera  une  autre 
direâîon  à  fa  tÊce,  &  une  autre  pofirion  i  fbn  eorps^ 
que  celui  qui  regarde  avec  curioficé.  Chez  le  premier^ 
toute  la  figure  (è  penchera  du  côté  d'où  rient  le  foOr; 
chez  le  dernier,  elle  fe  jettera  en  avant  yers  l'objet 
qu'il  examine. 

Suppolbns  que  l'objet  da  defir  s'élève  pjR*  fa  tailfe 
ou  par  fa  pofition  au-deifus  de  celui  que  le  dcfir  anime  ; 
faifons  enfuite  une  fûppofition  inverfc,  &  nous  au  relia 
deux  tableaux  bien  dîfTérens.  Ainfi  le  petit  enfant 
qui  veut  embrafler  (a  mère  cherche  \  s-^élancer  dans 
fes  bras  -,  il  s'élève  fur  la  pointe  des  pieds  en  hauifanc 
tout  fon  corps  ;  tous  Tes  mufclcs  font  tendus  :  Tes  braa 
(è  portent  en  haut,  &:  fa  tète  panche  en  arrière  : 
snaîs  û  c'eft  la  mère  qui  veut  embraHer  le  peiir  en* 
fant,  elle  plie  la  partie  fupéricure  du  corps,  &  quel- 
quefois même  les  genoux,  &  laifTant tomber  Tes  bras^ 
.elle  invite  Tenfant  à  s'y  précipiter. 

Dans  le  defir  de  la  vengeance  ,  il  y  aura  une  difFé' 
.rence  femblable  entre  l'attitude  de  Jafon,  qui.^  tirant 
l'épée,  menace  Medée  poftée  en  l'air  dans  un  char 
attelé  de  dragons ,  &  l'attitude  dédaigneufe  de  Medcc  , 
qui  lui  jette  le  poignard  fumant  encore  du  fang  de 
fes  en  fans. 

Celui  qui  craint  d'être  écrafe  par  la  chute  d'une 
maifon,  fuit  en  panchant  la  tête  &  la  couvrant  de 
lés  mains;  celui  qui  craint  d'être  percé  d'une  épéc , 
fe  couvre  la  poitrine. 

Repréfentez-vous  Apollon  porté  fur  un  nuage  &:  prêt 
à  percer  d'une  flèche  mortelle  la  poitrine  d'un  des  en- 
fans  de  Niobé  :  la  tête  &  tout  le  corps  de  cet  infor- 
tuné hnx-  jettes  en  avant  parce  que  le  péril  vient  d'en 
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haut;  le  regard  fiipplîant  avec  eftof  eft  fonrné  ven  le 
Dieii,  &  la  poitrine  eft  couverte  des  deux  mains. 

Celui  qui  craint  un  ébranlement  trop  violent  du 
nerf  optique  parle  feu  des  éclairs,  ou  qui  reut  éviter 
un  fpeélacle  hideux,  fe  couvre  les  yeux  de  la  main^ 
ou  les  ferme  en  détournant  la  tête.  Mais  (1  Ton  craiat 
ou  le  bruit  du  tonnerre*  ou  un  Ton  déchirant,  on  dé- 
tourne aiifli  la  têre^  ou  plutôc  on  la  baifie  en  fe  bchi- 
chant  les  oreilles. 

L'homme  qui  cherche  à  s'écarter  d'un  danger  qui 
eft  très  proche  ,  par  exemple ,  celui  d'être  mordu 
d'unferpent,  fe  fauve  en  élevant  les  pieds  autant  qu'il 
lui  efl  poflible  :  celui  qui,  fans  efpoir  de  Và  fauver  , 
roit  le  danger  au -delTus  de  fa  têfe  ,  affaiffe  en  trea^ 
blant  tout  fon  corps ,  femblable  à  l'alouette  ,  qui. , 
à  la  rue  du  vautour  planant  au-delTus  d'elle,  fit 
précipite  perpend'culairement  vers  la  terre. 

Une  des  règles  les  plus  ^nérales  du  jeu  des  defir»^ 
c'efl:  que  l'organe  dedioé  à^  faifir  l'objet  cherche  tou«> 
jours  à  s'en  approcher. Celui,  par  exemple,  qui  écoute, 
avance  l'oreille;  le  fauvage  accoutumé  à  fuivre  tout 
â  la  pi  (le  par  l'excellence  de  fon  odorat ,  avance  le 
nez  *,  lorfque  l'objet  ne  peut  être  faifî  par  le  fens  qui 
lui  efl  propre ,  ce  font  les  mains  qu'on  avance.  Elles 
ne  font  même  jamais  parfaitement  oi&ves  dans  l'ex- 
preflion  d'un  dcfir  animé. 

A  ces  changemens  qui  font  du  nombre  de  ceux 
que  j'ai  déjà  appelle  motivés,  fe  joignent  des  change- 
mens phyfiologiqiies.  Suivant  la  vivacité  du  dedr,  les 
yeux  font  plus  ou  moins  brillans ,  les  mufcles  ont  plus 
ou  moins  d'aélîvhé  ,  les  joues  font  plus  ou  moins 
colorées,  la  marche  plus  ou  moins  accélérée,  le  corp» 
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iféczvte  plus  ou  moins  de  fon  à-plomb  :  car  le  defir 
.violent  le  pr  xipite  en  avant  comme  s'il  alloit  tomber 
fur  l'objet  de  l'on  afi^eâion  ,  au  lieu  que,  dans  un  dtûr 
foible  ,  il  ^'incline  leulement  vers  cet  objet  d'une  ma- 
nière douce  &:  prcrqu'inienfiblc. 

Dans  le  deûr  ardent ,  toutes  les  forces  de  l'ase 
Ibnc  éveillées  -,  il  fembie  qu'elle  les  appelle  toutes  pour 
Taidcr  à  la  fatisfaire.  Dans  la  contemplation  fans  dcdr  ^ 
elle  employé  une  feule  de  Tes  forces,  8c  pour  jouir 
avec  moins  de  diflradion  &  plus  de  volupté  ,  ella 
fcmblc  afibupir  toutes  les  autres.  L'homme  dévoré 
d'une  foif  brûlante  8c  le  gourmet  voluptueux  nous 
fourniront  les  exemples  de  ces  deux  expreilions* 

Le  gourmet  eft  recueilli  en  lui  -  même.  La  main 
qu'il  conferve  libre  fe  porte  fous  celle  qui  foutienc 
le  verre',  elle  n'a  qu'un  mouvement  fort  doux,  & 
les  mufcles  n'en  font  pas  tendus.  Sei»  yeux  immobiles 
deviennent  plus  petits,  8c  s'il  ed  fubtil  connoifleur^ 
ils  prennent  du  brillant  Se  de  la  fîncile  :  quelquefois 
Ils  font  entièrement,  fermés  &  mime  avec  force.  Sa 
tête  efl  enfoncée  dans  les  épaules  :  enfi'n  l'hommo 
tout  entier  fenible  être  abforbc  dans  la  feule  fenfation 
qui  chatouille  agréablement  fon  palais. 

Quelle  différence  dans  l'homme  altéré,  dans  l'homme 
qui  éprouve  cette  foif  dévorante ,  anhtlu  fuis ,  dont 
parle  Lucrèce  !  Tous  les  fens  à  la  fois  prennent  ^arc 
au  dcfir  qui  le  prefTe-,  fes  yeux  hagards  forcent  de  fa 
térc,  fon  corps  avec  le  col  allonge  panche  en  avant, 
les  pas  (ont  grands  8c  écartés  ,  {^s>  mains  ferrent  le 
vafe  avec  force  ou  elles  fe  portent  en  avant  avec  vi- 
vacité pour  le  faifir;  fa  reipiration  efl  rapide  8c  ha- 
ietanie.  Au  moment  où  il   fe  précipite  fur  !•  vafe  , 
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'  ians  ie  tenif  encore ,  fa  bouche  eft  ODverté  ,  A;  A 
lanjçne  dciTëcbée  parole  fur  fes  lèvres  &  favour* 
d'avance   la  botffbn. 

-  Prenons  un  autre  exemple  ;  celui  d^une  tendre  aman«'# 
qui  artend  Ton  amant  avec  impatience.  Elle  entend 
ifUclque 'bruit;  c'efl  lu!  peut-être.  Immobile  poef 
mieux  d'fVînguer  le  bruit  qui  Vz  frappée,  Ibn  oreille, 
tout  fbn  corps,  (ont  penchés  du  cdté  d'où  il  efl  venu. 
C'eft  de  ce  câté  feulement  que  foft  pied  foih  avec 
fermeté)  l'autre,  appuyé  fur  la 'pointe,  fepible  être 
fufpendu.  Tout  le  refle  de  fon  iLorps  eft  dans  an  état 
d'aAîvité)  L'œil  eft  très  ouvert ,  crmme  pour  fafTem^ 
bler  un  plus  grand  nombre  de  rayons  de  l'objet  qui 
ne  parott  pas  encore  :  une  maili  fc  porte  k  l'oreille, 
comme  ft  elle  pouvoir  réellemefft  faifir  le  fon  ;  8t 
l'autre,  pour  tenir  l'équilibre  eft  dirigée  vers  la  terre, 
mais  détachée  du  corps  &r  la  panme  en  b«s,  commer 
pour  reroufYer  tout  ce  qui  pourroît  troubler  Inatten- 
tion ncceffairc  dans  un  tel  înft»nt.  Elle  enti'ouvre  le 
bouche,  pour  recevoir  le  fbn  par  tous  4es  canaux 
dans  lefqufrls  H   peut  pénétrer. 

Dans  Taffeaion  du  defir,  le  cofps  fe  porte  ^er» 
l'objet  defiré,  8c  la  partie  qui  doit  jouir  eft  la  plua 
avancée:  de  même,  dans  les  mouvemcns  Saverfion  , 
le  corps  évite  î'objcf  qui  fait  horreur,  mais  la  partie 
la  ^lus  menatce  ou  la  plus  ibufiVante  eft  toujours  lu 
première  retirée. 

Si  la  caufe  de  l^averfioti  occirpe  un  lieu  déterminé , 
l'averfion  porte  à  fuir  de  ce  lieu.  S'il  n'eft  pas  pat- 
fairemcnt  déterminé,  l'homme  éprouve  de  l'incertitude, 
&  le  dcfir  do  connoître  les  qualftcs,  la  proximité, 
la  grandeur  du  mal  y  îa  joint  à  celui  de  la  conft r«f 
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fktkm.  SI  le  mal  tK  femble  pas  Inpodible  1  écaner, 
tin  fécond  defir  excite  à  le  repouflcr,  &  à  Aployer 
toutes  Tes  fotces  pour  &*en  garantir.  "^ 

Le  premier  de  ces  defirs  a  beaucoup  de  part  \  I^ex- 
prefllon  de  l'effroi  *,  il  fait  ouvrir  confidctablcment  let 
}reux  ,  pour  mieux  connoitrÎB  l'objet  dont  on  eft  me* 
Aacé,  Le  fécond  fe  manifefte  tant  que  la  crainte ^ 
n'ayant  pas  entièrement  fubjugué  l^fiomme  ,  laîflë 
quelqu*adiyité  à  fes  atufcles.  I)  fe  remarque  fur  tout 
quand  àes  obflacles  b'oppofent  \  la  fuite ,  ou  que  le 
péril  eft  trop  voilin  pour  laifTer  l'efpérance  de  Pévîter, 
L'ell''rol  femble,  au  moins  dans  certains  cas,  être 
4:ompliqué  d'éionnement ,  de  crainte  &  de  colère.  L^ 
crainte  fait  reculer,  &  décolore  le^  joues;  l'étonné- 
ment  fait  refter  un  moment  immobile  dans  la  même 
actltiide  -,  tous  deux  font  ouvrir  contr^^  mefure  les  yeux 
6c  la  bouche  ,  &:  la  colère  enfin  fait  £réi^ntcr  les  brat 
au  péril  avec  impétuofité« 

Alais  ce  dernier  gefte  n'a  pas  toujours  lieu.  LoHque 
le  péril  s'offre  tout-à-coup,  &  avec  une  force  fupé- 
rieure,  les  bras,  au  lieu  de  chercher  à  le  repouficr, 
&c  de  fe  roidir  contre  lui ,  s'élèvent  comme  pour  de» 
jnander  du  fecours  d'en  haut. 

Mais  quand  la  crainte  eft  extrême  ,  l'homme  ÎJô 
ïoule  en  quelque  forte  fur  lui-même ,  &  cherche  \ 
€t  rendre  le  plus  périt  qu'il  eft  poiTible  ,  comme  s'il 
fou  voit  fe  fouftraire  au  danger ,  eç  lui  offrant  moins 
de  furface. 

'  Lorfqu'on  entend  une  fâcheulb  nouvelle  ,  ou  le 
«écft  de  queli^ue  atrocité,  on  jette  le  corps  en  arrière^ 
«omme  fi  l'objet  qu'on  Cç  peint  à  l'imagination  étoi( 
foéiis^Cy  d^  ^u'ua  vmJAc  i^eà  éleigner.  Vn  projet  hât* 
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rible  qu'un  hotnme  forme  lui-même  ,  peut  lé  &ri9 
reculelÉavec  effroi,  quand  il  ne  s'eft  pas  encore  fji- 
mUfarif  avec  ce  qu'il  a  d'aft'reux. 

Bien   des  perfonne^  ont  pu^  obferver  que  c'eft   un 
mouvement  naturel  de  reculer    quand   quelqu'un  ra-     , 
conte  quelque  chofe  d'incroyable.  Seroit-ce  que  l'er- 
reur étant  un  mal  pour  l'efprit  ,    on    la  fuît  comme 
un  objet  effroyable,  auffi-tôt  qu'on  la  reconnoit? 

Une  Turprile  très  forte,  même  lorfqu'elleeft  agréa- 
ble, a  quelque  chofe  qui  tient  de  Tcfiroi.  Aînû  la 
premier  mouvement  efl  de  reculer  à  l'afpeâ  imprévu 
d'un  ami  qu'on  croyoit  ou  mort  ,  ou  dans  un  pays 
fort  éloigné.  Les  yeux  s'ouvrent  plus  qu'à  l'ordinaire, 
comme  pour  s'afTurer  que  c'eft  bien  lui.  Mais  fouwent 
les  bras  s'avancent  comme  pour  faifir  &  embraffer 
l'objet,  en  même  temps  que  le  corps  recule  comme 
pour  le  fuir  ,  &  tandis  que  l'exprefTion  des  yeux 
refTemble  à  celle  de  la  terreur,  la  bouche  fouric  & 
peint  la  joie. 

La  colère  donne  de  la  force  à  toutes  les  parties  ex« 
térieures  du  corps  \  mais  elle  arme  principalemenc 
celles  qui  font  propres  à  attaquer  ,  à  faifir  ,  à  détruire» 
Gonflées  par  le  fang  &  par  les  humeurs  qui  s'y  porteiu 
en  abondance^  elles  s'agitent  d'un  mouvement  con- 
vulfif  ;  les  yeux  enflammés  roulent  dans  leurs  orbitet 
&  lancent  des  regards  ctincclansj  les  mains,  par  des 
contrariions  violentes,  &  \qs  dents  par  des  grincemens 
effroyables ,  manîfeftent  une  eTpèce  de  tumulte  & 
d'inquiétude  intcrieure.  C'efl:  ainfi  que  le  fanglier  fu- 
rieux femble  aiguifer  ^ft%  défcnfei;,  &  que  le  taurcas 
laboure  la  terre  de  i^^  cornes,  &  jette  en  l'air  des 
tourbillons  de  poufficre.  Ljsj  veiAes  fe  gonflent,  ûu^ 


PAN  707 

^ttt  autour  dn  cou ,  aux  tempes  &  fur  le  front  -,  tout 
le  vifage  efl:  enflammé  par  la  furabondance  du  iatfg 
qui  s'y  porte  *,  mais  cette  rougeur  livide  ou  pourprée 
ne  relTemble  pas  au  coloris  enchanteur  de  Tamour  : 
tous  les  mouvèmens  (ont  violens  y  impétueux  ;  le  pai 
eft  pefant  Se  irrcgulicr. 

.  5i  le  chagrin  de  l'infulte  remporte  fur  le  défit 
impétueux  de  la  vengeance ,  le  fang  retourne  aa 
coeur ,  le  feu  des  yeux  s'éteint  y  une  pâleur  fubite 
décolore  le  vifage ,  les  bras  pendent  le  long  du  oorpé 
(ans  force  &  fans  mouvement*  Il  fe  peut  aufli  que  ^ 
l'ofienfe  inattendue  caufe  le  faifiiTcment  de  la  furptife^ 
&  donne  une  pâleur  qui  refTemble  à  celle  de  l'efFroi. 

La  colère  y  dans  toute  fa  violence  ,  rend  l'homme 
ù  hideux ,  elle  efl  fi  contraire  à  la  belle  nature  qui 
eft  l'objet  des  imitations  de  i'astifle  y  qu'il  doit  éviter 
de  la  représenter,  à  moins  qu'il  n'y  foit  abfolumenc 
obligé  par  fon  fujet  :  mais  à  peine  fe  trouve-t-il  ja- 
mais dans  cette  obligation ,  s'il  eft  également  judi- 
cieux &  dans  le  choix  de  les  fujets  y  8c  dans  celui 
des  détails* 

Nous  avons  parlé  de  la  furprife  affligeante  ;  l'ex-* 
prefilon  de  la  furprife  agréabU  eft  bien  différente. 
L'homme  faifi  d'une  joie  inattendue  ne  ^c  fufSt  pas  à 
lui-même  y  8c  cherche  à  répandre  fon  exiftance  fut 
tout  ce  qui  l'environne ,  à  ;k'unir  à  tout  ce  qui  l'ap- 
proche. Il  aime  fa  matiîère  d'ôtre  aôuelle ,  au  point 
d'aimer  tout  ce  qui  exifte  :  il  embrafïè  avec  tranfporc 
fon  ami  ,  fon  ennemi,  fon  valet,  un  inconnu.  £ft-ce 
nne  lettre  qui  caufe  fa  joie  ?  Il  la  baife ,  comme  ^ 
dans  la  colère  y  on  déchire ,  on  foule  aux  pieds  la 
lettre  qui  l'excite.  De$  larmes  concourent  à  l'expreffion 
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de  11  grande  }oîe  ;  mais  les  yeux  pleurent  &  It  boucha 
rit. 

■   Si  la  joie  de  l'homme  eft  ercîtée  par  la  latisfàdloa 
de  Ces  quaittés  perfonnclles ,  TexprefTion  varie  (uivanf 
la  difFcrence  des  qualités  qui  caufent  cette  (atisfaôion. 
Sa  joia  efl-elle  fondée  fur  les  grâces  de  fa  perfbnne  ? 
Il  cherche  à  développer  ces  grâces  j  il  les  confidère  j 
U  a  le  fourîre  de   la  fatuité.  L'eft-elle  fur  la  fineiTe 
des  moyens   qu'il  a  fu   employer  pour  venir  à  (os 
kut?  Un   fourire   fugrtif  fc   fera  appercevoir   fur  fef 
,  )oi!es  8c  autour  de  fes  lèvres  ;  Ion  œil  contradé  ao« 
fucrra  plus  de  feu  ;  fi  celui  qu'il  a  trompé  eft  préfent^- 
il  r.ndtquera  furtivement  de  Pindex^  &  pour  rendrv 
le  confident  de  la  rufe  plut  attentif  à  l'admirer  ^  il  le 
frappera  légèrement  du  coude.  Son  contentement  in* 
téricur  fe  fonde- c-îl  fur  la  fupériorité  de  fon  efprit^ 
de  (es  talens  ?  Il   mefure  par   fa   hauteur  corporelle 
(es   rapports  avec  ceux  fur  lefquels  il  croit  l'empor- 
ter :  il  lève  la  tête  avec  fierté  ,  &   toute  fa  manière 
^'ôrre  devient  d'autant  plus  concenée  ,  d'autant  plut 
froide,   que  le   fentiment   de   fon   propre  mérite   loi 
caufe  plus  de   fatjisfa^ion.  S'agit- il  de  naiCance  ,   de 
rang  ,   de  fortune ,  de  toutes  les  qualités  enfin  dont 
la  jouifTance  dépend  de  l'effet  qu'elles  produifent  fiif 
les  autres  ?  Alors  le  maintien  tranquille  &  concentré 
du  véritable  orgueil  dégénère  en   faite  &  en  vanité» 
Il  fcmble  qu'on  cherche  à  faire  du  bruit  po«r  fe  fkirv 
remarquer.  Air.fi  les    mouvemens    font  grands  ,  lea 
jambes   s'ccarrent  Tune  de  l'autre  pour  occuper  plus 
de  terrein  ,  les  geftes  font  libres  8c   véhémens ,  let 
bras  ^'écartent  volontiers  du  corps,    comme  i^ls  s'en 
rapprochcivc  dans  la   modeftie  i   la  tête  fe  jette  eii 
arrière.  L'homme 
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L'homme  qui  réfléchit,  tjui  compofe  ,  fe  félic'tte-Ml 
d'une  idée  gracîeufe  ?  Il  le  careCe  le  menton  en  foU- 
tiant  :  d'une  idée  fpiritueHe  *,  il  Te  frappe  le  front  : 
d'une  idée  difficile  à  irouveri  il  fe  frotte  les  ihaîntf 
il  ftappe  fur  fa  table.  Dam  toutes  ces  exprelTions,  la 
gaité  anime  le  vifage  ;  I&  lAte  s  l'élévation  de  Por- 
gueil. 

Un  fentiment  contraire  3i  celui  de  l'orgueil  eft  la 
vémraiion.  Dans  la  préfenca  de  l'objet  qui  l'infpire, 
non  feulement  les  mufcles  des  fourctls ,  de  la  bouche 
&  des  joues  deviennent  moins  fermes  &  s'aftâifTeni; 
mais  il 'en  eA  de  même  de  tout  le  corps-,  fur*tout 
de  la  iCce  ,  des  bras  Sc  des  genoux.  Lorfque  les 
Orientaux  croifeni  leurs  bras  fur  la  poiirine,  taAdia 
qu'ils  inclinent  le  corps,  fans  doute  leur  intention  eft 
d'indiquer ,  par  ce  gefte  du  recueil  lq;nient ,  la  pro- 
fondeur du  fentiment  donc  ils  font  affeâés  :  en  fenani 
fortement  les  bras  contre  le  corps,  ils  veulent  déG- 
gncr  la  crainte  qui  ,>de  même  que  la  honte  ,  touche 
de  bien  pr^s  à  la  vénération.  La  raïfon  en  eft  facile 
à  deviner  :  car  û  l'on  compare  une  force  Arangère 
avec  fà  propre  foiblefie ,  on  doit  éprouver  de  la  crainte) 
&  l'on  ne  peut  fe  défendre  d'un  fçniiment  de  honre^ 
quand  on  compare  fei  împerfeâiom  aux  quaittét  d'un 
Être  plus    parfait. 

Par  l'effet  de  ces  deux  fentîmens ,  csluî  qui  téver* 
doit  tendre  à  fe  tenir  loin  de  l'objet  rév^é  :  l'homms 
rempli  de  vénération  fe  croit  indigne  de  tout  com* 
meice  intime  avec  l'être  fupérîeur  qui  lui  en  impofe; 
il  ^'cn  lient  à  une  certaine  dtftance,  &  cet  efpae*  • 
devient  le  fymbole  phyQque  de  la  dilSfrence  moral* 
qu'il  met  entre  lui  &  la  pcifoitne  qu'il  relpcât' 
TomtllJ.  Igq 


71^  iPAN 

L^homme  prgueilleux  au  contraire  s'approche  de  ceux 
qu»lfe|iYinHinent|ai|' point  de  les  gêner,  deî^froîA 
fer,  de  .les  heurter.  .  f     > 

.{ff^s  V amour  j  la  tête  eft  languifOimment  penchée 
d'un  côté ,  les  paupières  fe  rapprochent  plus  qu'à  l'or- 
dinaire, l'œil  eft  dirigé  vers  l'objet  feulement  avec 
douceur  *,  la  bouche  eft  entrouverte ,  la  refpiratkm 
lente,  ;&  dç  temps  en  temps. coupée  par  un  profond 
foupir  ;  tout  le  corps  eft  replie  fur  lui-même ,  les  bras 
tombenf  ^négligemment  le  long  du  corps.  Ces  fympto« 
mes,  accompagnées  d'une,  ex pVeffion  de  langueur  & 
de  défaillance,  Amt  plus  ou  moins  marqués  fufvant  que 
la  pailîop  eft  plus  ou  moins  vive. 

Le  but  de  cett^e  palEo«  eft  l'^inion  des  deux  amans. 
L'amant,  timide  fe  contente  de  tendre  à  cette  union 
en  touchant  d'une  main  tremblante  le  vêtement  dt 
l'objet  almé.^  Pluss  h9;rdi^:tl-*ofe  lui  toucher  un. doigt, 
lui  prendre  .  la  main  ,  .  l'embrafler ,  l'entrelacer  dans 
fes  bras ,  le  prefler  concrè  (on  ^œur ,  repofer  fa  tête 
fur  Son  fein. 

Le  jeu  àa  mépris  eft  la.  bouâi&re  de  l'orgueil; 
jnais,  dans  ce  dernier  (èifctiAent,  celui  qui  l'éprouve 
eft  phis  o^upé  de  fes  propres  perfeâions^  &  dans 
le  premier  des  imperfeâîons  d'autrui.  Les  marques 
du  mépri»  foat  de  détourner  le  corps  &r  de  fe  préfenter 
de  côté,  de  lancer  d'uin-air.  fier  un  regard  rapide  & 
queJquefois;iu(Ii  jette  négligemment  par  deffus  l'épaule, 
comme  &  l'objet  n'é^oit  pas  digne  d'un  examen  plus 
attentif  &  plus  férienx.  {1  a^ive  fouvelit  qu'on  y 
^  jlfTocie  l'expreflion  du.dégoiik  par  le  nez  froncé  &:  la 
.leyre  fupérleure  un  peu  élevée.  Quand  celui  qu'on 
méprife.pfproît  avoir  une  idée  trop  avantageufc  de  lu'i« 


ufme ,  &  vouloir  oppofer  la  fierté  au  dédain ,  I'ceïI 
le  meûirc  alors  d'un  aïr  rallJcur,  landis  que  ta  lëte 
fe  penche  un  peu  de  côte,  comme  fi,  de  rahauteur^ 
on  avoii  de  la  peine  à  appccccvoir  louic  U  petiieC& 
de  cet  homme  :  ies  épaules  s'élèvent;  un  ris  dédai- 
gneux &  mÉlé  de  piiii.'  annonce  le  contrtfe  que  l'on 
remarque  entre  la  grandeur  jmaginaîre  de  l'objet  mé- 
prifé  &  fa  petîtelTe  réelle. 

Le  jeu  de  la  Âonie  varie  fuivant  les  circanfianccs. 
Quelquefois  la  Tiprue  arrûie  fur  ta  place,  quelquefois 
elle  fait  prendre  la  fuite.  Quelquefois  celui  que  l'on 
couvre  de  konti  cherche  à  détruire  par  fa  préfence 
&  par  une  feinte  fierté  l'oyinion  défavantageul'o  qu'on 
a  connue, de  lui.  Taniâc  il  accompagne  d^mouvemenB 
gauchtjs  &  confus  Tes  ^extufcs  balbutiées,-  tantôt  par 
une  altitude  roide  &  immobile  ,  accompagnife  d'un 
filence  morne  &  d'un  découragement  complet  ,  il 
avoue  fon  impuifTance  à  (c  fouftraite  àl'aiFroni  nirriié. 
La  honte  rend  quelquefois  abfolumeni  immobile  :  on 
baille  les  yeux,  on  plie,  on  chiffonne  quelque  partie 
do  fon  vêtement;  on  fe  tourne  de  côté,  pour  être 
plus  certain  de  ne  pas  rencontrer  les  yeux  de  celui 
dont  on  fuit  les  regards,  &  le  menton. fe  coiJe  fut 
la  poitrine.  ^ 

La  faiiffrance  cft  une  affeftion  inquiète  &  aflive 
qui  fe  manifefle  par  la  tenlion  des  mulclesi  c'elï  une 
lutte  intérieure  de  l'aine  contre  une  fcnfation  douluu- 
reufe  ;  c'eft  un  effort  pour  s'en  débarraiil'r  &  la  futmon- 
ter.  Vahhatitment  on  la  mélancolie  eft  au  contraire 
une  afFedion  foible  &  paffive  -,  c'ell  un  relâchement 
total  des  forces,  une  rcfignaiion  muette  &  thinquille, 
uns  réfifliintc  ni  cor.ire  la  caufe,  ni  mÉjae  contre  !• 

'il  ij 
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fenirment  du  mil.  Ou  la  cauTe  du  mal  «H  rupérieurv 
à  nous,  ou  elle  ne  peut  plus  être  repouftëe  :  aînû 
nous  ne  voulons ,  ou  pour  mieux  dire ,  nous  ne  pou- 
vons penler  à  la  vengeance.  Le  fentimeni  du  nul  a 
déjà  lalTc  notra  rcfiftance  ,  épuilé  nos  forces  ;  par  con- 
fuquent  il  *  déjà  perdu  de  fa  violence.  Le  premier 
feniiment  de  Niobé  privés  de.  Tes  etifans,  fut  l'éiour- 
dilTement  ;  le  fécond,  la  fureur  de  la  douleur  portée 
au  fuprêmo  degrés  le  troifiémc  feulement  fut  tabhai' 
temeiit  ou  la  mèiancoHe  ;  car  les  Dieux ,  émus  de  pitié» 
ne  la  changètent  en  rocher  qu'après  qu'elle  fut  de 
recour  dans  {a  pairie.  Les  Poètes  ,  par  cette  méiamor> 
phofe  ,  ont  voulu  indiquer  le  filence  &  l'immobilité 
de  la  profonde  mAarn:ùlic.  La  douleur  d'une  mère, 
lî  cruellcmcnc  privée  de  tous  f«s  enfans,  d«it  en  d^i 
Être  immobile,  l'ame  cil  plongée  toute  entière  dani 
Il  conccmpUiîun  de  fan  malheureux  fort;  &  comme 
elle  n'efl  occupée  que  d'une  feule  idée,  le  corps  en- 
tier doit,  par  analogie,  n'avoir  qu'une  l'eule  &iriiude« 
De-là  réfulie  l'inTenflbiliié  v  car  une  mélancolie  pro- 
fonde, &  livrée  à  fes  idées  lômbtes,  eflindiftërenie  î 
tout  ce  qui  l'entoure  -,  elle  ne  voit  point  les  «fiions 
d'auirui,  elle  n'en  entend  pas  les  difcours*,  aucun 
objet  ne  peut4ui  faîrft  lever  fes  regards  plongés  fur  Ix 

Le  commencement  de  cette  immobilité,  de  cetta 
înfenlibilité  qui  fe  maoifeftent  lorfque  la  mélaniviit 
eft  parvenu  au  fuprëme  degré ,  s'annonce  déjà  par  une 
certaine  nonchalance  ,  une  certaine  froideur,  dan* 
l'homme  qui  eft  faifi  par  la  teiftejft.  Tout  en  lui 
s'affaiffe  :  la  tête  foible  &  lourde  tombe  du  côté  du 
OŒur  ',  les  jointures  de  l'épine  Jurfale  ,  dti    col ,  dea 
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bras,  des  daigis,  des  genoux  font  relâchées;  les  jouci 
font  décolorées,  &  les  yeux  arrachées  fur  l'objcrqni 
^  caufe  la  triftejfe;  ou,  s'il  efl  abfeni,  Ici  rcgaidc  fe 
fixent  vers  la  terre  ;  tout  le  corps  mfme  s'y  panclie  ; 
le  moiivemrnt  Ue  tous  les  membres  eft  lent ,  fane  force 
&  fans  vie  ;  la  marche  cft  cmbarrafTcc*,  lourde  &  fî 
traînante  qu'on  d'iroit  que  di:s  liens  empêchent  les 
jambes  de  faite  leurs  fonftioni.  Comme  on  ne  prend 
plus  d'inrérôt  ai;x  objets  eni-ironnan^ ,  on  néglige  le 
foin  de  plaire,  &  par  txinlcqueiit  on  néglige  fcs  vfi- 
temens  &  fa  chevelure.  Ajoutet  à  ces  traits  la  pileiir 
des  joues,  la  tète  fouvenc  If^geremient  foiitenue  psr 
la  main  ,  à  la  hauteur  dg  fronc ,  &  dans  cette  a'rî- 
tude,  les  yeux  couverts  par  les  doigts,  la  bouche 
ouverts,  la  rerpiration  lente,  entrecoupée  par  de  pro- 
fundsfoupirs. 

Tout,  dans  la  trîftefle ,  marque  l'abbatrcment;  tout.^ 
â>ns  la  fouffranct ,  marque  l'aûivUé.  Les  ttaiis  du 
TÎfage  &  les  mouvemcns  décèlent  le  combat  iniûieut 
de  l'ame  avec  le  fcntiment  du  mal.  L'homme  qui 
ftKiffre  n'ef)  pas,  comme  le  mélancolitjue  ,  dans  un 
ctat  de  foibleflc  ;  mais  dans  un  état  d'oppreHlon  & 
d'angoifiei.  Les  angles  des  fourcils  s'élèvent  vers  \e 
milieu  du  front  ridé,  &  vont>  pour  airû  dire,  au 
devant  du  cerveau  troublé  &  agité  par  une  forte  tcn* 
Son  ;  tout  les  mufcles  du  vifage  font  tendus  &  en 
mouvement;  l'œil  eft  rempli  de  feu,  mais  ce  feu  eff 
TSgne  &  vacillant;  la  poitrine  l'élevé  rapidement  & 
«Tcc  violence;  U  marche  eft  prelTée  &  pefance;  tout 
le  corps  t'allonge,  s'étend  &  fe  contourne,  comme 
i^il  Bvoit  un  aflaut  général  à  foutenti;  la  tète,  jettée 
M  arrière ,  fe  tourne  de  c£té  en  jetiant  un  regard 
Q,  iij 
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fupplîant  vers  le  ciel*,  les  épaules  s'élevént  zvec  ttnê 
violente  contraâion;  toas  les  mulcles  dés  bhùr,  des 
Jambes  Te  roîdiCenc  r  les  dotgts,  les  orteils  éproùyénc 
différentes  concrétions  convulû vas  fuivant  nntenfité 
de  là  douleur.  Lorfque  les  pleurs  couleilt  ^  ce  ne  ibnc 
pas  ces  larmes  gonflées  &  ifolées  qui  ^échâp^ent  des 
yeux  de  IHiomme  qui  n'a  pu  afTouvir  fa  colère;  ce 
ne  font  pas  non  plus  ces  larmes  déAces  &  filencieufes 
du  Àiélancolique  y  qui  d'elles'-méme  coulent  des  vaif- 
feaux  plcfns  &  relâchés  ;  c'eft  un  torrent  qu'une  com- 
motion vîfîble  de  la  inachine  entière  &  les  fecoufles 
convulfives  de  tous  les  mufcles  du  TÎfage  expriment 
avec  force  des  glandett  lacryniial^s. 

La  fouffrancc  ayant'  par  fa  nattife  taifc'  d'aftivlté, 
en  comprendra  que  ,  même  dans  (es  attaques  mé- 
diocrement violentes,  l'homme  doit  fe  livrer  à  toute 
forte  dé  mouvemens  indéterminés,  '&  qiiè,  s'àgitant 
dans  tous  les  fens,  tantdt  il  s'élancera  en  fuivant  des 
direâîons  irrégulieres ,  tantôt  il  errera  à  Faventure , 
tourmenté  par  foft'  anxiété.  L'individu  qui  Ibùfire 
reifemble  ^au  malade  qui ,  éprouvant  dans  toutes  ]ea 
fituatîons  des  inquiétudes  &  un  malaife  ,  efpère  tou- 
jours trouver  une  place  moins  incommode  ,  &:  qui  tou* 
jours ,  fe  tournant  de  côté  &  d'autre  ,  lu  cherche  fans 
jamais  la  rencontrer.  Lorfque  la  fouffrance  va  jufqu'au 
dcfefpbir  ,  alofs  ces  mouvemens  irréguliers,  caufésfar 
une  anxiété  intérieure,  deviennent  violens  :  dans  cet 
état ,  l'homme  fe  jette  à  terre ,  fe  roule  dans  la  pouf- 
fiere^  s'arrache  les  cheveux,  fe  déchire  le  front  Se 
1«  fein. 

Il  y  a  des  affeâions  qui  s'expriment  par  un  nom 
fimple  I  &  qui  cependant  font  réellement  compolëes» 
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nifefVer,  elle  ne  peut  fe  caraftériTcr  [ 
,    liti  fl>îen[  propres  .  &  fi  elle  ne  fe  n 
plenicnt   fous    le;   traits  de  l'amour  i 
rion,  il  faut  qu'elle  adopte  une  nuance  Incefflffidiaii^ 
qui  tienne  de  ces  deux  fcntimcns ,  parcequ'en  e 
elle  eft'cumpofëe  de  l'un  8c  de  l'autre. 

La  jiitié  ne  peut  fe  rendre  que  par  le  jeu  compciré 
de  l'exprclTion  de  la  èorué  &  de  la  fouffrance,  puif- 
qu'elle  coniifte  en  une  bonté  qui  nou*  fait  (bufïrïr 
au  rpeâacle  des    maux  d'auiruî. 

Venvie  ne  peut  fe  diflînguer  de  la  fouffrance  &  de: 
la  haine  ,  que  par  le  defir  accefibire  de  fe  cacher  i. 
tous  les  yeux  ,  &  par  le  regard  furtif  &  baifTé  de- 
celte  honte  qui ,  dans  une  ame  encore  tant  foit  peu 
fenfible,  accompagne  toujours  cette  pallion  .bsfTe  & 
inéprîrable. 

te  foiipçon  ne  fe  trahira  qu'en  ajoutant  à  l'ex-. 
prefllon  du  chagrin  fecret,  le  regard  fournoî»  &  îïj- 
quiet  de  la  curîofué,  &  en  faifant  prêtera  l'homme 
fbupçonneux,  avec  anxiété,  l'oreille  à  touteslesconvcr' 
fations  qu'il  croit  capables  de  lui  procurer  quelques 
(lécouvertes.  S'il  a  des  témoins  ,  il  s'écarte  ,  &  tâcha 
de  piroîire  ne  pas  écouter, 

La  cUmence  ne  peut  devenir  vîfible  ,  que  lorfque 
l'air  aimable  de  la  bonté  eft  accompagné  de  l'ex- 
pfetlion  de  la  fupériorité,  cjui  defcendant,  pour  ainfî 
dire,  du  haut  de  fa  grandeur,  permet  ^  l'autre  fen- 
timént  de  fe  développera 
'  'Vifpiianct  ,  qui  ne  vbït  le  bonheur  que  dans 
l'avenir,  n'eft  junaii  cutîirement  dégagée  de  crainte  ; 


e  fur  !e  vifage,  que  p»r 
i  mélange  de  crainte    & 


71»  PAN 

elle  ne  pourra  donc  fe  peiiii 

l'exprcfllon  du  deCr  avec  i 
_  ie  joie. 

Le   refte  de    Fourrage  de  M.  Enghel   n'eft  poin^ 
^applîcaUg  >ux  2^  qui    nous  occupent:    D'ailleurs  i 
l&éîc  ^pkrtir  les  arùOes  de  l'atieniion  qu'ils  doivent 

'donner  à  la  pantomime  :  c'efl  dans    une  obftrvatioa 
Laffidue  de  la  nature  qu'ils  en   apprendroot  toutes  lei 
Laitances.  (  Aniclt  extrait  des  Idées  fur  le  gejle ,  par  * 
LK  S»oast,  ) 


int^H 

t 
1 
■ 

I 


PAPILLOTER:  (  V.  n,  )  On  dit  qu'un  tableau 
papillote  quand  les  lumières,  au  lieu  d'y  être  éta- 
lilies  par  grandes  malTes^  y  font  difperfées  par  peiiies 
parties  ,  &  font  à  peu-près  l'effet  que  produifent  fur 
la  tête  des  papillotes  qu'on  peut  compter  une  à  une. 
L'œîI  qiiî  cherche  toujours  ou  le  repos,  ou  un  feul 
objet  d'attention ,  elt  fatigué  de  tant  de  petites  lumiè- 
res ,  qui  l'appellent  de  tous  les  côtes  à  la  fois.  Le 
papiliotage  en  peinture  e(t  oppolc  à  l'accord,  à  l'har- 
inoflie.  La  fculpture  peut  auSi  papilloter ,  quand  ella 
iJfre  trop  de  petites  parties  qui  reçoivent  des  lumiènes 
boites  &  ponant  de  petites  ombres.  Comme  les  dellîns 
ombrés  &  terminés,  &  les  eftampes  font  des  ouvrage! 
de  peinture  monochrome  ,  ou  d'une  feule  couleur^  ïla 
peuvent  papilloter  comme  les  tableaux.  _ 

PARLANT.  (  Part.  )  On  dît  qu'un  portrait  e 
parlant  quand  il  eft  d'une  refTemblance  frappant) 
Cette  exprefllon  étbit'  en  ufage  chei  les  Grecs,  i 
le  temps  d'Anacréon  \  il  dit  à  un  portrait  peint  - 
l'encauftique  :  «>e,  ^^y*;^^r^  ,,     .■■.«■ 
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Un  portrait  qui  oSre  une  refTemblance  grofltère  ^  & 
qui  n'eft  ,  pour  parler  le  langage  des  atcelîe»  ,  qu'une 
mauvnife  charge  ,  eft  louvenc  ce  que  le  vulgaire 
Spelle  un  ponraic  parlam.  Cependant  loin  de  parler, 
il  n'a  pas  même  l'apparence  de  vivre.  Un  portrait  ne 
ftrz  parlant ,  aux  ye*x  des  connoifTeurs,  que  lorfcju'il 
fera  fair  artinement ,  que  lorfque  l'exprelCon  l'anï- 
ipcra  d'un  efprit  de  vie.  L'cKprefTion  eil,  dans  toui 
les  genres  ,  la  première  parti;  do  l'art  ,  puil'que  c'eft 
par  elle  feule  que  la  toile  ou  le  pivbre  refpitc. 

PARTIE.  (  Tubft.  Um.  )  Dans  le  deOin,  on  entend 
»  fouvent  pat  ce  mot  les  différentes  partits  du  corps 
humain.  Quand  on  dit  qu'il  faut  Toignet  Ut  parties , 
on  veut  faire  entendre  qu'il  faut  bien  étudier  &  tS- 
cher  de  rendre  avec  précifiDn  le^  brat ,  les  }ambee, 
les  exiremités  &c.  Il  ne  futfic  pa^  de  donner  une  idée 
yraifembiable  du  tout  enfemblc  ,  on  doit  encore  ren- 
.dre  avec  exaâitude  le*  différentes  parties. 

On  fc  fert  aulU  du  root  panitt  pour  d^ligner  lei 
différentes    divi&ons  de   l'art  de  peindre.  Ces  princi- 
pales ^urtifj    font    i",  U  compoCtion,   qui  embralft 
l'iiivention,  la  difpoGiiori ,  l'ordonnance,  &  qui  coott', 
prend  auffi  l'agencement  de  chaque  objet  en  particâfl 
lier.  a",   le  deffm  qui  ,    dans  Ja  fignification    U  plnâ  . 
fîriâ.e  )  ne  comprend  que  ce  qui  concerne  les  formes, 
&  qui ,  ainfi   rcftreini  ,    eA    encore  d'uie    immcnfil 
Rendue  &  d'une  extrême  difficulté.  5'.  Le  clair-obfcnr 
qui  donrft  le  relief  aux  objets,  qui    les   détache   let 
uns  des  autres  &  qui  comprend  tous  les  effets  qu'ope* 
rent  dans  la  nature  la  lumière  &  fa  privation.  4".  L« 
couleur  qui  exprime  l'apparence  des  objets;  «lils  se 
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»  exemple  6t  la  peinture  d'htfloire,  dit  M.  Ke^oUf , 

»  ouvntgas  cjui  font  comporés  de  difFcrences  partitt. 

»  la  perfeftion    dans   ure  partie  inférieure,  portê«  i 

«  un  très  haut  d^rl,  rendra  un  ouvrage  très  eflima- 

'  fe  ble ,  &  dédoininagera ,  en  quelque  forte  ,  des  qua- 

»  lités  fupérteures  qui    peuvent  y   manquer.  C'eQ  le 

n  devoir  du    connoifTeur  de  favoir  dîflînguer  chaque 

»  partie  de  la  peinture  ,  &  de  l'eftimer  fuivant  qu'elle 

f  »  le  mérlre.  De  cette  manière,  le  BafTan  même  ne  lui 

1    »  parotira  pas  indigne  de   fon  atrention  -,  car  quoique 

e  peintre  manque  abfolument  d'expieiTion ,    (  '  ) 

■  de  fens ,  de  grâce  ,  &  d'élégance ,  on  peut   néan- 

■  moins    le  regarder    comme   eftimable   pat  le   golU 
»  admirable  qui  règne  dans  fun  coloris,  &  qui,  daai' 

I  Si  fe:  meilleurs  ouvrages,  eft  peu  inférieur  à  celui  d^ 

'   »  Titien.  1 

n  Puîfque  j'ai  nommé  le  BalTan  ,*je  dois  également 

»  lui  rendre  la  juftice  d'avouer  que  quoiqu'il  n'ait  paj 

*  n  afpirc  à  la  dignité  d'exprimer  les  caraâeres  &  tea 

i  •  paUïons  de  l'homme ,  il  y  a  cependant  peu  de  peiB- 

I  «  très  qui  fuilTent  lui  être  comparét  par  la  fidélité  fie 

I  la  vérité  avec  lefijuelles  il  a  repréfenté  touidl  fortes 

a  d'animaux,  &  l'eut  a  donné  ce  que  les  peintres  a| 

»  pellent  propriété  de  caraâére. 


(*]  Je  <raii  tja'\xa  irallcquî  nunqueroii  aofoluineDt  il'ciptrfioii. 
n'obtiendrait  «uciinc  cftimc.  Le  Eat&n  manquait  ïbfoliuneni  » 
comine  le  dit  M.  Reynolâi,  de  ]'ei:preaîon  de:  adie&ioiis  de 
Tane,  tniii  do  /tioîni  la  figuici  avaient  l'euptcllion  dt  ta  vie; 
leiin  mouieinent  Croient  lufln  pour  des  pnronnagct  qu'aucone 
pilGoii  D'iâéaoii.  Comme  ord!nait«in«nt  Tart  a  [lour  fujet  dei  tôt» 
«ivani,  il  ne  peut  fe  pilTet  At  J'eïpteflion  de  la  vie-,  k  e'cft 
<fie  je  fetois  icnci  d'appeUet  le  prcMJci  dfgti  de  l'cxptdCwa. 
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V  Au  BafTan  ,  nous  pouvons  joindre  Paul  Véranefe 
S  &  le  Tinrorci,  \  caufc  de  leur  totale  négligence 
»  dinsïsipanie  elTentielle  île  l'art,  favoir,  l'expreflion 
»  des  pallions.  Cependant  ,  malgré  ces  défauts  con- 
s  fidérables,  leurs  ouvrages  font  eftïmés  avec  laifon.- 
»  mais  il  faut  Te  rapeller  que  c«  n'eft  pas  par  cet 
D  défauts  qu'ils  plaifeni ,  mats  par  leurs  grandes  bcau- 
u  tés  dans  d'autres  parties ,  Si  en  dépit  même ,  pouc 
JB  ainû  dire ,  de  ces  omilTioni.  Ces  beautés  font  foa- 
o  dées  ,  dans  le  rang  qu'elles  occupent,  fur  des  v^ 
n  iltés  générales  de  la  nature  :  Ces  artifles  ont  bien 
u  connu   la  vérité  ;   nais    il   n'ont  pas  fo  la  dévoiler 

M.  Reynolds  femble  avoir  découvert  la  vraie  fource 
des  fuccès;  c'eft  la  vérité  ^  ou  du  moins  fon  apparence. 
L'arcille  qui  excelle  dans  le  deflîn  rend  la  vérité  dea 
formes.  Celui  qui  excelle  dans  le  clair-obrcur,  rappelle 
des  effets  vtais  ou  v rai femb labiés  *  d'ombres  &  de 
lumières.  S'il  fe  diflingue  par  l'expreflïon ,  il  s'accorde 
avec  la  vérité  des  mouvemens  de  la  nature.  S'il  td 
grand  coloriflei  il  étonne  en  imitant  par  des  moyens 
difficiles  la  nature  colorée .- Maïs  s'il  ne  pofTede  d'autrs 
partie  que'Ia  compo&tion ,  il  n'eO  pas  vrai;  car  il  a 
beau  difpofôc  habilement  les  objets  qui  trouvent  place 
dans  fon  ouvrage  ,  il  ne  peut  féduire  un  feul  inflant, 
■'il  n'exprime  aucune  des  vérités  quï  frappent  fana 
celTe  nos  fens ,  celles  de  la  forme  ,  du  mouvemenr, 
des  effets  de  la  lumière  &  de  ceux  de  la  coulei^r. 

Si  l'exécution  platt  ,  quoique  toutes  les  autres 
partiti  foient  médiocres  Se  n'expriment  énergiquemcnc 
aucune  vérité,  c'eft  qu'elle  montre  beaucoup  d'adrefTe, 
&  qu'on  ne  voit  pas  fans  plailir  opérer  adroitement. 
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Peut-être  l'énumération  da,  parttts  <]uï  entrent  duis 

]es  arts  qui  tiennent  a.u  dcÛin,  po i^ t roi t- elle  conduire 
â  établir  quel  efl  celui  de  ces  ^ts  qui  doit  obtenir 
la  première  place.  Nous  avons  compté  cinq  partit! 
dans  l'art  de  la  peinture,  en  y  comprenant  l'exécuiion. 
Deux  de  ces  paitits  manquent  à  la  fculpture;  le  cl; 
obrcur&  le  coictîs. 

On  pourroit  donc  accorder  la  prééminence  à 
peinture,  s'il  avoic  jamais  exilté  un  peintre  qui  el 
excellé  dans  les  cinq  parties  principales  qui  conflituei 
fon  art.  Mais  comme  au  e!t  obligù  d'accorder  les  ^e-^ 
mîers  rangs  t  ceux  qui  réunilTcnt  dans  la  peinture 
quelques  parties  de  leur  art  à  un  haut  degré,  on  ne 
voit  pas  qu'un  Iculpteut  qui  réuniroït  dans  la  fta- 
tuaite  ,  an  m&mo  dégriî ,  le  mime  nombre  de  parties  , 
dût  Icut  Être  inKrieiir.  Cette  obfervation,  fi  elle  eft 
jufte  ,  éfablit  l'égalîié  entre  les  deux  arts.  (  Ariide  dt 
US-  Lévesque,  ) 


in. 
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'      PARTIES ,   c 
Crées.  Le  profil  grc 


cft  le 


Us    ariij 
pal  caraâère  d' 
le    prefque  droite 
n.  Dana  les  figui 


Il    déci 
_  ou  marquée  par  une  di 

'  du  jeune  iige  ,  &  furioui  dans  celles  <3if&  femmes^ 
cette  ligne  delTinc  le  front  avec  le  nez.  Cette  forme 
fimple,  &  belle  par  la  fimplicitê  &  par  l'unité  qui 
en  réfutie,  fe  trouve  bien  plus  rarement  Tous  un  ciel 

,.  fipro  que  fous  un  climat  doux  ;  aufii  la  beauté  j-efl- 
elle  bien  plus  rare.  Les  farmei>  droites,  ou  pour 
frimer  avec  plus   de  p[écifionj_  les  formes  qui  appro-j 
chent  de  ta  ligne  droite,    conflituent   le  grand 
font  elles  qui  ptoduirem  les  contours  coulgni  '& 
licaii. 


i 
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Oo.peiu  être  conduit  à  connoître  ce  qui  conftituft 
la  beauté,  en  examinant  ce  ([uî  conltiiue  la  laideur. 
La  laideur  du  profil  devient  de  plus  en  plus  choquante, 
i  tnerurc  qu'il  ^'éloigne  davantage  de  la  Jïgne  qu'ottc 
obfervée  les  anciens  jplus  l'inflexion  du  nei  eft  forte, 
&  plus  le  pro51  s'éloigne  de  la  belle  forme,  &  l'on 
cbercheroit  envain  la  beauté  avec  un  mauvais  profil. 
Il  eu  donc  prouvé  qu'on  fe  rapprochera  d'autant  plus 
du  beau,  qu'on  fera  plus  près  de  la'ltgne  tracée  pac 
les  ancîent. 

Le  caraâère  du  front  ne  contribue  pas  foiblemenc 
à  celui  du  beau.  Les  anciens  écrivains,  d'accord  avec 
les  anciens  artiftes,  nous  apprennent  aflex  qu'ils  don- 
naient la  préférence  aux  fronts  que  nous  appelions 
bas  ,  Se  qu'ils  mettoienc  le  front  élevé  au  rang  des 
diftormités.  Si  c'eft  dans  la  jeunefle  qu'il  faut  cher- 
cher le  caraâère  de  la  beauté  parfaite,  fans  doute 
le  principe  des  anciens  étoit  inconteftable.  Le  front 
a'eft  pas  ordinairement  élevé  dans  la  première  fleuc 
de  l'âge;  il  ne  le  devient  que  lorfqu'il  fe  dégarnit 
de  cheveux.  Comme  c'eft  le  premier  caraflère  de  la 
dégradation  du  beau  ,  ou  mSme  de  la  dégradation 
de  la  nature  ,  il  elt  affei  ptouvé  que  le  beau  fe  trouve 
dans  le  cataSère  oppofô. 

Pour  que  la  forme  du  rifage  foit  d'accord  avec 
elle-même  &  djcrive  un  ovale  ,  les  cheveux  doivent 
couronner  le  front  en  a'ar rond! (Tan t ,  &  faire  ainff 
le  tour  des  temfes;  fans  pela  La  face  qui  fe  termine 
par  un  ovale  d.ins  la  partie  inférieure  ,  décriroii  des 
angles  dans  la  partie  fupérieure  ,  &  l'accord  de  ces 
deux  parties  entt'eiles  feroic  détruit.  AulTi  le  front 
atrpndi,  qui    eft  lo   taraiiérc  des  belles  petfonnei , 
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fe  uouvB-t-il  dana  toutes  les  tCtes  îdéalei  de  l'art  in» 
tique,  &  furtoui  dans  celles  du  jeune  âge.  On  n'en 
rencontre  januis  dont  les  tempes  dégarnies  décrivent 
des  angles  &  des  pointes-,  ditfbcinité  dont  nous  nom 
relTouvenons  encore  c(ue  la  DM>de  avoit  fait  parmi 
nous  une  beauté.  C'eft  un  travers  dont  la  poflérité 
trouvera  le  témoignage  dans  les   pruduâîons  9e  noi 


On  convient  généralement  que  les  grands  yeux 
font  les  plus  beaux  :  mais  ce  qui  fait  la  beauté  des 
yeux  dans  les  ouvrages  de  l*a[t>  c'efl  moins  leur  gran- 
deur, que  la  forme  de  leur  enchafTemenc.  Aux  t£tes 
idéales  anticjues,  les  yeux  font  toujours  plus  enfoncés 
qu'ils  ne  le  Tant  ,  en  général  ,  dans  la  nature,  & 
par  conCéquent  l'os  des  fourcih  a  plus  de  faillie.  Ceft 
que  ,  dans  les  grandes  figures  ,  placées  à  une  cer- 
taine diflance  de  U  vue,  les  yeux  auroient  peu  d'e^et 
fans  cet  enfoncement.  L'art  f  en  exagérant  la  cavité 
qu'ils  occupent,  produit  un  plus  grand  jeu  d'ombre 
S:  de  lumière  ,  &  donne  aux  fîatues  plus  de  vie  Se 
d'exprelTion.  Il  eft  vrai  que  cette  el'pèce  de  régie,  pra- 
tiquée pour  les  grandes  ftatue; ,  fui  obfervée  de  m£me 
pour  les  petites  figures  &  pour  les  médailles  ,  &  qu'elle 
donne  à  tous  les  ouvrages  de  l*att ,  de  quelque  genn 
qu'ils  foienc,  un  caraâère  de  grandeur. 

Les  yeux  ,  fans  s'écarter  de  cette  forme  déreRiunée« 
difléient  cependant  dans  les  têtes  de  différentes  divi- 
nités. La  coupe  de  l'cGil  eft  grande  &  arrondis  dans 
les  lëies  de  Jupiter,  d'Apollon  &  de  Junon  :  Pallas, 
qui  a  de  grands  yeux  ,  eonferve  l'air  virginal  par  fes 
paupières  bailTées  i  Vénus  a  les  yeux  petits  ;  il  ne 
faut  que  voir  la  Vénus  de  Mcdicis,  pour  reconnokrr 
qut 
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l|ne  ce  n'elî  pi»  la  grandeur  de»  yeu»  qnî  fair  leur 
beauié;  &:  pour  être  Lien  convi'incu  âe  cetro  viriré , 
on  n'a  qii^'i  comparer  !es  yeux  de  ceiie  Vénus  avec 
ceux  qui  leur  refTerablent  dan?  !i  naiure  :  on  fentira 
lout  Ce  qu'ils  ont  de  touchanc.  La  paupière  inférieure, 
légèrement  tirée  en  haut,  leur  comoiunique  une  lan- 
gueur pleine  ds   grâce. 

La  fineiTe  des  poils,  dont  les  foorcils  font  formé* 
td  dlHinguée  dans  la  (latuaire  par  le  tranchanc  de 
Tas  qui  couvre  les  yeux.  Anacréori  fair  l'éloge  dei 
fourcili  arques  &  qui  ne  font  pas  trop  éloignés  l'un 
de  l'autre. 

La  levre  inférieure  eiï  plus  pleine  que  la  fupé- 
ricure,  d'où  naît  cette  inflexion  qui  donne  au  menton 
un  arrondi (Temcnt  plit*  complet.  11  eft  très  rare  qu'on 
voye  les  dents  aux  hoDch-cs  rianrcs  même  des  faiyres. 
Vne  ût'.ue  d'Apollon,  au  palais  Conii,  efl  la  feule 
qui  tic  cette  exprcfllon-  les  Ic\;res  font  ordinairement 
clolès  aux  fgures  humaines  ,   &  entr'ouvencs  il  celles 


des  div 


lités. 


Dans  lei  figures  idéales,  les  anciens  n'ont  point 
tnierrompti  la  forme  arrondie  du  menton  par  ce  creuK 
ii  agréable  aux  modernes,  &  qu'ils  nomment  fofiette. 
C'efl  un  agrément  individuel  qui  n'entre  pas  dans 
l'idje  générais  de  la  beauté  :  on  peut  même  dire  que 
c'eft  un  dûfaut,  puifqu'il  intcn-ompt  l'arrondiffcment 
d'une  forme  qui  tire  fa  beauté  de  fon  unité.  La  fof- 
fette  doit  £ire  mife  au  rang  de  ces  petites  formes  qui 
ne  irouveflt  place  qoe  dans  I<h  portraits,  pour  carac- 
lérifer  une  tefl'emblance  individuelle.  On  la  irauv* 
cependant  à  quelques  antiques  de  dik'inltrs  ;  mais, 
Tome  m.  Rr 
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dans  plufieurs ,  on  peut  foupçonner  qu'elle  eft  Ton^ 
vragc  d^un  reftaurateur  mdderne* 

On  en  pourroit  dire  autant  des  foiTettes  qui  fe  trou- 
vent quelquefois  aux  joues.  Quelque  grâce  qu'elles 
puifTent  avoir  y  elles  ont  le  défaut  de  détruire  la  plé- 
nitude 8c  la  rondeur  de  ces  parties. 

Les  oreilles ,  fi  fouvent  négligées  par  les  modernes  j 
ont  toujours  été  traitées  avec  le  plus  grand  (bin  par 
les  artifles  de  l'antiquité.  Si,*  fur  une  tête  gravée, 
l'oreille  ,  au  lieu  d'être  finie ,  eft  fimplement  indiquée, 
on  peut  fbùtéhiV  que  l'ouvrage  eft  moderne.  Les  an- 
ciens avoient  même  l'attention  d'imiter  les  formes 
individuelles  de  cette  partie  dans  les  portraits ,  au 
point  qu'on  peut  quelquefois  reconnoître  dans  une 
tête  mutilée,  à  la  forme  feule  de  l'oreille  ,  la  per- 
ibnne  qui  étoit  repréfenrée  :  par  exemple ,  une  oreille 
dont  l'ouverture  intérieure  excède  la  grandeur  ordi- 
naire ,  indique  une  tête  de  Marc-Aurele.  C'eft  du 
moins  utie  règle  de  connoKTanc^  qu'établit  "Winc- 
kelmann  ;  nous  laiAerons  jirger  à  d'autres  fi  elle  doit 
être  regardée  comme  infaillible 
'  La  manière  dont  les  anciens  traitoient  les  cheTeqp, 
peut  aider  à  diftinguer  leurs  ouvrages  de  ceux  des 
modernes^  "Cette  manière  difFéroit  fuivant  la  nature 
de  fa  pierre.  Sur  les  pierres  les  plus  dures,  les  che- 
veux étoient  courts ,  &  comme  s'ils  eulTent  été  peignés 
avec  un  pergne  -fin  ,  parce  que  cette  forte  de  pierre 
étoit  trop  difficile  â  travailler-  pour  qu'on  pût  en  faire 
une  chevelure  bouclée  &  flottante.  Mais  dans  les 
figures  d'hommes  exécutées  en  marbres,  &  qui  datent 
du  bon  temps  de  l'art,  les-  cheveux  font  bouclés  & 
flpttans,  ji  moins  que  ces  têtes  ne  foient  des  portraits  : 
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car  l'artidc  Te  conrormoit  alors  à  I3  napire  du  modèle. 
Aux  rfies  virginales  des  fcmme.c,  où  les  cheveux 
font  relevés  &  noués  derrière  la  tète,,  toute  la  che- 
veiurc  eft  ttattce  par  ondes  &  forme  des  cavités  con- 
lîdérables  qui  regardent  de  la  variété  Se  prodiiirenr 
des  effets  de  clair-obrcur.  AinR  font  traîtéi  Jes  cheveux 
de  toutes  les  Amazones. 

Quoique  dans  las  aniiques,  le  temps  ait  rarement 
confervé  les  extrémités,  on  fait  que  les  ariifles  cher- 
choienc  à  donner  la  plus  grande  beauté  à  ces  pariiea 
importantes.  Une  main  du  jeune  âge  dojt  avi 
embonpoint  modère.  De  petits  trous  aux  jointures  d^ 
doigts  produifent,  par  leur  foible  enfoncement,  l'o; 
bre  la  plus  douce.  Les  doigts  éprouvent  une  diminu- 
tion inrerfiblc  depuis  l'origine  jufqii'au  bout,  telle 
que  la  dcnnent  les  architcflcs  aux  colonnes  d'une 
belle  proportion.  Les  articulations  ne  font  point  indi- 
quées ,  &  la  dernière  n'efl  pas,  chcï  les  ancient, 
recourbée  fti  avant  comme  cheï  les  modernes.  Quoi- 
qu'en  gcn?^l  les  fcujpicurs  éiudîafTent  foigneufemeni 
cette  jianîe  ,  Polyclcte  avuît  cependant  acquis,  pat; 
excellence  ,  la  réputation  de  faire  de  belles  mains. 

Dans  les  figures  des  jeunes  hommes ,  l'emboîture  &f  ^ 
jn    dos  genoux  font  foiblement  indiquéeiî  J 
jnit  la  cuifTe  à  la  jambe  par  une  éminencn  , 
nie,  que  n'interrompent  pas  dçs  concavitét 
ivexités.    Notre   antiquaire  regarde   comme 
aan  genoux  qui  nous  relient  de  l'antiquité, 
X  de  l'x^poUun  fjurochionios  de  la  Villa-Borghefe,.. 
ceux  de  l'Apollon   qui  a  un  cygne  à  fes  pieds  de  l)f__^ 
Villa- Médicis,  &  ceux  d'un  Biicchus  de  la  m6me  vît-  ' 
gne.  Il  remarque  aulTi    qu'il   efl  bien   rare,    dans   la" 
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nature  &  dans  fcs  ouvrages  de  l'art ,  de  tronver  dt 
beaux  genoux  du  jeune  âge. 

La  poitrine  des  hommes  eft  grande  &  élevée.  La 
gorge  des  femnfes  n*a  jamais  irop  d'ampleur.  Dans 
les  figurés  divines  ^  elle  a  toujours  la  forme  vîrgi* 
nale  ,  &  les  anciens  fairoient  confifler  la  beauté  de 
cette  partie  dans  une  élévation  modcrce  :  on  fait 
même  que  les  femmes  employ^oîent  des  moyens  pour 
empêcher  cette  partie  de  prendre  trop  d'accroiiTement. 
Les  mamelles  des  Nymphes  &  des  DéelTes  ne  (ont  ja-^ 
tnais  furmontées  pSir  un  mamelon  faillant;  caraâcre 
qui  ne  convient  qu'aux  femmes  qui  ont  allaité.  C'eft 
une  faute  que  commettent  les  modernes,  quand  ili 
donnent  ce  caraftère  à  des  figures  qu'ils  doivent  fup- 
pofer  vierges  :  le  Dominiquin  l'a  donné  i  la  figure 
de  la  Vérité.  (  Article  extrait  de  IFisçkelmans*  ) 

PASSAGES  (  fubft.  mafc.  )  Pajfages  8c  nuances 
ont  des  rapports  afTez  prochains;  mais  les  nuances  font 
les  dîffërens  degrés  d'intenfité  d'une  couledi^  &  les 
pajfages  fignifient ,  en  peinture  ,  l'ufage  qu'on  ^it  des 
nuances  pour  parvenir  à  l'harmonie  &  la  vérité  *que 
préfente  la  nature. 

On  dit  d'une  tête  peinte  avec  finefle  quant  à  la 
couleur  ,  qu'il  y  a  dans  la  carnation  ,  dans  la  ma« 
nicre  dont  cette  tête  eft  peinte  ,  des  pajfages  d'une 
finelTe  y  d'une  légèreté  extrême  ;  des  pajfages  furpre- 
nans. 

"Les pajfages  font  donc,  comme  je  viens  de  le  dire, 
des  nuances  dégradées  ou  ,des  tons  mêlés  ^  rompus , 
qui  donnent  à  la  couleur  générale  &  au  clair-obfcur 
vnè  harmonie  &  une  vérité  donc  on  efl  frappé. 
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artlclei    demi  teinte  ,   accord 
^pe^ts  les  plu*   iinmidiiiu  avec 


peintre  des  ions  împcr-  ■ 
ce  qui  fait  la  difficulté 
;,  dQ  dlltJn- 


Ce  que  je  dis  au: 
Se  harmonie ,  a  la  ri 
!e  fiijet  dont   il   eft  ij 

La  nature  otfie  fans 
ccptiblcmcnt  dégradés 
pour  Iqs  aniftes  qui  coinmen:en; 
giicr  &  de  faifir  lei  pajfagti  fini  du  dair-oblcL 
qui  donnent  le  parfait  relief  aux  cbjets,  &:  les  paj/iigi 
fins  de  la  couleur,  qui  en  font  le  charme. 

La  connoiCTance  de  ces  proccdét  de  la  nature  &'ac 
quieri  par  l'oblcrvation  &  pat  l'eiudc  àen  ouviagi 
dei  ma!-ro3  qui  en  ont  été  les  mieux  inflruits.  L'Iiei 
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très.  Van-Dycfc  les  cache  plus  finement;  on  a  pein» 
à  les  appcrcev'oir  dans  Gérard  Dow,  &  le  pein:re  la 
plus  parfait  i  cet  ^gard  fcroit  fans  doute  celui  dans 
les  ouvrages  duquel  les  paffagts  &  les  dr^radation; 
feroient  aiilii  imperceptibles  q;ie  dans  la  nanirc. 

"LcR pajfi ges  font  donc,  en  quelque  fwr^e,  les  tran- 
fitioni  de  U  couleur  &  l'on  lait  que  les  tranficions  fone 
d'autant  plus  paifatiés  qu'elles  font  infenfiblcs.  Le  plus 
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nrages  d'effrît ,  elles  font  trop  1 
vrai  que,  lorfcju'elles  (ont  heu- 
reufcs,  en  leur  pariJonnc  ce  défaut  :c'eft([u«,  dans  i 
les  Art»  que  j'ai  en  vue,  l'imaginaiîon  pAit  avoir' 
une  grande  part  àTartitice  des  tranfitions,  au  lie 
dans  les  paffagts  dei  tons  Se  des  couleiiri,  la  naïur» 
feuir  impure  des  loi*  fév«res.  Aufli  les  irarfiiîoM 
ont -elles,  dans  les  ouvrages  d'efprit,  des  diffcrenccs 
plus  marqi;ées  que  les  pajfuges  n'en  ont  dans  la  pein- 
ture; car  il  efV,  comme  ont  le  Tait,  des  tranftiioni 
qui  appartiennent  au  plan  bien  mddité,  des  tranliiions 
ingénieufes,  qui  Tiennent  à  l*ordrB  des  idées,  enfin- 
des  Trarfiiions  qui  conlidcnt  â^m  les  tours  &  moitié 
par  les  difFerentes  acceptions  des  mots, 
ien  dire  aulTi  qu'il  y  a  des  paffa^e.t  qui 
tiennent  à  la  compafitiQn  &  à  la  dil'pciiiion  des  objets 
ibkaui  mais  ce  qu'on  entend  pour  l'urdinaïte& 
plus  gén^nalement  par  le  xsiax  pagages  en  peinture, 
jjlsfi  finiplcment  la  tranfition  d'un  ton  à  un  autre  & 
'lies  hmiieies  aux  ombres.  Je  ne  me  permets  ces  tapro- 
chcmens  des  parties  des  difiérens  arts,  que  pour  mon- 
trer, pat  les  détails  dans  lelquels  j'entre,  combien  nà  , 
i'eïpofe  à  en  abufcr  ,  lorfqu'on  n'a  pas  afT^i  de  con- 
no^flance  de  leur  ihJ.rie  &  de  leur  praiii^ui 
C  Auidt  de  M   lf'ATEj,ET.  ) 

AoDmoN  au  mot  paffagts  (■), 

On  fe  Ibrt  de  ce  mot  dam  l'art-,  d'abord',  dans  dis 


C*]  Noui  lenurqiic^iu  id   que,  fuivini  Ici   di 
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ftns  g^ti^ral ,  pour  exprimer  la  tranCcion  d'un  effet  ^ 
]'2uc;e  dans  différentes  parties  de  l'art;  ainfi,  en  par- 
lant Aa  defTin ,  on  doit  dire  le  paU'age  du  mufcle 
deltoïde  au  biceps  doit  être  irès-rcnfible  à  raifon  de 
leur  fimation  fc  de  leurs  formes  dift'erenies.  Rubews 
a  fçu  rendre  merveilleufemeni  le  pajfage  de  la  dou- 
leur au  pliifir  dans  l'exprej/ion  de  Marie  de  Mfdicis 
à  rinflant  où.  elle  vient  de  mettre  un  fils  au  monde. 
Ondicle/'iij^^f  del'oinbteaii  clair  doti  Sere  infenfiblc, 
furiout  dans  les  objets  circulaires. 
■  En  lécond  lieu,  on  le  Terc  du  mot  pùffaie  dans 
un  fens  aoltraic,  par  rapport  au  coloris.  L'admiration 
que  les  artiftts  donnent  aux  pajfages  fins,  légers ,  &c. 
dont  parle  M.  Watelet  dani  l'article  prtcédcntj  ne  fe 
tappotte  qu'aux /lit^^rj  d'une  teinte  à  une  autre  dans 
!e  laêrne  objet.  Tachons  dq  rendre  cette  définition 
fcnfible.  Par  exemple  :  la  couleur  des  tempes  eft  d'un 
violet  fin  dans  les  belles  peaux  :  lorfqu'il  cft  quefiîon 
d'en  joindre  la  teinte  avec  Ja  couleur  plus  rouge  dea 
joues,  Si.  auflt  avec  la  différence  que  produit  la  nail'- 
fancs  des  cheveux,  il  faut  pour  réuflîr  excellemment 
que  cette  variété  de  teintes  fuit  fenfible  fans  Être  tran- 
chée, &  que  l'artifte  pafle  de  l'une  à  l'autre,  lans 
que  le  mélange  leur  falTc  rien  perdre  de  leur  fraî- 
cheur, &  de  leur  franchifc.  le  môme  mérite  doit  avoir 
Ijeu  lorfqu'il  eft  queftion  de  lier  la  peau  fine  du  col 
à  celle  du  vilage  qui  eft  plus  cpailTe ,  &  en  général 
toutes  les  fois  que  deux  couleurs  difTcrcntcs  tiir  la 
même  chair  fe   fuivent  immédiatement. 

il  efl  encore  une  circonflance  où ,  dans  la  peinture , 
le  mot  paffa^e  eft  un  itime  propre  i  c'eft  à  l'occaûon 
des  dcnii-ieiniea  données  au   ton  qui  fe  trouve  encrt 
RriT 


PAS 

le  clair  &  IVmbre.  Si  ces  tsiniet  n'oni  éprouvé  aucune 
altcration  pat  le  manîment  du  pinceiu  tk  la,  fonte  né- 
ceffaire  à  l'efFet,  li  enfm  ell;s  ont  confcrvé  (oute  leu^ 
fraîcheur,  alors  ce  (bni  'de  beaux  pujjh^es.  Mais  cet:» 
manière  de  ^'exprimer  e(l  toujours  relative  au  coloria  , 
&  iamaiï  â  la  juftelTe  du  (on.  Cjr  lî  cela  t'aitrcndoic 
du  clair-obrour  ,  cette  exprelTion  feroit  aulîi  d'ufage 
pour  le  dciTïti ,  cependant  on  ne  dit  point  d'un  dellîa 
dont  l'efTcc  cft  bon  :  roili  de  beaux  pu^tigts^  iet 
pcjfazts  fini  &c. 

Telles  font  les  véritables  acceptions  du  mot  } 
dans  l'arc  dr  peindre  ,  c'clt  ainfi  qu'il  efl  rtnployè- 
p:tr  kl  gens  qui  connoifTent  Ton  langage  :  car  dana 
les  auircs  fartiei  do  ctt  art,  le  feus  de  ce  mot  eil 
commun  avec  l'emploi  qu'on  en  fait  pour  tour  le ft^ 
beaux  arts  .  éloquence,  fculpture,  poëûe  &g.  BoilEatà? 
n'a  t-i!  p:s  dît,  an  pcëiique  î 

PalTt.!  du  grave  au  doux,  du    plaifant  au  fevèrc.     ' 

Quancà  l'cElime  qu'<<n  diiîc  faire  de»  pajfag<s  vrais^ 

elie  a  fa  fource  non-l'eulement  diasIevT/mni.hi/efSc 

dans  Isur  frakheur;  mais  encore  dans  leur  nretc,  Cai  ' 

ailleurs  que  dans  Yandick,  le  Tiiien  ,  &  quelques  a 

tresariiflcs  Vctiiiieni,  il  Icroic  diâîcilc  de  renconu 

des  piîj}]i^es  d'une  grande  excellence.  Ceux  de  Ru-| 

ber.î,   d^    Heilibrandt  f^^nt  à  la    vcri:é  frsis,    8:  bUn. 

diR'^rencJiJx-,  mais  irc.p  it'anchôï  ;  ceux  du  Guide,  d«j 

l*Aîtanc,i^  mtme  Aa  Correge  (  û  on  en  excepte  le 

1  fceaii  1  ablcïu  do  Fa^  me  )  quoique  ttcs  tini  daiu  leittC 

KpatTages,  perdent  par  leur  fonte,    le;  diiFereticet  de» 

leinies  de  la  peau.  (  aniele  de  M, Roms.). 

PASSIONS  (  l'ubfl.  fem.  plur.  }  On  âŒgaç. 
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mot  (OHtei  lei  affeaion!  de  l'ame ,  toute)  fes  modifo 
tionî  ;  mime  la  tranquillité  ;  cir  Is  mot  grec  pathoi , 
d'où  il  [ire  Ton  oiigine  ,  ne  fignîlic  pas  l'e^l^iiienc 
Ici  Egitations  de  l'ame,  mais-  couies  les  modifîcarian* 
dont  elle  Te  rend  cumptc  a  clle-mênie  -,  &  elle  ne 
l'en  rend  pas  compte  ,  elle  cft  alors  dans  l'apathie. 
AinC  le  mot  pcijjlon  eft  rynonjme  de  feniimeni,  de 
lentàtion  ,  &  l'ame  ne  ceflc  d'être  pafllonnée  que  lorl- 
qu'elle  cefTe  de  leniir,  C'eft  donc  faute  d'avoir  connu 
le  Tens  propre  &  originel  du  mot  pajfons  ,  qii'on  a 
oritîtiué  le  Brtin  d'avoir  mis  au  nombre  des  pitpons 
la  mnqUilUti.  L'ame  tranquille  cft  dans  un  état  de 
ptiffian,  lorlqu'ellâ  a  la  conl'cïence  de  la  tranquiliité. 
Le  Brun  ,■  célèbre  entre  Icï  peintres  de  l'école  fran- 
çoife,  a  cotnpolë  relativement  à  Ton  art  un  traité  d» 
piiffîont ,  &  i'eft  attaché  à  décrire  les  différens  effet» 
([u'elles  produifenc  lîir  les  parties  extéfieiires.  Cet 
ouvrage  cft  élémentaire,  &  la  brièveté  nous  permet 
clele  reproduire  W\. 

Di3cou»t  de  M.  U  QKUNfar  le  caraHère  des  payions. 

L'Expression  cft  une  naïve  &  natiirerîo  rcfTeai- 
blanùe  des  choies  que  l'on  a  a  reprclenter.  Elle  cft 
néceflaire  ,  elle  entre  dans  toutes  les  parriei  de  la  pein- 
ture ,  S:  un  tableau  ne  rauroit  êire  parfait  fans  l'ex- 
ptcilion.  Ccft  elle  quï  marejue  lei  vêriiablcs  carac- 
tères de  cl.aque  choTe;  c'eft  par  elle  tjue  l'on  di/>in- 
gue  li^  nature  ie%  corps  ,  que  des  iïgur*  ll-ublsnt 
avoir  du  mouvement,  &  que  tout  ce  qui  eu.  fcinc 
paroii  être  vrai. 

Elle  cft  aufli  bien  dans  la  coi;lcur  que  dans  le  dîf- 
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fin  :   elle   doit  encore  être  dans  la  repréfentatîon  det 
payCàges ,  &  dans  l'afTcmblage  des  figures. 

L'expreflion  eil  aufli  une  partie  qui  marque  les  mou- 
yemens  de  l'ame  &  rend  vifibles  les  effets  de  la 
paifion.  Le  nombre  des  favans  qui  ont  traité  des  par- 
lions efl:  fi  grand,  que  l'on  ne  peut  que  répéter  ce 
qui  eft  dans  leurs  écrits  pour  donner  aux  éciidians  en 
peinture  une  notion  plus  fenfible  de  ce  qui  concerne 
cet  art. 

!**•  La  pajfion  efl  un  mouvement  de  Tame  qui  ré- 
fide  en  la  partie  fcnfîtive  qui  lui  fait  parvenir  ce 
qui  femble  lui  être  bon ,  âc  fuir  ce  qui  lui  parott 
être  mauvais.  Ce  qui  caufe  à  l'ame  quelque  paffîon  j 
fait  faire  au  corps  certains  mouvemens,  &  produit 
certaines  altérations.  Il  eft  donc  nécefTairc  d'exprimer 
quels  font  ces  mouvemcns  ,  &  ce  que  c'eft  qu'acr 
tion. 

L'aâion  n'eft  autre  chofe  que  le  mouvement  de 
quelque  partie ,  Se  le  changement  ne  fe  fait  que  par 
le  changement  des  mufclcs. 

^es  mufclcs  n'ont  de  mouvement  que  par  l'extré* 
mité  des  nerfs  qui  les  traverfcnt  -,  les  nerfs  n'agiffent 
que  par  les  cfprirs  qui  font  contenus  dans  les  cavités 
du  cerveau  ,  &  le  cerveau  ne  reçoit  les  cfpriis  que 
du  fang  qui  pafTe  continuellement  par  le  cœur  ,  qui 
l'échaufFe  fie  le  raréfie  de  telle  forte  qu'il  produit  un 
'  certain  air  fubtil  qui  fc  porte  au  cerveau  &  le  rem- 
plît. Le  cerveau  ainli  rempli ,  renvoyé  de  ces  efprits 
aftx  iiiitres  parties  par  l'es  nerfs  qui  font  çomnîe  ai.-» 
tant  de  filers  ou  tuyaux  qui  portent  ces  efprits  dans 
les  mufclcs  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  félon 


.PAS  73T 

qu'ils  en  cnt  be foi n  pour  faire  Taclion  à  laquelle 
ils  font  appelles  (  i  ). 

Aînfi  le  mufcle  qui  agit  le  plus  ,  reçoit  le  plus 
d'efprit^  &  parconféquent  devient  plus  enflé  que  les 
autres  qui  en  font  privés,  8c  qui ,  par  cette  privation  j 
paroifTiînt  plus  lâches  que  les  autres. 

Quoique  l'sme  foit  jointe  à  toutes  les  parties  du 
corps  ,  il  y  a  néanmoins  dîverfes  opinions  touchant  le 
lieu  où  elle  exerce  plus  particulicrcment  fes  fonâions* 
Les  uns  tiennent  que  c'eft  une  petite  glande  qui  eft 
au  milieu  du  cerveau ,  parce  que  cette  partie  eft  uni- 
que &:  que  toutes  les  autres  font  doubles  (2)  :  comme 
nous  avons  deux  yeux  &  deux  oreilles,  &  que  tou^ 
les  organes  de   nos  fcns    extérieurs  font  doubles,  il 


(i)  Ce:te  théorie  que  le  Brun  rapporte  avec  coafiaace  (i*aprcs 
Defcarrjs ,  n*a  pas  ctc  confînucc  par  l'oufcrvacion.  Si  Iss  ncit's  oat 
uu  Huide,  i!  cil  de  la  même  nature  que  la  luc'èie  rpinab,  qui 
n'eft  pas  Ipiricueufe.  D*JUcres  phyfîologirres  onc  comparé  les  neits 
aux  cordes  d'un  infbumenc ,  mais  les  corder  d'ua  inflrumenc  font 
'endues ,  &  l^on  n'obfer/e  pas  cci:c  teniiort  dam  les  nerls.  II  faut 
don;  que  les  arrilles  confcntwT.t  i  ignorer  dzs  caufcs  qui  ^:c 
échappé  jufquMci  à  la  figaciic  &  aux  rccliciches  des  nacurallf^es  ) 
mais  ils  doivent  conuoître  les  effets ,  &:  quelle  que  foit  leur  caufc , 
ils  font  tels  que  le  Brun  les  établit. 

(3)  Il  a  été  prouve  que  cette  glande,  qu'on  appelle  pînéale', 
f  xi*efl  pas  le  liégc  du  fentlment  &  de  la  penfce.  La  m.inière  dont 
Tame  agit  iur  le  corps  ,  eQ  du  nombre  des  connoidances  qui  noua 
font  refufées.  Le  temps  des  urtiftcs  eft:  trop  précieux,  pour  qu'ils 
doivent  le  perdre  à  étudier  les  fyst5:nes  méwphyfîqucs ,  ou  plutôc 
les  roir.ans  que  Ton  a  créés  pour  elifpliqucr  te  mystère,  par  cette 
paHîon  naturelle  aux  honuics  de  s'obsiiner  à  pouifuivie  ce  qui 
leur  échappera,  toujours^ 
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faut  quMl  y  ait  quelque  lieu  où  les  deux  images  rîtjl^ 
nent  par  les  deux  yeux  ,  où  les  deux  impreffions  qui 
viennent  d'un  feul  objet  par  les  deux  organes  des  au- 
tres icns,  fe  puifTcnt  afTembler  en  une,  avant  quMle 
parvienne  à  Vame ,  afin  qu'elle  ne  lui  repréfente  pai 
deux  oh'yezs  au  lieu  d'un.  D'autres  difent  que  c'^ft 
au  coeur,  'parce  que  c'eft  en  cette  partie  qu'on  reC- 
fent  les  pallions  *,  ik  pour  moi ,  c'eft  mon  opinion  que 
l'ame  reçoit  les  imprefiions  des  paiTions  dans  le  cer^ 
veau,  &  qu'elle  en  rdTcnc  les  efi'ets  au  cc^ur.  Lea 
mouvcmcns  extérieurs  que  j'ai  remarqués  me  eonâr- 
ment  beaucoup  dans  cette  opinion. 

Les  anciens  philofophes  ayant  donné  deux  appétits 
à  la  partie  fcnfitive  de  l'ame  ,  ont  logé  dans  l'appétit 
concupiicible  les  paûions  fimples^  8c  dans  l'appétir 
îtafcible,  les  plus  farouches  ,  &  celles  qui  font  com- 
poPces  :  car  ils  veulent  que  l'amour  ,  la  Tiaine  ,  le 
dcfir,  la  joie  ,  la  triflefTe  foient  renfermés  dans  le 
premier^  &z  que  la  crainte ,  la  hs^diefTe^  l'cfpérance^ 
le  défeCpoir^  la  colère  &  la  peur  rcfident  dans  l'aurrew 
D'aL'trcs  ajourent  l'admiration  qu'ils  mettent  la  pre- 
n^cvc  y  enfuire  l'amour,  la  haine  ,  le  defir,  la  joie  , 
la  ft-iftelTe  ;  &:  de  celles-ci  font  dérivées  les  autres 
qui  font  compofées,  comme  là  crainte ,  la  hardieffe, 
l'efpérance.  Il  ne  fera  donc  pas  hors  de  propos  de  dire 
quelque  chofe  de  la  nature  de  ces  deux  paffions  pour 
les  mieux  connoltre  avant  que  de  parle'r  de  leurs  itiou- 
vemens  extérieurs.  Nous  commencerons  par  l'admira* 
tien. 

L'admîrarîon  efl  une  furprîfe  qui  fait  que  Tame 
confidère  avec  attention  les  objets  qui  hii  femblent 
rares  &  extraordinaires  *>  cette  furprife  a  tant  de  poa-^ 
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ir,  quMIe  poufTe  quelquefois  les  erprîts  vers  le  lieu 
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Il  femble  donc  que  l'admiration  Toit  jointe  à 
l'eftime  ou  au  môpris  fuivant  la  grandeur  de  l'objet 
ou  la  peiiielTe.  De  l'efïime  vient  la  vénétation ,  fi: 
du  fimple  mépris  le  dédain.  Mais  lorfqu'unc  chofe  noue 
èft  reprôfcntée  comme  bonne  1  notre  égard,  elle  nou« 
fait  avoir  pour  elle  de  l'amouj-  -,  &  lorfqu'elle  nom 
en  reptéfcntee  comme  mauvaîfe  ou  nuiûble  ,  elle  ex- 
cite en  nous  la  haine. 

L'amour  crt  donc  une  émiM-ion  de  l'ame  caufée  par 
des  mouvemens  qui  l'invitent  à  fc  joindre  de  volonté 
aux  objets  qui  lui  paroiflent  convenables, 

La  haine  en  une  émotion  caufcc  par  le  mépris  qui 
Incite  l'ame  à  vouloir  être  fcparée  des  objets  qui  f« 
préfentent  à  elle  comme  nuifiblcs. 

Le  defir  cit  une  agitation  de  l'ame  caufTe  par  le* 
crpriis  qui  la  diCpofcnt  i  vouloir  des  chofes  qu'elle  le 
repréfente  lui  être  convenables,  Ainfi  on  ne  defire 
pas  feulement  la  prérence  du  bien  abfent,  mais  aufli 
lajconfcrvation  du  bien  prtTcnc. 

La  joip  en  une  agréable  cmotion  de  l'ame  en  la- 
quelle corfiftc  la  jouifTance  qu'elle  a  du  bien  que  lei 
impreflions  du  cerveau  lui  rcpréfentent  comme  fien. 

La  iriflefTe  en  une  langueur  défagréable  en  la- 
quelle confine  l'incommodité  que  l'ame  te;oit  du  mat, 
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OU  du  dcfaut  que  les  imprelIionS  du  cerveau  lu!  re-« 
préfentent. 

Passions  composées.  La  crainte  eR  Va^fréhenGon 
d'un  mal  à  venir;  elle  devance  les  maux  dont  nous 
femmes  menacés. 

■ 

Uefpérance  efl  une  forte  opinion  d'obtenir  ce  que 
l'on  defire.  Lorftîiie  l'efpérance  elT:  extrême ,  elle 
devient  fureté;  mais  au  contraire,  l'extrême  crainte 
devient  défelpoir. 

Le  défefpoir  eft  l'opinion  de  fie  pouvoir  obtenir 
ce  que  nous  délirons ,  &  fait  que  nous  perdons  mêihe 
ce  que  nous  pofTédons. 

La  hardieffd  efl  un  mouvement  de  l'appctît,.par  le- 
quel l'amc  s'élève  contre  le  mal ,  afin  de  le  ccm- 
battre. 

« 

La  coUrè  efl:  une  agitation  turbulente  que  la  dou- 
leur 8c  la  hardie^e  excitent  dans  Tappétit,  par  laquelle 
l'ame  fe  retire  en  elle-même  pour  s'éloijgncr  de  l'in- 
jure reçue,  &  s'élève  en  même-temps  contre  la  cau(e 
qui  lui  fait  injure  afin  de  s'en  venger. 

Il  y  a  plufictir.î  autres  pdjpons  que  je  ne  nom- 
merai pas  ici  ,  me  contenrant  feulement  de  vous  en 
faire  yoîr  quelques  figures  :  mais  auparavant  nous 
dirons  quels  font  les  mouremcns  da  fang  &  àes  cf- 
prits  qui  cauCsnt  les  pafTions  fimples. 

On  remarque  q''e  Vadmlration  ne  caufc  aucun  chan-  . 
gcment  dan<i  le  Qih-.w  ni  dans  le  ùsig ,  ainfi  que  les 
autres  paffions.  La  raîfon  en  ed,   que   n'ayant  pas  le 
bien  ou  le  bu*  pour  objet,  mais  feulement  de   con- 
Boîtrc  la  choie  qu'on  aJmire,  elle  n'a  point  de  rap- 
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pirt  avec  Je  Cttur  ni  le  fang  derqucl»  dépendent  lous 
les  biens   du   corpr,. 

Dans  Vamour ,  quand  il  eft  fcul ,  c'efi-â-dîre  quand 
il  n'ed  accnmpagné  d'aucune  forw  joie,  ni  defir,  ni 
itiftelTe,  le  baitement  du  pouls  eft  égal,  &  beau- 
coup plus  fort  tk  plus  gr?,r.d  que  de  coutume,  On 
fent  une  dooce  chaleur  dans  la  poitrine,  &  la  digeC 
tion  le  fait  doucemenr  dans  l'cftomac,  enfortc  quo 
cette  palfion  eft  utile  pour  la  fanté. 

On  remarque  au  contraire  dans  la  haine  que  le  pouls 
eft  inégal,  plus  petit,  &  fouven:  plus  vif  qu'à  l'or- 
dinaire. On  fent  des  chaleurs  entremêlées  de  je  ne 
faiï  quelles  ardeurs  âpres  &  piquantes  dans  la  poitrine, 
&  l'eftomac  celfe  de  faire  Tes  fonâîons. 

Dans  la/o«,  le  pouls  eft  égal  &  pluf  vif  qu'à 
l'ordinaire;  mais  il  n'eft  pas  fi  fort  ni  fi  grand  qu'en 
l'amour,  &  fon  fent  une  chaleur  agréable  qui  n'efï 
pas  feulement  en  la  poitrine,  mais  qui  fe  répand  aullî 
^jns  !ouies  les  parties  intérieures  du.  corps. 

Dans  la  injieff,  le  pouls  eft  foible  &  lent.  &  l'on 
fent  comme  des  liens  autour  du  cœur  qui  !c  ferrent, 
€c  des  glaçons  qui  le  gèlent  &  communiquent  leur 
froideur  au  refte   du  corps. 

Mais  le  d(fin  caXi  de  particulier,  qu'il  agite  le  c<£ur 
plus  violemment  qu'aucune  aiitie  ^UTion,  &  fournit 
au  cerveau  plus  d'efprits ,  Ferquels  pfltTent  de-  là  dans 
les  mufcles,  &  rendent  tous  les  fens  plus  aigus  & 
toutes   lei   parties  du  corps  plus  maMIes. 

J'ai  parlé  de  ces  môuvcmens  intérieurs,  pour  mieux 
faire  comprendre  enfuiic  le  rapport  qu'ils  ont  avec  les 
extérieurs.  Je  dirai  maintenant  qu'elles  font  Ict  par- 
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fies  du  corps  ^ul  feivent  2l  exprimer  les  paUIons 
dehors. 

Comme  nous  avons  dit  que  l'ame  eft  jointe  à  routes 
les  parties  du  corps,  on  peut  dire  aufll  que  toutes  les 
parties  du  corps  peuvent  fervîr  a  exprimer  les  pajjions 
de  l'ame  :  car  la  peur  peut  s'exprimer  par  un  homme 
qui  court  &  qui  s'enfuie,  la  coUre,  par  un  homme 
qui  ferme  les  poings  &  qui  femble  frapper  quelqu'un. 

Mais  s'il  e^  vrai  qu'il  y  ait  une  partie  où  Tame 
fxerceplus  immidiatement  Tes  fondions,  &  que  cette 
partie  foit  celle  du  cerveau,  nous  pouvons  dire  aufli 
que  le  vifage  eft  la  partie  du  corps  où  elle  ^t  voir 
plus  particulièrement  ce  qu'elle  relTent.  Nous  ajoute- 
rons encore  que  le  foarcil  eft  la  partie  de  tout  le 
vifage  où  les  payons  fs  font  mieux  reconnokce, 
quoique  plufieurs  ayent  penfé  qu'elles  fe  peignoient 
furtout  dans  les  yeux.  Il  eft  vrai  que  la  prunelle , 
par  Ton  feu  &  Ton  mouvement,  fait  bien  voir  l'a^- 
tation  de  l'ame;  mai«  elle  ne  fait  pis  connolcre  de 
quelle  nature  eft  cette  agitation.  La  bouche  &  le  nés 
ont  beaucoup  de  part  à  l'expreflion  *,  mais  pour  Tor- 
'dinaire  ces  parties  ne  fervent  qu'à  fuîvre  les  mouve- 
mens  du  cœur ,  comme  nous  le  marquerons  dans  la 
fuite  de  cet  entretien.  * 

£t  comme  il  a  été  dit  que  l'ame  t  deux  sppétks  dans 
la  partie  (ènfitive  ^4b  que ,  de  ces  deux  appétits  ,  naif* 
Tent; toutes  les  pallions,  il  y  a  aufli  deux  mouvemens 
dans  les  fourcils  qni  expriment  tous  les  mouvemens 
des  pallions.  Ces  deux  mouvemens  que  j'ai  remarqués 
ont  un  parfait  rapport  à  ces  deux  appétits;  csr  celui 
par  lequel  les  fourcils  s'eleven't  exprime  toutes  le^paf* 
fions  les  plus  farouches  &  les  plus  cruelles.  Mais  je 

vous 
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Toui  dirai  encore  qu'il  y  a  ^uelfjue  chore  èe  plus  par 
culîer  dans  ces  mouvement  ,  Se  qu'à  proportion  que 
les  pajpons  ch»rgent  de  nature,  le  mouvement  du 
foiKcîI  change  de  forme.  Pour  cxprimar  une  paffîon 
Rmple,  le  mouvement  tfl  fimpre,&:  fi  elle  eft  com* 
pofe'e,  le  mouvement  eft  compofë. 'Si  la  paffron  eft 
douce,  le  mouvenieni  eft  doux,  &  il  elle  eft  aigre, 
le  mouvement  eft  violent. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  fortes  d'élé- 
vation du  Iburcil.  11  y  en  a  une  où  le  fourcit  s'é- 
lève par  fon  milieu,  &  cette  élévation  exprime  des 
mouvemens  agréables.  On  doit  obfcrver  que  lorfque 
le  fourcil  ï'éleve  par  Ton  milieu  ,  la  bouche  i'éleve  par 
les  cotés,  au  lieu  que  dans  la  triftefle ,  elle  s'élève 
par  le  milieu. 

Mais  lorfque  le  fourii!  a'atbaiffe  par  le  milieu,  ce 
fnouvemenc  marque  un6  douleur  corporelle,  &  alors 
la  bouche  fait  une  elfet  contraire,  car  elle  t'abaîfle 
par  les  cotés. 

Dam  le  rcj,  toutes  les  parties  Ce  fuivenr;  eir  lei 
IburciU  qui  s'abbalflVtit  vers  le  milieu  du  front,  font 
que  le  nés  ,  la  bouche  &  les  yeux  fuiveni  le  même 
mouvement. 

Dans  le  pleurer,  les  mouvemens  feront  compoiës  & 
contraires  ;  car  le  fourcil  s^abbailTera  du  coté  du  nés 
&  des  yeux  ,  &  la  bouche  ^'élèvera  de  ce  coté-Ià.  Il 
y  a  encore  une  obfervation  à  faite;  c'eft  que  (i  le 
cceur  eft  abbatti ,  toutes  les  parties  du  TÎfagc  le  font 
au(n. 

Mais  au  contraire,  fi  le  coeur  reflent  quelque /jajTîon 
qui  l'éch-Tiiffe  &:  le  roidifle,  toutes  les  parties  du  vilâge 
tiennent  de    ce  mouvement ,    &    purLiculieremenc   la, 
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bouche;  ce  qui  prouve  ce  que  j'at  déjt  dfc,  que  c'eft 
la  partie  qui,  de  tout  le  vifage ,  marque  plus  parcî- 
culicrement  le  mouvement  du  cœur  :  car  il  eft  à  ob- 
fervcr  que  lorfqu'il  fe  plsunc,  la  boucbe  s'abbaiffe  par 
les  côtés;  que  quand  il  eft  content,  les  coins  de  la 
bouche  s'élèvent  en  haut;  &  que  s'il  a  de  raverfion^ 
la  bouche  fe  poulTe  en  avant  &  s'élève  par  le  milieu. 

Chapitre  I.  Admiration  Jimple.  Cette  pajfion 
ne  caufant  que  peu  d'agitation,  n'altère  auffi  que  trét 
peu  les  parties  du  vifage  -,  cepehdant  le  fourcil  %'tieve^ 
l'œil  s'ouvre  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire,  la  prunelle 
placée  également  entre  les  paupières ,  paroit  fixée  vers 
l'objet  ;  la  bouche  s*entrouve  &  ne  forme  pas  de  chan- 
gement marqué  dans  les  joues. 

Chapites  II.  Admiratiûn  avec  étcmnemenc.  Les 
mouvemens  qui  accompagnent  cette  pajjion  ne  font 
prefque  ^ifférens  de  ceux  de  l'admiration  fîmple  qu*en 
ce  qu'ils  font  plus  vifs  &  plus  marqués:  les  fourcils 
font  plus  élevés,  les  yeux  plus  ouverts,  la  prunelle 
plus  élevée  au-defTus  de  la  paupière  inférieure  eft  plus 
fixe,  la  bouche  eft  plus  ouverte,  &  toutes  les  parties 
font  dans  une  tenfion  beaucoup  plus  fen&ble. 

Chapitre  III.  La  tranquillités  Comme  nous 
avons  dit  que  l'admiration  eft  la  première  &  la  plus 
tempérée  de  toutes  les  pajfions  ^  &  celle  où  le  cœur 
fcnt  le  muins  d'agitation ,  le  vifage  reçoit  auill  fore 
peu  de  changement  en  toutes  fes  parties,  &  s'il  y 
en  a,  il  n'eft  que  dans  l'élévation  du  fourcil;  mais  il 
aura  les    deux  côtés  égaux.  L'œil  fera  UA  peu  plus  ou. 
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vett  qu'à  l'ordinaire  ,  &  les  prunelles  firufei  également 
fcrtro  les  deux  paupières,  &  Tans  raoïrvemenc,  feront 
flctachées  fur  l'objet  qui  aura  caufé  l'a  il  m  ira  ri  on.  1.4 
bouche  fera  entrouvefi': ,  mais  elle  paroitra  Tans  aliù- 
ration  ainfi  que  les  autres  parties  du  vifagc.  Cciic 
paffion  jie  produit  qu'une  fufpenfïon  de  mouvement» 
un  état  de  tranquillité,  pour  donner  le  temps  à  l'ame 
de  délibérer  fur  cequ'elle  doit  faire  &  pour  cunfldérct 
avec  atrention  l'objet  qui  fc  préfento  i  elle  :  car  s'il 
efbrare&  extraordinaire,  du  pt-emier  &  fimple  mou" 
vsment  d'admïfacion  s'engendre  l'eftiine. 

C  H  A  ï  I  »  R  E  IV.  L'aitention  G*  Peftime.  Ufi  effetà 
de  i'attentl-on  font  de  faire  baiffer  &  approcher  les 
fourcils  du  côté  du  nés,  tourner  les  prunelles  vers  l'ob- 
jet qui  la  caulë  ,  ouvrir  la  bouche,  furtout  dans  (à 
partie  fupérieure,  bailTer  un  peu  la  t6:c,  &  !a  rendre 
fixe,  fans  aucune  autre  altération  remarquable. 

Vejlime  ne  peut  Te  réprefenter  que  par  l'attention 
&  par  le  mouvetnent  des  parties  du  vifage  qui  femblcric 
être  attachées  Tuf  l'objet  qui  caufe  cecy  attention  :  car 
alors  les  fourcils  piroltront  avancés  fur  les  yeux  & 
preffés  du  côté  du  nés  ,  l'autre  pafiïe  étant  un  peu 
élevée-,  i'ttil  fera  fort  ouvert,  &  la  prunelle  cJeiée. 
Les  miifcles  &  les  veines  du  front  parohront^n  peu 
gonflés,  ainfi  que  les  veines  qui  font  autour  dei<  yeux. 
J-ea  narines  feront  tirées  en  bas,  &  les  joues  mêdiocre- 
inenr  enfoncées  â  l'enilroit  des  mâchoires.  La  bouche 
fera  un  peu  entrouverte,  &  les  coins  inclinés  fe  re- 
tireront en  arrière. 

Cu  fcïiTRSV.  La  ftaérathn.  Mais  fi  de  J'eflime 
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k^engBndrè  la  Vénération  ^  les  fourcils  fefoftt  hMh 
^n  la  môme  fuuatîon  que  nous  venons  de  dire,  & 
le  Vifàge  iera  lui-même  incliné;  mais  les  prulielles 
]^afoitronc  pies  élevées  fous  les  fourcils.  La  bouche 
fera  entrWverte ,  &  les  coins  retirés ,  knais  un  peu 
plus  tirés  en  bas  que  dans  la  précédente  mtfeâioni  Cet 
abbaifTement  àes  Fourcils  &  de  la  bouche  marque  la 
foumifllon  &  le  refpeél  que  l'ame  éprouve  pour  l^objet 
qu'elle  croit  au-deflus  d'elle.  La  prunelle  élevée  fem» 
ble  marquer  que  l'ame  s'élève  vers  l'objet  qu'Ole 
confidére  &  qu'elle  reconnoit  digne  de  vénération. 

Si  la  vénération  eft  caufêe  par  un  obJ6t  pour  lequel 
Dn  doive  avoir  de  la  foi,  alors  toutes  les  parties  du 
vifage  feront  abbaîflees  plus  profondément  que  dans 
la  première  afFeâion  ;  les  yeux  &  la  bouche  lieront 
fermés  ^  montrant  par  cette  aâion  que  lei  iènt  ex*' 
fccrieurs  n'y  ont  aucune  part. 

Chapitre  VI.  Le  ravijfenunt.  Si  l'admlratioA  etf 
caufce  par  quelqu'objet  qui  foit  au-delfus  de  la  con-* 
noilTance  de  l'ame,  comme  peut  être  la  confidération 
de  la  puiiTance  de  Dieu  &  de  fa  grandeur ,  alors  les 
mouvemens  d'admiration  &  de  vénération  formeront 
le  ravifTement  qui  fera  produit  par  le  même  objet  que 
la  véf^ration,  mais  confidëré  difiëremment.  Auffi  les 
mouvemens  ne  font  pas  les  mêmes.  La  tête  fe  panche 
du  côté  gauche-,  les  fourcils  &  la  prunelle  s*élévetit 
^  direâement.  La  bouche  s'entr'ouvre ,  &  les  deux 
côtés  font  aufTi  un  peu  élevés  :  le  refie  dei  parties 
demeure  dans  fon  état  naturel.  La  tête  penchée  fem* 
blc  marquer  l'abbaifTement  d'une  ame  qui  s'humilie, 
pi,  au  contraire,    Tobjet  qui  a  cauiï  d'abord   notre 
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aimintioD,   n4    rien  en   lut-méme  qui   mérite  notr« 
«(lime,  alors  ce  <i^fiuit  d'eflîme  caufera  le  otéprU, 


Chafitre  Vrr.  £<  mépris.  Les  mouvcmens  du  m^ 
pris  font  it'èG-vîfs  &  rrés- marqués.  Il  s'cxprinie  pic 
}s  froni  ridé,  le  fourcil  froncé  &  abbatdë  <)u  c&i6- 
du  Ré»,  &  fort  él»vé  du  çâtc  oppofé.  L*œil  oft  fo« 
ouvert,  la  prunelle  eft  au  milieu-,  les  naTÏne^  élevéeit 
le  retirent  du  côié  des  yeLJx,  la  bouche  fe  ferme  ^ 
les  extrémités  s*abbaîfrent,  &  la  lèvre  de  detlbus  ex- 
cède celle  de  defTuï.  Quand  la  haine  eft  cuifée  pl1^ 
le  mépris,  elle  en  partage  le  caeaâèce. 

Chafitrs  VIII.  l'hoTTtur.  L^ibjet  méprlfô  caufcv 
quclquefob  de  I*horreur  :  alors  le  fouFcU  Te  h'once  &' 
l'abfaaifle  Ijeaucoup  plas;  la  prunelle,  fituée  «u  bsit 
de  l'Œil,  eft  i  moitié  couverte  pw  la  paupière  ijifiS- 
rieure.  La  bouche  s'entr'ouvre  ;  mais  elle  eft  flua 
ferrée  par  le  milieu  que  par  le^  extrémités  qtii ,  écanC; 
retirées  en  arrière  ,  forment  des  plis  aux  joues.  La.  cou-, 
leur  du  vilàge  eft  pâle,  les  lèvres  &  les  yeux  un 
oeu  livides.  Les  mufcles  &  les  veines  font  marqués,^ 
ff.  cette  atTe^ion  a  de  U  relTemblance  avec;  la  frayeur^ 

Ghafith^  IX^  X.a  fraytut.  La  violcnca  ds  ««tt» 
(laiTian  altère  toutes  les  parties.  Le  fbtitcil  sVléve  pat 
I0  milieu,  fcs  TnuCclec  font  marqués,  enflés,  prafTés: 
Pu»  contre  l'autre,  &  bailTés  vers  le  nés  qui  Te  iietirab 
«IV  haut,  aulTi  bien  que  les  narines.  Lri  yeux  (bne 
(DM  ouverts ,  la.,  paupière  fupérieurs  cachée  fous  1» 
fcurcil  ,  le  blanc  de  l'œil  environné  de  rouge;  lapru-. 
wD.Ç  éça;ée  fe  pl^e  vers  la  fV"c  îafcrieuro  de  V'œilji 
Ss.ii^ 
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le  deiTpus  de  la  paupière  s'enfle  &  devient  livide^ 
les  mufcles  du  nés  &  des  joues  s'enflent  auffi  &  ï^ 
terminent  en  pointe  du  côte  des  narines.  La  bouche 
eft  fort  puvçrte  ^  Çc  les  coins  fort  apparens  »  les  muft 
çles  &  ^es  veines  du  col  font  tendiis,  les  çheveu]|C 
hérifTçs,  la  couleur  du  vifage  ,  furtQut  c^lle  4u  bout 
du  né^y  des' lèvres,  des  preilles  &  du  tour  des  yeux 
pâle  &  livide.  £n  un  mot ,  tout  annonce  le  faififle- 
xncnt  du  cœur  par  le  fang  qui  fe  retire  vers  lui, 
ce  qui  l'oblige ,  dans  le  bcfoin  de  refpirer ,  de  faire 
^n  eftbrt,  AufTi  la  bouche  s'entr'ouvre-t-elle  avec  uq 
mouvement  convulfif ,  &  quand  l'air  de  la  refpirarioa 
pafTe  par  l'organe  de  la  voix  ,  il  forme  un  fon  quî 
a'eft  point  articulé^ 


I  • 


Chapitre  X.  VamQUr  fimpk.  Les  mouvemens  de 
cette  pafTion ,  quand  elle  eSk.  fîmple ,  font  fort  doux 
^fort  fii^ples  eux  mômes.  Le  front  efl  uni,  les.  foutr 
^jls  un,  peu  élevés  du  câte  que  fe  trouve  la  prunelle, 
la  tête  inclinée  vers  l'obj.et  qui  caufç  de  l'amour.  Ley 
yeux  peuvent  être  médiocrement  ouverts ,  le  blanc 
4e  l'œil  fort  vif  &  éclatant ,  la  prunelle  doucement 
tournée  du  côté  où  efl  l'objet  :  elle  paroîtra  un  pe^ 
étincellante  &  élevée.  Le  nés  ne  reçoit  aucun  chan* 
gement,  non  plus  que  toutes  les  parties  du  vifage 
qui  étant  feulevient .remplies  d'el'prits  qui  l'échauftcnt 
&  l'ania>en.t  ,  rendent  la  couleur  plus  vive  &  plus 
vermeille  ,  partiçuliçrement  à  l'endroit  des  }oues  & 
des  lèvres.  La  bouche  doit  âUe  un  peu  cntr'ouverte  , 
&  les  coins  un  peu  élevés.  Les  lèvres  pai:oifreii,t  hu- 
];ç,i,(}cs-,  &  çcrtc  humidité  peut  être  produite  par  IciS. 
varours  qiii  s'élèvent  du  cœur. 
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Chapitre  XI.  Le  défit  &  l'efpéranct.  Le  deft 
rend  les  Iburcils  preJTés  &  avancés  fur  les  yeux  qui 
font  plus  ouverts  qu'à  l'ordinaire;  la  prunelle  enflam- 
mée ie  place  au  milieu  de  l'œil  ;  les  narines  s'élè- 
vent &  fe  ferrent  du  côte  des  yeux;  la.  bouclie  s'en- 
tr'ouvre,  &  les  efprits  tjiiî  font  en  mouvement  don- 
nent  une  couleur  vive  Se  ardente. 

Les  mouvemens  de  l'erpcrance  font  moins  esté- 
rieurs  ([u'intêrieurs.  Cette  pafGon  lient  toutes  les  par- 
ties du  ccrps  furpendues  cnire  la  crainte  &  l'afllirance  , 
de  fone  que  fi  une  partie  du  fourcil  martjue  de  I» 
crainte ,  l'autre  parti?  marque  de  la  fâreié.  AinQ 
toutes  les  parties  du  corpi  Se  du  vifage  font  parta- 
gées   &    eniremëléet    du     mouvement    de    cea  deux 


Chapitre  XII,  Lu  iraime.  S'il  n'y  a  point  d'erpé- 
rancc  d'obtenir  ce  qu'on  dcfire  ,  a'ors  la  crainte  ou 
le  déferpoir  prend  la  place  de  l'erpcrance.  Le  niouve< 
ment  de  la  crainte  s'exprime  par.  le  fourcil  un  peu 
élevé  du  côté  du  nés.  La  prunelle  ,  étincelbnie  &  ' 
dans  un  mouvement  inquiet,  efl  fititce  dans  le  milieu 
de  l'ceil;  la  bouche,  plui 
par  le  i 

■  1"^ 


ique 

nfé- 


arrière,  &  la  lèvre  i 
eft  plus  retirée  que  l'autre  ;  la  rougeui 
plus  grande  que  dans  l'amour  &  le  delîc,  mais  elle 
n'eftpas  fi  belle,  car  elle  tient  de  la  couleur  livide. 
Les  lèvres  font  de  mÉme ,  S:  l'on  y  ohVetve  aufiï  plus 
de  fécherefle,  quand  la  paffîon  de  J'amour  change  la 
crainte  en  jalou&c. 

Ckafu&b  Xm.  ta-jaîatige.  Elle  s'exprime  par  If 
'         "  S»  iT 
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front  ridé,  le  fourcU  ibbattu  8c  froncé,  I^sil  étineeK 

ISRi  &  la  prunelle  cachée  fous  les  fourcils,  &  toar- 

■  née  du'  côiÊ  de  l'objet    qui    caufe  la  pkllîon  ,  le  re-. 

t'gardani  de  travers,   &  d'un  çôié  oppolë  à  la  fic;iatioa 

!  du    vifsge.    I-a   prunelle  doit   parohre    fans    arrêt   & 

r  {leine   de  feu  ,    aum   bien  que  le    blanc  de  l'œil  & 

l  les  paupières.   Les  narines  tout  piles,  ouvertes,  plus 

arquées  qu'à  l'ordinaire,  &  retirées  en  arrière,  es 

[  qui   caufe  des  plis    aux  joues.  La  bouche   peut    Mm 

I  fermée  &    faire   connoSrre  que  les  dents  font  ferréet. 

1  lèvre  de    delTus  excède   celle  de  delTous ,   &  le* 

)  coins  de  la  bouche  doivent   être  retirés  en  arrière  & 

l  forr  abbailTés.  Les  mufcles  des  mâchoires  paroi fieni  ea- 

y  a  une  partie  du  vil'age   donc  la  couleuE 

enflammée  &  l'autre    jaunitre,  L»  lèyrci 

G^nr  pâles  &  livides. 

Chapitre  XIV.  La  haln(,  Dç  la  jaloufie  s'engendre 


ul^  hain 
Lpand  rapport  1 
'  «xcérieurs  Ibni 
L;S  remarquer  er 
U^"!^  li*  précëdei 


:  Si.  la  jaloufie  ont  un, 
itr'elles  ,  &  que  leurs  mouvemea^ 
efque  Jes  mêmes 
cette   pajjton  qui  n'ait   été  obferr^ 


Chapitre  XV.  La  infi'ft  eft  une  langueur  i. 
j^réable,    où    l'ame  reçoit  des    incommodités  du 

(Su  du  défaut  que  les    imprcflions  du  cerveau  lui  re- 

'   préretitent.  Cette  pajpon  fe  figure  auRi  par  des  mou- 

Vemens  qui  fembleni  marquer  l'inquiétude  du  cerveau 

it  l'abbattement  du  coet^fi  car  les  côiés  des  fourcili 

\  font  plus  élevés  vers  le  milieu  du  front  que  du  coilj 

*^   des  joues.  Celui  qui  eft:  agité  de  cette  p'ijfion,  a  le 
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pnitiellet  troublées ,  le  bl^ic  de  l'qril  jun^,  les  pau- 
pières abbattues,  &  un  peu  enflées,  le  tour  des  yeux 
lÎTide  ,  les  narines  tirant  en  bsï,  la  bouche  en;r'ou- 
vcne,  &  les  coins  abbalITés.  La  rête  paroît  noncha- 
laroi&ent  penchée  fur  une  des  êpaulet  ;  toute  la  cou- 
leur du  virage  efl  plombée,  &  les  lèvccs  pâlei  & 
{ans  couleur.  L'abbattement  étant  produit  par  U  irif- 
i;eflè,  occa&onne  les  mSmes  efTett. 

Chafitrr  XVI.  Douleur  eorporfîle  Jîmple.  Celte 
pjffion  produit  à  proportion  les  mêmes  mouvcmcns 
que  la  précédente ,  maii  moins  aigus.  Les  fourcîls  r'.-ip- 
^locbent  &  s'cicvent  moins  ;  la  prunelle  pàrolt  fî>ce 
vers  un  objet  ;  les  narines  s'élèvent,  mais  le  pli  dt» 
joues  efl  nvoins  Tenfible.  L«s  lèvres  s'élèvent  vers  le 
milieu ,  &  la  bouche  efl  h  demi  o 


Chapitbe  XVII.  Douleur  aiguë.  La  douleur  aiguë 
fcît  approcher  les  fourcHs  l'un  de  l'autre ,  &  les  élève 
vers  le  milieu.  La  prunelle  fe  cache  Tous  le  fourcil  ; 
les  narines  s'élèvent  &  marquent  un  pli  aux  joues  ; 
la  bouche  s'-cnir'ouvre  &  i'e  retira;  toutes  les  paniea 
du  vifage  font  agitées  en  proponipn  de  la  violence  do 
la  douleur. 

Chahtri  XVIII.  Extrcme  douleur  corporelle.  SA 
la  triftefle  efl  caufêe  par  tjuelque  douleur  corporelle, 
&  que  cette  douleur  fuit  aiguë,  tous  les  mouvcmcns 
du  vifage  en  témoigneront  la  violence.  Les  fourcilt 
feront  encore  plus  élevés  ^u  e  dans  la  yrécéàente pnjpon, 
&  s'approcheront  encore  plus  l'un  de  l'autre.  La  pru- 
nelle fera  cachée   fous    le    Icurcil,  les  narines  l'élé- 


d 
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veront  aufC  de  ce  côté*Ià ,  &  marqueront  un  pH  aux 
ÎDues.  Là  bouche  (^ra  plus  ouverte  que  dans  la  précé- 
dente pajpon ,  &  plus  retirée  en  arrière  ;  fés  coûw  . 
approcheront  de  la  figure  quarrée.  Toutes  les  parties 
du  vifage  paroîtr6nt  plus  ou  moins  marquées  ,  plus 
ou  moins  agitées  y  félon  que  la  douleur  fera  plus  ou 
moins   violente* 

Chapitre  XIX.  La  Joie.  Si  au  lieu  de  toutes  les 
-pajpcns  dont  nous  venons  de  parler ,  la  joie  s'empare 
de  l'ame,  on  rem&rque  alors  très-peu  d'altération  dans 
le  vifâge  de  ceux  qui  en  reiTentent  les  douceurs.  Le 
front  eft  ferein  ,  les  fourcils  fans  mouvement  &  éle- 
vés par  le  milieu  ;  l'œil  eft  médiocrement  ouvert  & 
riant,  la  prunelle  vive  &  brillante,  les  narines  tant 
foit  peu  ouvertes,  les  coins  de  la  bouche  modérément 
élevés,  le  teint  vif,  les  joues  &  le  lèvres  vermeilles* 

Chapitre  XX.  L^  ns.  De  la  joie  mêlée  de  furprife^^ 
naît  le  ris.  Ce  mouvement  s'exprim«?  par  les  (burcilr 
élevés  vers  le  milieu  de  l'oeil  &  abaiffés  du  côté  du  nes4 
Les  yeux  prefque  fermés  paroiffent  quelquefois  mouil* 
lés  de  larmes  qui  ne  changent  rien  au  vifage.  La 
bouche  entt'ouverce  lailTe  voir  toutes  les  dents.  Les 
extrémités  de  la  bouche  retirées  en  arrière  font  faire 
vn  pli  aux  joues  qui  paroiffent  enflées  ;  les  narines  s'ou* 
vrent ,  &  le  vifage  devient  rouge«. 

Chapitre  XXL  ht  pleurer.  Les  changemens  que 
caufe  le  pleurer  font  très  marqués.  Le.fourcil  s'abaiffo 
fur  le  milieu  du  front;  les  yeux  font  prefque  fermés ^ 
mouillés,   &  abaiffés  du  cûté  des  }Ques»  Les  nacines: 
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Tont  enflé»,  les  tnufcles  &  les  veine»  du  itmnt  forts 
apparens.  La  bouche  fei'mée  occalTonne ,  par  l'abailfe- 
ment  de  Tes  côtés  ,  des  plis  aux  joues  ;  la  lèvre  infé- 
rieure renverfée  preffe  celle  de  devant  :  tout  le  vifage 
fe  ride,  fe  fronce  &  devient  rouge,  furtout  à  l'en- 
droit des  fourcils,  des  yeux,  du  nei  &  des  joues. 

Chapitre  XXII.  La  colère.  Lorfcju'elle  s'empare 
de  l'ame,  celui  qui  relTenc  cette  paflion  a  les  yeux 
rouges  &:  enflammés  ,  la  prunelle  égarée  &  étincei- 
lantc ,  les  fouicils  tantôt  abattus ,  tantôt  Élevés  égale- 
ment; le  front  parott  très  ridé-,  on  remarque  des  plii 
entre  les  yeux  ;  les  narines  s'ouvrent  &  s'éiargïlTen:  i 
les  lèvres  fe  prefienc  l'une  contre  l'autre,  l'infêtieiiie 
furmonie  celle  de  dcffus,  laïfle  les  coins  de  la  bou- 
che un  peu  eni[*auvçrts  &  forme  un  ris  cruel  Se 
dédaigneux. 

Ch  AriTBi  XXIII.  h'extréme  défefpoir.  Comme 
cette  paffior.  eft  excrfime  ,  l'es  mouvcmens  le  font  aufT» 
te  front  fe^ride  du  haut  en  bas;  les  roitrcils  s'abaif- 
fenc  fur  les  yeux  &  fe  preiîent  du  côte  du  neï  ;  IVi] 
efl  en  feu  &  plein  de  iang  -,  la  prunel!-j  égarée  ,  & 
cachée  fous  le  fourcil  ,  eft  étincellante  &  fans  ar-tt, 
les  paupières  (bnt  enflégs  S:  livides,  les  narines  grolTe:, 
ouveires  &  élevi^es;  le  boiit  du  nei  abaifTé  ;  les  mi!!"- 
cles,  tendons,  veines  enflés  &  tsndus,  le  haut  des 
joues  gros  ,  marque  &  ferré  ï  l'endroit  de  la  mâchoire. 
La  boucho  reiîrée  en  arrière  eft  plus  oiiverte  par  les 
côr^s  que  par  le  milieu.  La  lèvre  inférieure  eft  groflp 
S:  renverfiîc.  L'homme  dêfelpéré  grince  des  dcnti^ 
fç^imej  ft  mord  :  feu  livres  font  livides ,  comme  tout 
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ile  refte  de  fou  vtfiige  '^  il  »  !«•  chertux  dioitt  8e 
hériffés. 

La  ragent  des  mouvemeiis  femblables  à  ceux  du  déi 
fefpoir j  nms  ils  femblent  encore  plus  ylolens  ;  car  I9 
yifiige  devient  prefque  tout  noir  &  conyen  ^na 
fiieur  froide  :  les  cheveux  fe  Kériflenc,  les  yeux  s^^a- 
rent,  &  l'ont  dans  un  mouvenient  contraire  Pun  à 
l'autre.  La  prunelle  fe  tire,  tantôt  du  c6^é  du  ses  j  8c 
tantôt  fe  retire  i  l'angle  de  l'oeil  du  côté  des  oreilles  » 
toutes  les  parties  du  vîfage  font  fxtrômemenc  mafii 
quées  &  gonflées. 

Çbafitre  XXIV.  La  compafflon*  L^tteitîon  ^vr% 
a^ux  malheur  d'kutrui ,  qu'on  nomme  com^paffion ,  fait 
abaiffer  Içs  fourcils  vers  le  milieu  du  front;  la  pn|^ 
fiélle  eft  fixe  du  côté  de  l'oLjjt.  Les  narines  un  peq^ 
élevées  du  côté  ^u  nez  font  pliffer  les  joues.  La  bouche 
a'ouvre;  la  levre  fupérieure  s'élève  &  s'avance.  Tons^ 
les  mufcles  &  toutes  les  parties  du  vifagç  sHnclinent 
.&  fe  tournent  vers  l'objet  qi^il  caufe  cette  pajponf^ 

Voila  une  partie  des  mouvemens  extérieurs  que 
l\>n  remarque  fur-  le  yifkge  :  mais  y  coçime  npus  avons 
dit  au  commencement  de  ce  dtfcours ,  que  les  autrei^ 
parties  du  corps  peuvent  fervir  à  l'expreflloo ,  il  eft 
\owk  d'en  dire  quelque  chofe*  * 

Si  Vadmiraiion  n'apporte  pas  un  grand  changement 
dans  les  traits  du  vifage,  elle  produit  aufli  très  pea 
d'agitation  dans  les  autres  parties  du  corps ,  &  le  pre^. 
^er  mouvement  peut  fe  repréfenter  par  ffne  perfbnne- 
droite  y  ayant  les  deux  mains  ouvertes ,  les  bras  ap^ 
prochant  un  peu  du  corps ,  les  pieds  l'mQi  qonire  1.^4ii-. 
tre  &  dans  une  même  pofitiçni^. 
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Mais  danj  VtJHitie ,  le  corps  fera  un  pBu  CourW  ,  In 
ipaules  tant  foit  peu  élevées ,  les  bras  ployés  S:  gfi- 
tiant  le  corps ,  les  mains  ouvertes  &  s^approchani  l'un» 
contre  l'autre,  &  les  genoux  plies. 

Dans  la  vénération  ,  le  corps  fera  encore  plus 
courbé  ifue  dans  l'eAime  ;  les  bras  &  les  mains  ferooE 
prefquc  joints,  les  genoux  iront  en  terre,  &  toute» 
Icf  parties  du  corps  tnarqucronc  un  profond  relpeâ* 

Mais  en  l'aftion  qui  manque  la/bi,  le  corps  peut 
Cire  tout  1  fait  incline  ,  les  bras  ployéi  &  joignant 
le  corps ,  les  mains  croifées  l*unc  fur  l'autre ,  &  tout* 
l'aftion  marquant  une  profonde  humilité. 

Le  ravijfcmtru  ou  exJUifi  peut  faire  paroîire  !e  corp> 
renvetfï  en  arrière,  les  bras  élevés,  les  mains  ou* 
"Vertes,  &  toute  l'aflion  marquant  un  iranfport  de  joie, 
l>ans  le  mépris  S:  Vaverjîon  ,  le  corps  peut  fe  reilrer 
«n  arrière,  les  bras  feront  dans  l'aftion  de  re  pou  (Ter 
l'objet  pour  lequel  on  a  de  l'averfion  ;  ils  peuvent  auilt 
fe  retirer  en  arrière  :  les  pieds  &  les  mains  feront  la 
même  chofe. 

Mais  dans  ï'horftur ,  les  mouvement  doivent  être 
bien  plus  violens  que  dans  l'averlîon  ;  car  le  corps  pa- 
roltra  fort  retiré  de  l'objet  qui  caufe  de  l'horreur  ;  Ua 
mains  feront  ouvertes  &  les  doigts  écartés,  les  bras 
fort  ferrés  comte  le  corps  &  les  jambes  dans  l'aâion 
de  courir. 


La  frayeur  a  bien  quciqu 

mais  ils  paroltront  plus  gr: 
bras  fe  roidiront  en  avai 
ladion  de   fuir  de    toutes 


:  chofe  de 

nds  tk  plus  érendi 
c  ,    les   jambes  fe 

leurs   forces,   & 


rlei 


parties  du  corps  paroitront  dans  le  défordre. 

Toutes  le*  autres   pajfionj  peuvent,  fuIrMt  Inir 
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nature ,  imprimer  des  aâions  au  corps  *,  mais  il  y  efl 
a  dont  ces  aâions  ne  font  prefque  pas  fenûbies  y  comme 
l'amour  ,  Vefpérance  &  la  joie  *,  car  ces  paillons  ne 
produifent  pas  de  grands  mouvemens. 

La  trifteffe  ne  produit  qu'un  abbattement  de  cœur  , 
&  cet  abbattement  fe  remarque  em  toutes  les  parties 
du  corps  &  du  vifage; 

La  crainte  peut  avoir  quelques  mouvements  pareils 
\  la  frayeur.  Quand  elle  n'efl  caufée  que  par  l'ap- 
préhenûon  de  perdre  quelque  chofe,  ou  qu'il  n'arrive 
quelque  mal ,  cette  -paffion  peut  occafionner  au  corps 
des  mouvemens  qui  feront  marqués  par  les  épaules 
prefTées ,  les  bras  ferrés  contre  le  corps ,  les  mains  de^ 
même  ,  les  autres  parties  ramaffces  enfemble  &  ployées  ^ 
comme  pour  exprimer  un  tremblement* 

Le  defir  peut  fe  marquer  par  les  bras  étendus  vers 
l'objet  que  l\)n  defure,  tout  le  corps  peut  s'incliner 
de  ce  côté -là,  &  toutes  les  parties  paroitront  dans 
un  mouvement  incertain   &  inquiet. 

Mais  en  la  colère  ,  tous  les  mouvemens  font  grands 

&  fort  violens  ,   toutes  les  parties  font  agitées  ;  les 

«mufcles  doivent  être  fore  apparens ,  plus  gros  &  plus 

enflés  qu'à  l'ordinaire,  les  veines  tendues  &  les  nerf; 

de  même. 

Dans  le  défefpoity  toutes  les  parties  du  corps  font 
prefque  en  même  état  que  dans  la  colère  ;  mais  elles 
doivent  paroltre  plus  défordonnées  :  car  on  peut,  re- 
préfentcf  un  homme  qui  s'arrache  les  cheveux  ,  fe 
mord  les  bras,  fe  déchire  tout  le  corps,  court  &  fe 
'  précipite. 

Il  y  auroit  encore  d'autres  chofes  à  remarquer,  fi 
l'on  vouloit  exprimer  toutes  les  palfions  en  détail ,  & 
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donner  une  idée  de  toutes  les  circonftances  qui  peu- 
vent les  accompagner^ 

JVcEMBNT  it  WlNCKELMANNfur  le  'caradiA 
des  pafsions  de  LEJBKVN. 

«  L'expreffion  égarée  a  été  réduite  en  théorie,  dît 
»  \(^incke]mann  ,  dans  ]e  traité  despajjfions  de  Charles 
j»  Le  Brun,  ouvrage  qu'on  met  entre' les  mains  dea 
»  jeunes  gens  qui  fe  deftihent  à  l'art  y  non  feulement 
jy  les  deilins  qui  accompagnent  ce  traité  donnent  aux 
»  phyfionomies  le  dernier  degré  des  afteâions  de 
»  l'ame ,  mais  encore  il  y  a  des  têtes  où  les  pajfions 
»  font  poufles  jufqu'à  la  rage.  On  croit  enfeigner  l'ex- 
»  predion  de  la  même  manière  que  Diogene  enfeî- 
»  gnoit  à  vivre  :  je  fais,  difoit  ce  cynique,  comme 
»  les  muficiens  qui  donnent  le  ton  haut  pour  indî* 
}>  quer  le  ton  vrai.  Mais  l'ardente  jeiinefTe  a  plus  de 
y^  penchant  à  faifir  l'extrême  que  le  milieu ,-  il  lui  fera 
y>  difficile  j  en  fuivant  cette  méthode ,  d'attraper  le  ton 
»  véritable  ....  le  jeune  difïinaceur  goûte  auflî  peu 
»  l«s  précefptes  du  calme  &  du  repos ,  que  la  jeunede 
x>  en  général  goûte  ceux  de  la  fagelTe  &  de  .la  vertu  i». 

A  cette  critique  févere ,  adoptée  ou  peut-être  inf-  , 
pîrée  par  Mengs ,  on  peut  répondre  que  Le  Brun 
voulant  démontrer  le  cara6lere  des  pujjions  y  devoit 
les  faire  connottre  dans  leur  état  le  plus  doux  &  dans 
leurs  derniers  excès.  11  auroît  dû  feulement  obferver 
dans  fon  difcours  ,  pour  ne  pas  égarer  les  jeunes 
artiftes  ,  que  ces  excès  dévoient  être  fort  rarement 
l'objet  de  l'imitation  de  l'art;  qu'il  falloir  tout  au 
plus  en  faire  ufage  dans  la  repréfentation  des  perfon- 


liages  les  plus  vîl^  j  qui  fe  livrent  faiû  freîti  i  tout 
les  mouvemens  de  la  nature,  tels  que  des  efclavési 
des  bourreaux ,  des  gens  de  la  lie  du  peuple.  Mais 
ce  que  le  Bruin  n'a  point  écrit  dans  fon  difcours,  il 
l'a  écrit  dans  Ces  ouvrages  de  l'ait ,  &  c^eft  là  qu'il 
£iut  cherchée  l'efprîc  de  fa  do&rine.  On  ne  verra  pas 
qu'il  y  ait  donné  le  degré  extrême  des  pafpons  â  Tes 
figures  principales;  il  le  réfervoit,  quand  il  jugeoit 
ncceflaîre  de  l'employer,  aux  perfetanages  qu'il  livroit 
i  la  haine  &  aux  mépris  àtt  fpeâateurs.  Il  ne  crai* 
gnoit  pas  d'altérer  leur  beauté  par  àes  pafsions  con- 
Vulfives,  parce  qu'il  vouloit  les  rendre  odieux  ou  mé^ 
jprifables. 

SxTKÂtt  du  ïraité  de  peinture  de  M.  jDâHdké  BAKboHf 

Jur  les  payons. 

Tout  ce  <)ui  caufe  \  i'ame  quelque  paj/ion  corn* 
munique  a(u  vifage  une  forme  caraâériftique.  Cette 
forme  eft  relative  à  l'altération  des  mufcles  qui  fe 
renflent  &  fe  rétrécilTent.^  s'irritent  ou  fe  rcllchent , 
fuivant  la  quantité  d'efprits  animaux  qu'ils  reçoivent. 
l^es  difFérentes  pajjlons  peuvent  fe  rapporter  à  quatre 
principales  :  pajfions  tranquilles  }  peffions  agréaàUs; 
jfofjions  triftes  &  douloureujes  ;  pajfions  violentes  6 
terribles. 

Dans  les  premières ,  qui  font  formées  par  de  douces 
Impreflions ,  les  parties  du  vifage  reftent'  dans  leur 
afliette  naturelle  &  ne  fouffrent  aucune  altération; 
tout  doit  annoncer  la  paix  dont  l'âme  jouit* 

Dans  Uspajpons  agréables ,  toutes  les  parties  du  vi- 
fage 
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làge  s'élèvent ,  fe  portent  vers  le  cerveau ,  ficge  de 
rimagi nation  qai   eft  dëlicieufemem  affedé. 

Dans  les  pagîons  triftes ,  la  langueur  mec  tous  les 
snufcles  de  la  face  dans  une  inaâion  qui  en  émoufTe 
Telprit  &  la  vivacité.  Si  la  douleur  s'y  mêle,  c'eft  par 
le  tourment  des  (burcils  qu'elle  s'énonce. 

Enfin  les  pajjîons  violentes  &  terribles  tyrannifent 
le  corps  &  l'elprit  y  inclinent  les  parties  du  mafque  ^ 
&  les  afFailTent  du  côté  dû  cœur 'navré  de  déplaifir. 

Avant  que  d'expofer  le  détail  des  formes  convenables 
à  ces  quatre  fituations ,  dévoilons  une  remarque  qui 
renferme  un  des  plus  grands  principes  de  l'expreflion# 
C'eft  dans  les  yeux  y  8c^  particulièrement  dans  les  di- 
vers mouvemens  des  fourcils  ,  que  les  pajjions  le  ca- 
raélérifent ,  &  qu'elles  paroilTent  d'une  manière  plus 
ièn£ble. 

Le  mouvement  qui  élevé  le  A^urcil  fans  violence 
exprime  les  pajjions  les  plus  douces*,  celui  qui  l'In- 
cline forcément,  repréfente  les  plus  féroces. 

On  diftingue  deux  fortes  d'élévations  du  fourcil; 
S'éléve-t-il  par  fon  milieu  ?  Il  marque  les  fentimens 
agréables.  Elève -t -il  fa  pointe  vers  le  front  ?  Il  dé- 
figne  la  trifteffe  &  la  douleur.  Alors  il  ahailTe  tellement 
fon  milieu ,  qu'il  cache  quelquefois  une  partie  de  la 
prunelle.  C'eft  dans  la  férénité  ou  dans  les  tourment 
du  fourcil  que  fe  lifent  les  fymptômes  du  plaifir  ou 
du  chagrin.  On  peut  en  dire  prefque  de  même  des 
divers  mouvemens  de  la  bouche. 

Quelques  exemples  confirmeront  ce  que  nous  venons 
d'annoncer. 

Dznsles  pajfions  tranquilles,  telles  que Vadmira* 
(ion  j  le  defir  ,  Vefpirance  |  qui  agifient  plus  fur  1% 
Tome  111.  Te 


/  . 


75»  PAS 

• 

cœur  que  fur  le  corps ,  les  mufcles  ne  (ont  Hgltft  ê?M^ 
cune  afFcâion  violente.  Il  fe  fait  cependant  quelque 
légère  irritation  (ur  les  parties  du  rtiàge.  Dans  Vad^ 
miratlon  ,  par  exemple  ,  ce  noble  fentiment  dont 
Ccfar  eft  pénétré  en  appercevant  la  (tatue  d'Alexandre, 
l'œil  eft  un  peu  plus  ouvert  qu'à  l'ordinaire  ^  la  pru- 
nelle eft  fixée  lur  l'objet  qui  caufe  ce  fentiment  ;  !• 
(burcil  eft  un  peu  plus  élevé  :  mais  les  câtés  en  font 
parallèles ,  &  la  bouche  légèrement  entr'ou verte  ne 
perd  rien  des  grâces  que  la  nature  lui  a  données. 
Cette  pajjion  ne  change  prefque  rien  au  refle  du 
vifage.  Ainfi  Didon  ne  perdit  rien  des  agrémens  de 
fa  phyfionomie  ,  en  voyant  avec  admiration  Enée 
aborder  dans  fon  palais. 

L'ame  eft-elle  afTedée  de  fentimens  agréables  qui 
lui  caufent  une  émotion  extérieure  &  fenfible,  tels 
que  le  plaîfir  &  la  joie  f  Les  mouvemens  des  mufcles 
font  un  peu  plus  vifs ,  &  les  formes  du  vifage  beao« 
coup  plus  rclTenties.  Le  front  eft  légèrement  ridé^ 
parce  que  les  mufcles  frontaux  s'élèvent  vers  la  partie 
fiipérieure  de  la  tête  où  eft  leur,  origine.  L'œil  fen* 
(îblement  ouvert  lailfe  voir  toute  la  prunelle  tournée 
vers  l'objet  qui  l'occupe.  Tel  Pygmalion  regarde 
l'ouvrage  de  fon  cifeau.  Dans  cette  agréable  émo- 
tion y  la  bouche  ouverte  i  demi  élève  fes  coins  du 
côié  des  joues  ,  &  femble  rendre  compte  du  plaific 
que  le  cœur  éprouve. 

Le  ris  fu6cède-t-îl  au  plaîfir  &  à  la  joie  ?  Veut-on 
retracer  Dcmocrite  ?  Ses  yeux  font  prefqu'à  demi 
fermés-,  les  fourcils,  élevés  vers  le  milieu  ,  fe  rapro- 
chent  de  la  racine  du  nez;  la  bouche  entr'ou/erte  & 
agrandie  hiiïc  appercevoir  une  partie  des  dents  ;  («s 
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ÏoÎbï  retirés  du  ctti  des  oTeilles  Te  relèvent,  Tuivane 
la  mouvement  drs  joues  qui  paroîfTeni  s'enfler  &  fur- 
inonter  les  yeux,  à  côté  defquels  elles  formeat  des 
plis  très  fenfibles. 

Dana  ces  fortes  de  pajjîons  agréables ,  toutes  les  par- 
ties du  vifage  s'accordent  dans  leurs  divers  mouve- 
tnens  &  concourent  au  même  objet;  au  lieu  que, 
dans  les  paffîons  douloureufes  &  violentes  ,  les  muf- 
cles  femblent  être  en  contradiftion  pour  mieux  expri- 
mer le  défordrc  où  l'ame  fe  trouve  plongée. 

Si  la  douleur  ou  la  r^nfibiliic  va  juT^u'aux  larmes; 
s'il  s'agit  d'exprimer  fous  des  traits  frappans  la  mî- 
fantropic  d'Heraclite  ,  ou  les  tendres  adieux  d'An> 
dromaque  &  d'Heflor ,  alors  les  pleurs  fe  mêlent  i 
la  irifleflc,  le  fourcil  (b  comprime  fur  le  milieu  du 
front',  les  yeux  prefque  fermés,  &  abaifTcs  du  càti 
des  joues,  contribuent  au  gonflement  des  narines  ,  d< 
cous  les  mufcles  ,  &  de  toutes  les  veines  du  front.  Lt 
touche  abaifle  les  côtés  &  forme  des  plis  dans  la  partis 
inférieure  des  joues  -,  la  lèvre  de  deflbuï  paroît  renver- 
fée  &  preiTe  celle  de  deflus. 

Voulons  nous  caraâérifer  la  colèrti 'd'Achille  ou  le 
déferpoir  d'Athalîe  ,'  Que  leur  front  foit  cjttrêmement 
uni  à  l'endroit  de  Tes  éminences  ofleures.  Si  qu'U  foit 
froncé  par  des  plis  qui  fe  forment  du  haut  en  bas  dani 
les  autres  parties  oïl  les  mufcles  font  en  contraâion. 
Que  les  fourcils,  abaiffés  dans  leur  milieu,  fe  relè- 
vent en  pointe  du  côté  de  leur  raciiK  ;  qu'ils  s'y  pref* 
fent  l'un  l'autre,  &  y  forment  des  plis  de  chair  quJ 
s'unifTent  à  ceux  du  front.  Dans  ce  caraélère,  la  pru- 
nelle égarée  ,  étincellante  ,  fpra  cacliée  en  partie  Tout 
les  paupiéici  enflées  &  compriméei  pat  les  fourcih.  LA 
T.ij 


narines,  plut  ouvertes  qu'à  l'ordifia!r# ,  sVtevër6iA 
d'une  manière  fenfible  y  tandis  que  le  bout  du  nez , 
tgilTant  contradîâoîremem  avec  elles  y  paroltra  fe  por« 
ter  en  bas.  Les  mufcles ,  les  tendons  y  les  veines  du 
yllage  fe  gonfleront  à  l'excès  ;  la  bouche  fera  moins 
ouverte  par  le  milieu  que  par  les  côtés,  qui  Vélargi* 
ront  quarrément  ;  la  lèvre  fupérieure  fera  plus  groffè 
&  plus  renverfée  que  l'inférieure. 
.  Tels  font  les  traits  qui  caraâérifcnt  le  corps  des 
principales  pafTions  :  expofons  ce  qui  doit  ea  rendre 
i'efprit. 

De  même  que  le  compofiteur  en  mufique  ,  après 
avoir  écrit  en  notes  le  corps  du  chant  qu'il  invente, 
^n  infpire  au  muûpien  l'efprlt  qu'il  ne  faaroit  noter  ; 
«el  le  delTinateur  {B  aux  traits  &  aux  formes  qui  pré- 
sentent le  corps  de  l'exprefllon  y  ajoute  les  teintes  fe 
4e  clair^obfcur  qui,  lui  donnent  refprit*  Ce  o'eft  qu'i 
i'aide  d'un  fentiment  délicat  qu'on  peut  faifi^  ^  d'après 
J^  naturel  y  les  diverfes  nuances  de  chaleur  ou  de 
lividité  dans  la  couleur;  de  légèreté  ou  de  vigueur 
dans  les  lumières ,  dans  les  ombres  ^  &:  la  finefl*e  ou 
la  fierté  dans  les  touches  que  la  paffion  occafionne. 

Le  même  principe  qui  pouffe  les  eifnts  dans  les 
mufcles  y  porte  auffi  dans  leurs  veines  un  plus  grand 
volume  de  fâng.  Toute  partie  qui  fouffre  une  pareille 
iiTÎtation  ,  en  devient  plus  colorée  ;  par  la  raifon  du 
contraire ,  celle  d'où  le  fang  fe  retire  pour  fe  porret 
au  cœur  en  devient  plus  livide. 

De  la   combînaifon  de  ces  deux  nuances,  réfulce 

l'aroe  de  l'exprelTion.  S'agit- il  d'un   mouvement   de 

^         tridelTc,  où  le  fang  fe  concentre  au  fond  du  cœur! 

^        Une  lividité  générale  fe  répand  fur  la  phyûonomie  ào 
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tlMon  expîrsncc  ,  ou  d'Aném'iCe  buvant  lei  cendre» 
àç  Maufolc.  Leun  lèvres  font  dépouillées  de  leur  in- 
carnat, liurs  joues  pâliflent ,  leurs  yeux  feuls,  noyéitl» 
pleun,  Te  relTenienr  de  cette  rougeur  qu'occafionne 
l'îrriiïûon  des  g!an<jes  lachrymales.  La  nature  aflâiflea 
paroît  dans  un  anéantilTement,  dans  un  dérangement 
loral.  La  couleur  k  pane  où  elle  n'a  pas  coutume 
d'êire  ;  elle  abandonne  les  parties  qu'elle  a  coutume 
d'embellir. 

Dans  lei  cxprelTions  violentes  ,  ci  le  cceur  gonflé 
rétrécît  les  paflagea  in  fang ,  &  le  force  à  lejaurnci 
avec  plus  d'abondance  dans  les  endroits  où  il  Te  port» 
naturellement,  une  chalcuç  enflammée  domine  danc 
frerque  toutes  le»  parties  &  s'élève  jurcjues  dans  le 
blanc  des  yeux.  Telle  eft  la  fituatiun  d'Hetcule  qui 
fe  brûle  fut  le  bûcher  ,  ou  d'Anthée  qu'Alcide  étouffe. 
Mais  tandis  cjue  les  pariies  Tupérieures  deviennent  plut 
fangilines  &  que  les  inférieures  confervent  un  ton  de 
lividité  ,  celles  du  milieu  prennent  une  icinie  roui- 
sâtro  qui  tient  de  la  nuance  des  deux  autres. 

Une  palTion  forte  &  qui  fe  fait  violence ,  telle 
que  celle  de  Miihridaie  arrachant  le  fecret  de  Monî- 
me ,  retient-elle  le  fang  danî  le  coeur  ,  &  ne  lui  pep- 
met-elie  d'en  fortir  que  difficilemeni  ,'  Uhc  pâleur 
giJnérale  fe  répand  fur  la  face  du  Prince  dilTimulé.  Il 
n'eft  coloré  que  par  les  teintes  verdâires  d'une  biîe 
extravafce  qui  ,  fc  mêlant  aux  rons  dos  parties  arro- 
fées  d'une  petite  quantité  de  fang  ,  portent  dans  les 
yeux  une  pâleur  jaunâtre  qui  peint  énergiquement 
la  jalouCe  &  la  terreur.  Le  Bol  de  Pon:  a-î-il  pénétré 
le  fecret  ?  Il  change  de  vifâge.  Le  trouble,  la  fureur, 
le  dérefpoii  l'ont  fubicenteot  couvert  des  teintes  Jat 
Ttiij 
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plus  enflammées.  La  pâleur  &  la  lividité  ne  tétA 
répandues  qu'autour  de  fes  yeux  &  fur  fes  lèvres  : 
tel  eft  le  jeu  des  paffions  yiolentes* 

Dans  les  afTeâîons  douces ,  la  fraîcheur  des  teintes 
ne  louffre  prefque  aucune  altération  y  il  eft  même 
des  nuances  qui  en  deviennent  plus  éclatantes.  Lm 
pudeur  d'une  Veftale  colore  fes  joues  &  (on  front  d'un 
Tif  incarnat ,  &  fi  les  lèvres  palilTent  y  ce  n'eft  que 
pour  rendre  le  ton  général  plus  vermeil.  Le  defîr^ 
l'efpérance  répandent  plus  de  vivacité  dans  les  yeux  , 
le  chryftal  de  la  lymphe  en  devient  plus  net ,  &  le 
Yifage  entier  fe  couvre  d'une  teinte  plus  animée.  Telles 
font  les  couleurs  qu'impriment  fucceffivement  fur  le 
Êront  de  Suzanne  j  infultée  &  calomniée ,  les  divers 
mouvemens  qu'éprouve  fon  innocence. 

Far  ces  images,  on  fent  avec  quelle  énergie  lea 
divers  modifications  du  coloris  prêtent  l'efprit  &  l'ame 
aux  paffions.  Joignons  à  ces  nuances  celles  du  clair- 
obfcur.  Ménageons  des  lumières'  douces  y  des  ombres 
tendres  aux  exprellions  agréables*,  répandons -y  des 
demi -teintes  fuaves,  de  beaux  reflets >&  enrichiffons 
les  d'un  moelleux  convenable  à  la  iituation  d'un  cœur 
heureux,  d'un  efprit  fatisfait.  Renaud  &  Armide,  Acis 
&  Galathée,  Vénus  &  Adonis  feront  peints  dans  ce 
goût. 

Portons  au  contraire  la  vigueur  des  bruns  &  le  pi- 
quant des  clairs  fur  cette  phyfionomie  qui  préfenre  le 
caraâère  de  la  férocité  &  de  la  rage  *,  telle  eft  la 
barbare  Médcc  ;  tel  eft  le  furieux  Ajax.  Que  des  lu- 
mières aiguës  pétillent  fur  les  convexités  de  leur  front  ; 
qu'une  maffe  obfcura  couvre  l'enchaffement  de  leurs 
yeux  \  que  ces  ombres  fières  ,  contribuant  à  faire  faillir 
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tête  ,  en  articulent  (juarrcmcnt  les 


les  parties  de  Ici 

OE  &  en  prononcent  les  principaux  mutc'.eï.  i^cs  cxz~ 
g^rionï  raironnées  retraceront  la  violence  des  carac- 
tères &  les  csnvulfions  du  cisur  qui  en  ed  nïïeùé. 

Les  diverfcï  nuances  de  couleurs  S:  de  lumières 
ont  elles  rapproché  l'expreflîon  du  degré  d'excellence 
que  nous  ambitionnons  d'atteindre  f  Les  touches  vonc 
l'y  cor.duire  avec  fuccès.  Porions-Ies  avec  enthou- 
fiafme  dans  cette  phffionomie  foutfrante  de  Prométhée 
ou  de  Marfyaj.  Ranimons  d'un  taÛ  hardi,  ferme, 
vigoureux,  ces  formes  fiéremenr  prononcées.  Qu'un 
crayon  emouffé  écrafe  d'une  part  la  fanguîne  dans 
ces  malTes  d'obt'cur,  que  de  l'autre  il  porte  une  craia 


^ 


Éhlouiffante  fur  le  teluifant  des 


,  quu 


pinceau  nourri  de  couleur  lailTc  partout  des  traces  du 
feu  (]ui  l'anime',  qu*un  ébauchoir  favamenc  témcraïra 
creufo  avant  dans  l'argile,  fouille  Tous  les  membres 
ifolés  ât  les  détache  hatilement  du  fond. 

Mais  qu'une  louche  délicate  &  précieufc  jettp  un 
taâ  fin  &  fpirituel  dans  le  caraflere  de  cette  jeune 
Aglaë;  que  ce  taû  ménage  avec  intelligence  forme 
Zvxc  précifion  &  avec  goût  les  parties  qu'il  embctlît,- 
qii*il  Toit  fondu  dans  la  pfite  du  crayon  &  de  la  cou- 
leur, dans  l'argille  mflme  &  qu'il  iôit  partout  relatif 
8U  caraflcre  de  l'objet  qui  le  reçoit  :  hardi,  large 
dans  les  malTes  de  cheveux  ,  dans  tous  les  ornemens 
de  la  coèfiîire  ;  fin  &  fpirituel  au  coin  àes  yeux  i 
reffcnti,  vigoureux  i  l'endroit  du  nei  ;  doux  &  gra- 
cîcufement  lâché  aux  coins  de  la  bouche;  répandanc 
panout  la  vériié  de  l'exprelTion  ,  les  richeifei  de  l'are 
&  le  précieux   de  la  nature. 

Il  eft  donc  cinq  moyens  elTcntiels  qui   concoureaç 
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i  l'exprefflon  d'une  tête  :  i®.  le  bel  eïifemblc;  z*.  M 
divers  traits  que  la  paffion  imprime  fur  le  vi(age/ 
3"*  les  variétés  des  tons  qu'elle  y  jette;  4*'*  les  nuaiv 
ces  de  lumières  &  d^ombres  que  l'on  doit  y  porter; 
5°.  la  convenance  des  touches  dont  il  faut  l'aflàlfonner. 
Ces  deux  derniers  moyens,  ainfi  que  le  premier,  dé- 
dommagent la  fculpture  des  rclTources  du  coloris  qu'elle 
n'a  pas.  Le  faillant  réel  des  objets,  la  fierté  des  tou- 
ches, qui  entrent  phyfiquement  dans  l'argile,  font 
les  équivalent  de  la  couleur  locale.  Leurs  effets  ne 
font  pas  moins  énergiqufs.  Eft-ii  de  tableau  qui  pei- 
gne une  expreflîon  plus  vivement  que  le  marbre  da 
Laocoon  ? 

Mais  en  travaillant  a  l'expreffion  ,  craignons  de  toivr 
ber  dans  le   vice  des  grimaces  qui  ne  fojit  que  àe% 
exagérations  maniérées.    On   affoibliroit  le    caraôère 
d'une  padion ,  fi  l'on  adoucifibic  les  traits ,  les  tein- 
tes, les  touches  dans  les  endroits  où  lesmuCcles  (ont 
en  contraâion  :  là,  on  ne  rifque  rien  de  poner  d'une 
main  hardie    des   travaux  ,  des  effets   judicieufemcnt 
rcflrenris-,   il   faut  au  contraire    paffer   légèrement    les 
détails   &  les  accidens  de  lumière ,  affeâer  mâme  de 
ne  pas  les  traiter  d'un  flyle  aufli  prononcé ,  dans  les 
parties  qui    font  moins   intcreflées  à  l'aftion.    De  cet 
adroit    ménagement    réfultent   l'énergie    fans   dureté  » 
le  caraflèrc  fans  manière  &  l'expreffion  làns  grimace. 
Tel  l'habile  déclamateur  ,  pour  donner  à  fon  rôle  l'ame 
&  le  fcntimcnr,  jette  dans  fes  accens  &  dans  fon  gefle 
les  nuances  convenables  à  fa  fituatlon  8c  au  caradèr» 
du  héros  qu'il  repréfente. 

De  férieufes  réflexions  fur  les  belles  têtes  antiques 
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cle  Miihridate  £*)  de  Sénèque,  d'Alexandre  mourant» 
de  Clêopïtre  ,  d'Arrie  ,  d«  Niobé,  Etc.;  «[uelt^iie* 
obfcrvations  fur  les  ninuvcmens  de  la  nature  ,  telle 
«jii'on  la  rencontre  fortuitement  dans  la  focîétd,  fe- 
ront, à  cet  égard,  (l*un  très-grand  fecours  pour  l'ar- 
tifle.  Qu'il  consulte  furiout  l'on  miroir;  qu'il  étudia 
d'après  lui-miîme  tiuels  font ,  dans  telles  &  telles  e:.- 
prclTions,  lesmufclcsj  les  traits,  les  leintes  &  les 
accîdens  qui  caraâérifent  la  fituaiion  de  l'ame.  Il  eft 
rare,  ainfi  que  nous  l'avons  obfervi  ailleurs,  qu'un 
modèle  qui  n'eft  affcflé  d'aucun  fentiment  vrai,  pré- 
fente  celui  que  nous  reffentons  avec  autant  d'êiiergi* 
que  nous  pouvons  l'exprimer  ,  quand  nous  fonmci 
notre  propre  modèle.  Fugec  fît,  d'après  Tes  jambes, 
celles  de  fun  Milon.  Pluficuri  habiles  ariiflrcs  ont  eu 
recours  à  de  pareils  expédlens.  Enfin  ,  être  touché  foi* 
même,  c'eftle  vrai  moyen  de  tOLicher  le  fpeflateur. 

Ne  ntgligeons  j>oinc  de  tracer  fur  des  tablettes  lei 
divers  caraflères  que  la  nature  prcfcnte  dans  mille 
occafions.  Méfions -nous  de  notre  mémoire  trop  fou- 
vent  infidelle,  &  des  reflburces  que  l'on  rencontré 
difficilement ,  lotfqu'on  er  auroit  le  plus  de  bffoin. 
Il  faut  épier  les  ctrconAances  dont  nous  pouvons  re- 
tirer quelqu'utili'tc  ,  les  faifir  quand  elles  fe  préfentent, 
&  craindre  de  perdre,  par  une  négligence  irréparable, 
le  ftuit  des  hafards  les  plus  heureux. 

Tâchons  atiiTi  de  noua  pénétrer  du  fentiment  de  l'ex- 
preHlon  qui  fut  l'objet  de  notre  étude,  fbit  en  nous 


(•)  L'AutïUt  parle  vraiftaib'abJdnent  de  la  bel!»  i^ie  anrif]uc 
qu'on  a  cru  èac  ccHe  de  Miihridate  ,  &  qui  <:ft  pluw  udb  itce  de 
Biuhiu, 
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formant  l'image  des  chofes  abièntet  ^  comme  û  elles 
étoient  préfences  à  nos  yeux ,  foie  en  nous  affeâanft 
par  l'idée  vive  d'une  ficuation  que  nous  avons  éprouvée  , 
ou  dont  nous  avons  vu  d'autres  perfonnes  flngulière- 
ment  touchées.  N'oublions  jamais  que  tous  ces  mouve* 
mens  terribles  ou  agréables,  violens  ou  légers,  doi- 
vent être  naturels ,  &  traités  relativement  à  l'âge  » 
à  l'érat,  au  fexe  &  à  la  dignité  du  perfonnage.  Cet 
nuances,  que  l'art  varie  fui vant  la  nature  des  fitua- 
tîons  &  le  caraélère  des  hommes  qui  s'y  trouvent, 
font  le  chef  -  d'œuvre  du  difcernement ,  de  l'intelli- 
gence &  du  goût.  Elles  ont  été  1  objet  de  l'attention 
8c  des  recherches  que  fe  font  propofées  les  Pouffin  ^ 
les  le  Sueur,  les  Lebrun,  les  Coypels,  les  Girardon, 
les  Puget ,  les  Coyfevox  ,  les  Coullous ,  6cc,  Elles 
font  d'une  importance  extrême  pour  arriver  au  degré 
d'excellence  où  les  grands  maîtres  ont  porté  la  fciencc 
de  l'axpreffion. 

Nu  A  if  c  ES  des  PASsioifs*  Je  vais  donner 
Ici  une  idée  de  quelques  paffions  principales  ;  je  les 
difpoferai  par  nuances ,  &  je  iulvrai  l'ordre  que  leur 
indique  la  nature.  Je  crois  avoir  le  premier  établi  ces 
nuances  dans  les  Réflexions  fur  la  peinture  j  que  j'ai 
publiées  à  la  fuite  du  poème  de  l'Art  de  peindre.  Je 
ne  ferai  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  alors,  &  ce 
que  le  public  m'a  paru  recevoir  avec  quelqu'indul- 

gence. 

Lebrun  a  ébauché  ce  fujet;  j'ai  emprunté  de  ce 
peintre  célèbre  ce  que  j'ai  joint  à  mes  propres  idées. 

Les  malheurs  ou  la  pitié  ipni  ordinairement  la  cauf« 
de  la  triftefTe, 
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L'engourdifTement  &  l'anéantîflement  de  refprît 
•n  font  les  fuites  intcrîeures. 

L'aftaiflement  &  le  dépâriiTemem  du  corpi  font  fe! 
xccidens   vifiblei, 

La  peine  d'afprît  eft  une  premiète  nuança. 

On  peut  ranger  ainfï  les  auttej  : 

Inquiétude. 

Regretï. 

Chagrin. 

Déplaifance. 

Langueur. 

Abbaitemeni. 

Accablement. 

Abandon  général. 


Ad  humtm,  « 


■!  pavl,  dtiiiclt  (r  angU. 
Bot.  it  aru  poitUi. 


ta  peine  d'erprïc  rend  le  teînc  inoina  coloré,  les  yeux 
tnoins  brillans  &  moins  aâifs;  la  maigreur  fucccde 
à  l'embonpoint;  la  couleur  jaune  S:  livide  s'empare 
<ie  toute  l'habitude  du  corps;  le»  yeux  s'éteignent, 
la  foibleffe  bic  qu'on  fe  fouticyit  à  peine,  la  têcs. 
jefte  penchée  vers  la  terre;  les  bras  ,  qui  relient 
pendans,  fe  rapprochent  pour  que  les  mains  fe  joi- 
gnent; la  défaillance,  efl'et  de  l'abandon,  laiffe  tomber 
au  hazard  le  corps,  (|U>,  par  accablement  enfin,  rcfle 
à  terre  étendu,  fans  mouvement ,  dans  l'attitude  que 
le  poids  a  dû  prefcrire  à  la.châtc. 

Quant  aux  traits  du  vifage  ,  les  fourcils  s'clévent 
par  la  pointe  qui  les  rapproche  -,  les  yeux  ,  prefque 
fermés,  fe  fixent  vers  la  terre  j  les  paupières  abbatucs 
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font  enfléet,  lé  tour  des  yeux  eft  l!?!de  &  enfotcj^ 
les  narines  s'abbattent  vers  la  bouche  ,  &:  la  bouche 
elle-même  entr'ouTerte  y  baUIe  fes  coini  Fers  le  bas  du 
menton  ;  les  lèvres  font  d'autant  plus  piles ,  que  cette 
paflion  approche  plus  de  Ton  période.  Dans  la  nuance 
dfis  regrets  feulement,  les  yeux  fe  portent  par  interval- 
les vers  le  ciel,  &  les  paupières  rouges  s'inondent  de 
larmes  qui  fillonnent  le  vilage. 

Le  bien-être  du  corps  8c  le  contentement  de  l'ef« 
prit  produifent  ordinairement  la  joie. 

L'épanouifTement  de  l'ame  l'accompagne: 

Les  fuites  en  font  la  vivacité  de  l'efprit  fie  Pem- 
belliffement  du  corps. 

Divifons  cette  partie  en  nuances  : 

Satisfaâion. 

Sourire. 

Gaieté. 

Démonfba t ions  ».  comme  geftes,  chants  &  dan(es« 

Rire  qui  va  jufqu*à  la  convulltom 

Eclats. 

Pleurs. 

EmbrafTemens. 

Tranfpons  appro^hans  de  la  folie  &  reffemblans 
à  rivrefle. 

Les  mouvemens  du  corps  étant,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  des  geftes  indéterminés ,  des  danfes,  &c« , 
on  peut  en  varier  l'expreflion  à  l'infini.  La  nuance 
du  rire  involontaire  a  fon  exprellion  particulière,  fur- 
tout  lorfqu'il  devient  en  quelque  (brte  convulfif  :  les 
veines  s'enflent,  les  mains  s'élèvent  premièrement  en 
tVir  en  fermant  les  poings,  puis  ellqs  fe  portent  fîir 
les  côcés^  en  s'appuyant  fur  les  hanches  -,  les  pîeda 
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f>rennent  une  pofiiion  ferme,  pour  têSSitr  aïeux  3 
l'ébranlemenc  dej  murdcs.  La  tite  haute  fe  penche 
en  arrière;  la  poitrine  l'élèva  ;  enfin,  Ci  le  rire  con- 
tinue, il  approche  de  la  douleur. 

Four  l'exprefTion  àet  iriiti  du  Tifagc  ,  il  faut  es 
diilînguer  plufieun. 

Dana  U  fadififlion ,  le  front  eftferein;  lefourcîl, 
fàni  mouvement,  refte  élevé  par  le  milieu;  VaiX  net 
&  médiocrement  ouvert,  laifle  voir  une  prunelle  vit» 
&  éclatanie  ;  lei  narinei  font  lant  Toit  peu  ouvetiet; 
le  leint  vif,  les  jouii  colorées  &  les  lèvres  vermeil- 
les ;  la  bouche  l'élève  tant  foii  peu  vers  let  «oins. 
Se  c'eft  ainfî  que  commence  le  fourîre. 

Sans  les  nuances  plue  fortes,  la  plupart  de  ees  «x- 
preOioiis  ^'accroifleni.  Enfin,  dans  le  rire  &  les  éclats, 
Ict  l'ourcils  font  elevéi  du  câié  des  tempes,  &  t'ab- 
baiflent  du  cùté  du  nez;  les  yeux,  preTque  fermés, 
fe  relèvent  un  peu  par  les  coins,  du  mâm«  feni  que 
]ei  fourcils  ;  U  bouche  ,  qui  lailTe  voir  les  dentf , 
&*entr*ouvre  en  recirant  les  coins  Si  en  les  élevant  en 
haut;  il  s'enfuit  de  là  que  le»  joues  fe  plilfent,  s'en- 
flent ,  &  furmonient  les  yeux  -,  enfin  les  narines  cou- 
vrent ;  les  larmes,  par  cette  contraclîon  générale  ,  ren- 
dent lei  paupières  humides  ,  8c  le  vîfage  anime  f« 
colore. 

Parcourons  de  m£me  les  nuances  que  fait  éprouver 
i  l'ame  &  au  corps  le  mal  corporel  en  differens  dé- 
gréi. 

La  fenfibiliié  ed,  je  croîs,  la  premier* ,  Aprèiellcj 


La  fouffrance. 
La  douleur. 
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Les  élancement. 

Les  déchiremens; 

Les  tourment. 

Les  angoi^es* 

Le  défeCpoir. 

Les  fignes  extérieurs  ie  ces  tffe&Ions  font  def  criC 
pitions  dans  les  nerfs ,  des  tremblement ,  des  agita-« 
tions,  des  pleurs,  des étoufFemens  j  des  lamentations ^ 
des  cris,  des  grtncemens  de  dents.  Les  mains  ferreac 
violemment  ce  qu'elles  rencontrent  ;  les  yeux  arron- 
dis fe  ferment  &  s'ouvrent  avec  excès  ,  fe  fixent 
avec  immobilité  ;  la  pâleur  fe  répand  fur  le  ylfage; 
le  nez  fe  contrade  &  remonte  ;  la  bouche  s'ouvre  ^ 
tandis  que  les  dents  fe  reiferrent  ;  les  convulfions  ^ 
l'évanouiiTement,  &  quelquefois  la  mort  en  (ont  les 
fuîtes. 

L'ame ,  dans  les  foufirances  extrêmes ,  parott  éprou- 
ver un  mouvement  de  contraâion  :  elle  fe  retire , 
pour  ainû  dire ,  &  tous  les  efprits  fe  concentrent. 
Les  efforts  qu'elle  fait  produîfent  l'égarement  &  le 
délire:  enfin  l'abbattement  &  la  perte  de  la  railbn 
font  nature   une  efpèce  d'infenûbilité. 

Il  eft  une  autre  forte  de  mouvemens  qu*occafîonne 
le  plus  ordinairement  la  pareiTe  &  la  foibleffe^  tant  du 
corps  que  de  l'efprit. 

C'eft  de-là  que  naiifent  : 

L'irréfolution. 

La  timidité. 

Le  fâififTement. 

La  crainte. 

La  peur. 

La  fuite. 
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tft  frayeur* 

La  terreur. 

L'épouvante. 

Les  effets  intérieurs  de  cette  paffion  font  l'avî-4 
liiTement  de  l'ame ,  fa  honte  &  Tégarement  de  l*ef- 
prit. 

Les  effets  extérieurs  fourniffent  des  contraftes  dans 
les  gcftes  ,  des  oppofittons  dans  les  membres ,  &  une 
variété  d'attitudes  infinies ,  foit  dans  l'aâion  y  foit  dans 
l'immobilité. 

Pour  le  vifage,  voici  ce  que  Lebrun  a  fort  biea 
remarqué. 

Dans  la  frayeur,  le  fourcil  s'élève  par  le  milieu; 
les  mufcles  qui  occafionnent  ce  mouvement ,  fonc 
fort  apparens*,  ils  s'enflent,  fe  preiTent  &  s'abbaifTenc 
fur  le  nez  ,  qui  parott  retiré  en  haut ,  ainfi  que  les 
narines  :  les  yeux  font  très-ouverts;  la  paupière  fu- 
périeure  eft  cachée  fous  le  fourcil  ;  le  blanc  de  l'œil 
eft  environné  de  rouge ,  la  prunelle  ,  égarée  du  point 
de  vue  commun ,  eft  (ituée  vers  le  bas  de  l'œil  ;  les 
mufcles  dés  joues  font  extrêmement  marqués,  &  for-* 
ment  une  pointe  de  chaque  côté  des  narines;  la  bou- 
che eft  ouverte;  les  mufcles  &  les  veines  font  en 
général  fort  fenftbles  ;  les  cheveux  fe  hérilTent  ;  la 
couleur  du  vifage  eft  pâle  &  livide ,  furtout  celle  du 
'ftez,  des  lèvres,   des  oreilles  &  du  tour  des  yeux* 

L'oppofîtion  naturelle  de  ces  mouvemens  fe  trouve 
dans  ceux  qui  naiifent  de  la  force  de  l'ame ,  de  celle 
du  corps,  &  que  l'exemple,  l'amour-propre  &  l'or* 
gueil  fortifient* 

Force. 

Courage% 
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Fermeté. 

Réfolution. 

HardieiTe. 

Intrépidité» 

Audace» 

Les  effets  intérieurs  de  ces  mouvemens  nuancés, 
(ont  la  fécurité  ^  la  fatisfaâion,  la  générofité.  Les 
effets  extérieurs ,  quelquefois  aflTex  femblables ,  dans 
l'aâion,  à  ceux  de  la  colère,  n'en  «nt  cependant  pas 
j es  mouvemens  convnlfifs  &  défagréables ,  parce  que 
l'ame  conferve  fon  afliette.  Une  forte  tenfion  dans 
les  nerfs  y  une  attitude  ferme  dans  l'équilibre  &  la 
pondération  ,  fans  abandonnement  ;  une  contenance 
impérieufc,  la  tète  élevée,  le  regard  ferme,  la  poi- 
trine haute ,  le  corps  développé ,  caradérifent ,  dans 
des  dégrés  plus  on  moins  marqués,  les  nuances  que 
je  viens  de  parcourir. 

Le  courage  embellit  :  il  met  les  efprits  en  mouye« 
ment  y  il  répand  une  fatisfadion  intérieure  qui  rend 
les  traits  impofans,  &  qui  donne  i  tout  le  corps  un 
caraâère  intéreffknt  &  animé  au-deiTus  de  l'habitude 
ordinaire. 

On  peut  regarder  la  contradiâion  ,  la  privation ,  la 
douleur  occafionnée  par  une  caufe  connue,  la  ja-» 
loufie ,  l'envie  &  la  cupidité,  comme  leslburces  qui 
produifent  l'averfion  depvis  fa  première  nuance  jufqu'à 
Ces  excès.    • 

On  en  peut  établir  ainû  les  pafTages  : 

Eloignement* 

Dégoût. 

Dédain^ 

■ 

Méprit. 

RatU^ 
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lUillerié* 

Antipathie* 

Haine. 

indignatioil* 

Menace. 

Infulte. 
.  Colère* 

£mporceiiient« 

Vengeance. 

ïureur. 

Les  effet*  intérieurs  Je  ces  tiuanées  font  prîncU 
clément  le  réfroidi^emenc  de  l'ame ,  l'irritation  de 
l'efprit  Se  Ton  aveuglement;  enfuite  l'avilifleroent  & 
l'oubli  de  foi-même*,  enfin  le  crime  que  fuivenc  lu 
repentir  I  les  remords  &  les  furies  vengerefies. 

Les  expreffions  extérieures  de  ces  nuances  font  très* 
différentes  ,  très-varîéeç.  Cependant,  jufqu'à  l'indi- 
gnation j  les  geftes  font  peu  caraôérifés.  Le  corps 
n'éprouve  que  des  mouvcmens  peu  fenfîBles  s'ils  na 
font  décidés  par  les  circonflances ,  &  ces  circonf* 
tances  font  tellement  indéterminées^  qu'on  ne  peut 
les  fixer. 

Le  corps  entier ,  dans  les  dernières  nuances ,  contrit 
fcue  à  fervir  la  paffion.  Ainfi,  lorfque  l'indignation 
produit  les  menaces  ,  l'adion  eu  déterminée  à  s'ap-i. 
procher  de  celui  qui  en  eft  l'objet  :  le  corps  s'avance, 
ainfi  que  la  tête  qui  s'élève  vefi  celle  de  l'ennemi 
i  qui  l'on  annonce  fon  reffentiment;  les  bras  le  diri- 
gent, l'un  après  l'autre  ,  vers  le  mcme  point-,  le» 
mains  fe  ferment,  fi  elles  ne  font  point  armées;  le 
|[ifage  fc  caraâérife  par  une  cgntraâion  de»  traita^ 
Tome  m.  y  y 
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comme  Jani  la  colère  ;  le  refte  des  nuances  eft  tont 
aâion*    ' 

Je  rifquerois  de  paiTer  les  bornes  que  je  Me  fuis 
prefcrites ,  &  de  £iire  un  ouvrage  entier  »  fi  je  m'aban* 
donnoîs  à  tout  ce  que  préfente  cet  objet  intéreilânt. 
Ce  feroit  fans  doute  ici  la  place  d'entreprendre  ,  pour 
dédommager  des  traits  affligeans  que  je  viens  d'ébau« 
cher ,  quelques  eCquifTes  d'une  paflion  non  moins  rio* 
lente  que  les  autres  -,  mais  dont  les  couleurs  font 
regardées  comme  plus  agréables,  &  les  excès  même^ 
comme  moins  effrayans. 

Je  pourrois  parcourir  la  timidité,  l'embarras,  l'agi* 
tation,la  langueur ,  l'admiration ^  le  defir,  l'ardeur, 
l'emprefTemenc ,  l'impatience,  Téclac  du  coloris,  nn 
certain  frémlflTement ,  la  palpitation,  l'aâion  des  yeux^ 
tantôt  enflammés  ,  tantâc  humides,  le  trouble,  let 
tranfporcs  ;  &  l'on  reconnoîtroit  l'amour* 

On  reconnoîtroit  aufli  ces  grâces  dont  j'ai  déjà 
parlé  (  voyei  VarticU  Grâces  )  :  ces  grâces  qui  fe 
rejoignent  ici  naturellement  à  l'expreffion  &  ans 
pafjiqns.  Mais  lorfqu'il  s'agiroit  de  fuivre  plus  ayant 
cette  route  fédulfante,  la  nature  elle-même  m'appoea- 
droit ,  en  fe  couvrant  du  voile  du  myftère ,  que  la 
réferve  doit  être  aux  arts,  ce  que  la  pudeur  eft  \ 
l'amour.  (  Article  de  M*  M^âtzlet.  ) 

iPuATiQVZ  des  aniftes  Grecs  dans  la  repréfcntatioig 

des  Passions 

La  beauté  étoit  le  premier  objet  de  l'art  antique  ; 
l'expredion  lui  étoit  fubordonnée.  Cependant  les  artiftes 
ne  fembloiem  pas  iàcrifier  la  féconde  partie  i  la  pre^ 
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siière  ;  mtli  ils  évîtoienc  de  fuppofer  leurs  figures  dana 
des  fituations  où  les  mouvemens  de  l'aroe  eulTeni  éré 
trop  nuiCblesà  la  beauié  des  traits.  Ceux  des  aniAes 
modernes  qui  font  nés  avec  une  ame  douce  &  calme, 
ont  le  plus  approché  des  anciens  dans  cette  partie  de 
l'art.  Si  les  circonfVances  dans  leftiuelles  a  vécu  Ra- 
phaël ne  lui  ont  pas  permis  d'égoler  en  tout  l'auteuc 
de  l'Apollon  du  Belvedete  ,  on  peut  dire  cependant 
que  l'ame  de  l'artide  d'Urbin  ,  avoir  de  grandes  con- 
formités avec  celle  du   (laïuaire  Grec. 

Les  anciens  dans  la  manière  dont  ils  exptlmoient 
les  palTions,  avoient  une  autre  vue  que  celle  de  mé* 
nager  la  beauté.  Ilsauroicni  craint  de  choquer  la  dé- 
cence, en  ne  donnant  pas  à  leuts  figures  une  aaîoti 
calme  &  tranquille.  Ils  prëioietit  bien  à  cectaîncB 
figures  cet  air  de  légèreté  par  lequel  elles  fembloient 
moins  marcher  fur  la  terre,  que  planer  dans  les 
cîeux;  mais  ils  ne  leur  auroient  pas  donné  cette  mar- 
che précipitée  qui  fuppofe  un  effort ,  qui  dérFuit  la 
noblcffe  extérieure  ,  &  qu'ils  regardoient  comme 
îmmodeDe  &  ruftique.  L'exemple  de  la  lîgure  d'Aia-' 
lame  n'eft  pas  contraire  à  ce  principe  :  elle  court 
avec  la  légèreté  du  vol ,  &  fans  que  la  rapidité  de 
fon  mouvement  paroifli  la  pouvoir  fatiguer  ;  fa  beauté- 
v'etï  point  altéréa  ,  patce  qu'elle  ne  fait  pas  d'eil^brts. 
Enfin  les  anciens  ne  donnoient  de  mouvemens  forcés 
qu'à  des  cfclaves. 

Wincfcelmann  ,  qui  nous  fournit  cet  atticla  ,  remar- 
que qu'ils  obfcrvoient  cet  exiérieur  jufques  dans  leurs 
figures  danfantes.  On  trouvera  dans  les  antiquités 
d'Herculanum  des  exemples  qui  confirment  l'opinion 
4q  l'ingénieux  antiquaire.  Il  penfe  même  que  les  mou> 
Vvii 
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yemens  de  l'art  eurent  de  rinfluence  fur  le  maîntien* 
des  danfeufes  ,  qu'elles  cher^hercnv  à  imiter  les  grâ- 
ces décentes  dont  ils  leur  offroient  le  modèle  ,  & 
qu'elles  s'impolerent  une  bîenféance  qu'ils  avoîene 
eonfacrée.  Les  figures  des  Bacchan*^cs  éfoîent  feules 
exceptées  de  cette  loi.  On  peut  remarquer  que  les 
danfeufes  écoient  dtapées  de  robes  amples  &  longues, 
mais  légères.  Une  flatue  de  danfeufe,  placée  au  defTut 
de  l'entrée  du  palais  Caraffa-Colobrano ,  à  Naples ,  a 
]a  tête  couronnée  de  fleurs  &  de  la  plus  ftiblime  beauté. 
D'autres  de  ces  flatues  ne  femblent  point  avoir  des 
têtes  idéales  ;  ce  font  peut-êrre  âes  portraits  de  dan- 
feufes célèbres,  car  on  fiiît  qu'on  leur  élevoit  des  fta- 
tiies.  Une  épigramme  de  l'anthologie  nous  apprend 
q  l'une  danfeufe  eut  une  flatue  d*or  à  Byfknce. 

Le  calme  efl  religieufement  obfervé  dans  la  repré« 
Tentation  des  Dieux  &:  môme  des  Dieux  fubaltemes. 
Jupiter  n'a  pas  befoin  de  colère  pour  ébranler  l'Olym* 
pe  -,  il  fuffit  de  l'agitation  de  fes  cheveux  &  d'un 
mouvement   de   fe&  fourciis» 

"Wînckelmann  coit  avoit  découvert  que ,  par  ces 
mêmes  idées  de  bienféance  ,  les  anciens  ne  repréfen- 
toient  aucune  divinité  d'un  âge  fait  &  grave  avee 
les  jambes  ctoifées.  On  fait  que  cette  pofition  auroic 
été  regardée  comme  indécente  mente  dans  la  perfbnne 
d'un  Orateur.  Il  eft  vrai  que  ,  dans  quelques  ftatues, 
Apollon  &  Bacchus  font  dans  cette  attitude  ;  maïs 
c'eft  pour  exprimer  la  vive  jeunefTe  dans  le  premier^ 
la  douce  moUciTe  dans  le  fécond.  £lle  convient  2 
Apollon  Pafteur,  &  c*eft  ainfi  qu'il  eft  repréfcnté 
dans  une  ftatue  de  marbre  de  la  Villa-Borghefe  ,  & 
dans    une  de  bronze    dç  la  Villii-Albani.  L^   nwixk^ 
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porKÎon  efl  donnée  ï  Mercure  dans  une  feule  ftatue, 
qui  efV  dans  la  galerie  du  Orand-Duc  de  Florence. 
Il  fcrablc  iiii'cllE  air  été  paniciilicremenc  affeftée  à 
Paris;  peut-être  pour  dcfigner  Ta  profelFion  pal^orale, 
peut-être  aufli  potr  marquer  fon  caraftere  de  mol- 
lefle.  On  ne  la  voit  jamais  aux  Déefles  dont  l'antiquité 
eft  bien  prouvée  ,  mais  on  la  retrouve  quelquefois 
dans  les  Nymphes. 

Les  anciens  fe  permcctoient  de  donner  cette  prfuion 
aux  perfonnes  affligées  cjui  négligent  leur  maintien  : 
Ils  la  donnoienc  aulFi  aux  dieux  c h am pâtres  ,  tels  que 
les  Faunes,  pour  indiquer  leur  caraâère  Gmple  & 
tullique. 

Les  anciens  rcpréfentoient  ,  dam  les  perfonnages 
héroïques,  les  pallions  réprimces  parle  courago&  la 
fagcfle.  Quand  on  ne  connoîrroit  de  toute  l'antiqiiiié 
que  les  apophtegmes  de  Plutarque,  on  devroit  favoir 
que  c'cft  un  contre-fcns  de  reprcfcnier  les  anciens  fe 
livrant  à  la  fougue  &  aux  défordres  des  ïmpieflioni 
de  l'ame  ,  mËme  dans  les  crifcs  les  plus  violentes  de 
la  nature.  Xénophon  continuant  Ton  facrifice  lorfqu'il 
vient  d'apprendre  la  mort  de  fbn  fils,  dcit-il  être  re- 
préfenré  dans  l'abandon  de  ]a  douleur.  Quand  un 
homme  grave ,  mais  fouffrani,  ne  pouvoir  rcfifier  au 
choc  des  affeâions  violentes ,  il  fe  couvroit  le  vifage. 
Il  auroit  cru  manquer  à  la  décence  &  à  lut-même  en 
montrant  fon  front  dégradé  par  la  douleur.  C'eft  peut- 
être  cette  décence  que  Timanthe  voulut  obfervcr, 
en  couvrant  d'un  voile  la  têi©  d'.^gamcmnon. 

Ces  régies  de  bienlcance^  viaircmblablement  intro- 
duites par  la  philorophîe,  ne   paroilTcnt  pas  avoir  été 
!ï  du  temps  d'Humtre,  Cependant  \VincItclman» 


